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Madame  ,  &  de  Madame  la  Comtefle  jAArtois, 
rue  du  Hurepoix,  a  Saint  Ambroife. 
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Eau  BÉNITE.  L’ufage  de  l'eau  hénite  eft 
très-ancien  dans  l'Egide  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Saint  Jerome ,  dans  la  vie  de  Saint 
Hilarion  &:  dans  Gretfer.  11  y  avoir  dans  l’an¬ 
cienne  loi  plufieurs  afperfions  femblabîes  ,  que 
Dieu  même  avoit  infti tuées.  On  atuibue  au 
Pape  St.  Alexandre ,  marryrilé  ioüs  Adrien , 
l’inftitiuion  de  Veau  bénite . 

Le  Pape  Leon  II  infbtua  Pafperfion  de  l 'eau 
bénite  fur  le  Peuple. 

Il  efl  peu  de  pratiques  dans  l’Eglife  ,  contre 
lefquelles  les  Hérétiques  de  ces  derniers  fiecles 
aient  crié  avec  plus  d’ignorance  &  de  paillon , 
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que  contre  Tufage  de  Veau  bénite .  La  paffion 

leur  a  Fait  déguifer  la  créance  &  la  pratique 

de  l’Eglife  ,  &  lignorance  leur  a  fait  blâmer 

ce  qui  efl  autoriié  par  des  preuves  incon- 

teflabies. 

Eau  dans  le  vin*  Une  crrconftance 
frappante  dans  l’hifloire  de  l’antiquité  Grec¬ 
que  ,  c’eft  l’afïe&ation  avec  laquelle  prefque 
tous  les  Hiiloriens  nomment  celui  qui  pafîoit 
pour  .avoir  trouvé,  le  premier,  lefecret  de  mêler 
Veau  avec  le  vin ,  comme  fi  c’eût  été  une  décou¬ 
verte  rare  &  d’une  nature  à  s’attirer  l’atten¬ 
tion  de  toute  la  poflérité.  Ils  en  font  honneur 
à  Amphion  ,  troifieme  Roi  d’Athènes  :  on  lui 
avoit  même  élevé  une  ftatue y  en  reconnoif- 
fance  d’un  fi  grand  fervice. 

Eau  de  la  mer  dessalée.  L^art  de 
deflaler  les  eaux  de  la  mer ,  efl  une  découverte 
des  plus  intérefïantes  &  des  plus  mémorables 
qui  fe  foit  faite  fous  le  régné  du  feu  Pvoi.  Eayle  7 
Leibnitz,  le  Comte  de  Marfigiy  &  plufieurs 
autres  Savans,  dans  tous  les  tems avorent  fait 
beaucoup  d’expériences  infruclueufesau  fujet  du- 
defTaiement  des  eaux  de  la  mer  ,  parce  qu’ils 
étoient  inftruits  combien  Veau  douce ,  qu’on  eif 
obligé  de  tranfporter  dans  les  vaifièaux ,  en¬ 
traîne  avec  elle  d’inconvéniens.  Outre  qu’elle 
y  caule  beaucoup  d’embarras,  &  qu’elle  alonge 
fouvent  les  voyages  pour  la  renouveller,  elle 
fe  corrompt  au  bout  de  quelques  jours ,  &  oc» 
cafionne  la  plupart  des  maladies  qui  affligent 
les  équipages. 

M.  Poiffonnier  ,  plus  heureux  que  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé ,  efl  enfin  parvenu  â  inventer 
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\me  machine  diflillatoire  très-fimpîe ,  à  l’aide 
de  laquelle  &  d  une  poudre  abforbante  ,  il  a 
réuiîi  à  ôter  a  Veau  delà  mer ,  fon  goût  d’amer- 
îume ,  &  à  lui  procurer  une  parfaite  falubrité; 

L’effai  qui  en  a  été  fait  à  bord  du  vaiffeaü 
de  guerre  le  Brillant  i  eft  une  preuve  évidente 
de  l’efficacité  de  cette  méthode  >  puifque  les 
Officiers  de  l’équipage  n’ont  point  bu  d’autre 
eau  pendant  un  voyage  de  deux  mois  ,  &  n’en 
ont  point  été  incommodés.  Cette  machine  eft 
d’autant  plus  avantageufe  >  qu’elle  peut  fe  pla-» 
cer  dans  un  endroit  du  vaiffeaü ,  où  elle  ne 
fauroit  incommoder ,  &  qu’on  ne  fe  fert ,  pour 
opérer  la  diffillation  ,  que  d’une  très  -  petite 
quantité  de  charbon  de  terre  qui  ne  craint 
point  l’humidité. 

Eaux  ôs  Forêts.  Ce  n’efl  pas  d’aujour- 
d’hui  que  les  eaux  &  forêts  ont  mérité  l’atten¬ 
tion  des  loix  ;  il  paroit  que  dans  tous  les  tems 
&  chez  toutes  les  Nations  ,  ces  fortes  de  biens 
ont  été  regardés  comme  les  plus  précieux. 

Les  Romains ,  qui  avoient  emprunté  de§ 
Grecs  une  partie  de  leurs  loix  ,  avoient  établi 
plusieurs  réglés  par  rapport  aux  droits  de  pro¬ 
priété  ou  d’ufage ,  que  chacun  pouvoit  préten¬ 
dre  fur  Veau  des  fleuves  &  des  rivières ,  fur  leurs 
rivages ,  fur  la  pêche  &  autres  objets  qui  avoienl 
rapport  aux  eaux. 

La  confervation  &  la  police  des  forêts  6s 
des  bois  >  paroit  fur-tout  avoir  mérité  une 
attention  particulière  ,  tant  à  caufe  des  avanta¬ 
ges  que  l’on  en  retire  ,  par  les  différens  üfages 
auxquels  les  bois  font  propres ,  qu’à  caufe  du 
long  efpace  de  tems  qu’il  faut  pour  produire 
les  bois:  aufli  voit-on  que  dans  les  tems  le$ 
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plus  reculés ,  il  y  avoit  déjà  des  perforines  pré- 

pofées  pour  veiüer  a  la  confervation  des  bois. 

Salomon  demanda  a  Hiram ,  Roi  de  Tyr  ,  la 
permiflion  de  faire  couper  des  cedres  &  des  fa- 
pins  du  Liban,  pour  bâtir  le  Temple.  Quand 
Néhémias  eut  obtenu  du  Roi  Artaxercès ,  fur- 
nommé  Longuemain ,  la  permifTIon  de  réta¬ 
blir  Jérufalem-,  il  lui  demanda  des  lettres  pour 
Afaph,  Garde  defes  forets  ,  afin  qu’il  lui  fit  déli¬ 
vrer  tout  le  bois  nécefîaire  pour  le  rétabliffement 
de  cette  ville.  Ariftote ,  en  toute  République 
bien  ordonnée  ,  defire  des  Gardiens  des  forêts. 

A  Rome ,  la  garde  &  la  confervation  des  fo¬ 
rêts  étoit  le  plus  fouvent  confiée  aux  Confuls 
nouvellement  créés  ,  comme  il  fe  pratiqua  à 
l’égard  de  Bibulus  &  de  Jules-Céfar ,  lefquels 
étant  Confuls  eurent  le  gouvernement  général 
dos  forêts  ;  ce  qui  a  fait  dire  a  Virgile: 

Si  canimus  Jïlvas ,  Jiivcs  faut  Confiée  dignce . 

On  établit  dans  la  fuite  des  Gouvernemens 
particuliers  dans  chaque  Province  pour  la  con¬ 
servation  des  bois. 

Lorfque  les  Francs  firent  la  conquête  des 
Gaules  ,  ce  pays  étoit ,  pour  la  plus  grande 
partie ,  couvert  de  vaffes  forêts  ;  ce  que  nos 
Rois  regardèrent  avec  raifon  comme  un  bien 
ineffimable. 

Les  Rois  de  la  fécondé  race  défendirent  l’en¬ 
trée  de  leurs  forêts ,  afin  que  I  on  c'y  com¬ 
mit  aucune  entreprife.  Charlemagne  enjoignit 
aux  ForefHers  de  les  bien  garder.  Aymoin  rap¬ 
porte  que  Thibaut  Filetoupe  ,  étoit  Forcfrier 
du  Roi  Robert ,  c  efl-à-dire  ,  Infpeêleur  général 
de  fes  forêts,  il  y  avoit  auili  dès-lors  de  (im¬ 
pies  Gardes  des  forêts , 
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La  plus  ancienne  Ordonnance  que  Ton  ait 
trouvée  des  Rois  de  la  troifieme  race,  qui  ait 
quelque  rapport  au  xeaux  &  forêts ,  eft  une  Or¬ 
donnance  de  Louis  VI  y  de  l’an  1 1 15*  Dans  le 
fiecle  fuivant ,  il  y  eut  deux  Ordonnances  faites 
fpécialement  fur  le  fait  des  eaux  &  forêts  :  l’une*, 
par  Fhilippe-Augufte ,  en  121g;  l’autre,  par 
Louis  VIII,  a  Monrargis,  en  1223. 

Aujourd'hui  les  eaux  &  forêts  du  Royaume 
font  dlfiribuées  en  dix-huit  grandes  Maitrifes 
dans  chacune  defquelles  il  y  a  des  Grands- 
Maîtres  ,  anciens ,  alternatifs  &  triennaux 
qui  ont  été  créés  par  Edits  de  168g  ,  1703  &. 
1706. 

ÉCHANSON.  (  Grand -  )  Ce  nom  droit  au¬ 
trefois  regardé  avec  difiindion  par  les  Rois, 
d’Egypte  ôc  de  Perfe  ,  comme  nous  l’apprend 
F  Ecriture-Sam  te.  L’Hifbire  grecque  fait  men¬ 
tion  de  Ganimede  ,  ravi  par  Jupiter,  pour  être 
fon  Eckanfon .  Ce  titre  eR  encore  aujourd’hui 
fi  recommandable  en  Allemagne,  qu’il  effi 
attaché  au  premier  Electorat ,  afiedé  au  Rot 
de  Bohême. 

En  France  ,  le  Grand-Echanjon  n’a  pas  fuo 
cédé  au  Grand- Bouteiller ,  comme  Fafiurent 
quelques-uns;  ils  étoient  l’un  Sc  l'autre  un  des 
quatre  grands  Officiers  de  la  Couronne  ,  qui 
fignolent  tous  les  ades  &  les  patentes  de  la 
Cour  ,  fous  Hugues  Capet ,  jufqifa  St.  Louis. 

Dans  le  plus  grand  éclat  de  la  Charge  de; 
Grand-Bouteiller ,  ceux  qui  en  étoient  revêtus ^ 
étoient  fi  occupés  ,  que  nos  Rois  ,  pour  les 
foiilager  dans  leurs  fondions ,  voulurent  avoir 
un  homme  pour  leur  préfenter  la  coupe ,  & 
cet  Officier  fut  appelîé  Eclianfon  ;  préfen renient 
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le  Grand- Echanfon  n’a  de  rang  &  de  fonclion 
qu'aux  grandes  cérémonies  ,  comme  au  Sacre 
du  Roi ,  &c.  Aux  jours  ordinaires  ,  ce  font  les 
Gentilshommes  qui  fervent  à  boire  au  Roi. 

Un  certain  Adam  étoit  Eckanfon  de  France 
en  1067.  Erard  de  Montmorency  le  fut  en 
1309,  jufqu’en  1323.  Jean  de  Chàlons  ,  IIIe, 
du  nom ,  Comte  d’Auxerre  &  de  Tonnerre , 
eft  le  premier  qui  ait  porté  le  titre  de  Grand- 
Bouteiller  de  France;  il  fétoit  en  133c,  au 
Sacre  du  Roi  Jean.  Guy  ,  Seigneur  de  Coufan , 
prenoit  la  qualité  de  Grand  -  Echanfon  de 
France  ,  en  1383.  André  de  Gironde  ,  Comte 
de  Ruron ,  fut  pourvu  de  la  Charge  de  Grand- 
Echanfon  ,  le  28  Mai  1731  :  il  n’a  été  qualifié 
dans  fon  brevet  que  de  premier  Echanfon  du 
Roi ,  ainfi  que  les  deux  prédécefiéurs  im¬ 
médiats. 

ÉCHAPPEMENT  ,  partie  efTentielle  d  une 
montre  ,  d’une  horloge  ou  d’une  pendule  >  qui 
fert  a  en  regler  le  mouvement. 

L’Auteur  du  plus  ancien  échappement  n’efl 
pas  connu  ;  le  premier  changement  qu’on  y 
fit  ,  fut  de  faire  faire  aux  palettes ,  un  angle 
de  60  degrés.  Parut  enfuite  Y échappement  à 
rochet  ,  c’eft-a-dire  ,  un  échappement  dont  les 
palettes  ont  à  pemprès  la  forme  d’une  ancre  ;  il 
fut  inventé  a  Londres  ,  en  1680  ;  attribué  par 
M,  Smith ,  Florloger  de  cette  ville ,  à  M. 
Clément  Horloger  ;  &  revendiqué  par  M* 
Hook.  On  commença  a  s’en  fervir  en  France, 
en  1693.  M.  Julien  Leroi  propofa,  en  172.0, 
un  échappement ,  où  les  défauts  de  Y  échappement 
à  rochet  étoient  écartés ,  dont  il  devoit 
Vidée  a  M.,  Saur  in,.  Enfin ,  M.  Graham  imagina 
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Un  nouvel  échappement  a.  ancre  ,  qui  confifto: 
en  une  efpece  de  demi-cercle ,  armé  de  pa¬ 
lettes  ,  fur  lequel  s  échappe  la  roue  de  ren¬ 
contre.  Cette  invention  eft  aujourd’hui  fort  eu 
ufage. 

M.  Caron  le  fils  imagina  en  1733  ,  un  nou¬ 
vel  échappement  qui  remédie  aux  principaux 
inconvéniens  des  autres;  mais  on  effaya  de  lui 
enlever  l’honneur  de  fa  découverte.  Cepen¬ 
dant  M.  le  Comte  de  Saint  -  Florentin  ayant 
demandé  a  l’Académie  des  Sciences  fon  juge¬ 
ment  fur  la  conteftation  élevée  entre  lui  & 
un  autre  Horloger  qui  vouîoit  s’attribuer  l’in¬ 
vention  du  nouvel  échappement ,  elle  décida, 
fur  le  rapport  des  Commifîaires  nommés, 
pour  examiner  les  difFérens  titres  des  Conten- 
dans ,  que  M.  Caron  en  écoitle  véritable  Auteur, 
&  que  celui  qui  lui  difputoit  la  gloire  de' cette- 
découverte ,  n’avoit  fait  que  l  imiter.  C’eft  peut- 
être  le  premier  Jugement  de  cette  efpece  que: 
l’Académie  ait  prononcé. 

ÉCHARPE ,  efpece  d’ajuftement.  La  mode 
des  écharpes  eft  fort  ancienne  ,  &  toutes  les 
femmes  en  portoient  autrefois  ;  elles  payèrent- 
enfuite  aux  gens  de  guerre ,  qui  les  partaient*, 
tantôt  en  guife  de  ceinture,  tantôt  a  la  manière 
d’un  baudrier.  On  s’en  fervoit  fouvent  pout 
marquer  &  diflinguer  la  différence  des  partis. 

Dans  la  guerre  civile  des  Ducs  d’Orléans  & 
de  Bourgogne  ,  les  gens  du  Comte  d’ Armagnac  , 
qui  tenoient  pour  le  Duc  d’Orléans ,  portoient; 
une  écharpe  de  linge  pour  enfeigne. 

Les  Efpagnols  portoient  Y écharpe  rouge;  les 
François  Y  écharpe  blanche  ;  les  Anglais  &  les 
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Fiémontois  V écharpe  bleue  j  &  les  Hollandoîs 

X écharpe  orangée. 

La  mode  des  écharpes  eft  paffée  ea  France 
depuis  plus  d’un  liecle. 

ÉCHECS.  Le  jeu  des  échecs  eft  de  tous  les 
jeux  où  l’efprit  feul  a  part,  le  plus  combiné, 
le  plus  favant  &  celui  dans  lequel  rétendue  &  la 
force  de  l’efprit  peut  fe  faire  plus  aifément 
remarquer. 

Chaque  Joueur  a  feize  pièces  ,  partagées  en 
fix  ordres ,  dont  les  noms  ,  les  marches  & 
la  valeur  font  différentes  \  on  les  place  en  deux 
lignes  de  huit  pièces  chacune  ,  fur  un  échiquier 
divifé  en  foixante-quatre  calés  ou  quarrés  ,  qui 
ne  peuvent  contenir  qu’une  piece  k  la  fois» 
Chaque  Joueur  a  une  piece  unique  qu’on  ap¬ 
pelle  le  roi  :  de  la  confervation  ou  de  la  perte 
de  cette  piece  ,  dépend  le  fort  de  la  partie. 
Elle  ne  peut  être  prife  tant  qu'il  lui  refte 
quelque  moyen  de  parer  les  coups  qu’on  lui 
porte.  La  furprife  n’a  point  lieu  a  fon  égard 
dans  cette  guerre  \  on  l’avertit  du  danger 
où  elle  eft  ,  par  le  terme  d’ échec  ,  &  par  lk  on 
l’oblige  à  changer  de  place  ,  s’il  lui  eft  pofti- 
ble  ,  afin  de  fe  garantir  du  péril  qui  la  menace. 
S’il  ne  lui  refte  aucun  moyen  de  l’éviter ,  alors 
elle  tombe  entre  les  mains  de  l’ennemi  quil’at- 
taquoit ,  de  par  la  prife  du  roi,  la  partie  eft 
décidée  ;  ce  que  l’on  exprime  par  les  mots 
d  échec  &  mat. 

Plufieurs  Savans  ont  cru  qu’il  fallolt  remon¬ 
ter  au  fiege  de  Troye ,  pour  trouver  l’origine  du 
jeu  des  échecs.  Ils  en  ont  attribué  l’invention  a 
Palamede ,  ce  Capitaine  Grec  qui  périt  par  les 
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artifices  d’Ulyffe.  D’autres  rejettant  cette  opi¬ 
nion  ,  qui  efl:  en  effet  deftituée  de  tout  fonde¬ 
ment  ,  fe  font  contentés  d’affurer  que  le  jeu 
des  échecs  avoir  été  connu  des  Grecs  &  des 
Romains ,  &  que  nous  le  tenions  d’eux  ;  mais 
les  jeux  des  Soldats  ,  latrunculi ,  des  jettons , 
calculi  &  fcrupuli ,  qu’ils  prennent  pour  celui 
des  échecs  ,  n’ont  aucune  reffemblance  avec  ce 
jeu ,  dans  les  chofes  qui  en  confli  tuent  l’effence, 
&  qui  diflinguent  les  échecs  de  tous  les  autres 
jeux  de  dames  3  de  merelles ,  de  jettons ,  &c. 
avec  lefquels  ils  le  confondent. 

Les  premiers  Auteurs  qui  aient  incontefta- 
blement  parlé  des  échecs  dans  l’Occident,  font 
nos  vieux  Romanciers,  ou  les  Ecrivains  de  ces 
fabuleufes  hifloires  des  Chevaliers  de  la  table 
ronde  &  des  Braves  delà  Cour  du  RoiArtus, 
des  douze  Pairs  de  France ,  &  des  Paladins  de 
l’Empereur  Charlemagne. 

Il  faut  même  obferver  que  ceux  de  ces  Ro¬ 
manciers  qui  ont  parlé  des  Sarrafins,  les  repré- 
fentent  fouvent  comme  très-habiles  à  ce  jeu. 
La  Princeffe  Anne  Comnene  ,  dans  la  vie  de 
fon  pere  Alexis  Comnene  ,  Empereur  de  Conf- 
tantinople ,  dans  le  XIIe.  fiecle  ,  nous  ap¬ 
prend  que  le  jeu  des  échecs ,  qu’elle  nomme 
% atrikïon  ,  a  paffé  des  Perfans  aux  Grecs  ;  ainfî 
ce  font  les  Ecrivains  Orientaux  qu’il  faut  con- 
fulter  fur  l’origine  de  ce  jeu. 

Les  Perfans  conviennent  qu’ils  n’en  font 
point  les  inventeurs  ,  &  qu’ils  l’ont  reçu  des 
Indiens ,  qui  le  portèrent  en  Perfe  pendant  le 
régné  de  Cofroës.  D’un  autre  côté  ,  les  Chinois, 
à  qui  le  jeu  des  échecs  efl  connu  ,  &  qui  le 
nomment  le  jeu  de  l’ éléphant ,  reconnoiflent 
auffi  qu’ils  le  tiennent  des  Indiens  ,  de  qui  ils 
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Pont  reçu  dans  le  VIe.  fiecie.  Le  Hdi-Pien  ou 
grand  Diélionnaire  Chinois  ,  dit  que  ce  fut  fous 
le  régné  de  Vouti  ,  vers  Fan  537  de  J.  C.  & 
àinfi  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  dans 
les  Indes  que  ce  jeu  a  été  inventé  ;  c’eh:  de  là 
quil  a  été  porté  dans  l’Orient  &  dans  POccident. 

Les  circonllances  qui’  les  Ecrivains  Arabes 
racontent  de  la  maniéré  dont  ce  jeu  fut  inventé 
aux  Indes  ,  &  porté  enfuite  en  Perfe ,  méri¬ 
tent  quelque  attention. 

Au  commencement  du  Ve.  fiecle  de  Fere 
chrétienne  ,  il  y  avoit  dans  les  Indes  un  Prince 
très- paillant ,  dont  les  Etats  étoient  fitués  vers 
f  embouchure  du  Gange.  Ce  jeune  Monarque 
oublia  bientôt  que  les  Rois  doivent  être  les 
peres  de  leur  Peuple ,  que  l’amour  des  Sujets 
pour  leur  Roi,  efl  le  feul  appui  folide  du  Trône  , 
tk  qu’il  fait  toute  fa  force  &  toute  fa  puiiTànce. 
Les  Bramines  &  les  Rayais ,  c’efl-'a-dire  ,  les. 
Prêtres  &  les  Grands  ,  lui  repréfenterent  vai¬ 
nement  ces  importantes  maximes  ;  le  Monarque 
enivré  de  fa  grandeur  qu’il  croyoit  inébran¬ 
lable  ,  méprifa  leurs  fages  repréfentations.  Alors 
un  Bramine  ou  Phiiofophe  Indien ,  nommé  SifEa, 
fils  de  Daher ,  touché  des  malheurs  de  fa  Patrie, 
entreprit  de  faire  ouvrir  les  yeux  au  Prince  fur 
les  flanelles  effets  que  fa  conduite  alloit  produire; 
mais  infirme  par  l’exemple  de  ceux  qui  Pavoient 
précédé,  il  fentit  que  fa  leçon  ne  deviendroic 
utile  que  quand  le  Prince, le  la  donneroità  lui- 
même  ,  ÔL  ne  c'roiroit  point  la  recevoir  d’un 
autre.  Dans  cette  vue  ,  il  imagina  le  jeu  des 
échecs  ,  oh  le  Roi  ,  quoique  la  plus  impor¬ 
tante  de  toutes  les  pièces ,  cil  impuiffant  pour 
attaquer  &  même  pour  fe  défendre  contre 
l’ennemi ,  fans  le  fecours  de  fes  Soldats  &.  de 
fes  Sujets. 
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Le  nouveau  jeu  devint  bientôt  célébré  :  le 
Roi  des  Indes  en  entendit  parler ,  &  voulut 
l'apprendre.  Le  Bramine  Siffa  fut  choifi  pour 
le  lui  enfeigner  %  &  ,  fous  prétexte  de  lui  en  ex¬ 
pliquer  les  réglés  ,  &  de  lui  montrer  avec  quel 
art  il  falloir  employer  les  autres  pièces  a  la 
défenfe  du  Roi,  il  lui  fit  appercevoir  &  goûter 
des  vérités  importantes  ,  qu’il  avoit  refufé  d’en¬ 
tendre  jufqu’alors.  Le  Prince,  né  avec  de  Pefpric 
&  des  fentimens  vertueux  ,  que  les  maximes 
des  Courtifans  n’avoient  pu  étouffer,  fe  fit  l'ap¬ 
plication  des  leçons  du  Bramine  ,  &  compre¬ 
nant  que  l'amour  des  Peuples  pour  leur  Roi, 
fait  toute  fa  force  ,  il  changea  de  conduite  ,  & 
par  la  prévint  les  malheurs  qui  le  menaçoient, 

Le  Prince,  fenfible  &  reconnoilfant ,  laiffa  au 
Bramine  le  choix  de  la  récompenfe.  Celui-ci 
demanda  qu’on  lui  donnât  le  nombre  de  grains 
de  bled  que  produiroient  le  nombre  des  cafés 
de  1  ’  échiquier  \  un  feul  pour  la  première,  deux 
pour  la  fécondé  ,  quatre  poux  la  troifieme , 
ainfi  de  fuite ,  en  doublant  toujours  jufqu’à  la 
foixante-quatrieme. 

Le  Roi ,  étonné  de  la  modicité  apparente  de 
la  demande ,  l’accorda  fur  le  champ  &  fans 
examen  ;  mais  quand  fes  Tréforiers  eurent 
calculé  ,  ils  trouvèrent  que  le  Roi  s’étoit  en¬ 
gagé  à  une  chofe  pour  laquelle  tous  fes  tré- 
fors  ni  fes  vaffes  Etats  ne  fufRroient  point.  En 
effet,  iis  trouvèrent  que  la  fommede  ces  grains 
de  bled  devoit  s’évaluer  à  16384  villes,  dont 
chacune  contiendroit  1024  greniers,  dans  cha¬ 
cun  defquels  il  y  auroit  174762  mefures,  & 
dans  chaque  mefure  32768  grains.  Alors  le 
Bramine  fe  fervit  de  cette  nccafion  pour  lui 
faire  fentlr  combien  il  importe  aux  Rois  de  fe 
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tenir  en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent  f 
&  combien  ils  doivent  craindre  que  l’on  n’abufe 
de  leurs  meilleures  intentions. 

Le  jeu  des  échecs  ne  demeura  pas  long-tems 
renfermé  dans  l’Inde  ;  il  pafia  dans  la  Perfe 
pendant  le  régné  de  Cofroës ,  mais  avec  des 
circonftances  finguiieres  que  les  Hiftoriens  Per- 
fans  nous  ont  confervées  ,  &  qui  nous  montrent 
qu'on  le  regardoit  comme  étant  deftiné  a 
fervir  dans  tous  les  pays  à  infini  ire  les  Rois 
en  les  amufant ,  comme  le  fignifioit  le  nom  de 
fchatrengi  ou  fchatrak  ,  qu’on  lui  donna,  le  jeu 
du  Roi  ou  de  Schach .  Les  Grecs  en  firent  celui  de 
yatrikion ,  &  les  Efpagnols ,  a  qui  les  Arabes 
f  ont  porté ,  l’ont  changé  en  celui  de  axedres 
ou  al  xœdres  Les  Latins  le  nommèrent  fcacco - 
rum  Indus ,  d’où  eft  venu  l’Italien  fcacchi.  Nos 
peres  s’éloignèrent  moins  de  la  prononciation 
Orientale  en  le  nommant  le  jeu  des  échecs  ,c’eft- 
ù-dire  *  du  Roi  ;  Schach  en  Per  fan,  Scheke  n  Ara¬ 
be  ,  lignifient  Roi  ou  Seigneur.  On  conferva  le 
terme  d 'échec  que  l’on  emploie  pour  avertir 
le  Roi  ennemi  defe  garantir  du  danger  auquel 
il  efi:  expofé.  Celui  à’ échec  &  mat  vient  du  Per- 
fan  fchachmat ,  le  Roi  ejl  prisx  &  c’eft  la  formule 
ufiiée  pour  avertir  le  Roi  ennemi  qu’il  ne  peut 
plus  efpérer  de  fecours. 

Le  nom  de  plufieurs  des  pièces  de  ce  jeu 
qui  n’ont  de  lignification  raifonnable  que  dans 
les  langues  de  l’Orient  ,  confirme  l’opinion 
proposée  fur  fan  origine  orientale.  La  fécondé 
piece  des  échecs ,  après  le  roi ,  efi:  nommée  au¬ 
jourd’hui  reine  ou  dame  ^  mais  elle  n’a  pas 
toujours  porté  ce  nom.  Dans  des  vers  latins  du 
XIIe.  fiecle  ,  elle  eft  nommée  fercia.  Nos  vieux 
Poètes  François ,  comme  PAuteur  du  Roms** 


ECH  13 

de  la  Rofe  ,  nomment  cette  piece  fierce^fierche 
éc  fierge  ;  ces  mêmes  termes  (e  trouvent  em¬ 
ployés  dans  plulieurs  anciens  traités  manuf- 
crits  du  jeu  des  échecs  ,  qui  font  à  la  Bibliothè¬ 
que  du  Roi. 

Les  échecs  des  Anciens ,  félon  le  témoignage 
de  nos  meilleurs  Auteurs ,  étoient  ordinaire¬ 
ment  de  verre.  Tamerlan  fut  un  grand  joueur 
d’échecs ,  On  garde  dans  le  tréfor  de  Saint 
Denis  les  échecs  de  Charlemagne ,  qui  font 
figurés. 

ÉCHELLE.  C  eft  en  mufique  le  nom  qu’on 
a  donné  à  la  fuccefïion  diatonique  des  fept 
notes ,  ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol ,  la ,  fi ,  de  la  gam¬ 
me  notée;  parce  que  ces  notes  fe  trouvent 
rangées  en  maniéré  d’échelons  fur  les  portées 
de  notre  mufique. 

Cette  énumération  de  tous  les  fons  diatoni¬ 
ques  de  notre  fyftême  rangés  par  ordre ,  que 
nous  appelions  échelle  ,  les  Grecs  dans  le  leur 
l’appe  ioient  tètracorde  ,  parce  qu’en  effet  leur 
échelle  n’étoit  compofée  que  de  quatre  fons, 
qu’ils  répétoient  de  tètracorde  en  tètracorde  , 
comme  nous  faifons  d’oéfave  en  oêlave.  Saint 
Grégoire  fut  le  premier  qui  changea  les  tètra- 
cordes  des  Anciens  en  un  eptacorde  ou  fyftême 
de  fept  notes ,  au  bout  defquelles  commençant 
une  autre  oêlave  ,  on  trouve  des  fons  femblables 
répétés  dans  le  même  ordre.  Cette  découverte 
eft  très-belle ,  &  il  femblera  fingulier  que  les 
Grecs  qui  voyoient  fort  bien  les  propriétés  de 
l’oélave ,  aient  cru ,  malgré  cela  ,  devoir  refier 
attachés  k  leurs  tétracordes.  Saint  Grégoire  ex¬ 
prima  ces  fept  notes  avec  les  fept  premières 
lettres  de  l’alphabet  latin.  Voye^  Gamme. 
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Echelle  ,  efpece  de  pilori  ou  carcan,  qui 
efl  une  marque  extérieure  de  juflice  ,  placée 
dans  un  lieu  public.  La  première  échelle  ou  po¬ 
teau  tournant ,  appellé  pilori ,  eft  celui  de  Paris, 
aux  halles.  Ce  nom  lui  fut  donné  par  corruption 
de  puits-Lorri  ,  parce  que  dans  cet  endroit ,  il  y 
avoit  le  puits  dun  nommé  Lorri,  d’où  l’on  a 
fait  pilori . 

Il  y  avoit  autrefois  plusieurs  de  ces  échelles 
dans  la  ville  de  Paris.  L’Evêque  avoit  la  benne 
dans  le  parvis  ,  &  c’étoit  la  qu’on  expofoit  les 
criminels  qui  étoient  condamnés  à  faire  amende 
honorable  :  le  Chapitre  de  Notre-Dame  avoit 
la  benne  au  port  de  Saint-Landry  :  il  y  avoit 
V échelle  du  Prieuré  de  Saint  -  Eloy  :  celle  du 
Prieuré  de  Saint  -  Martin ,  &  enfin  celle  du 
Temple,  qui  fubfifle  encore. 

ÉCHEVINS  :  c’étoit  le  titre  que  l’on  don- 
noit  autrefois  aux  Affeffeurs  ou  Confeillers  des 
Comtes  ;  préfentement ,  ce  font  des  Officiers 
municipaux  établis  dans  plufïeurs  villes,  bourgs 
&  autres  lieux  ,  pour  avoir  foin  des  affaires  de 
la  Communauté. 

Loyfeau  ,  en  fon  Traité  des  Offices ,  liv.  «5  , 
en.  7  ,  dit  que  les  Echevins  étoient  Magiffrats  , 
du  moins  municipaux  ,  de  même  que  ceux  que 
les  Romains  choififfoient  entre  les  Décurions. 
Il  les  compare  auffi  aux  Ediles  &  aux  Officiers 
que  Ton  appelloit  Defenfores  civitatum  :  &  en 
effet, les  fondions  deces  Officiers  ont  bien  quel¬ 
que  rapport  avec  celles  à’Echevin.  L’ufage  des 
Echevins  nous  vient  des  Allemands  ;  les  Francs 
nous  l’apportèrent ,  lorfqu’ils  firent  la  conquête 
des  Gaules.  On  ne  peut  aifément  fixer  leur 
origine  :  le  Moine  Marculphe ,  qui  écrivoit  vers 
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Pan  66 o ,  fous  le  régné  de  Clovis  lî ,  fait  men¬ 
tion  ,  dans  Tes  formules  ,  des  Echevins  qui  affif- 
toient  le  Comte  pour  le  jugement  des  canfes. 
Aigulphe  Comte  du  Palais,  avoit  pour  Confeillers 
des  gens  d’épée  comme  lui ,  qu’on  nommoit 
Echevins  du  Palais,  Vers  la  fin  de  la  fécondé 
race  ,  &  au  commencement  de  la  troifieme  , 
les  Ducs  &  les  Comtes  s’étant  rendus  proprié¬ 
taires  de  leur  Gouvernement,  fe  déchargèrent 
du  foin  de  rendre  la  jufiice  ,  fur  des  Officiers 
qui  furent  appelles  Baillis ,  Prévôts  ,  &c.  &c. 

Dans  quelques  endroits ,  les  Echevins  con- 
ferverent  leur  fonclion  déjugés,  c’efl-à-dire , 
de  Confeillers  du  Juge  ,  &  cette  jurifdiélion  leur 
efi:  demeurée  avec  plus  ou  moins  d’étendue , 
félon  les  titres  &  lapoffeffion  ,  ou  l’ufage  des 
lieux.  Dans  d’autres  endroits ,  les  Echevins 
demeurèrent  réduits  à  la  (impie  fonélion  d’Gffi- 
ciers  municipaux,  c’efi-à-dire,  d’Adminiflrateurs 
des  affaires  de  la  V  ille  ou  de  la  Communauté  ;  & 
ailleurs  ,  ils  conferverent  quelque  portion  de  la 
police. 

Il  paraît  que  dans  la  ville  de  Paris  ,  la  fonc¬ 
tion  des  Echevins  qui  exiftoient  dès  îe^tems  de 
la  première  &  de  la  fécondé  race  ,  continua 
encore  fous  la  troifieme  ,  jufques  vers  Pan 
12^1.  Les  Echevins  de  Paris  cefferent  de  faire 
la  fonêfion  de  Juges  ordinaires,  lorfque  Etienne 
Boileau  fut  Prévôt  de  Paris;  alors  ils  mirent 
à  leur  tête  le  Prévôt  des  Marchands  ou  de  la 
Confrérie  des  Marchands ,  dont  Pinffitution  eft 
de  Louis  VII. 

ÉCHIQUIER.  On  a  donné  ce  nom  dans 
quelques  pays ,  comme  en  Normandie  &  en 
Angleterre  ^  à  certaines  affemblées  de  Commif- 
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faires  délégués ,  pour  réformer  les  Sentences 
des  Juges  inférieurs,  dans  l’étendue  d’une  Pro¬ 
vince.  Le  nom  d  Echiquier  vient  de  ce  que  le 
premier  Echiquier  ,  qui  fut  celui  de  Norman¬ 
die  ,  fe  tenoit  dans  une  falle  dont  le  pavé  étoit 
fait  de  pierres  quarrées ,  noires  &  blanches  al¬ 
ternativement  ,  comme  les  tabliers  ou  échiquiers 
qui  fervent  à  jouer  aux  échecs. 

JJ  Echiquier  de  Normandie  fut  créé  par  le 
Duc  Raoul ,  après  que  la  Normandie  lui  eut 
été  cédée  par  Charles-le-Simpîe  ,  vers  le  com¬ 
mencement  du  Xe.  fiecle.  U  Echiquier  fut  fixé 
à  Rouen,  comme  dans  la  Capitale  de  Nor¬ 
mandie,  &  rendu  perpétuel ,  a  la  requête  des 
Etats  de  la  Province ,  par  le  Roi  Louis  XII ,  en 
1499.  François  I  lui  a  fubftitué  le  nom  de 
Parlement ,  en  1 5 1  .  Il  y  a  eu  auflî  un  Echi¬ 
quier  à  Alençon  ,  &  l’Archevêque  de  Rouen 
prétend  encore  en  avoir  un. 

On  appelle  en  Angleterre  ,  Cour  de  V Echiquier, 
celle  où  l’on  juge  les  caufes  touchant  le  tréfor 
&  le  revenu  du  Roi ,  les  comptes ,  les  débour- 
femens  ,  les  impôts ,  la  douane  ,  les  amen¬ 
des,  &c.  &c. 

ÉCHO  ARTIFICIEL ,  fe  dit  de  certaines 
figures  de  voûte,  qui  font  ordinairement  éilip- 
tiques  ,  ou  paraboliques  ,  &  qui  redoublent  les 
fons.  La  maniéré  de  faire  des  échos  artificiels 
eft  enfeignée  par  le  P.  Blancani  jéfuite ,  dans 
fon  Echométrie. 

Vitruve  dit  qu’en  divers  endroits  de  la  Grece 
&  de  l’Italie ,  on  rangeoit  avec  art ,  fous  les 
degrés  du  théâtre  ,  en  des  efpaces  voûtés ,  des 
vafes  d’airain  ,  pour  rendre  plus  clair  le  ion 
de  la  voix  des  A&eurs ,  &  faire  une  efpece 

d'écho. 
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à' écho.  Par  ce  moyen  ,  malgré  le  nombre  pro¬ 
digieux  de  ceux  qui  aïliftoient  à  ces  fpe&acieSj 
tout  le  monde  pouvoir  entendre  aifément* 

Écho  ,  (  poéjic  )  forte  de  vers ,  dont  les 
derniers  mots  ou  les  dernieres  fyllabes  ont  un 
fens  qui  répond  à  la  demande  qui  eft  contenue 
dans  les  vers  ,  &  cette  réponfe  femble  être  faite 
par  un  écho.  Nous  n’en  fournies  pas  les  inven¬ 
teurs  ,  &  Pafquier  le  trompe  ,  quand  il  dit  que 
le  premier  écho  en  vers  eft  celui  de  Jean  fécond, 
dans  fes  Silves.  Martial  nous  apprend  que  cette 
invention  venoit  des  Grecs ,  &  qu’il  y  avoir 
des  Poètes  latins  de  fon  tems ,  qui  faifoient  des 
échos . 

Lors  de  la  naiffance  de  notre  poéfie  ,  on  ne 
manqua  pas  de  faifir  ces  fortes  de  puérilités ,  & 
on  les  regarda  comme  des  effets  du  génie.  Gn 
trouve  même  plusieurs  échos  dans  le  Poëme 
de  la  Sainte  Baume  ,  du  Carme  Provencah 
Ce  qu’il  y  a  d’étonnant ,  c’eiï  que  de  pareilles 
inepties  ayent  plu  k  des  gens  de  lettres ,  d’un 
ordre  au-deffus  du  commun.  M.  F  Abbé  Banier 
cite  comme  une  piece  d’nne  naïveté  charmante, 
le  dialogue  compofé  par  Joachim  du  Bellay, 
entre  un  Amant  qui  interroge  Echo  ,  & 
cette  Nymphe.  Voici  quelques  traits  de  ce 
dialogue  : 

Qui  ejl  t auteur  de  ces  maux  avenus  ? 

Venus. 

Qtéétois-je  avant  d'entrer  en  ce  pnjfage  ? 

figé- 

Qiîcfl-ce  qu'aimer ,  &  Je  plaindre  fouvent  ? 

vent. 

Tome  IL  '  ®  * 
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Dis-moi  quelle  ejl  celle  pour  qui  j'endure  ? 

dure . 

Sent-elle  bien  la  douleur  qui  me  point  ? 

point* 

Mais  fi  ces  fortes  de  jeux  de  mots  faifoient  9 
fous  les  régnés  de  François  I  &  de  Henri  II  , 
les  délices  de  la  Cour  &  le  mérite  des  ouvrages 
d’efprit,  ils  ne  peuvent  fe  foutenir  contre  le 
bon  goût  d’un  fiecle  éclairé  ,  &  font  aujour¬ 
d’hui  dans  un  décri  général. 

ÉCLIPSE.  C’eil  une  privation  pafiagere  de 
lumière  dans  quelqu’un  des  corps  céleftes ,  par 
l’interpofition  d’un  corps  opaque  ,  entre  le  corps 
célefte  &  l’œil ,  ou  entre  ce  meme  corps  &  ie 
foleiî.  Les  éclipfes  de  foleii  font  dans  le  pre¬ 
mier  cas  *7  les  éclipfes  de  lune  &  des  fatellites 
font  dans  le  fécond. 

La  découverte  des  éclipfes  eft  attribuée  a 
Palamede.  Il  prédit  celle  qu’on  vit  lors  de  la 
guerre  ,  ’  entre  le  Roi  de  Lydie  Alyattes  & 
Cyaxares,  ou  A  Ruer  us  R.oi  des  Medes.  Cette 
éclipfe  eft  recommandable  par  trois  endroits  \ 
d’abord  ,  parce  qu’elle  eft  la  première  qui  ait 
été  prédite  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que  c’eft  Pa¬ 
lamede  qui  a  ofé  faire  cette  prédidion  ,  &  enfin 
par  l’événement  quelle  caufa.  Lorfqu’elle  arriva* 
les  armées  des  deux  Rois  étoient  auxprifes,  & 
tellement  en  adion ,  qu’elles  étoient  entre¬ 
mêlées  :  comme  1  *  éclipfe  fut  totale  ,  une  nuit 
obfcure  fuccéda  a  la  clarté  du  jour  ;  les  com- 
battans  furent  obligés  de  cefièr,  &  les  deux  Rois 
regardèrent  cet  événement  comme  un  avis  du 
Ciel  pour  faire  la  paix. 


Ë  C  L  ?  if 

Ànaxagore ,  contemporain  de  Péricîés,  fut 
le  premier  des  Grecs  qui  écrivit  clairement  fur 
les  diverfes  phafes  de  la  lune  &  fur  fes  éclipfes^ 
Pline  dit  dans  fon  Hiftoire  naturelle  ,  que  le 
premier  Romain  qui  prit  garde  aux  éclipfes  de 
foleil  &  de  lune  ,  &  qui  en  rendit  compte  au 
Peuple  de  fa  Nation  ,  fut  Sulpicius  Gallus  * 
élevé  à  la  dignité  Confulaire ,  avec  Marcus 
Marcellius. 

L’illuftre  M.  Caftini  a  fait  des  tables  de  mou¬ 
vement  du  premier  fatellite  de  Jupiter  ;  ces 
tables  fervent  a  calculer  les  éclipfes  de  ce  fa- 
teilite  :  Pufage  en  eft  très~aifé  pour  la  déter¬ 
mination  des  différences  en  longitude. 

Romer  a  trouvé  une  machine  o,u  elpece  de 
planifphere  &  de  montre,  qui,  par  le  moyen 
d’une  manivelle  qu’on  tourne  ,  marque  toutes 
les  éclipfes  des  planètes  ,  qui  ont  été ,  ou  qui 
feront  jamais.  C’eft  une  invention  merveilleufe* 
Cette  machine  eft  à  l’Obfervatoire  Royal  de 
Paris ,  avec  piufieurs  autres  machines  curieufes. 

M.  de  la  Hire ,  le  pere  ,  a  fait  des  tables 
Agronomiques  pour  les  éclipfes  du  foleil  &  de 
la  lune. 

ÉCLIPTIQUE  ;  c’eft  ce  cercle  que  le  foleil 
parcourt  dans  le  fyflême  de  Ptolomée  ,  &  la 
terre  dans  celui  de  Copernic  ,  dans  une  an¬ 
née  ,  .d’orient  en  occident.  Ce  cercle  eft  ap¬ 
pelle  écliptique ,  du  nom  d’éclipfe  ,  parce  que 
les  éclipfes  arrivent,  lorfque  la  lune  y  eft.  Il 
y  en  a  qui  l’appellent  le  chemin  du  foleil 
parce  que  cet  aftre  (ou  la  terre,  fuivant  Co¬ 
pernic  )  eft  le  feul  qui  ne  s’écarte  jamais  de 
ce  cercle  dans  fon  mouvement  annuel. 

Le  premier  qui  ait  obfervé  l’obliquité  de  YéctipJ 
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tique ,  ou  l’angle  qu’elle  fait  avec  féquàtétif  9 

efi  Anaximandre  de  Milet ,  Difciple  de  Thalés. 

L’Hiftoire  dit  que  Cléofirate  ,  Harpale  &  Eu-*- 
doxe  portèrent  cette  invention  en  Égypte  ,  où 
l’on  trouva  l’obliquité  de  l’ écliptique  ,  moindre 
qu’ Anaximandre  ne  l’avoit  déterminée  3  mars 
elle  ne  dit  pas  lequel  de  ces  Egyptiens  répéta 
l’obfervadon  de  ce  Fhilofbphe  ,  ni  la  meftire 
précife  de  cette  obliquité  par  le  même.  Erafi- 
tothene  ,  qui  viveit  230  ans  avant  Jefus-Chriff, 
c’eff-â-dire ,  peu  de  tems  après  Anaximandre, 
la  détermina  a  23  ',  ^  1  " ,  20'.  Hyparque  , 
Ptolomée ,  Paptis  ,  &c.  firent  enfuite  des  obfef- 
vations  particulières  à  ce  fujet. 

Le  Chevalier  de  Louville  alla  exprès  à  Mar- 
feilie  ,  en  1714  ,  pour  voir  fi  Tobliquité  de 
V écliptique  y  paroifioit  la  même  qu’elle  avoir 
été  obfervée  par  Fythéas ,  il  y  avoit  plus  de 
20co  ans.  Il  la  trouva  moindre  de  20'  que 
Fythéas  ne  l’avoit  trouvée  ;  ce  qui  fit  croire 
a  ce  Savant  que  l’obliquité  de  1  ’ écliptique  di¬ 
minue  à  raifon  d’une  minute  tous  les  cent  ans. 

Au  refie,  quand  l’obliquité  de  Y  écliptique  ne 
diminueroit  pas  confiamment ,  il  efi  certain 
qu’elle  a  un  mouvement  de  nutation ,  que  IVL 
Fradley  a  obfervé  le  premier. 

ECOLE.  Une  école  chez  les  anciens ,  étoit  un 
lieu  public  où  on  enfeignoit  les  fciences  &  les 
langues. 

il  y  avoit  des  écoles  publiques  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grece ,  fans  excepter  Lacédé¬ 
mone.  Lycurgue  ,  après  avoir  diftribué  les  I  a- 
eédémoniens  en  plufieurs  claffes ,  y  avoit  établi 
des  écoles  différentes ,  félon  les  âges  des  enfans  , 
&  prépofe  â  chaque  école ,  pour  Surintendant,., 
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qn  des  plus  honnêtes  hommes  de  îa  ville ,  ëz 
des  plus  qualifiés.  11  l’avoir  chargé  du  foin  de 
choifir  des  Maîtres  capables  d’inflruire  la  jeu- 
nefTe  dans  la  poéfie  ,  la  mufique  ,  l’éloquence  , 
conformément  aux  loix  qu’il  avoit  portées  fur 
l’infîmêlian  des  enfans.  C’eft  donc  une  erreur 
de  croire  avec  Platon ,  que  les  Lacédémoniens, 
rdavoient;  aucune  connoiflance  de  ces  arts  \  il 
faut  plutôt  s’en  rapporter ,  fur  ce  fujet ,  à  Xé- 
nophon  &  a  Plutarque  5  qui  affurent  qu’à  Sparte 
on  n'étoit  pas  moins  attaché  à  îa  beauté  des  vers 
&  du  chant ,  qu’à  l’élégance  &  à  la  pureté  de- 
la  profe. 

Les  Maîtres  accoutumaient  de  bonne  heure 
les  enfans  à  s’exprimer  en  peu  de  mots  ,  mais, 
toujours  d  une  façon  grave  &  fententiçufe  ;  ce; 
que  nous  appelions  aujourd’hui  laconifnw.  On. 
les  exerçoità  une  poélîe  fiinple  ,  mâle  &  éner¬ 
gique  >  pleine  de  traits  de  feu  .,  qui  infpiroient 
l’ardeur  &  le  courage.  Pour  cela,  on  leur  faifoit- 
apprendre  par  cœur ,  &  chanter  les,  vers  de- 
Tyrthée ,  qui  ne  rçnfermoient  que  les  éloges 
des  Citoyens  morts  en  combattant  pour  la 
Patrie.  Enfin  ,  on  ne  traitoit  dans  ces  écoles  que- 
des  fujets  capables  d’entretenir  des,,  fentimens 
de  vertu  dans  le  cœur  de  la.  jçuneffe. 

La  ville  d’ Athènes  fe  difbngua  dès  le  com¬ 
mencement  ,  par  fomgoût  pour  les.  fciences, 
&  pour  les  arts.  On  y  établit  un  grand  nom¬ 
bre  a  ccoles  publiques  pour  l’inflruêiion  de  la; 
jeunefîè,  quis’y  rendoitde  tous  les  pays  policés^ 
Les  enfans ,  dès  l’âge  le  plus, tendre ,  avoient  de» 
petites  écoles ,  où  ils  apprenaient  à,  lire  &  a,- 
écrire.  On  ne  peut  en  douter  après  le  repro-. 
çhe  que  Démoflhène  fait  à  Efchine  ,  fan  rival 
en  éloquence^,  d’avoir  ,  étant  petit  garçon.,  bar- 


zz  ECO 

layé  la  cîafïè,  lavé  les  bancs,  broyé  l'encre , 
6c  été  le  valet  &  non  le  compagnon  des  autres 
enfans,  Les  Grecs  commencoienî  l’éducation 
des  enfans  par  les  fables ,  comme  Platon  Faf- 
fure  dans  fa  République, 

En  fortant  des  petites  écoles ,  les  enfans 
alloient  étudier  la  grammaire ,  la  poéfie  &  la 
mufiqüe  fous  des  Maîtres  publics  ,  qui  leur 
donnaient  des  leçons  de  ces  arts ,  &  leur  fai- 
foient  apprendre  en  même  tems  leur  propre 
langue  par  principes.  De-la  ce  goût  rafiné  qui 
étoit  généralement  répandu  parmi  les  Athé¬ 
niens.,  dont  le  petit  Peuple  même  s’apperce- 
voit ,  ii  les  Orateurs  &  les  Aéleurs  manquoient 
le  moins  du  monde  dans  la  prononciation  , 
par  rapport  à  l’accent  ou  à  la  quantité.  Les 
Maîtres  y  failoient  lire  les  Poètes  ,  principale¬ 
ment  Homere. 

Alcibiade  ,  encore  jeune ,  étant  entré  dans 
une  école  où  il  ne  trouva  point  les  ouvrages 
d’Homere,  donna  un  foufflet  au  Maître  ,  le 
traitant  d’ignorant  qui  déshonoroit  fa  profefîion. 

Après  l’étude  de  la  grammaire  &  de  la  mu- 
fique,  la  jeunefTe  fréquentait  les  écoles  des 
Rhéteurs- ,  qui  ont  toujours  été  en  grand  nom¬ 
bre  à  Athènes ,  parce  que  l’éloquence  étoit  la 
principale  occupation  des  jeunes  Athéniens  ,  fur- 
tout  de  ceux  qui  afpiroient  aux  charges  de  la 
République.  Socrate  &  Platon  furent  les  pre¬ 
miers  qui  donnèrent  les  principes  d’une  faine 
Rhétorique.  Ils  furent  fuivis  d’Ariflote  &  d’Ifo- 
crate.  V école  de  ce  dernier  devint  lapins  célébré 
de  toute  la  Grece ,  par  le  nombre  &  la  qualité 
des  Auditeurs.  On  venoit  en  foule  de  toutes  les 
villes  voifines ,  pour  prendre  les  leçons  de  ce 
Rhéteur  $  en  forte  que ,  fuivant  i’expreflîon  de 
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Cicéron  ,  ii  fortic  de  cette  école  pins  de  fameux 
Orateurs  ,  qu’il  11e  fortic  de  Héros  du  cheval  de 
Troye.  Les  écoles  de  Rhétorique  fe  fou  tinrent, 
à  Athènes  avec  le  même  éclat ,  jufqu’au  tems 
où  la  Grece  fut  réduite  en  Province  Romaine 
par  Augufte. 

Les  écoles  de  Fhilofophie  ,  a  Athènes  ,  furent 
les  plus  célébrés  de  tout  l’Univers.  La  plus  an¬ 
cienne  s’appelloit  h  Cinofarge ..  On  y  recevoir 
tous  les  enfans  expofés  ,  qui  étoient  en  fort 
grand  nombre  ,  &  on  les  élevoit  gratuitement 
dans  la  connoiffance  des  fciences  &  des  beaux 
arts. 

Platon  ,  Difciple  de  Socrate  ,  donna  un  nou¬ 
veau  luflre  aux  études  Athéniennes  ,  en  faifant 
bâtir  de  magnifiques  écoles  dans  un  fauxbourg 
de  la  ville  ,  près  d’une  place  nommée  le  Céra - 
mique %  Le  lieu  où  furent  placées  ces  écoles ,  s’ap- 
pelloit  Académie.  Ce  Philofophe  ,  non-content 
d’avoir  obtenu  des  Athéniens  un  emplacement 
commode  ,  leur  demanda  encore  des  privilè¬ 
ges  &  des  immunités  pour  les  Maîtres  &  les. 
Difciples.  Il  voulut  que  les  uns  &  les  autres 
fu fient  fouftraits  a  la  jurifdiélion  des  Magiflrats  y 
&  que  ces  écoles  fufîent  gouvernées  par  des 
règlement  particuliers  que  donneraient  ceux 
qui  feroient  chargés  de  l’enfeignement  public  ; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  étoit  ordonné  ,  en- 
tr’autres  chofes  ,  que  les  écoles  ne  feroient  ou¬ 
vertes  qu’après  le  lever  du  foleiî ,  de  fermées 
avant  fon  coucher  ;  que  perfonne  n’y  pourroit. 
entrer  que  ceux  qui  feroient  inferits  fur  les 
regiflres  ou  catalogues  des  Maîtres  *,  que  pour 
éviter  la  corruption  ,  les  plus  jeunes  Auditeurs, 
ne  feroient  point  inftruits  avec  les  plus  âgés  ,.&• 
que  tous  les  étrangers  feroient  logés  dans  des, 
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maifons  voifînes  ,  fous  Pinfpeâion  des  Prêtres 
ou  Phiiofophes  ,  &  du  Préfet  des  écoles  \  qu’ils 
y  vivroient  paifiblement ,  tant  qu’ils  y  refte- 
roient  ;  enfin,  que  les  Maîtres  auroientle  droit 
de  fe  choifir  des  collègues  &  des  fuceefleurs.Tels 
étaient  les  principaux  réglemens  que  fît  Platon, 
pour  établir  la  difcipline  dans  ces  écoles ,  où  il 
enfeigna  le  premier  ,  non-feulement  les  prin¬ 
cipes  ou  la  théorie  des  fciences ,  comme  avoient 
fait  les  Sages  avant  lui ,  mais  il  y  mit  au  jour , 
à  limitation  de  Socrate,  cette  admirable  phi- 
Sofophie  morale  qui  formoit  des  citoyens  au 
Gouvernement  de  la  République  ,  en  les  inf-* 
iruifant  dans  la  connoiffance  des  loix  &  de  la 
jiiflice. 

Ariftote  ,  offenfé  de  ce  que  Platon  ne  Pavoit 
pas  choift  pour  fon  fucceftèur  à  l’Académie, 
ouvrit  une  nouvelle  école  dans  un  lieuappellé  le 
Ly^cée  ,  où  il  enfeigna  une  doéfrine  différente 
de  celle  de  Platon  ;  ce  qui  forma  deux  feéles 
de  Phiiofophes  a  Athènes. 

A  Ariftote  fuceéda  Théophrafte ,  qui  eut  une 
fi  prodigieufe  réputation ,  qu’on  lui  comptait 
jufqu’à  deux  mille  Auditeurs. 

Zenon  ,  peu  après  ,  ouvrit  une  troifieme  école 
dans  un  endroit  d’ Athènes  ,  appellél e  Portique: 
c’étoit  de  grandes  galeries  ,  fous  lefquelles  on 
étoit  à  couvert  des  injures  du  tems.  Ses  Sec-^ 
tateurs  furent  appellés  Stoïciens ,  du  mot 
grec  portique.  Ce  Philofophe  eut  un  concours, 
prodigieux  d’ Auditeurs  ,  ■&  cette  école  ne  fut  pas 
moins  célébré  que  celles  de  P  Académie  &  du 
Lycée. 

Les  Maîtres  publics  avoient  enfeigné  gratui¬ 
tement  a  Athènes,  jufqu’à  Ariftipe  ,  qui  le  pre¬ 
mier  exigea  un  modique  falaire  defes  Difciples; 


ECO  2$ 

mais  fes  fuccefTeurs  abufant  de  cet  exemple  , 
tirèrent  des  femmes  fi  exorbitantes  de  leurs 
Auditeurs  ,  que  non- feulement  les  pauvres  , 
mais  meme  ceux  qui  n’avoient  qu’une  fortune 
médiocre,  quelques  talens qu’ils  eufient  d'ail¬ 
leurs  ,  étoient  exclus  de  leurs  leçons,  L’ufage 
de  payer  les  Maîtres  publics ,  paffa  d’Athenes 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce* 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  eût  a  Athènes 
des  écoles  publiques  pour  les  jeunes  filles,  même 
pour  celles  de  la  populace  ,  où  on  leur  appre- 
noit  à  lire  ,  à  écrire  &  à  parler  purement  leur 
langue,  Cicéron  raconte  que  Théophrafte  difpu^ 
tant  avec  une  Marchande  ,  fur  le  prix  de  quel¬ 
que  chofe  qu’il  vouloir  acheter ,  la  bonne  vieille 
lui  répondit  :  non  ,  Monfieur  V etranger  ,  vous  ne 
ïaureipasà  moins .  Cette  réponfe  lurprit  extrê¬ 
mement  le  Philofophe ,  qui  fe  piqupit  de  parler 
le  langage  attique  en  perfeClion, 

A  Rome ,  il  fe  paffa  près  de  trois  ficelés  fans 
qu’il  y  eût  &  écoles  publiques  pour  apprendre  à 
lire  &  a  écrire  aux  enfans.  Il  y  en  avoir  cer¬ 
tainement  pour  les  filles ,  dès  Pan  304  de  fa 
fondation  ,  comme  le  prouve  l’hifloire  de  la 
jeune  Virginie ,  que  fa  nourrice  y  conduifoit , 
lorfqu’en  paffant  par  la  place  publique ,  elle  fut 
apperçue  du  Décemvir  Appius.  On  voit  qu’a- 
lors  ces  écoles  étoient  établies  dans  la  grande 
place ,  appellée  Forum  Romumim, 

Quant  aux  écoles  de  Grammaire  ,  on  n’en 
vit  point  à  Rome ,  avant  l’an  3  $0  de  fa  fonda¬ 
tion.  Plufieurs  Grammairiens  Grecs  étant  venus 
s’y  établir  ,  ouvrirent  des  écoles  publiques  où  ils 
enfeignoient  à  la  jeunefië  Romaine  ,  l’art  de 
parler  &  d’écrire  correctement  la  langue  grec¬ 
que.  JDans  la  fuite ,  les  Romains ,  qui  fentireiit; 
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l’importance  de  cet  art ,  ouvrirent  aufh  des 
écoles  de  Grammaire  latine,  où  l’on  envoyait 
les  enfans  ,  des  l’âge  le  plus  tendre  ,  pour  y 
apprendre  les  principes  de  leur  langue.  Il  y  en 
avoir  dans  les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville , 
&  au  rez-de-chauffée ,  de  façon  que  beaucoup 
de  gens  y  aboient  chercher  le  frais  &  y  enten¬ 
dre  la  ledure  des  Poëtes,  comme  le  dit  Horace. 
Ils  y  étoient  diflribués  par  claiTes  ,  félon  leur 
âge  &  leur  capacité.  On  y  lifoit,  du  tems  de 
Cicéron  ,  les  anciens  Poëtes  latins  ,  tels  qu’En- 
nius  ,  Accius,  Pacuvius  ,  Livius  ,  Andronicus, 
Lucilius  ,  Térence ,  Céciiius  &  plu  heurs  autres. 
Les  Maîtres  les  didoient  à  leurs  Ecoliers  ,  &. 
les  leur  faifoient  apprendre  par  cœur  ;  car  on 
ne  lifoit  point  les  Poëtes  modernes  dans  les 
clafTes  publiques.  Ouintus-Céciiius  ,  affranchi 
d’Atticus,  &  Précepteur  de  fa  hile  ,  fut  le  pre¬ 
mier  qui  lut  publiquement  â  fes  Ecoliers  les 
Poëtes  de  fon  tems.  On  avoir  grand  foin  de  ne 
faire  lire  aux  enfans  que  les  endroits  des  Poëtes 
qui  pouvoient  former  leurs  mœurs  ,  &  leur  don¬ 
ner  de  l’horreur  pour  les  adions  déshonnêtes.  A 
la  ledure  des  Poëtes ,  on  joignoit  celle  desHif- 
toriens ,  afin  d’apprendre  aux  enfans  fhifloire 
de  leur  pays ,  ck  les  accoutumer  de  bonne- 
heure  à  prendre  pour  modèles  ,  ceux  dont  ils 
admiroient  les  grandes  adions. 

Les  écoles  publiques  de  Rhétorique  furent 
établies  à  Rome  ,  peu-après  celles  de  Gram¬ 
maire  ,  par  des  Rhéteurs  Grecs ,  vers  l’an  600 
de  fa  fondation.  Tous  les  exercices  par  lefquels 
on  formait  la  jeuneffe  Romaine ,  fe  faifoient 
en  grec  ,  tant  parce  que  les  Maîtres  ne  pou¬ 
voient  trouver  de  modèles  parfaits  d’éloquence 
que  dans  les  Orateurs  Grecs  3  que  parce  que  h 
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n’entendant  point  le  latin ,  ils  auroient  été 
hors  d’état  de  corriger  les  compofitions  en  ce 
genre. 

Ge  ne  fut  que  vers  le  teras  de  Cicéron  ,  que 
les  Romains ,  piqués  d’émulation  ,  commen¬ 
cèrent  a  avoir  des  Rhéteurs  latins  ,  qui  ouvri¬ 
rent  des  écoles  publiques  de  Rhétorique.  L. 
Plotius  Gallus  fut  le  premier.  On  comprit  alors 
combien  il  étoit  conforme  au  bon  fens  d’exercer 
&  de  former  les  jeunes-gens  à  l’éloquence, 
dans  une  langue  qu’ils  dévoient  toujours  parler» 
11  y  avoit  donc  à  Rome  deux  fortes  d'écoles , 
celles  des  Grecs  ,  &  celles  des  Latins.  Quoique 
celles-ci  fufTent  plus  fréquentées  que  les  pre¬ 
mières  ,  cependant  les  jeunes-gens  qui  vou- 
loient  fe  perfectionner  dans  l'art  de  parler  ,  pre- 
noient  des  leçons  dans  les  unes  &  dans  les  au- 
très  ,  parce  que  ,  comme  le  dit  Cicéron  la 
langue  grecque  fourniflant  plus  d’ornemens  , 
accoutumoit  les  jeunes-gens  à  compofer  de  la 
même  maniéré  en  latin. 

La  Philofophie  fut  abfolument  inconnue  à 
Rome  jufques  vers  l’an  <$6o  ,  que  les  Philo  fo- 
phes  Grecs  vinrent  s’y  établir  ,  &  y  portèrent 
avec  eux  le  goût  des  fciences  &  des  arts  dont 
ils  faifoient  profçflion.  Ils  commencèrent  alors 
à  donner  des  leçons  publiques  aux  jeunes  Ro¬ 
mains  ,  qui  les  recevoient  avec  une  telle  ardeur, 
qu’ils  renonçoient  à  tous  les  autres  plaiiirs  de  à 
toutes  les  autres  occupations.  Mais  ces  nouveaux 
Maîtres ,  foi t par  jaloufie,foit  par  politique  de  la 
part  des  Romains, furent  troublés  dans  leurs  exer¬ 
cices, par  un  Edit  donné  fous  le  Confulat  de  Stra- 
bon  &  deMeffala  ,  qui  renvoyoit  les  Philo fophes 
en  Grece.  Quelque  tems  après ,  Caton  l’Ancien 
craignant  que  la  jeuneffe  Romaine  ne  tournât 
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du  côté  de  la  Philofophie  &  de  l’Eloquence  toute 
fon  ambition  &  fon  émulation  ,  &  qu’elle  ne 
préférât  la  gloire  de  bien  parier  à  celle  de  bien 
faire  ,  employa  tout  fou  crédit  dans  le  Sénat , 
pour  faire  fortir  de  Rome  quelques  Philofo- 
phes  Rhéteurs  qui  y  don  noient  des  leçons 
en  paflânt.  Les  PhUofophes }  ainli  que  les  Rhé¬ 
teurs ,  effuyerent  encore  quelques  contradic¬ 
tions  ^  mais  çlles  n’empêcherent  pas  que  le, 
goût  pour  la  Philofophie  &  pour  l’Eloquence 
ne  devînt  la  paffion  de  toute  la  jeuneffe  Ro~. 
maine. 

En  France  ,  Charlemagne  efl  le  premier  qui 
établit  des  écoles  publiques  dans  les  Eglifes 
Cathédrales  dans  les  Monafleres  ;  on  y  ap- 
prenoit  aux  en  fan  s,  la  grammaire  ,  l’arithmé* 
tique  &ç  le  chant  de  l’Egüfe.  On  y  donnoit 
aulli  des  leçons  de  Théologie  aux  Ëccléliahw 
ques.  Depuis  l’établifiement  des  Univerlités , 
c’eft  -  â  -  dire  ,  depuis  le  XIIe.  hecle  ,  la  répu-* 
tation  de  ces  anciennes  écoles  s’eft  obfcurcie , 
&  ceux  qui  les  tenaient  ont  celle  d’enfeigner. 
De  cet  ancien  ufage  viennent  les  noms  à'Ecold-r 
très  &  de  Scholafliqiies ,  qui  fe  font  encore  com? 
fervés  dans  quelques  Cathédrales,. 

École  Buiffbnniere .  On  dit  proverbiale-* 
ment  qu’on  a  fait  Y  école  buiffonniere  ,  lorfqu’oi* 
s’en  eft  ab fente  fans  raifon,  Cq  proverbe  ,  félon 
M.  Ménage,  eh  né  au  village,  où  les  enfans. 
vont  dans  les  huilions  chercher  des  nids  d’oi- 
feau,  au  lieu  d’aller  â  Y  école.  Il  vient,  félon  d’au* 
très ,  do  çe  qu’au  commencement  du  Luthéra- 
pifme  ,  les  Seélateurs  de  cette  doétrine  n’ofan.t 
prêcher  ni  enfeigner  publiquement  leurs  dog» 
mes,,  tenpiem  dans  les  campagnes  des Ucoh», 
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Tecfetes ,  qu’on  nomma  buijjbnnieres.  Lé  Pari* 
liment,  qui  en  fut  informé ,  rendit  un  Arrêt  le 
6  Août  15*52  ,  qui  défend  les  écoles  buijfonnierts 
&  renouvelle  les  défenfes  d’enfeigner,  fans  la 
permifïîon  du  Chantre  de  Paris. 

ÉCOLE  d' Architecture  i  c’efl  uü  batiment 
compofé  de  grandes  falles ,  011  l’on  donne  pu¬ 
bliquement  des  leçons  d’Architeêlute  ;  il  diffère 
de  PAcadéniie,  en  ce  que  celle-ci  e'ft  ün  lieu 
où  des  hommes  choifis  s’affemblent ,  pour  con¬ 
courir  enfèmble  aux  progrès  des  fciences  & 
des  arts  ;  au  lieu  qu’une  école  eft  le  lieu  ou 
s’enfeignent  ces  mêmes  fciences  &  ces  mêmes 
arts ,  par  des  hommes  reconnus  capables , 
chacun  en  fon  genre.  C’eftainfi  qu’en  Î740  fut 
établie  celle  de  M.  Blondel ,  rue  des  Cordeliers, 
ù  préfent  rue  de  la  Harpe  ,  établiffement  qui 
fut  approuvé  le  6  Mai  1743  ,  par  l’Académie 
Royale  d’Architedure ,  &  autorifé  par  le  Minif* 
tere  en  1750*  L’étude  de  l’Àrchiredure  étant 
l’objet  principal  de  cette  école,  ou  doit  y  enfei- 
gner  tout  ce  qui  regarde  l’art  de  bâtir  ,  relati¬ 
vement  a  la  théorie  &  à  la  pratique;  &  de 
plus ,  toutes  les  parties  des  arts  &  des  fcien¬ 
ces  qui  ont  rapport  à  l’Architedure. 

ÉCOLE  Vététinaite*  la  Médecine  vétérinaire, 
fi  cultivée  chez  les  anciens ,  étoit  trop  négli¬ 
gée  parmi  nous.  M.  Boufgelat ,  Écuyer  du  Roi, 

Chef  de  l’Académie  de  Lyon ,  a  formé  le 
plan  d’une  école  pour  cette  utile  Médecine. 
Cette  école  a  été  ouverte  le  16  Février  1762  , 
à  Lyon.  C’efl:  la  où  fé  forment  des  éleves  ,  qui 
apprennent  tout  ce  que  peut  l’art  humain  pour 
guérir  les  maladies  des  animaux,  fi  nécef- 
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faires  aux  âlîmens  &  a  l’agriculture.  On  a  joint 
à  cette  école  un  hôpital  pour  les  animaux  ma¬ 
lades. 

t 

ÉCOLE  Militaire.  L’ école  Royale  Militaire  eû 
un  établiiïement  fondé  pour  procurer  une  édu¬ 
cation  militaire  aux  enfans  de  la  Noblefie  Fran- 
çoife  ,  donc  les  peres  ont  confacré  leurs  jours 
&  facrifié  leurs  biens  &:  leur  vie  au  fervice  de 
la  patrie  ;  ce  projet  plusieurs  fois  conçu ,  & 
fans  cefie  rejetté  ,  eut  enfin  fon  exécution  en 
1751  j  fous  Louis-le-bien-Aimé. 

ÉCOLES  d7 Artillerie  :  ce  font  des  écoles  éta¬ 
blies  par  Louis  XV,  pour  linftruélion  des 
Officiers  &  des  Soldats  de  Royal-Artillerie.  Le 
Roi  ayant  voulu  former  un  feul  Corps  de  dif¬ 
férentes  Troupes  qui  dépendoient  de  l’Artille¬ 
rie  ,  partagea  ce  Corps  en  cinq  Bataillons ,  qui 
furent  placés  a  Metz,  Strafbourg,  Grenoble, 
La  Fere  &  Perpignan  ;  ce  dernier  a  depuis  été 
envoyé  à  Befançon.  Sa  Majeffé  a  établi  des 
écoles  de  théorie  &  de  pratique  dans  chacune 
de  ces  villes. 

Écoles  Chrétiennes  :  (  Freres  ou  Sœurs  des  ) 
ce  font  des  Congrégations  d’hommes  &  des 
Congrégations  de  filles ,  infiituées  par  le  P. 
Barré  Minime,  vers  l’an  1621  ,  les  unes  pour 
inftruire  les  garçons,  &  les  autres  pour  inflruire 
les  filles.  Le  premier  établiffement  s’en  fit  a 
Paris ,  l’an  1678  ,  pour  des  filles.  Les  uns  &  les 
autres  vivent  en  communauté ,  fans  faire  de 
vœux,  fous  la  conduite  ,  les  hommes  ,  d’un  Su¬ 
périeur  ,  &  les  filles ,  d’une  Supérieure.  Ils  doi¬ 
vent  faire  leurs  inftrudions  gratuitement. 
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Ecoles  de  Droit .  L 'école  de  Beryte  ou 
Béroé  ,  ville  de  Phénicie ,  paroit  être  la  plus 
ancienne  école  publique  de  Droit  ;  c’eft  de  la 
qu’elle  eft  nommée  Nutrix  legum  ,  dans  la 
conftitution  de  Juflinien.  On  ne  fait  pas  pré- 
cifément  en  quel  tems  elle  fut  fondée  ;  mais  le 
premier  qui  en  ait  parlé  ,  félon  Ménage  ,  efl 
Grégoire  f  haumaturge ,  qui  vivoit  fous  Ale¬ 
xandre-S  évere,  en  222-.  Elle  étoit  encore  cèle* 
bre  dans  le  VIIe.  fiecle. 

Les  Empereurs  Théodofe-le-Jeune  &  Va¬ 
lentinien  III  établirent  une  autre  école  de 
Droit  a  ConRantinopîe ,  en  42  V  L’étude  du 
Droit  Romain  fut  abolie  en  Orient  depuis 
1453,  que  Mahomet  II  s’empara  de  Conftan- 
tinople. 

Les  incurfions  des  Barbares  ,  en  Italie fu¬ 
rent  caufe  que  les  livres  de  Juflinien  fe  perdi¬ 
rent  prefque  auffi-tôt  qu’on  avoit  commencé 
à  les  connoitre.  L’étude  du  Droit  Romain 
eut  en  France  le  même  fort  a  peu-près  qu’en 
Italie. 

Haloander  ,  Jurifconfulte  Allemand  ,  fut  le 
premier  qui  vers  l’an  1300  mit  en  vogue  l’étude 
des  ioix  Romaines  dans  fa  Patrie.  Il  y  eut  une 
école  de  Droit  établie  à  Paris,  peu  de  tems  après 
celle  de  Théologie.  Elle  exiftoit  dès  le  tems  de 
Phiîippe-Augufle.  L’étude  du  Droit  François 
fut  établie  dans  les  écoles  de  Paris,  par  une  Décla¬ 
ration  de  l’année  1680. 

Écoles  de  Peinture.  On  entend  ordinaire¬ 
ment  par  ce  mot,  la  clafle  ou  la  faite  des 
Peintres  qui  fe  font  rendus  célébrés  dans  un 
pays  ,  &  en  ont  fuivi  le  goût. 

Ecole  Allemande.  LesOuvrages  de  cette  école 
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fe  caraélérifeiit  a  une  repréfentation  fidèle  dé 
la  nature  ,  telle  qu’on  la  voit  avec  Tes  défauts , 
&  non  comme  elle  pourroit  être  dans  fa 
pureté*  Durer  (  Albert  )  jetta  les  fondemens 
de  Y  école  Allemande  ,  &  fe  rendit  extrêmement 
célébré  par  fes  premiers  ouvrages*  Les  Souve¬ 
rains  recherchèrent  fes  tableaux  avec  empreffe- 
ment,  &  le  comblèrent  d’éloges ,  d’honneurs  & 
de  biens. 

Ecole  Flamande.  Hubert  &  Jean  Van  -  Eyck 
peuvent  être  regardés  comme  les  fondateurs 
de  Y  école  Flamande.  Jean  ,  qu’on  appeüa  depuis 
Jean  de  Bruges ,  du  nom  de  cette  ville  où  il 
s’étoit  retiré ,  y  trouva  ,  dans  le  XIVe.  fiecie  , 
le  fecret  admirable  de  la  peinture  k  l’huile,  qu’il 
communiqua  a  Antoine  de  Mefilne ,  &  celui- 
ci  le  fit  palier  en  Italie. 

Ecole  Florentine *  Les  Peintres  de  cette  école 
qui  mettent  k  leur  tête  Michel  Ange  &  Léo¬ 
nard  de  Vinci ,  qui  en  font  comme  les  Infii- 
tuteurs  ,  fe  font  rendus  recommandables  par 
Un  ftyie  élevé ,  par  une  imagination  vive  & 
féconde  ,  par  un  pinceau  en  même  tems  hardi  y 
correél  &  gracieux. 

Ecole  Françoife.  Jean  Coufin  doit  être  re¬ 
gardé  comme  le  premier  Peintre  François , 
qui  fe  foit  fait  quelque  réputation  ;  mais  on  ne 
peut  ôter  k  Simon  Vouet,  premier  Peintre  de 
Louis  XIII ,  la  gloire  d’avoir  été  le  Fondateur 
de  Y  école  Françoife ,  &  la  plupart  de  nos  meil¬ 
leurs  Maîtres  ont  pris  de  fes  leçons.  On  compte 
parmi  fes  éieves,  le  Sueur }  le  Brun ,  Mignard  ÿ 
Mole  )  Teflelin,  Dufrefnoi ,  &c* 

Ecole  Eomaine.  Les  Peintres  de  cette  école 
ont  le  bonheur  de  nommer  Raphaël  k  leur 
fête  \  &  il  eü  certain  que  fon  mérite  éminent , 
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&:  les  Difciples  qu'il  a  formés ,  font  îa  plus 
grande  gloire  de  cette  école.  La  touche  de  cette 
école  eft  facile,  favante,  correde  &gracieufe; 
fa  compofkion  eft  quelquefois  bizarre  ,  mais 
élégante. 

Ecole  Vénitienne .  Les  freres  Beîlino  (  Gentil 
&  Jean  )  en  jetterent  les  fondemens  \  maisc’eR 
le  Titien  &  le  Giorgion  qu’il  faut  mettre  à  la 
tête  des  célébrés  Artiftes  de  cette  école  ;  ce  font 
eux  qui  méritent  d’en  être  regardés  comme  les 
Fondateurs.  Un  favant  coloris  ,  une  grande  in¬ 
telligence  du  clair-obfcur ,  des  touches  gra- 
cieufes  &  fpirituelles ,  une  imitation  de  la  natu¬ 
re,  qui  va  jufqu’à  féduireles  yeux  ^  voilà  en 
général  les  parties  qui  caradérifent  ipéciale- 
ment  les  beaux  ouvrages  de  cette  école.  On 
reproche  à  V école  Romaine  d’avoir  négligé  le 
coloris  \  on  peut  reprocher  à  Y  école  Vénitienne  > 
d’avoir  négligé  le  deiïin  &  l’exprefîion. 

ÉCOLES  de  Théologie.  Depuis  là  nai  (Tance  de 
l’Eglife  jufqu’au  XIIe.  liecle ,  les  écoles  ont 
toujours  fublifté  dans  les  Eglifes  Cathédrales  ou 
dans  les  Monafteres  ;  mais  les  Scholafdques  qui 
parurent  alors  ,  formèrent  peu  à  peu  les  écoles 
de  Théologie  ,  telles  que  nous  les  voyons  fublif- 
ter.  D’abord  Pierre  Lombard,  puis  Albert  le 
Grand  ,  St.  Thomas ,  St.  Bonaventure,  Scot, 
&c.  firent  des  leçons  publiques  ,  &  par  la 
fuite ,  les  Papes  &  les  Rois  fondèrent  des  chai¬ 
res  particulières ,  &  attachèrent  des  privilèges 
aux  fondions  de  Profe/Teur  en  Théologie. 

Ce  n’a  été  qu’au  renouvellement  des  Lettres^ 
fous  François  I  ,  que  les  écoles  de  Théologie  ont 
commencé  à  prendre  à-peu-près  la  forme 
qu’elles  ont  aujourd’hui.  Ce  n’eft  même  que 
Tome  IL  C 
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fous  Henri  III  que  la  première  chaire  d# 
Théologie  de  Navarre  a  été  fondée  &  occupée 
par  le  fameux  René  Benoit ,  depuis  Curé  de 
Saint-Eufïache. 

ECOSSOIS  &  COMPAGNIE  ÉCOSSOISE* 
C’eft  la  première  Compagnie  des  Gardes-du- 
Corps  de  nos  Rois.  Charles  VII ,  comme  plu- 
fieurs  de  les  prédéceflèurs ,  eut  dans  fes  armées 
des  Troupes  auxiliaires  de  cette  Nation.  Il  fut 
fi  content  de  leur  fervice ,  qu’il  choifit  parmi 
ces  étrangers  un  certain  nombre  des  plus  bra¬ 
ves  ,  dont  il  compofa  une  Compagnie  d’Ordon- 
nance ,  defanée  a*la  garde  de  fa  Perfonne* 
C’elt  a  cet  établifîemcnt  que  la  première  Com¬ 
pagnie  des  Gardes  de  nos  Rois  rapporte  fon 
origine. 

La  première  Compagnie  de  la  Gendarmerie  a 
compofée,  fous  le  même  Roi ,  des  Gendar¬ 
mes  Ecojjbis  ,  n’a  point  amii  celle  de  porter 
le  nom  de  Compagnie  Ecoffbife  ;  &  c’eft  la 
plus  ancienne  des  Troupes  du  Roi. 

M.  Manger  ,  Garde-du-Corps  ,  dans  un  Pce- 
me  intitulé  Y  Origine  &  les  progrès  des  Gardes - 
du-Corps  ,  qu’il  fit  imprimer  en  174 <5  ,  apof- 
trophe  ainli  les  Ecojjois ,  qui  rendirent  tant 
de  fervices  a  Charles  VIL 

Ah  !  je  vous  reconnois  ,  Ecoffoîs  généreux , 
Intrépides  foutiens  d’un  Prince  malheureux  : 

Sans  vous  ,  fans  le  fecours  que  votre  bras  lui  donne  , 
Peut-être  il  n’eût  jamais  recouvré  fa  Couronne: 
Mais  ne  vous  flattez  point  d’avoir  trop  entrepris  : 
Le  fervice  fut  grand ,  vous  en  avez  le  prix  ; 

Si  nos  Rois  vous  ont  dû  leur  Couronne  &leur  gloire, 
L’hcnneurde  les  garder  vaut  bien  une  victoire* 


ÉCRITURE.  La  première  méthode,  &  en 
même  tems  la  plus  fimple  qui  sert  offerte 
à  tous  les  hommes  ,  pour  perpétuer  leurs  idées, 
a  conliüé  d’abord  à  delfmer  tout  naturelle¬ 
ment  les  images  des  choies:  ainfi ,  pour  expri¬ 
mer  l’idée  d’un  homme  ou  d’un  cheval ,  on 
a  repréfenté  la  forme  de  l’un  ou  de  l’autre* 
Le  premier  effai  de  Y  écriture  a  donc  été  une 
fimple  peinture:  on  a  fu  peindre,  avant  que 
de  lavoir  écrire. 

Les  Mexicains  n’employoient  pas  d’autre 
méthode  que  cette  écriture  en  peinture ,  pour 
conferver  leurs  loix  &  leurs  hiftoires.  Mais  les  in- 
convéniens  qui  réfultoient  de  l’énorme  groffeur 
des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages ,  por¬ 
tèrent  bientôt  les  Nations  plus  ingénieufes  & 
plus  civilifées ,  à  imaginer  des  méthodes  plus 
courtes.  La  plus  célébré  de  toutes  eff  celle  que 
les  Egyptiens  ont  inventée  ,  à.  laquelle  on  a 
donné  le  nom  à' hiéroglyphique.  Par  Ion  moyen  , 
V écriture  ,  qui  n’étoit  qu’une  limple  peinture  , 
devint  peinture  &  caradere*  Voye^  Hiéro¬ 
glyphes. 

Les  hiéroglyphes  d’Egypte  étoient  un  limple 
rafinement  d’une  écriture  plus  ancienne  ,  qui 
reffembloit  à  Y  écriture  grolliere  en  peinture 
des  Mexicains  ,  en  ajoutant  leulement  des 
marques  caradériüiques  aux  images.  L’ écriture 
Chinoife  a  fait  un  pas  de  plus  \  elle  a  rejetté 
les  images  ,  &  n'a  confervé  que  les  marques 
abrégées ,  qu’elle  a  multipliées  jufqu’a  un  nom¬ 
bre  prodigieux.  Chaque  idée  a  fa  marque  dif- 
tinde  dans  cette  écriture  \  ce  qui  fait  que , 
femblable  au  caradere  univerfel  de  Y écriture 
en  peinture  ,  elle  continue  aujourd’hui  d’être 
commune  k  différentes  Nations  voifmes  de  la 
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Chine,  quoiqu’elles  parlent  des  langues  diffé 

rentes. 

En  effet ,  les  caraêleres  de  la  Cochinchifte , 
duTonking  <k  du  Japon  ,  de  l’aveu  du  favant 
P.  du  Halde,  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
Chine  ,  &  lignifient  les  mêmes  chofes ,  fans 
toutefois  que  ces  Peuples ,  en  parlant ,  s’expri¬ 
ment  de  la  même  forte.  Aînfi ,  quoique  les  ha- 
bitans  de  ces  pays-la  ne  puihènt  pas  s’entendre 
les  uns  les  autres  en  parlant,  ils  s'entendent 
fort  bien  en  écrivant,  &  tous  leurs  livres  font 
communs ,  comme  font  nos  chiffres  d’arith¬ 
métique. 

Les  Egyptiens  ont  eu  différentes  efpeces 
d’ écriture ,  fuivant  l’ordre  du  tems  dans  lequel 
chacune  a  été  inventée  ou  perfectionnée.  On 
peut  les  rapporter  a  quatre  fortes.  JJ  hiérogly¬ 
phique  ,  la  fy  mb  clique  ,  Yépijlolique  &  Y  hier o- 
grammaîique.  Les  deux  premières  n’étoient  pas 
formées  avec  les  lettres  d’un  alphabet  ;  mai-s 
elles  Pétoient  par  des  marques  ou  caraêleres 
qui  tenoient  lieu  des  chofes  &  non  des  mots. 

Mais  lorfque  l’étude  de  la  Philofophie  ,  qui 
a  voit  occahonné  Y  écriture  Jymholiquc  ,  eut 
porté  les  Savans  d’Egypte  à  écrire  beaucoup  , 
ils  fe  fervirent ,  pour  abréger  ,  d’un  caraêlere 
Courant,  que  les  Anciens  ont  appelle  hiérogm - 
phique  ou  hiéroglyphique  abrégé  ,  qui  conduifît 
à  ia  méthode  des  lettres,  parle  moyen  d’un 
alj.  habet ,  d’après  'laquelle  méthode  ,  Y  écriture 
ép'JloUque  a  été  formée. 

Cet  alphabet  épijlolique  occafionna  bientôt 
l’invention  d’un  alphabet  facré,  que  les  Prêtres 
Egyptiens  réferverent  pour  eux-mêmes,  afin  de 
fervir  a  leurs  fpéculations  particulières.  Cette 
écriture  fut  nommée  hiérogrammatique  ,  à  caufe 
de  Pufage  auquel  ils  .Pont  appropriée. 


E  C  R  37 

U  écriture  étoit  dans,  cet  état  &  n’avoîtpas  le 
moindre  rapport  avec  X écriture  achiclle.  Les  ca- 
raéleres  dont  on  s’étoit  fervi ,  repréfentoient  des. 
objets;  celle  dont  nous  nous  fervons  repréfente 
des  Ions  :  c’eff  un  art  nouveau.  Un  génie  heu¬ 
reux,  on  prétend  que  ce  fut  le  Secrétaire  d'un 
des  premiers  Rois  d’Egypte,  appelle  Thdït ou 
Thot,fe ntit  que  le  difcours,  quelque  varié  & 
quelque  étendu  qu’il  puifîè  être  pour  les  idées , 
n’efl  pourtant  compofé  que  d’un  afTez  petit 
nombre  de  fons  <Sc  qu’il  ne  s’agiffôit  que  de 
leur  a  (ligner  à  chacun  un  caradere  repréfen— 
tatif.  Il  abandonna  donc  V écriture  repréfenta- 
tive  des  êtres ,  qui  ne  pouvoit  s’étendre 
Linfini  ,  pour  s’en  tenir  à  une  combioaifon  des 
fons ,  qui  quoique  très-bornée  ,  produit  cepen¬ 
dant  le  même  effet. 

Si  on  y  réfléchit ,  dit  M._  Ducîos  ,  le  premier 
qui  ait  fait  ces  obfervations, qui ne  font  pas  moins, - 
juffes  que  délicates  ,  on  verra  que  cet  art  ayant 
été  une  fois  conçu ,  dut  être  formé  prefqu’en 
même  tems  ;  &  c’ell  ce  qui  releve  la  gloire  de- 
Flnventeur.  En  effet ,  après  avoir  eu  le  génie 
d’appercevoir  que  les  fons  d  une  langue  pou- 
voient  fe  décompofer  &  fe  diftinguer,  l’énu¬ 
mération  dut  en  être  bientôt  faite  :  il  étoit  bien: 
plus  facile  de  compter  tous  les  fons  d’une  lan-- 
g  ne  ,  que  de  découvrir  qu’ils  pou  voient  fe 
compter.  L’un  eft  un  coup  de  génie:-  l’autre r 
un  fimple  effet  de  l’attention.  Peut-être  n’y 
a-t-il  jamais  eu  d’alphabet  complet ,  que  celui 
de  l’Inventeur  de  X écriture.  II  eff  bien  vraifem- 
blable  que  s’il  n’y  eut  pas  alors  autant  de  lettres, 
ou  caraêleres  qu’il  nous  en  faudrait  aujour¬ 
d'hui  ,  c’eff  que  la  langue  de  l'Inventeur  n’ent 
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exigeait  pas  davantage.  L’orthographe  n’a  été 

parfaite  qu’a  ia  naiffance  de  Y  écriture. 

Thot ,  en  fàifant  fervir  les  lettres  à  expri¬ 
mer  des  mots  &  non  des  chofes ,  évita  l’inconvé¬ 
nient  inévitable  de  l’ancienne  écriture yce\m  d’être 
imparfaitement  &  obfcurément  entendue.  Ce¬ 
pendant, malgré  tous  les  avantages  descaracleres 
de  l’alphabet ,  les  Egyptiens  conferverent  long- 
tems  après  l’ufage  des  hiéroglyphes  ,  &  ils  fub- 
firent  encore  aujourd’hui  fur  les  colonnes  & 
les  flatues  qui  nous  viennent  d’Egypte. 

Une  écriture  qui ,  en  repréfentant  les  fons  de 
la  voix ,  peut  exprimer  toutes  les  penlées  & 
les  objets  que  nous  avons  coutume  de  défigner 
par  ces  fons ,  parut  fi  fimple  &  fi  féconde , 
qu’elle  fit  une  fortune  rapide.  Elle  fe  répan¬ 
dit  par-tout  ;  elle  devint  Y  écriture  courante  de 
toutes  les  Nations  policées  ,  &:  fit  négliger  la 
fymbolique ,  dont  on  perdit  peu  a  peu  l’ufage 
dans  la  fociété  ,  de  maniéré  qu’on  en  oublia  la 
lignification. 

Les  lettres  grecques  font  inconteflablement 
les  premières  qui  aient  été  portées  en  Europe. 
Cadmus  qui  ,  félon  le  Préfident  Bouhier ,  quoi¬ 
que  Egyptien  d’origine,  étoit  né  en  Phénicie  y 
porta  dans  la  Grece  la  connoiffance  des  lettres 
ou  des  caraéferes  alphabétiques.  La  comparai- 
fon  de  l’alphabet  Phénicien  &  de  l’alphabet  Grec 
fuffit  feule  pour  s’en  convaincre. 

Les  matières  fubjeéiives  de  Y  écriture  ,  ou  fur 
lefquelîes  on  a  écrit  ,  ont  fuivi  la  marche,  les 
progrès  &  la  gradation  de  l’efprit  humain.  Le 
bois  ,  comme  matière  qui  n’avoit  pas  befoin 
d'une  grande  préparation ,  fervit  le  premier  à 
Y  écriture.  Les  rouleaux  ,  ou  d’écorce ,  ou  de 
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feuilles  d'arbres ,  le  fui  virent  de  fort  près  ,  & 
les  pierres ,  les  briques  &  les  métaux  furent 
bientôt  mis  en  œuvre  ,  pour  conferver  des  1110- 
nuniens  à  la  pofférîté  la  plus  reculée.  Telles 
furent  les  Tables  de  la  Loi  ;  les  hiéroglyphes  des 
Egyptiens  fur  lçs  pyramides  &  obéiifques  ;  les 
douze  pierres  précieufes  chez  les  Juifs  j  les  loi-x 
de  Solon  écrites  fur  des  tables  de  bois  ^  les 
loix  des  douze  Tables  chez  les  Romains  ,  gra¬ 
vées  fur  l’airain  ;  les  loix  pénales ,  civiles  & 
cérémoniales  des  Grecs ,  infcrites  fur  des  ta¬ 
bles  de  pareille  matière  ,  qu’ils  appelaient 
Cyrbes . 

Au  IVe.  fiecle  ,  on  fe  fervoit  de  tables  d’ai¬ 
rain  ou  de  cuivre ,  ou  de  tablettes  de  bois  , 
enduites  de  cérufe ,  ou  de  napes  de  linge  : 
ces  dernieres  fur- tout  étoient  d’un  grand 
ufage  ;  on  les  appeiloit  lintei ,  fuivant  Lime , 
&  carbafmi  ,  félon  Claudien.  Les  tables  de 
plomb  ont  aulîi  fervi  de  matière  à  V écriture  ; 
l’ivoire ,  le  buis ,  le  citron  &  même  fardoife 
furent  mis  également  à  contribution 

Avant  que  les  Romains  enflent  introduit 
l’ufage  de  graver  leurs  loix  üir  le  bronze  , 
voici  comment  ils  les  infcrivoient  fur  des  tablet¬ 
tes  de  chêne.  Ou  les  tablettes  étoient  toutes 
nues,  ou  elles  étoient  enduites  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  elles  s’appelloiént  fchcdœ  ,  chez  les 
Romains  ,  &  axones  ,  chez  les  Grecs.  De  ces 
tables  de  bois  ,  on  faifoit  des  livres ,  codices ,  qui 
étant  gravés  fans  enduit,  étoient  par  conféquent 
ineffaçables.  Dans  le  fécond  cas ,  taillées  plus 
en  petit ,  elles  étoient  recouvertes  ou  de  cire,  ou 
de  craie ,  ou  de  plâtre  :  la  première  efpece 
s’appelîoit  cerœ  ,  &  en  général .  elles  fe  nom- 
moient  tabules.  La  cire  étoit  allez  çommuné- 
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nient  verte  ou  noire:  au  moins  celles  des  tablettes 
qui  nous  relient  paroit-eiie  noire,  ou  d’un  vert 
ù  obfcur ,  qu’il  efb  difficile  de  la  diflinguer  du 
noir.  Il  eft  probable  qu’il  y  entroit  de  la  poix  , 
ou  autre  matière  femblable  pour  lui  donner 
la  confiftencç-  qu’on  y  remarque.  On  en  con-> 
ferve  aux  Abbayes  de  Saint -Germain-des-Prés 
&  de  Saint-Viclor.  Ces  tablettes  n’étoient  quel¬ 
quefois  enduites  que  d’un  côté ,  quelquefois  des 
deux.  Au  moyen  des  bandes  de  parchemin 
collées  de  diflance  en  diflance ,  fur  le  dos  de 
ces  ais  de  rapprochées  les  unes  des  autres  ,  on 
en  formoit  des  livres  reliés  allez  proprement , 
que  f  on  appelloit  codicelÜ.  Lorfque  les  pages 
étoient  remplies  &  que  l 'écriture  qui  y  étoit 
tracée ,  n’intérelfoitplus  ,  on  l’effaçoit ,  en  ren¬ 
dant  uni  l’enduit  de  cire  ,  &  alors  on  s’en  fer- 
voit  de  nouveau  au  même  ufagej  c’efl  ce  qui 
fait  que  l’on  y  déchiffre  encore  quelquefois 
des  traits  dune  écriture  antérieure  à  celle  qu’on 
y  lit  ,  &  qu’on  n’en  trouve  guère  de  plus  an¬ 
cienne  que  le  XIVe.  fiecle.  L’ufage  des  ta¬ 
blettes  a  duré  jufqu’à  ce  que  le  papier  ait  pré¬ 
valu  ,  c’efl-à-dire  ,  jufqu’au  commencement  du 
XIVe.  fiecle.  Elles  fervoient  affez  communé¬ 
ment  a  des  Journaux  d’itinéraires. 

En  général  ,  l’ufage  de  graver  les  lettres 
femble  avoir  précédé  toutes  les  autres  écritures . 
Dans  la  fuite,  les  peuples  ayant  reçu  luccefîive- 
ment  la  théorie  de  X écriture  ,  varièrent  confi- 
dérabiement  dans  la  forme  de  l’exécution  ,  & 
fur-tout  dans  la  difpofition  des  lignes.  Le  P. 
pjugues  ,  de  prima  feribendi  origine  ,  c.  8 ,  a  fait 
repréfenter  vingt  -  quatre  maniérés  différentes 
d’écrire  ;  mais  toutes  celles  qui  ont  été  en  ufage 
peuventfe  réduire  a  trois  efpeces;  lavoir,  X écriture 
perpendiculaire  ,  l’orbiculaire  &  l’horifontale. 
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ÉCRIVAIN ,  Artifte  qui  ,  avec  la  pl  lime  & 
l’encre ,  peut  tracer  fur  le  papier  toutes  fortes 
de  traits  Ôl  de  caraéleres. 

La  découverte  de  l'Imprimerie  a  fait  tom¬ 
ber  l’écriture  dans  le  XVL.fiecle.  Cet  art  qui 
faifoit  flibfifler  plus  de  dix  mille  Ecrivains  dans 
les  feules  villes  de  Paris  &  d’Orléans ,  futinfen- 
bblement  négligé.  Les  manufcrits  de  ce  te  ms- 
la  font  à  peine  iifibles ,  tandis  que  ceux  des 
fiecles  précédens  ,  font  tracés  avec  une  préci- 
fion  &  une  délicate  fie  qui  égale  ou  furpafîe 
même  la  beauté  de  nos  éditions  les  plus  re¬ 
cherchées. 

Ces  Ecrivains  jouiflbient  en  partie  des  im¬ 
munités  de  PUniverPté  -,  ils  étoient  en  même 
tems  Peintres  &  Enlumineurs.  On  admire  en¬ 
core  dans  les  miniatures  qui  ornent  nos  vieux 
manufcrits,  la  légèreté  du  pinceau  ,  la  fraî¬ 
cheur  &  la  richefie  des  couleurs  variées  avec 
des  couches  d’un  or  bruni ,  qui ,  pendant  une 
longue  fuite  de  fiecles,  ne  parc:t  pas  avoir  reçu 
la  moindre  altération.  Le  fecret  d’appliquer  l’or 
d’une  maniéré  fi  durable  ,  efl  enfeveli  avec  ces 
anciens  Ecrivains .  On  a  envain  eflayé  de  le 
renouveller  \  les  ouvrages  modernes  nont  ni 
le  même  éclat ,  ni  la  même  folidité. 

Les  Ecrivains  étoient  d’autant  plus  eflimés 
en  France ,  qu’encore  bien  avant  fous  la  trci- 
fieme  race  ,  les  Nobles  fe  piquoient  de  ne  fa- 
voir  pas  écrire.  Il  exifîe  encore  une  infinité 
d’aéles  authentiques  &  bien  poftérieurs  au  fiecle 
de  Charlemagne ,  dans  lefquels  on  trouve  ces 
mots ,  qui  femblent  avoir  été  une  formule  ufitée 
pour  les  Nobles  :  ledit  Seigneur  a  déclaré  ne  [avoir 
pas  écrire  ,  attendu  [a  qualité  de  Gentilhomme . 

Il  y  a,. à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres.** 
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Experts  -  Jurés  Ecrivains  :  leurs  Statuts  font 
de  1648.  Elle  efî  gouvernée  par  un  Syndic  & 
vingt-  quatre  anciens  Maîtres  :  c’eft  a  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  ont  acquis  l’âge  ,  le  tems  &  la  capa¬ 
cité  preîcrite  par  les  Réglemens ,  que  font  ren¬ 
voyées  les  vérifications  d’écriture  6l  fignatures 
ordonnées  par  Juflice. 

Il  efl  j ufie  de  ne  pas  fupprimer  les  noms 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  fe  font  diftingués 
dans  l’art  admirable  de  l’écriture.  On  rapporte 
que  Rocco  (  Girolomo  )  Vénitien ,  dédia  au 
Duc  de  Savoie,  l’an  1603  ,  un  livre  manuf- 
crit ,  orné  d’un  fi  grand  nombre  de  caraéïeres 
&  tirades  de  fa  main  ,  fi  excellemment  faites  , 
que  le  Prince  admirant  fon  indufïrie ,  lui  mit 
fur  le  champ  au  col  une  chaîne  d’or ,  du  prix 
de  12,5  écus.  Jean  Marcel  fait  mention  de  plu- 
fieurs  Ecrivains  qui  ont  fait  'a  la  plume  des 
livres  étonnans  de  toutes  fortes  de  cara&eres  3, 
comme  en  France  ,  Le  Gagneur  ,  Lucas ,  Jof- 
ferand  ;  en  Italie  ,  D.  Auguflin  de  Sienne ,  Mar¬ 
tin  de  Romagne ,  le  Curion  Romain ,  le  Palatin  , 
le  V erune. 

Un  Religieux  Italien  (  Frere  Aîumno)  ren¬ 
ferma  tout  le  Symbole  des  Apôtres ,  avec  le 
commencement  de  l’Evangile  de  Saint  Jean, 
dan3  un  efpace  grand  comme  un  denier.  Cet 
ouvrage  fut  admiré  de  l’Empereur  Charles  V 
&  du  Pape  Clément  VIL 

Un  François  préfentaà  la  Reine  Elifabeth  , 
un  papier  de  la  grandeur  d’un  liard ,  dans  lequel 
il  avoit  écrit  les  dix  Commandemens  de  Dieu  , 
le  Symbole  des  Apôtres,  &  l’Oraifon  Domi¬ 
nicale  ,  le  nom  de  la  Reine  &  la  date  de  l’année. 
Il  lui  donna  en  même  tems  une  paire  de  lu¬ 
nettes  fi  induftrietifement  faites  ,  qT;e  par  ce 
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moyen  elle  en  diflingua  facilement  toutes  les 
lettres. 

Mais  Sinibaldo  Seorza  ,  né  a  Genes  en 
1591,  mérite  un  éloge  particulier  pour  l’adreiïe 
de  fa  main.  Entre  autres  preuves  de  fes  talens  , 
il  copioit  à  la  plume  les  ellampes  d’Albert 
Durer  ,  d  une  maniéré  à  tromper  les  connoif- 
feurs  d’Italie ,  qui  les  croy oient  gravées  ,  ou 
qui  les  prenoient  pour  les  originaux  même. 

Parmi  les  modernes ,  ceux  qui  ont  excellé 
le  plus  en  France ,  en  fart  d’écrire  à  la  plume  , 
font  Barbedor  ,  Alais  ,  Lefgret ,  Sauvage  , 
Roffignol ,  V  incent ,  Roland,  &c.  Les  Ecrivains 
les  plus  célébrés  d’Allemagne ,  font  Neuderfer , 
Goos ,  Houthufius  j,  Wolffen,  Lofenav/en,  &: 
Friedeflapten. 

ÉCROUELLES ,  tumeurs  dures  &  indoîen- 
lentes,  ramaffées  le  plus  fouvent  ou  entalTées 
les  unes  auprès  des  autres.  On  prétend  que 
Robert  efl  le  premier  de  nos  Rois  à  qui  Dieu 
ait  accordé  le  don  de  guérir  des  écrouelles  :  on 
ne  voit  point  en  effet  qu’il  foit  fait  mention  de 
cette  prérogative  avant  le  }CIe.  fiecîe,  temsoù 
regnoit  le  Roi  Robert.  Matthieu  Paris  rapporte 
que  la  bénédiélion  que  le  Roi  fait  en  cette 
occafion  ,  a  été  introduite  par  St.  Louis. 

Le  Vénérable  Guibert ,  Abbé  de  Nogent, 
qui  écrivoit  il  y  a  6 00  ans ,  dit  que  Louis-le- 
Gros  touchoit  les  écrouelles  ;  &  que  Philippe  I, 
fon  pere ,  avoit  ufé  de  ce  privilège,  mais  que 
quelque  crime  le  lui  avoit  fait  perdre. 

Raoul  de  Presles ,  en  parlant  au  Roi  Char¬ 
les  V  ,  lui  dit  :  Vos  devanciers  &  vous  ,  ave^  telle 
vertu  &  puijfance  qui  vous  efl  donnée  de  Dieu  , 
que  vous  faites  miracles  en  vôtre  vie  ,  fi  grandes 
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&  fi  appertes  ,  que  vous  garifie £  dé une  très  hor¬ 
rible  maladie  ,  qui  s* appelle  les  écrouelles  ;  de 
laquelle  nul  autre  Prince  terrien  ne  peut  garir  > 
hors  vous. 

Le  Continuateur  de  Monfîrelet  remarque 
aufîi  que  Charles  VIII  toucha  des  malades  à 
Rome,  &  les  guérit  :  dont  ceux  des  Italies,  dit-il, 
voyant  ce  myjïere ,  ne  furent  onques  fi  émerveillés . 

Les  anciens  Hifîoriens  Anglois ,  attribuent 
aufîi  k  leurs  Rois  cette  prérogative  ,  &  pré¬ 
tendent  qu’Edouard  le  Confefleur  ,  qui  regnoit 
en  1043  »  reÇut  du  Ciel ,  a  caufe  de  (es  vertus 
&  de  la  fainteté  ,  avec  la  gloire  de  la  tranfmet- 
tre  à  tous  fes  fuccefTeurs.  Le  Roi  Jacques  III  , 
fugitif  en  France  ,  s’occupoit  a  toucher  les 
Ecrouelleux  dans  nos  Hôpitaux. 

ÉCU  ,  bouclier  plus  grand  que  les  bouchers 
ordinaires  ,  &  plus  long  que  large ,  de  forte  qu’il 
couvroit  un  homme  prefque  tout  entier.  Les  écus. 
furent  inventés  ,  dit-on ,  chez  les  Samnites  ;  ils, 
étoient  convexes ,  larges  de  deux  pieds  &  demi , 
&  longs  de  cinq,  les  uns  avec  des  angles  &:  les 
autres  en  ovale  ;  mais  tous  étoient  d’un  bois  de 
faute  ou  de  figuier  /renforcé  de  nerfs  de  bœufs  , 
fur  iefquels  on  colloit  une  toile  ,  que  l’on  cou¬ 
vroit  enfuite  de  cuir  de  taureau.  Le  haut,  le 
milieu  &  le  bas  étoient  garnis  de  lances  de  fer  , 
pour  réfifter  aux  coups  de  fabre ,  aux  pierres 
&  aux  traits  poulies  avec  violence. 

Les  Maures  portent  des  écus  de  leur  hauteur , 
qu’ils  embellillènt  de  diverfes  peintures. 

Vécu  des  anciens  Chevaliers  étoit  une  arme 
défenfive  ,  faite  en  forme  de  bouclier  léger  % 
fur  laquelle  on  peignait  des  armoiries,  des  de-, 
yifes  ou  des  chiffres, 
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ECU ,  piect  de  monnoie  ,  ainfi  appellée ,  parce 
qu’elle  efl  chargée  de  Vécu  de  f rance  ,  ou  de 
Vécu  des  armoiries  de  nos  Rois.  Par-tout  ou 
il  efî  parié  d'écu  avant  1641  ,  il  faut  l’entendre 
de  Vécu  d’or. 

Louis  XIV  ,  en  1641  ,  ordonna  la  fabrica¬ 
tion  d’une  nouvelle  monnoie  d’argent ,  fous  le 
nom  de  louis  d’argent  :  c’eft  ce  qu’on  nomme 
ordinairement  écu  blanc .  On  peut  voir  dans  le 
Traité  hïjlorique  des  monnoies  de  France  ,  par 
Le  Blanc  ,  les  divers  changemens  du  poids ,  de 
la  valeur  &  delà  fabrique  des  écus  d'argent . 

Quant  aux  écus  dory  Le  Blanc  a  fait  voir 
que  Philippe  de  Valois  n’en  étoit  pas  l’auteur, 
comme  quelques-uns  l’ont  cru  ,  &  que  cette 
monnoie  avoir  eu  cours  avant  ce  Prince.  Les 
Rois  Charles  VI  ,  Charles  VII,  Louis  XI, 
Charles  VIII  ,  Louis  XII  &  François  I  firent 
frapper  des  écus  d'or  de  difrérens  titres  &  de 
différens  poids,  en  forte  que  cette  monnoie 
varia  fuivant  les  diverfes  conjondures.  On  a 
difcontinué  en  France  de  faire  des  écus  d'or , 
depuis  1655. 

On  a  commencé  a  frapper  des  louis  d'or  en 
1640,  fur  la  fin  du  régné  de  Louis  XIII.  Voye £ 
Monnoie. 

ÉCUYER.  Le  titre  d' Ecuyer  eft  très-ancien. 
Dès  le  tems  de  la  décadence  de  l’Empire  Ro¬ 
main  ,  il  y  avoir  deux  fortes  de  gens  de  guerre,  ' 
qui  furent  fur  tous  les  autres  en  réputation  de 
bravoure  ;  favoir  les  Gentils  ,  &les  Ecuyers  ;  en 
latin ,  Gentiles  &  Scutarii.  Ammien  Marcellin 
rapporte  que  Julien  l’Apoflat  fut  afîiégé  dans 
la  ville  de  Sens,  par  les  Sicambriens ,  parce 
qu’ils  favoient  que  les  Ecuyers  de  les  Gentils 
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n’y  étoient  pas  :  Scutarios  non  adejfe ,  nec 

Gentiles. 

Les  Princes  qui  vinrent  de  Germanie  établir 
dans  les  Gardes  la  Monarchie  Françoife,imN 
terent  les  Romains ,  &  ayant  vu  les  Gentils  & 
les  Ecuyers  tenir  le  premier  rang  entre  les  Mi¬ 
litaires  ,  &  pofléder  les  meilleurs  bénéfices  ou 
terres,  appellerent  du  même  nom  ceux  qui 
fuccéderent  aux  mêmes  emplois  &  bénéfices, 
fous  les  Rois  François. 

L’état  d’ Ecuyer  n’étoit  pas  même  nouveau 
pour  les  Francs.  Tacite  dit  en  fon  livre  des 
mœurs  des  Germains ,  que  quand  un  jeune 
homme  étoit  en  âge  de  porter  les  armes,  quel¬ 
qu’un  des  Princes  ,  ou  bien  le  pere  ou  autre 
parent  du  jeune  homme,  lui  donnoit  dans 
FaTeiublée  de  la  Nation  un  écu  &  un  javelot  : 
Sent o  trameâqiie  juvejiem  ornant.  Ainfi  il  deve- 
noit  Scutarius  ,  Ecuyer ,  ce  qui  relevoit  beau¬ 
coup  fa  condition  \  car  jufqu’a  cette  cérémo¬ 
nie  ,  les  jeunes-gens  n’étoient  confidérés  que 
comme  membres  de  leur  famille  ;  ils  deve- 
noient  enfuite  les  hommes  de  la  Nation.  Antè 
hoc  domus  pars  videntur ,  mox  Reipublicæ .  Ce 
fut  fans  doute  de-là  qu’en  France,  ces  Ecuyers 
furent  aufîl  appellés  Gentilshommes  ,  quaji 
Gentis  homines. 

On  appelloit  Ecuyers ,  dans  l’ancienne  Milice, 
des  Gentilshommes  qui  faifoient  le  fervice  mi¬ 
litaire  à  la  fuite  des  Chevaliers  ,  avant  que  de 
parvenir  à  cette  dignité.  Leurs  fondions  étoient 
d’être  aflîdus  auprès  des  Chevaliers ,  &  de  leur 
rendre  certains  fervices  à  l’armée  &  dans  les 
tournois. 

Ils  portoienrles  armes  du  Chevalier,  jufqu’k 
ce  qu’il  voulût  s’en  fervir.  Ils  étoient  k  pied 


ECU  47 

ou  à  cheval ,  félon  que  les  Chevaliers  alloient 
eux-mêmes:  ils  n’avoient  pas  le  droit  de  fe 
vêtir  aufli  magnifiquement  que  les  Chevaliers  ; 
&  de  quelque  haute  naifTance  qu’ils  fufTent, 
quand  iis  le  trouvoient  en  campagne  avec  les 
Chevaliers ,  ils  avoient  des  fieges  plus  bas 
qu’eux  ,  &  un  peu  écartés  en  arriéré.  Ils  ne 
s'affeyoient  pas  même  à  table  avec  les  Cheva¬ 
liers  ,  fuffient-ils  Comtes  ou  Ducs.  Un  Ecuyer 
qui  auroit  frappé  un  Chevalier ,  fi  ce  n’étoit  en 
ie  défendant ,  étoit  condamné  à  avoir  le  poing 
coupé. 

Le  titre  dû  Ecuyer  efl  aujourd’hui  un  titre  de 
Nobleffe  ,  qui  n’appartient  qu’à  ceux  qui  ont 
droit  de  porter  des  écus  &  des  armoiries  ;  les 
fimples  Nobles  &  Gentilshommes  ajoutent  ce 
titre  après  leurs  noms  &  furnoms  ,  pour  mar¬ 
que  de  leur  Nobleffe  ;  à  la  différence  de  la  haute 
Nobleflè ,  qui  porte  le  titre  de  Chevalier,  pour 
marquer  l’ancienneté  de  fon  extradion ,  & 
qu’elle  defeend  de  perfonnes  qui  avoient  été 
faits  Chevaliers. 


ÉCUYER  ,  (  Grand -)  Officier  de  la  Cou¬ 
ronne  ,  qu’on  nommoit  autrefois ,  le  Maître 
de  ï Ecurie  du  Roi.  Cet  Office  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  XIIIe.  fiecle.  Ce  n’ell  que  vers 
ce  tems-là  que  cet  Officier  a  commencé  à  ne 
recevoir  l’ordre  que  du  Prince  ;  &  dans  les 
regiftres  de  la  Chambre  des  Comptes ,  on 
trouve  que  d’abord  il  n’eut  que  le  titre  de 
Maître  de  ï Ecurie.  Sous  Philippe-le-Long ,  il 
y  joignit  celui  de  Premier  Ecuyer  du  Corps  ; 
Philippe  de  Gerence  ,  fous  Charles  VI ,  ajouta 
à  cette  derniere  qualité  ,  celle  de  Grand-Maître 
de  r Ecurie.  Alain  Goyon  ,  Favori  de  Louis  XI, 
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efl  le  premier  qui  ait  été  ^qualifié  de  Grande 

Ecuyer  de  France . 

On  trouve  dans  l’hiftoire  des  grands  Officiers 
de  la  Couronne  ,  la  lifte  des  Grands-Ecuyers 
de  France.  Ils  commencèrent  à  Roger  furnom- 
mé  Y  Ecuyer ,  à  caufe  de  fon  emploi.  Il  étoit 
Maître  de  V Ecurie  de  Ihihppe-le-Bel ,  en  1195* 

EFFIGIE.  XAifage  des  exécutions  par  effigie 
tire  fon  origine  des  facrihces  &  des  triomphes 
des  Anciens ,  lefqueis,  au  lieu  de  facrifier  la  per- 
fonne  même  ,  facrifioient  quelquefois  feule¬ 
ment  fon  effigie .  L’exécution  par  effigie  ,  en 
matière  criminelle ,  vient  particulièrement  des 
Grecs,  chez  lefqueis  on  faiioit  le  procès  aux 
abfens  ,  &  on  les  exécutait  par  effigie  ,  ou  bien 
on  éc  ri  voit  leurs  noms  avec  la  condamnation 
fur  des  colonnes. 

ÉGOUTS  ,  fe  dit  des  canaux  fouterreins  , 
par  où  fe  déchargent  les  immondices  des  villes. 
Hugues  Aubriot ,  Prévôt  de  Paris  ,  fous  les 
régnés  de  Charles  V  &  de  Charles  VI  ,  entre¬ 
prit  le  premier  d’y  faire  faire  des  égouts  en 
plufieurs  endroits  ,  pour  faire  écouler  les  eaux 
&  les  immondices  dans  les  prés  des  environs , 
&  fut  le  premier  inventeur  de  ces  canaux  fou* 
terreins ,  fi  néceflaires  à  la  propreté  des  rues  , 
&  plus  utiles  encore  à  la  fanté. 

ÉLECTEURS  DE  L’EMPIRE  ;  ce  font 
des  Princes  qui  ont  le  droit  d’élire  l’Empe¬ 
reur.  L’opinion  commune  &  la  plus  conftam- 
ment  reçue  eft  que  le  College  Electoral  a  pris 
naiffance  fous  le  régné  de  Frédéric  II,  &  qu’il 
s’établit  du  confentement  tacite  des  Princes  & 
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des  Etats  de  l’Empire ,  fatigués  des  malheurs 
qu’occafionnoient  les  longs  interrègnes  ,  lorfque 
tous  les  Etats  de  l'Empire  procédoient  k  l’é-* 
ledion  d’un  Empereur. 

La  célébré  conflitution  de  l'Empereur  Char¬ 
les  IV ,  dite  la  Bulle  d’or ,  de  1 356  ,  eft  la  pre¬ 
mière  loi  de  l'Empire  ,  qui  fixe  le  nombre  des 
Electeurs  &  afligne  k  chacun  d’eux  fes  fondions. 
Par  cette  loi ,  leur  nombre  fut  fixé  k  fept  ;  trois 
Eccléfiafliques  ,  qui  font  les  Archevêques  de 
Treves ,  de  Cologne  &  de  Mayence  ;  &  quatre 
féculiers,  le  Roi  de  Bohême  ,  le  Comte  Palatin 
du  Rhin ,  le  Duc  de  Saxe  &  le  Marquis  de 
Brandebourg.  Mais  en  1648  ,  l’on  fut  obligé, 
par  la  paix  de  Munfter ,  de  faire  un  huitième 
Eledorat  pour  le  fils  de  Frédéric  V  ,  Comte 
Palatin  du  Rhin  ,  qui  avoit  été  dépouillé  de 
fes  Etats  &  de  fon  titre  d’ Electeur ,  en  1622, 
&  mis  au  ban  de  l’Empire,  pour  s’être  fait 
proclamer  Roi  de  Bohême  ,  &  dont  le  titre 
avoit  été  conféré  au  Duc  de  Bavière.  Enfin  ,  en 
1692 ,  l’Empereur  Léopold  créa  un  neuvième 
Eledorat,  en  faveur  d’Erneft  de  Brunfwick, 
Duc  d’Hanovre  ,  dont  le  fils  Georges  monta  fur 
le  Trône  d’Angleterre,  en  1714. 

La  France  n’a  reconnu  le  Duc  d’Hanovre , 
en  qualité  à’ Electeur,  qu’en  1714,  par  la  paix 
de  Raflad.  C’eft  depuis  1717  ,  que  les  Rois  de 
France  traitent  les  Electeurs  de  Freres. 

ELECTION ,  Tribunal  où  les  Elus  rendent 
leur  juftice  ,  où  l’on  juge  les  différends  fur  les 
tailles  &  impôts  ,  en  première  inftancea  l'ex¬ 
ception  des  Gabelles  &  Domaines  du  Roi. 

Ce  fut  le  Roi  Jean  ,  qui,  dans  une  affemblée 
des  Etats  Généraux  du  Royaume ,  fit  une  Qr- 
Tome  //,  D 
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donriance  ,  datée  du  28  Décembre  13^,  pour 
une  levée  fixe  des  droits  fur  le  fel ,  &  d’autres 
droits  d’ Aides  fur  les  marchandées  &  denrées 
qui  feroient  vendues  ,  à  raifon  du  huitième 
denier  pour  livre  ,  qu’il  ordonna  être  payés  , 
fans  exception  de  perfonne. 

Il  établit  par  cette  même  Ordonnance  ,  des 
Juges  ,  pour  connoître  des  différends  qui  pour- 
roient  naître  a  l’occafion  de  ces  impofitions  ; 
les  uns  pour  juger  en  première  inftance,  &  les 
autres  en  dernier  reffort.  On  choifit  dans  cha¬ 
que  Bailliage  trois  Elus  ;  le  premier  dans  le 
Clergé  ,  le  fécond  dans  la  Noblefîe  ,  le  troifie- 
me  dans  le  Tiers-Etat }  &  neuf  Généraux  pour 
avoir  autorité  fur  tous  ces  Juges,  tirés  aufîî  des 
trois  Etats.  Ces  Généraux  jugeoient  en  dernier 
refiort  les  appellations  des  premiers  Juges  ; 
leurs  Jugemens  valoient  autant  que  les  Arrêts 
du  Parlement  ;  &  l’on  n’en  pouvoir  appelles 
Voila  l’origine  &  le  premier  établifièment  des 
Elections  &  de  la  Cour  des  Aides. 

Les  Commiffions  à' Elus  furent  enfin  érigées 
en  titre  d’Office  formé  ,  fous  le  régné  de 
Charles  VII. 

Il  y  a  préfentement  cent  quatre-vingt-une 
Elections  en  France  ,  qui  font  difiribuées  dans 
les  Provinces  &  Généralités,  qu’on  appelle 
pays  d'Eleâion. 


ELECTRICITE,  propriété  qu’ont  certains 
corps  d’attirer  &  de  repoufier  alternativement 
d’autres  corps  qu’on  leur  oppofe.  Le  premier 
corps  qu’on  ait  reconnu  éleéhrique  ,  c’eft  Pam- 
bre  ou  le  fuccin.  A  peine  eut-on  fait  cette  dé¬ 
couverte,  qu’on  s’ernprefia  de  l’approfondir, 
&  d’en  laite  un  fujet  de  Fhyfique  expérimen- 
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taie  ;  pour  cela ,  il  falloit  défigner  cette  pro¬ 
priété  par  quelque  nom  :  le  mot  ambre  y  parut 
peu  propre  ;  la  lignification  latine  qui  ell 
eleclrum  plut  davantage,  on  la  failit,  &  on  en 
tira  le  mot  électricité . 

Ce  terme  ,  qui  elt  françois  ,  femble  annon¬ 
cer  une  origine  moderne  \  cependant  la  décou¬ 
verte  de  la  vertu  de  l’ambre  ,  tient  a  l’antiquité 
la  plus  reculée.  Le  Philofophe  Thaïes  en  etoit 
li  furpris  ,  qu’il  croyoit  que  l’ambre  étoit 
animé.  Les  femmes  de  Syrie  connoilToient 
l’ambre  avant  Thalès  ,  &  l’appelloient  har - 
paga ,  c’eft-'a-dire  ,  attirant  avec  force  \  Pline 
nous  apprend  qu’elles  s’en  fervoient  même 
particuliérement  pour  leurs  cheveux  ,  au  lieu 
d’agraffes. 

Les  Naturalises  s’apperçurent  par  la  fuite, 
que  les  corps  bitumineux  &  rélineux ,  tels  que 
le  foufre,\z  jayet ,  la  cire,  la  réfine  ,  avoient, 
aulli  bien  que  1’ ambre  ou  le  juccin  ,  la  propriété 
d’attirer  des  pailles  &  autres  corps  légers  ;  que 
le  verre  ,  les  pierres  précieufes ,  la  foie,  la  laine , 
le  crin  &prefque  tous  les  poils  des  animaux 
avoient  la  même  vertu  ;  enfin  ,  qu’il  fufEt  de 
bien  fécher  chacun  de  ces  corps  &  de  les  frotter 
un  peu,  pour  voir  voler  vers  eux  tous  les  corps 
légers  qu’on  leur  préfente.  Sur  ces  exemples , 
on  a  depuis  chauffé  plus  vivement  &  frotté 
avec  plus  de  patience,  une  infinité  d’autres 
corps ,  &  on  leur  a  trouvé  aufïi  la  même  pro¬ 
priété  ;  en  forte  qu’en  pouffant  plus  loin  cet 
examen  ,  on  s’efl  affuré  que  tous  les  corps  de 
la  nature  peuvent  devenir  éleélriques ,  pourvu 
qu’ils  foient  auparavant  parfaitement  féchés  & 
frottés. 

Néanmoins  les  métaux  fe  fontconftamment 
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foufiraits  k  cette  épreuve  ;  rougis  ,  frottés  ,  bat¬ 
tus,  limés ,  ils  n’ont  jamais  donné  le  moindre 
figne  d’attradion  éledrique,  en  forte  qu’ils  font 
une  exception  k  la  réglé  générale ,  ainfi  que 
l’eau  &  toutes  les  liqueurs  qu’il  eft  impoflible 
de  foumettre  au  frottement. 

Les  fentimens  des  Phyficiens  font  partagés 
fur  la  caufe  de  Y  électricité  :  tous  cependant  con¬ 
viennent  de  l’exiftence  d’une  matière  éledrique 
plus  ou  moins  ramaffée  autour  des  corps  élec- 
trifés  \  c’efl  ce  fluide ,  félon  eux ,  qui  produit, 
par  fes  mouvemens ,  les  effets  de  Y  électricité. 

Les  premières  obfervations  fur  Y  électricité 
font  de  Gilbert ,  Phyiicien  Anglois  ,  qui  a  fl 
bien  écrit  fur  l’aimant.  Quelque  teais  après  , 
Othon  de  Guerick ,  Bourguemeftre  de  Magde- 
bourg,  s’avifa  de  faire  avec  un  globe  de  foufre 
des  expériences  qui  donnèrent  des  connoiffan- 
ces  plus  exades  fur  cette  propriété  des  corps  ; 
ce  fut  la  première  machine  de  rotation  qui  pa¬ 
rut.  Cet  habile  Phyficien  découvrit  le  premier 
les  attradions  &  répudions  éledriques,  &  la 
poifibilité  de  tranfmettre  1  'électricité  ,  par  le 
moyen  d’un  fil.  Il  obferva  auffi  que  le  globe 
confervoit  fa  vertu  pendant  des  heures  entières , 
pourvu  <jn’on  ne  retirât  pas  la  main  qui  avoit 
fervi  a  1  éledrifer.  Robert  Boyle  ,  &  après  lui 
les  Phyficiens  de  l’Académie  de  Florence  firent 
fur  ce  fujet  plufieurs  autres  obfervations,  dont 
les  plus  confidérables  roulent  fur  Y ambre  ou 
le  fuccin.  Enfin  ,  Hauksbée  imagina  le  tuyau  & 
le  globe  de  verre  ,  qu’il  fit  tourner  fur  fon  axe. 

En  1720,  M.  Gray  donna  dans  les  Tranfac- 
tions  Philofophiques ,  les  découvertes  qu’il  avoit 
faites  fur  Y  électricité  de  plufieurs  corps  qu'on  ne 
çroyoit  pas  éledriques;  il  enfeigna  aufïï  les 
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moyens  d’éieCtrifer  les  métaux  &  les  liqueurs 
par  la  fimple  approche  d’un  autre  corps  éieCtrifé* 

JVl.  Du  Fay  a  ranimé  toutes  ces  expériences 
&  en  a  fait  un  fujet  particulier  de  Phyfique 
fott  curieux.  C’eft  lui  qui  a  trouvé  que  la  corde 
la  plus  commune  étoit  ce  qui  convient  le 
mieux  pour  tranfmettre  X électricité.  H  a  décou¬ 
vert  que  la  foie,  ou  des  tuyaux  de  verre  or¬ 
dinaire  n'interrompent  point  le  cours  de  la 
matière  éleCtrique ,  le  long  des  cordes  qu’ils 
fupportent.  Il  a  porté  enfin  l’ électricité  k  une 
difiance  beaucoup  plus  grande  que  les  Anglois. 
Il  lui  a  fait  parcourir  iz  5  6  pieds  de  Paris  ,  par 
un  vent  de  nord-oueft  très-violent ,  &  par  un 
tems  fec  &  allez  froid.  Voye ^  Feij  Eleo. 
TRIQUE. 

Il  étoit  réfervé  k  notre  fiecle  de  produire  , 
par  le  moyen  de  la  machine  éleCtrique,  les 
phénomènes  les  plus  furprenans;  nous  nous 
contenterons  d’en  indiquer  ici  quelques-uns , 
tels  que  la  commotion  électrique  ,  ou  f expé¬ 
rience  de  Leyde  ,  connue  fous  le  nom  de  coup 
foudroyant ,  trouvée  en  1746  ,  k  Leyde ,  par  M. 
Cuneus;  le  clavecin  éleCtrique  imaginé  en 
1759,  par  le  P.  Laborde  Jéfuite ;  l’aurore 
boréale  éleCtrique ,  de  M.  Canton  ;  la  balance 
éledrique,  de  Winkler  vie  drap  k  aigrettes  élec¬ 
triques  ,  de  M.  Villette  v  les  girouettes  &  tourne- 
broches  électriques;  la  roue,  le  carillon ,  le  planée 
taire  électriques;  les  courfes  de  chevaux  élec¬ 
triques  ;  les  pluies  de  feu  ,  les  jets  d’eau  ,  les 
cafcades  éleCtriques  ,  &  mille  autres  jeux  élec¬ 
triques,  qui  préfentent  un  fpeCtacle  plein  de 
phénomènes  finguliers  ,  curieux  ,  amufans* 
iutéreffans  &  modifiés  de  mille  maniérés  diffé¬ 
rentes». 
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ELEGIE  j  petit  poëme  dont  les  plaintes  & 
la  douleur  font  le  principal  caradere  ;  je  dis  , 
le  principal  cara&ere ,  car  bien  que  ce  poëme 
fe  fixe  ordinairement  aux  objets  lugubres ,  il 
ne  s’y  borne  pourtant  pas  uniquement.  V Elégie 
doit  fon  origine  aux  plaintes  ufitées  de  tout 
tems  dans  les  funérailles.  Horace  ignoroit 
l’inventeur  de  ce  poëme  ;  quelques-uns  difent 
que  c'eft  un  certain  Théoclès  de  Naxi ,  qui  dans 
fa  douleur,  compofa  le  premier  cette  efpece 
de  vers.  L  ’invention  du  mot  françois  Elegie  ? 
eft  due  à  Lazare  de  Baïf ,  dans  le  fiecle  de 
François  I. 

j 

ELEPHANT.  (  Ordre  de  T  )  C’eft  un  des 
Ordres  Militaires  des  Rois  de  Danemarck, 
ainfi  appellé  ,  parce  que  fes  armes  font  un 
éléphant .  De  favans  Critiques  foutiennent 
que  c’eft  aux  Croifades  qu’il  faut  en  rappor¬ 
ter  l’origine  ,  &  que  Canut  VI  en  fut  le  pre¬ 
mier  infti  tuteur.  Ils  difent  que  ce  Prince ,  en 
1189  ,  envoya  une  flotte  contre  les  Sarrafins  , 
qui  prit  Siluma  &  Ptolémaïde  ;  que  dans  cette 
guerre  ,  quelqu’un  des  Danois  croifés  ayant  tuë 
un  éléphant ,  cette  a&ion  extraordinaire  donna 
occafion  a  l’inftitution  de  cet  Ordre  ;  que  Bech- 
man ,  Picoreville  &  Jufliniani  la  rapportent 
efFe&ivement  aux  Croifades  ;  que  Ton  donne 
plus  de  500  ans  à  l’Ordre  de  1  ' éléphant -,  ce  qui 
revient  au  tems  que  nous  venons  de  dire  ; 
qu’il  étoit  très-ordinaire  de  prendre  pour  fes 
armes  les  dépouilles  des  ennemis  vaincus  & 
les  marques  des  belles  a&ions  qu’on  faifoit  ; 
enfin  ,  que  plufieurs  de  nos  armoiries ,  par 
exemple ,  le  lion  des  Provinces  des  Pays-Bas , 
font  du  tems  des  Croifades. 
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BefTarion  rapporta  d’Orient  à  Rome  ,  une 
monnoie  antique  &  très-rare ,  fur  laquelle  on 
voit  l’image  de  la  Sainte  Vierge  <k  un  éléphant . 
Cafîien  Dupuis  croit  que  c’étoit  la  marque  des 
Danois  croifés  contre  les  Sarrafins ,  &  qu’il  faut 
la  rapporter  a  l’Ordre  de  Y  éléphant.  L’Ordre  de 
X éléphant  étoit  fous  ia  protection  de  la  Sainte 
Vierge ,  &  il  s’appelle  encore  à  préfent  l’Ordre 
de  Sainte  Marie  ;  &  au-deiTous  de  Y  éléphant  > 
pend  une  image  de  la  Sainte  Vierge  environ¬ 
née  de  rayons. 

Chriflien  I  fonda  la  chapelle  de  Rofchild , 
pour  y  tenir  les  A  Semblées  ou  Chapitres  de 
l’Ordre.  Frideric  II  remit  en  honneur  cet  Or¬ 
dre  &  créa  beaucoup  de  Chevaliers.  Chriflien 
V'  l’augmenta  &  l’orna  beaucoup.  Les  Cheva¬ 
liers  de  l’Ordre  de  Y éléphant  portent  aujour¬ 
d’hui  le  collier  d’où  pend  un  éléphant  d’or  „ 
émaillé  de  blanc  ,  le  dos  chargé  d’un  château 
d’argent,  maçonné  de  fable.  V éléphant  eft 
porté  fur  une  terrafïe  de  fynople,  émaillée  de 
fleurs.  Les  Rois  de  Danemarck  ne  font  des 
Chevaliers  de  Yéléphant ,  que  le  jour  de  leur 
couronnement, 

ËLEVATOIRE ,  infiniment  de  Chirurgie 
qui  fert  va  relever  des  os  ,  comme  ceux  des 
fraétures  de  la  tête  ,  déprimés  ou  enfoncés  par 
quelque  coup  ou  par  une  chute,  M.  Petit  a 
imaginé  un  nouvel  élevatoire ,  dont  la  main 
n’eft  point  l’appui ,  &:  beaucoup  plus  sûr  que  ce¬ 
lui  dont  on  fe  fervoit  anciennement.  Cet  infini- 
ment  néanmoins  a  paru  fufceptible  d’être  per¬ 
fectionné.  On  voit  dans  le  fécond  volume  des 
Mém.  de  V Acad,  de  Chirurgie >  des  remarques  fur 
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la  conftruélion  &  l’ufage  de  Y  élévatoire  de  M. 
Petit,  par  un  autre  Académicien. 

On  a  aufli  imaginé  depuis  peu  un  élévatoire 
fait  en  levier ,  dont  on  fe  fert  pour  les  dents. 

ELIXIR.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens 
aient  connu  Y  élixir.  Il  eft  probable  qu’il  ne  fut 
inventé  ,  qu’après  qu’ Arnaud  de  Villeneuve  eut 
fait  connoître  l’efprit-de-vin  ,  ou  que  Raimond 
Lulle  l’eut  employé  dans  divers  travaux  fur  les 
végétaux.  Ce  fut ,  fur  -  tout ,  depuis  Paracelfe 
que  les  élixirs  fe  multiplièrent ,  après  qu’il  eut 
publié  fon  élixir  de  propriété .  Il  n’eft  prefque 
point  d’Auteur  de  Chymie  médicinale ,  ou  de 
Médecin  prétendant  au  titre  de  Chymifle,  qui 
n’ait  trouvé  quelque  élixir  particulier.  Les  Char¬ 
latans  ,  fur  -  tout  j  en  ont  répandu  un  grand 
nombre. 

ELLIPTIQUE.  Kepler  a  avancé  le  premier 
que  les  orbites  des  planètes  n’étoient  pas  cir¬ 
culaires  ,  mais  elliptiques.  Cette  hypothefe  a  été 
foutenue  enfuite  par  Bouillaud ,  Flamfîeed , 
Newton  ,  &c.  D’autres  Agronomes  modernes 
l’ont  confirmée  depuis  ,  de  façon  que  cette 
hypothefe ,  qu’on  appelloit  autrefois  par  mépris 
Y  hypothefe  elliptique  ,  eft  univerfellement  reçue 
aujourd’hui. 

EMAIL ,  compofition  faite  de  verre  calciné, 
de  fel ,  de  métaux ,  &c.  que  l’on  applique  avec 
le  feu ,  fur  des  ouvrages  de  terre ,  de  cuivre  , 
d’or ,  d’argent ,  &c.  pour  les  embellir. 

L’art  d’émailler  fur  la  terre  &  fur  les  métaux, 
efl  très-ancien.  Si  l’on  en  croit  les  anciens  Hif- 
toriens ,  les  briques  dont  les  murs  de  Babylone 
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furent  confiants ,  étoient des  briques  émaillées, 
dont  les  émaux  repréfentoient  différentes  figu¬ 
res.  Il  y  avoit  au  tems  de  Porfenna ,  Roi  des 
Tofcans,des  vafes  émaillés  de  différentes  figures. 

Cet  art  après  avoir  été  long-tems  brut ,  fit 
tout-à-coup  des  progrès  furprenans  à  Faenza 
&  à  Caftel-Durante ,  dans  le  Duché  d’Urbin. 
Michel  -  Ange  &  Raphaël  floriffoient  alors  ; 
auflï  les  figures  qu’on  remarque  fur  les  vafes 
quon  émailloit,  font  -  elles  plus  frappantes  par 
le  deflin  ,  que  par  le  coloris.  On  nry  employoit 
que  le  blanc  &  le  noir ,  avec  quelques  tein¬ 
tes  légères  de  carnation  au  vifage  &  à  d’autres 
parties.  Tels  font  les  émaux  qu’on  appelle  de 
Limoges .  Les  pièces  qu’on  faifoit  fous  Fran¬ 
çois  i ,  font  très  -  peu  de  chofe ,  fi  on  ne  les 
eftime  que  par  la  maniéré  dont  elles  font  colo¬ 
riées.  Tous  les  émaux  dont  on  fe  fervoit  étoient 
clairs  &  tranfparens  ;  on  ccuchoit  feulement 
quelquefois  des  émaux  épais  ,  féparément  & 
à  plat ,  comme  on  feroit  encore  aujourd’hui , 
pour  former  un  relief.  Quant  à  cette  peinture 
qui  confifte  a  exécuter  avec  des  couleurs  mé¬ 
talliques  ,  toutes  fortes  de  fujets  fur  une  plaque 
d’or  ou  de  cuivre  ,  qu’on  a  émaillée  &  quelque¬ 
fois  contre 
ignorée. 

On  en 

L’opinion  générale  eft  qu’ils  ont  les  premiers 
exécuté  fur  l’or  des  portraits  auifi  beaux  & 
aufli  finis ,  que  s’ils  avoient  été  peints  ou  à 
l’huile ,  ou  en  miniature.  Ils  ont  même  tenté 
des  fujets  d’hiftoire ,  qui  ont  au  moins  cet 
avantage  ,  que  l’éclat  en  eft  inaltérable. 

Ce  fut  en  1632  ,  qu’un  Orfevre  de  Château- 
dun  ,  qui  •  eruendoit  très-bien  l’art  d’employer 


-  émaillée  ,  elle  étoit  entiéremen 
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les  émaux  clairs  &.  tranfparens ,  fe  mïr  a  cher¬ 
cher  l’autre  peinture  qu’on  appellera  plus  exac¬ 
tement  peinture  fur  t  émail ,  qu’en  émail ,  &  il 
parvint  à  trouver  des  couleurs  qui  s’appliquoient 
fur  un  fond  émaillé  d’une  feule  couleur  &  fe 
parfond  oient  au  feu.  Il  eut  pour  Difciple  un 
nommé  Gribalin  :  ces  deux  Peintres  commu¬ 
niquèrent  leur  fecret  k  d’autres  Artifies ,  qui  le 
perfectionnèrent ,  &  qui  pondèrent  la  peinture, 
fur  r émail  jufqu’au  point  où  nous  la  poffédons 
aujourd’hui.  L’Orfevre  de  Châteaudün  s’appel- 
loit  Jean  Tout  in. 

Le  premier  qui  fe  diiïingua  entre  ces  Artiftes, 
fut  l’Orfevre  Dubié  ,  qui  logeoit  aux  galeries 
du  Louvre.  Peu  de  tems  après  Dubié,  parut 
Morliere  d’Orléans ,  qui  travailloit  k  Blois.  Il 
borna  fon  talent  à  émailler  des  bagues  &  des 
boîtes  de  montre.  Ce  fut  lui  qui  forma  Robert 
Vouquer  de  Blois  ,  qui  l’emporta  fur  tous  fes 
prédécefieurs ,  par  la  beauté  des  couleurs  qu’il 
employa  &  par  la  connoiiïance  qu’il  eut  du 
deflin.  Vouquer  mourut  en  1670.  On  peut  dire 
que  fes  ouvrages  en  émail  font  des  chefs- 
d’œuvre  de  Part. 


EMBLÈME  ,  image  ou  tableau  ,  qui  par 
repréfentation  de  quelque  hiftoire  ou  fym- 
^ole connu,  accompagnée  d’un  mot, ou  d’une 
légende ,  nous  conduit  k  la  connoiiïance  d’une 
autre  chofe  ,  ou  d’une  moralité. 

Les  emblèmes  fontauiïî  anciens  que  le  monde  ; 
puifque  félon  St.  Paul  le  monde  eiï  un  emblème 
de  la  Divinité.  Dieu  même  ne  parla  guere  aux 
Prophètes  que  de  cette  maniéré  figurée ,  leur 
faifant  voir  en  images ,  ce  qu’il  vouloit  qu’il  s 
annonçaflent  de  fa  part  au  Peuple.  Les  ChaL 
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déens  furent  les  premiers  qui  mirent  le  Ciel  en 
emblèmes ,  en  donnant  des  noms  &  des  figures 
aux  conftellations  qu’ils  deftinerent  pour  mar¬ 
quer  la  différence  des  faifons  ,  la  diftin&ion  des 
quatre  parties  du  monde ,  &c.  &c.  Les  Egyp¬ 
tiens  &  les  Arabes ,  s’empreflèrent  de  s’en  faire 
des  Divinités  ;  les  Grecs  en  firent  aufli  le  fujet 
de  leurs  fables.  Pythagore ,  fur  cet  exemple  des 
Chaldéens ,  mit  toute  la  Philo  fophie  en  para¬ 
bole  énigmatique*  Socrate  fut  plus  heureux 
dans  les  emblèmes  qu’il  fit  de  la  morale ,  qu’il 
rendit  par-là  aifée  &  intelligible.  Platon  forma 
fur  ces  emblèmes  le  plan  de  fes  idées ,  &  par 
ce  moyen  ,  le  monde  commença  à  fe  remplir 
de  ces  images  ingénieufes ,  qui  donnèrent  lieu 
à  tant  d’inventions  poétiques. 

Les  infcriptions  dont  on  accompagna  les 
ftatues ,  les  bas-reliefs  (k  les  peintures  ,  furent 
une  autre  occafion  de  l’origine  des  emblèmes , 
aufîi-bien  que  les  réflexions  morales ,  politi¬ 
ques  &  civiles  fur  les  événemens  de  l’hifloire. 
Ces  infîruélions  agréables  avoient  été  comme 
enfevelies  dans  l’oubli  par  l’ignorance  de  cinq 
à  fix  fiecles ,  lorfqu'Alciat ,  célébré  Jurifconfulte 
de  Milan  ,  en  releva  le  fouvenir  &  la  gloire 
par  le  recueil  qu’il  en  publia  vers  l’an  1498. 

EMINENCE ,  titre  que  l’on  donne  aux  Car¬ 
dinaux.  Luc  Holflein ,  dans  un  difcours  public  , 
ayant  traité  le  Cardinal  François  Barberin , 
d 1  Eminentijfime ,  tous  les  autres  Cardinaux  vou¬ 
lurent  depuis  être  traités  de  même,  ce  qui 
donna  lieu  au  décret  par  lequel  le  Pape  Urbain 
VIII  ordonna,  le  10  Janvier  1630,  que  les 
titres  à' Eminence  &  d’ EminentiJJime ,  leroient 
attribués  aux  Cardinaux.  On  ne  leur  avoir 
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donné  jufqu’alors  que  le  titre  de  Seigneurie , 
RévérendiJJime  &  Ulufiriffime  :  ils  prirent  tous 
avec  joie  i’ Eminence  ;  il  n'y  eut  que  le  Cardinal 
Maurice  de  Savoie ,  qui  la  refula ,  &  qui  con-* 
ferva  toujours  celui  à’AlteJfe  Sérénijfime. 

Les  Eleéleurs  Eccléfiaftiques  &  le  Grand- 
Maître  de  Malte  ,  prennent  aufîî  le  titre  d’Emi¬ 
nence. 

ENC  AUSTIQUE  ,  forte  de  peinture  prati¬ 
quée  par  les  Anciens  ,  dont  lufage  s’étoit 
perdu  ,  &  qu’on  a  renouvellée  dans  ces  derniers 
tems.  Peindre  à  V cncaujUque ,  c’eft  peindre  avec 
de  la  cire ,  des  couleurs  &  le  feu.  M.  le  Comte 
de  Caylus  &  M.  Mignot , Doéleur  en  Médecine,, 
travaillèrent  de  concert,  dès  Pan  175  3,  ou  même 
17*52  ,  à  reftiifciter  P encaujiique  ;  &  en  17*54  > 
firent  voir  a  l’Académie  des  Belles-Lettres  un 
tableau  de  Minerve  ,  travaillé  dans  ce  genre. 
En  175$  ,  ils  publièrent  deux  Mémoires  très- 
inftru&ifs  fur  cette  matière.  Cependant  M.  Ba¬ 
chelier  ,  Peintre  de  l’Académie  ,  a  formé  des, 
prétentions  fur  cette  découverte. 

ENCENS  &  ENCENSEMENS.  On  voit,  dit 
M.  Aubry,  par  les  anciens  Ordres  Romains ,  que 
P  encens  a  été  introduit  dans  les  Eglifes  comme 
un  parfum ,  pour  purifier  Pair  &  les  perfonnes. 
L’on  commença  a  s’en  fervir  dans  les  premiers, 
tems  de  PEglife,  où  les  Fideles,  obligés  de  fe 
cacher ,  s’affembloient  en  fecret;  dans  dtes  lieux 
fouterreins,  humides  &  mal  fains.  L’haleine  d’un 
fi  grand  nombre  de  perfonnes  renfermées  pro¬ 
duisit  une  mauvaife  odeur  ,  que  l’on,  tâcha 
de  diifiper  par  le  moyen  de  X encens  y  ou  de 
quelques  autres  parfums.  Telle  ell  Porigine  de 
X encens  dans  nos  Eglifes. 
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Quand  le  Chrifîianifme  fut  établi  fur  les 
ruines  du  Paganifme  ,  l’ufage  de  V encens  con¬ 
tinua  ;  mais  ce  ne  fut  plus  alors  pour  purifier 
l’air  des  Eglifes  ,  ce  fut  pour  imitér  l’exemple 
des  Rois  Mages ,  qui  préfenterent  de  l’or  &  de 
Y  encens  k  N.  S.  &  pour  porter  les  Chrétiens  à 
détacher  leurs  penfées  de  la  terre,  &  à  les 
élever  au  Ciel ,  avec  la  fumée  de  Y  encens.  Dans 
la  fuite  ,  ce  qui  n’avoit  été  d’abord  qu’un  hom¬ 
mage  d’oblatton  au  Sauveur  du  Monde ,  devint 
une  oblation  honorifique  aux  Princes  de  la  terre 
&  aux  Minières  de  l’Autel.  Le  premier  exem¬ 
ple  eut  lieu  en  faveur  des  Empereurs  de  Conf- 
tantinople. 

Dans  TEglife  Métropolitaine  de  Bordeaux  , 
le  iS  d’Oêlobre  1615,  aux  fiançailles  de  Ma¬ 
dame  Elifabeth  de  France  &  de  D.  Philippe  , 
Prince  d’Efpagne ,  repréfenté  par  le  Duc  de 
Guife  ,  l’Autel  &  M  l.  le  Cardinal  de  Sourdis 
furent  encenfés ,  &  non  le  Roi  \  difant  les  Cha¬ 
pelains  de  S.  M.  quon  avoit  autrefois  empoifonné 
des  Rois,  par  le  moyen  des  EN  CENSE  MENS  ,  & 
quyou  le  Roi  efl ,  on  ne  doit  pas  même  EN  CENS  ER 
t  Autel 

Le  2^  Novembre  fuivant,  dans  la  même 
Eglife ,  au  mariage  de  Louis  XIII  &  d’Anne 
d’Autriche  ,  l’Evêque  de  Xaintes  officiant, 
l’Autel  ni  le  Roi  ne  furent  point  encenfés ,  & 
dit  le  fieur  de  Boulogne  ,  le  plus  ancien  des 
Chapelains  de  S.  M.  quon  peut  quelquefois 
ENCENSER  le  Roi  ,  non  de  près  ,  mais  de  loin . 

A  l’entrée  de  ce  même  Prince  dans  la  ville 
deTroies,  le  2^  Janvier  1629,  Mejfieurs  les 
Prévôt  &  fous-Doyen ,  à  la  porte  de  la  Cathé¬ 
drale  ,  portoient  chacun  un  encenfoir ,  ou  le  feu 
étoit  fans  encens , 
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ENCRE  à  écrire.  Ce  mot  ,  félon  Ménage, 
vient  de  l’Italien  inchiojlro ,  qui  a  été  fait  du  latin 
encaujhim  ,  dont  les  Polonois  ont  fait  incojl ,  les 
Flamands  inkt ,  &  les  Anglois  ink.  Les  Anciens 
ufoient ,  pour  écrire ,  d’un  léger  pinceau,  &  leur 
encre  n’étoit  autre  chofe  que  du  charbon  fait 
de  cœur  de  pin  ,  pulvérifé  dans  un  mortier  & 
détrempé  auprès  du  feu ,  ou  au  foleil ,  avec 
de  la  gomme  pour  lui  donner  de  la  confiftance. 

Polignores  &  Mycon ,  Athéniens ,  l’un  & 
l’autre  excellens  Peintres,  paffent  pour  être 
les  premiers  qui  aient  fait  de  Y  encre  de  marc 
de  raifin ,  que  l’on  nomma  tryginum ,  qui  veut 
dire  ,  fait  de  lie  de  vin . 

Les  Empereurs  &  les  Rois  écrivoient  avec 
une  encre  pourprée,  qui  étoit  compofée  de 
coquilles  pulvérifées ,  &  du  fang  tiré  de  la  pour¬ 
pre  mêlés  enfemble.  Il  n’étoit  permis  qu’à 
eux  d’écrire  avec  cette  encre ,  appellée  par  les 
Latins  encauftum .  Selon  Pline ,  le  feul  des  an¬ 
ciens  ,  qui  rapporte  les  différentes  maniérés  de 
faire  de  Ymcre  ,  ufitées  de  fon  tems  ,  Y  encre 
la  plus  commune  &  celle  dont  on  fe  fervoit , 
pour  écrire  des  livres ,  étoit  faite  avec  de  la  fuie 
d’un  bois  appellé  tœda ,  que  Pon  mêloit  avec 
celle  que  l’on  tirqit  des  tuyaux  de  cheminées , 
&  dans  laquelle  on  faifoit  fondre  de  la  gomme. 
Le  même  Auteur  p^xle  d’une  efpece  d’ encre  qui 
venoit  des  Indes  &  dont  il  ignore  la  compofi- 
tion  \  mais  il  prétend  que  toute  forte  d’ encre 
doit  être  mife  au  foleil ,  pour  acquérir  fa  per¬ 
fection  ,  &  que  celle  dans  laquelle  on  faifoit 
infufer  du  vin  d’abfinthe ,  empêchoit  les  fouris 
de  ronger  les  livres. 

Les  Anciens  faifoient  encore  de  Y  encre  avec 
le  fang  de  certains  poiiTons  qui  l’avoient  noir. 
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Ils  fe  fervoient  d*une  liqueur  rouge  pour  écrire 
les  titres  des  livres  &  les  grandes  lettres  :  c’étoit , 
félon  Ovide ,  du  vermillon  ou  quelqu’autre 
liqueur  dans  laquelle  on  faifoit  infuier  du  bois 
de  cèdre. 

Nec  titulas  minio,  nec  cedro  charta  notetur. 

Quoique  l’écriture  en  lettres  d’or  &  d’argent 
pour  les  titres  des  livres  &  pour  les  grandes 
lettres  foit  très-ancienne ,  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  aiïurer  qu’elle  fût  en  ufage  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  fur-tout  du  tems  de  la  République. 

Les  Hollandois  attribuent  à  Laurent  CoRer, 
natif  d’Harlem  ,  l’invention  de  l’encre  dont 
l’Imprimerie  fe  fert  aujourd’hui. 

.  Encre  fympathique.  On  appelle  ainfi  toute 
liqueur  avec  laquelle  on  forme  une  écriture 
inviübie,  en  forte  pourtant  qu’il  y  ait  un 
moyen  de  la  faire  paroître  quand  on  veut. 
On  en  connoiflbit  déjà  de  quatre  fortes ,  mais 
l’écriture  formée  avec  ces  encres ,  une  fois  rendue 
vifible  ,  ne  difparoiffoit  plus.  M.  Heliot  nous  a 
fait  connoître  une  nouvelle  encre  fympatkiqne  , 
qu’il  avoit  vue  pour  la  première  fois  entre  les 
mains  d’un  Artifte  Allemand ,  &  qui  a  par-defliis 
les  autres ,  la  propriété  Rnguliere  de  paroître 
&  de  difparoître  à  volonté ,  fans  aucune  addi¬ 
tion  ,  &  fans  altération  de  couleur.  Voye^à ans 
les  Mémoires*  de  ï Académie  des  Sciences  1737  f 
le  Mémoire  que  M,  Heliot  a  donné  fur  cette 
matière. 

ENFANS ,  Bons-Enf  ans  :  il  y  a  a  Paris  le 
Séminaire  des  bons  -  enfans.  C’étoit  autrefois 
un  College  5  qui  avcit  été  fondé  en  1250 ,  par 
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Gauthier  de  Château-Thierry ,  Evêque  de  Paris. 
St.  Louis  légua  par  fon  teftament  60  livres  à  ce 
College  des  bons-enfans . 

Jean  -  François  de  Gondi ,  Archevêque  de 
Paris  ,  le  donna  à  M.  Vincent  de  Paul  ,  en 
162^.  Ce  Paint  homme  s? y  retira  &  y  com¬ 
mença  l’établiflèment  de  la  Congrégation  de 
la  Million,  dont  cette  maifon  peut  être  regar¬ 
dée  comme  le  berceau.  Vincent  ayant  été 
obligé  d’aller  faire  fa  demeure  k  Saint-Lazare, 
il  établit  au  College  des  bons-enfans  ,  un  Sémi¬ 
naire  qui  eft  dirigé  par  des  Prêtres  de  la  Con¬ 
grégation  de  la  Million.  Ce  Séminaire  efl  fous 
l’invocation  de  St.  Firmin. 

Enf ANS-BLEUS  k  Paris:  c’eft  l’Hôpital  du 
Saint-Efprit ,  fitué  auprès  de  l'Hôtel-de- Ville. 
Il  fut  fondé  en  132 .6  ,  des  charités  de  diverfes 
perfonnes  pieufes  pour  de  pauvres  enf  ans  aban¬ 
donnés  ,  &  on  les  habilloit  de  bleu ,  d’où  leur 
eft  venu  le  nom  à’ enf  ans-bleus. 

Enf  ans  -  Dieu  ,  ou  Enfans  -  rouges. 
Cet  Hôpital  dut  fon  origine  k  François  I , 
k  la  Pollicitation  de  Marguerite  ,  fa  fœur  uni¬ 
que  ,  femme  de  Henri  d’Albret ,  Roi  de  Na¬ 
varre.  François  I  donna  pour  cet  établiffement 
la  fournie  de  trois  mille  lix  cens  livres  tour¬ 
nois  ,  provenue  de  la  taxe  qu'on  avoit  impofée 
fur  les  ufuriers.  Cet  argent  fut  rejmis  entre  les 
mains  de  Jean  Briçonnet,  Président  de  la 
Chambre  des  Comptes ,  qui  chargea  Robert 
de  Beauvais  d’acheter  une  maifon  avec  cour  & 
jardin  ,  auprès  du  Temple  ,  laquelle  coûta 
j  200  livres. 

Le  Roi  par  fes  Lettres-patentes  du  mois  de 

Janvier 


ENF  ^ 

Janvier  ï^6  7  vieux  flyle  ,  déclare  qu’il  eR 
Formateur  de  cette  maifon  ,  où  il  veut  qu’on 
reçoive  tous  les  pauvres  petits  enfans  ,  qui 
feront  trouvés  k  1  hôtel  -  Dieu  ,  orphelins  de 
pere  &  de  mere  ,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas 
nés  &  baptifës  dans  la  ville  &  fauxbourgsde 
Paris,  Il  ordonne  de  plus  que  ces  enfans  loient 
appellés  enfans ~  dieu ,  ÔL  qu’ilsfoient  vêtus  d'étof¬ 
fes  rouges  ,  pour  marquer  que  c’efl  la  charité 
qui  les  fait  fubhfter. 

ENF  ANS-TROU  VËS.  Dans  tous  les  rems , 
il  y  a  eu  des  enfans  abandonnés  par  leurs  peres 
&  leurs  meres ,  &  expofés  au  hazard  de  périr 
fans  fecours.  Cet  ufage  barbare  étoitreçu  chez 
les  Anciens ,  même  dans  les  Républiques  les 
mieux  policées.  A  Lacédémone,  lorsqu’un e/z- 
fiant  ,en  n  ai  (Tant,  paroifFoit  foible  ,  délicat  ou 
mal  fait ,  les  Anciens  des  Tribus  le  condam- 
noient  k  périr  &  le  faifoient  expofer.  A  Athè¬ 
nes  ,  les  peres ,  pour  le  moindre  intérêt  de  fa¬ 
mille  >  les  abandonnoient  ,  ou  ils  les  tuoient 
eux-mêmeSi  AfTez  ordinairement ,  les  meres 
plus  tendres  employaient  la  rufe  pour  f  au  ver 
la  vie  k  ces  malheureufes  viêlîmes  de  1  intérêt. 
Elles  faifoient  mettre  dans  lès  langes ,  ou  ail¬ 
leurs  ,  une  bague  ou  qudqu’autre  bijou ,  afin 
que  ceux  qui  trouveroient  ces  enfans,  s’en  char» 
geaflenc  plus  aifément ,  &  les  fifîènt  élever  * 
dans  l’elpérance  qu’ils  pourroient  un  jour  être 
reconnus  &  rachetés  fort  cher  par  leurs  parens^ 
FesThébains  étoienrles  feuls  parmi  les  Grecs, 
qui  enflent  horreur  d  une  telle  cruauté. 

L’ufage  d’expofer  les  enfans  étoit  aufli  fort 
ancien  en  Italie.  Ce  que  Tite  -  Live  -rapporte 
des  Fondateurs  de  Rome, Remus  &  Romuius*  * 
Tome  IL  E 
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qui  furent  expofés  fur  le  Tibre  ,  eii  efi  une 
preuve.  Dans  la  fuite,  la  loi  de  Romülus,  qui  don* 
noit  droit  de  vie  &  de  mort  aux  peres  fur  leurs 
enfans  ,  fut  le  fondement  de  fufage  barbare  de 
les  expofer  ,  ou  de  les  faire  mourir  dès  leur 
naiffance.  Ainfi  ,  lorsqu’un  enfant  venoit  de 
naître  >,  on  le  mettoit  a  terre  :  fi  le  pere  vou- 
loit  l’élever  ,  il  le  relevoit  lui  -  même ,  ou  le 
faifoit  relever  ;  d’où  eft  venu  le  mot  tollert 
liberos  ;  fi  le  pere  ne  difoit  mot  ,  c’étoit  une 
preuve  qu’il  voulait  qu’on  l’exposât  &  qu’on 
s’en  défit.  Cependant  on  réprima  dans  la  fuite 
cet  ufage  barbare. 

En  France,  les  Magiflrats ,  toujours  attentifs 
à  l’ordre  public  ,  ont  fouvent  étendu  leur  vigi¬ 
lance  à  la  fubfifiance  des  cnfans  expofés ,  & 
ont  fait  plufieurs  réglemens  à  ce  fujet  ;  mais 
malgré  toutes  ces  fages  précautions  ,  il  man- 
quoit  un  lieu  de  retraite  pour  les  cnfans  ex- 
pafés,  &  cet  établifTement  d’un  lieu  pour  les 
recevoir  ,  n’efl  pas  fort  ancien.  Il  efi  dû  aux 
foins  charitables  de  Saint  Vincent  de  Paul  , 
Infii  tuteur  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare. 
Il  fut  touché  en  homme  Chrétien  &  en  bon 
Citoyen,  de  l’abandon  des  cnfans  expofés ,  dont 
Famé  étoit  en  grand  danger  par  le  défaut  du 
Baptême,  &  la  vie  naturelle  par  l’abandon  des 
peres  &  meres ,  ou  inhumains  ou  dans  l’im- 
puiiïànce  de  les  nourrir  &  de  les  élever.  La 
perte  de  ces  jeunes  ftijets  pour  la  Religion  & 
pour  l’Etat ,  toucha  le  cœur  de  St.  Vincent , 
ïi  difpofé  aux  œuvres  de  charité. 

L'époque  de  ce  germe  de  l’Hôpital  des  en-* 
f ms-trouvés ,  efi  de’ l’année  ié;b.  Une  veuve 
charitable  voulut  bien  fe  charger  de  les  rece¬ 
voir  3  &  les  CommifTaires  du  Châtelet ,  après 
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3  voir  fait  leür  procès-verbal  de  V enfant  expolé , 
l’envoyoient  chez  cette  veuve.  Elle  demeuroic 
près  Saint-Landry  ,  &  fa  maifon  fut  nommée  i 
[a  maifon  de  la  couche.  Dans  la  même  année 
1638  ,  fhofpice  de  ces  enfans  fut  changé  ,  &  il 
fut  tranfporté  près  Saint-Vidor ,  fous  la  con¬ 
duite  d’une  perfonne  de  piété. 

En  1640,  St.  Vincent  de  Paul  convoqué 
une  aflèmblée  de  Dames  de  piété  >  qui  avoient 
bien  voulu  prendre  foin  des  enfans-trouvés.  Lé 
choix  du  fort  des  enfans  a  élever  fut  aboli ,  la 
vie  fut  confervée  à  tous  ;  le  Roi  entra  dans  ces 
<vues  charitables ,  &  S.  IVL  eut  la  bonté  d’accor¬ 
der  le  Château  de  Ricêtre  ,  pour  retirer  les 
enfans  abandonnés. 

Tous  les  grands  établiffemens  éprouvent  des; 
difficultés  de  différente  nature  ;  la  vivacité  de 
Pair  de  Bicêtre  s’oppofa  à  la  confervation  des 
enfans  \  on  les  ramena  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Lazare  ;  ils  y  furent  nourris  &  élevés  jufqu’en 
1670  :  alors  on  les  transféra  dans  la  rue  neuve 
Notre-Damei 

Ces  premiers  êtabliffemeris  des  enfans-trouvés 
doivent  être  regardés  comme  des  tentatives 
pour  parvenir  à  un  établiffement  folide  -,  juf- 
ques-la  il  âvoit  été  errant  en  différens  endroits. 
En  1670  ,  il  fut  fixé  où  il  fubfifie  encore  au¬ 
jourd’hui*  Le  Roi  mit  ce  nouvel  Hôpital  fous 
fa  protection,  &  lui  fit  part  de  fes  aumônes  ;  il 
lui  accorda  des  Lettres-patentes ,  &  la  Reine 
Marie-Therefe  d’Autriche,  voulut  bien  pofer 
la  première  pierre  de  la  Chapelle  des  enfans - 
trouvés* 

C’eff  à  compter  de  ce  tems-lk ,  qu'on  peut 
voir  l’utilité  de  cet  établiffement.  Plus  le  nom-’ 
bre  des  enfans  expofés  a  augmenté  ,  plus  leur 

Eij 
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afyle  eft  devenu  utile.  Parmi  ce  s  malheureux 
enfans ,  les  uns,  vidimes  du  faux  honneur  de  leur 
pere  &  de  leur  mere  *  étoient  fouvent  facrifiés  à 
unehonte,  jufle  a  la  vérité  dansfon  origine,  mais 
bien  condamnable  dans  fon  effet  :  à  peine  ces 
enfans  avoient-ils  reçu  la  vie  ,  quon  leur  donnoit 
la  mort ,  ou  parce  que  les  peres  &  les  meres 
craignoient  ces  témoins  innocens  de  leur  mau- 
vaife  conduite  ,  ou  parce  que  l’état  de  leur 
fortune  ne  leur  permettoit  pas  de  les  nourrir  ; 
les  autres,  nés  d’un  mariage  légitime  ,  &  ceux- 
là  même  n’étoient  pas  exempts  de  ces  inCon- 
véniens  ,  les  cris  de  la  nature  ne  pouvant 
l’emporter  fur  la  mifere  &  fur  l’indigence. 

Les  fentimens  naturels  ,  la  Religion  ,  l’Etat 
&  la  fociété ,  tout  a  concouru  à  la  confervatjon 
des  enfans .  La  nature  répugne  toujours  à  fa 
deflrudion  *,  la  Religion  s’y  oppofe  par  des 
vues  fupérieures  &  par  des  motifs  plus  élevés  ; 
l’Etat  ne  peut  avoir  un  trop  grand  nombre  de 
Sujets  ,  ils  font  fa  force  &  fa  gloire  }  &  la 
fociété  demande  pour  fon  intérêt  propre  ,  la 
confervation  des  Citoyens.  C’eft  auffl  l’objet 
principal  de  l’établiiTement  des  enfans-trouvés * 

ÉNIGME.  Dans  la  première  origine  des  lan¬ 
gues  ,  les  hommes  furent  obligés  de  joindre 
le  langage  d’aclion  à  celui  des  fous  articulés , 
&  de  ne  parler  qu’avec  des  images  fenfibles. 
Les  connoiffances  aujourd’hui  les  plus  commu¬ 
nes  étoient  fi  fubtiles  pour  eux  ,  qu’elles  ne 
pouvoient  fe  trouver  à  leur  portée ,  qu’autant 
qu’elles  fe  rapprochoient  des  fens.  Enfuite , 
quand  on  étudia  les  propriétés  des  êtres  pour 
en  tirer  des  allufions >  on  vit  paroître  les  pa¬ 
raboles  de  les  énigmes }  qui  devinrent  d’autant 
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plus  à  la  mode  ,  que  les  Sages,  ou  ceux  qui  fe 
donnoient  pour  tels  ,  crurent  devoir  cacher  au* 
vulgaire  une  partieRe  leurs  coanoifTances.  Par¬ 
la,  le  langage  imaginé  pour  la  clarté  ,  fut  changé 
en  myfteres  :  le  ftyle  dans  lequel  ces  prétendus. 
Sages  renfermoient  leurs  mfiruélions,étoit  obf- 
çur  &  énigmatique  ;  peut-être  par  la  difficulté 
de  s’exprimer  clairement  ,  peut-être  aufii  a 
deffein  de  rendre  les  connoifiances  d’autant  plus 
efiimabies  ,  qu’elles  feroient  moins  communes^ 

On  vit  donc  les  Rois  d’Orient  mettre  leur 
gloire  dans  les  proportions  ohfcures ,  &  fe 
faire  un  mérite  de  compofer  &  de  réfoudre  des 
énigmes.  '  L^ur  fageffe  confifioit  ,  en  grande 
partie ,  dans  ce  genre  d’étude.  Un  homme 
intelligent dit  Salomon,  parviendra  à  com¬ 
prendre  un  proverbe  ,  à  pénétrer  les  paroles  des 
Sages  &  leurs  fentences  ohfcures.  C’étoit  chez 
eux  l’ufage  ,  pour  éprouver  leur  fagacité  ,  de 
fe  préfenter ,  ou  de  s’envoyer  les  uns  aux  autres 
des  énigmes ,  &  d’y  attacher  des  peines  &  des 
récompenfes.  On  connoit  Ÿ énigme  que  Samfoa 
propofa  aux  Phiiiftins. 

Les  énigmes  étoient  depuis  long-tems  dans, 
l’oubli  le  plus  profond  ,  lorfqu’elles  reparurent 
enfin  dans  le  XVIIe.  fiecle.  On  les  habilla  pour 
lors  en  Europe  avec  plus  d’art  ,  de  finefie  &  de 
goût ,  qu’elles  ne  favoient  été  dans  l’Afie  y  Ôc 
on  les  fournit ,  comme  tous  les  autres  poèmes  % 
à  des  loix  &  a  des  réglés  étroites dont'  le  1\ 
Meneftrier  a  publié  un  traité  particulier. 

ENREGISTREMENT:  V'enregift  rement  des. 
aêles  Royaux  ou  Impériaux ,  eft  de  toute  anti¬ 
quité.  Le  premier  diplôme  que  Pôn  connoifîe  ^ 
qui  efi:  de  l’Empereur  Galba  y  marque  expref- 
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fément  à  la  fin  qu’il  a  été  enregftrè  &  homo^ 

logué  au  Capitole. 

Le  mot  à’enregftrer  fe  trouve  dans  le  manus¬ 
crit  de  la  vie  de  St.  Louis  ^  que  l’on  conferve 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  C’en  la  première  fois 
qu’il  en  eft  fait  mention  dans  nos  archives ,  ou 
ailleurs  ,  &  il,  étoit  alors  très-nouveau.  Avant 
le  régné  de  ce  Prinçe ,  l’on  écrivoit  fur  des 
peaux  ,  que  l’on  rouloit  enfuite  ,  a  la  manière 
des  Anciens  \  delà  le  nom  de  volume  ou  rou * 
leaiL ,  du  mot  latin  volumen ,  à  volvendo  rouler  , 
qu’on  a  donné,  tant  aux  livres  qu’aux  peaux  , 
qui  contenoiènt  ces  ades.  Lorfqu’on  inferivoit 
quelque  chofe  fur  çes  rouleaux  3  cela  s’appela 
ioit  inrotulare. 

Etienne  Boileau  ,  Prévôt  de  Paris  fous  Saint 
Louis ,  fut  le  premier  qui  fit  écrire  en  cahiers 
ou  regiftres,  les  ades  de  fa  Jurifdidion.  Jean 
de  Montluç ,  Greffier  du  Parlement  ,  fit  dç 
même  un  regiftre  dçs  Arrêts  de  cette  Cour , 
qui  commence  en  11^6  \  cet  ufage  fut  contD 
nué  par  fes  fucçefieurs. 

Ce  font  ces  compilations  de  pièces  copiées 
&  tirées  d’ailleurs  ,  qui  ont  donné  naiiïance  au 
nom  de  regiftre  ,  du  latin  regeflum ,  quafi  ite 
rîim  geftum.  Cet  établifièment  des  regijires  eft 
la  véritable  origine  des  enregftremens  des  Or¬ 
donnances  &  des  Lettres-Patentes  de  nos  Rois  9 
comme  le  dit  Lanière,  • 

ENSEIGNE  ,  figue  militaire  ,  fous  lequel 
fe  rangent  les  Soldats  ,  félon  les  différens  corps 
dont  ils  font.  Dans  la  première  antiquité  ,  les 
enfehnes  militaires  furent  aufii  {impies  que 
Pétoient  les  premières  armes  ;  &  les  diverfes 
Notions  ou  Partis ,  pour  fe  reconnoître  dans  lç$ 
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combats,  employèrent  pour  lignai- des  choies 
très-communes,  comme  des  branches  de.  ver¬ 
dure  ,  des  oifeaux  en  plume  ,  des  tètes  d’ani¬ 
maux  ,  des  poignées  de  foin  mifes  au  haut 
d’une  perche  :  mais  à  mefure  qu’on  fe  perfec¬ 
tionna  dans  la  maniéré  de  s’armer  &  de  com¬ 
battre  ,  on  imagina  des  enfeignes  ,  ou  plus  foli- 
des  ,  ou  plus  riches ,  &  chaque  Peuple  voulut 
avoir  les  bennes  caraciérilées  par  des  fymboles 
qui  lui  fu(fent  propres. 

Le  nom  â'enfeigne  eb  un  nom  générique  > 
&  parmi  nous  ,  ce  genre  fe  fubdivife  en  deux 
efpeces  ,  drapeau  pour  l’Infanterie  ,  étendard 
pour  la  Cavalerie. 

L’exiftence  des  enfeignes  chez  les  Hébreux, 
eb  attebée  par  l’Ecriture  :  Sïnguli  per  turmas  y 
figna  atque  vexilla  ca jlra meta buntur  jüù  Ifrael  y 
dit  Moyfe  ,  chap.  z  des  nombres  ;  chacune  des, 
douze  Tribus  d’ifrael  ,  ayant  une  couleur  à  elle 
affeélée  ,  avoit  un  drapeau  de  cette  couleur  , 
iur  lequel  on  voyoit ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  la 
figure  ou  le  fymboie  qui  délignoit  chaque  Tri¬ 
bu,  félon  la  prophétie  de,  Jacob.  L’Ecriture,  parle 
fou  vent  du  lion  de  Juda  ,  du  navire  du  Zabu- 
Ion  ,  des  étoiles  &  du  firmament  d’Ibachar. 

Les.  Nations  idolâtres  portoient  fur  leurs  en- 
feignes  ,  l’image  de  leurs  Dieux  ,  ou  les  fymbo¬ 
les  de  leurs  Princes  ;  ainfi  les  Egyptiens  eurent 
le  taureau  &  le  crocodile  y  les  Afïyriens  le- 
pigeon  ou  la  colombe  y  les  Perfes ,  un  aigle 
d’or  au  bout  d’une  pique,  &c.  Les  Grecs  & 
les  Romains  favoient  par  expérience  ,  que  dans, 
le  fort  du  combat,  les  rangs  fe  rompoient, 
&  que  les  Soldats  fe  mêfoient  aifément,  de- 
forte  qu’ils  ne  pouvoient  entendre  le  connu  au-* 
éenient  x  ni  fe  rallier  quand  fi  le  falloir  Poue 

E  iv 
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obvier  \  ces  înconvéniens ,  ils  donnèrent  une 
enjoigne  ou  drapeau  ,  a  chaque  corps  d^lnfan- 
terie  ou  de  Cavalerie  ,  afin  que  par  ce  moyen 
les  Troupes  pufTent  dans  la  confufion  d’une  me-? 
lée ,  reconnoitre  leurs  enfeignes  ,  le  tenir  ran^ 
gées  ,  ou  fe  rallier. 

Dans  les  plus  anciens  teins  où  régnoit  la 
iimplicité ,  on  portoit  pour  enjoigne  militaire  , 
un  faifceau  de  foin  ou  d’herbe  >  attaché  au  bout; 
d’une  perche.  Dans  la  fuite ,  les  Grecs  portè¬ 
rent  au  milieu  de  leurs  enjoignes ,  différentes 
lettres  de  l’alphabet,  ou  différens  animaux ,  pour 
diftinguer  les  Provinces  &*les  Villes.  Les  La¬ 
cédémoniens  avoient  Te  a  ;  les  Mefléniens ,  le 
M  ^  les  Athéniens,  la  chouette ,  oifeau  confa-* 
çré  à  Minerve  \  les  Thébains  >  le-  fphinx  *  les. 
Corinthiens  %  un  cheval  ailé,  ainfi  des  autres, 
La  plupart  des  .  njeignes  étaient  arbitraires  % 
car  lbuvent ,  pour  annoncer  qu’il  falloir  com¬ 
battre  ,  on  élevoit  un  manteau  de  pourpre 
au  bout  d’une  piquer  quelquefois  cétoit  un 
morceau  de  toile  blanche. 

Les  Romains,  avant  Ivlarius,  avoient  pour 
enjoignes  militaires  des  Légions,  pluheurs  for¬ 
tes  d  animaux  différens,  tels  que  f  aigle  ,  le 
loup  ,  le  minotaure  ,  le  cheval  ,  le  fanglier* 
&c;  mais  ce  Général  ne  conferva  que  l’aigle^ 
qui  devint  Yenfcigne  propre  à  chaque  Légion, 
Cet  aigle  avoit  les  ailes  déployées ,  tenant 
quelquefois  un  foudre  dans  fes  ferres.  Il  étoit 
ordinairement  d’o~  ou  d’argent,  &  quelquefois 
de  bronze  ou  de  fer.  Il  étoit  pofé  au  bout  d’une 
pique  fur  un  petit  piedellal ,  rond  ou  quarré, 
de  même  métal  ;  fa  grofTeur  étoit  à  peu-près 
celle  d’un  pigeon.  Les  Romains  ornoient  ces 
enfeignes  de  différentes  petites  figures  y  &  de 
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médaillons  qui  représentaient  les  images  des 
Dieux  ou  des  grands  hommes  de  la  Républi¬ 
que.  Les  Troupes  avoient  une  finguliere  véné¬ 
ration  pour  les  enfeignes  ;  Souvent  les  Soldats 
juraient  par  elles ,  &  leur  rendoient  le  même 
culte  qu’aux  Dieux  :  ils  leur  ofFroient  de  l’en¬ 
cens,  oc  les  ornoient  ce  fleurs. 

Quoique  l’aigle  fût  Yenfeigne  générale  de  la 
Légion  ,  chaque  cohorte  avoit  les  Tiennes ,  qui 
étaient  en  forme  de  petites  bannières  ,  d’une 
étoffe  de  pourpre,  fur  laquelle  on  avoit  peint 
ou  brodé  des  dragons  ou  d’autres  animaux. 
Chaque  manipule  Ôc  chaque  centurie  portaient 
aulli  leurs  cnjeign.es  de  même  couleur  ,  fur  lef- 
queiles  étaient  tifl'ues  des  lettres  de  F  alphabet 
pour  les  diftinguer.  L 1  étendard,  ou  Yenfeigne  mi¬ 
litaire  de  la  Cavalerie  ,  appeiiée  vexillum  ,  étoit 
une  piece  d’étoffe  précieufe  d’environ  un  pied 
enquarré,  attachée  au  bout  dune  pique.  Ceux 
qui  portaient  les  enjeignes  &  les  étendards  , 
avoient  ordinairement  la  tête  couverte  d’unç 
peau  de  lion. 

A  l’exemple  des  Grecs  &  des  Romains ,  les. 
Nations  qui  fe  font  établies  en  Europe  furies 
débris  de  la  puiffance  Romaine  ,  ont  eu  des  ejÿ^ 
feignes  dans  leurs  armées.  En  remontant  jtffe 
qu’a  i’établiffement  de  notre  Monarchie  ,  on 
voit  que  les  François  qui  entrèrent  dans  les 
Gaules  ,  avoient  des  enjeignes  chargées  de  divers 
fymboles.  I  es  Ripuairçs  avoient  pour  fymbole 
une  épée  qui  délignoit  le  Dieu  de  la  guerre  ; 
les .  hicaryibres  avoient  une  tête  de  bœuf  ;  & 
l’on  convient  aflez  communément,  que  nos 
premiers  Rois  portaient  des  crapauds  dans 
leurs  étendards . 

Clovis  devenu  Chrétien,  prit  pour  enfeigne 
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la  bannière  de  St.  Martin  de  Tours  ,  qui  fut 
le  premier  Patron  de  la  France.  Cette  bannière 
qui  étoit  d’un  bleu  uni,  fut  pour  les  François 
le  premier  étendard ,  comme  le  labariim  f  avoit 
été  pour  les  Romains  ,  depuis  la  conversion  de 
Conftantin.  Nos  Rois  ,  depuis  Hugues  Capet , 
ayant  fixé  leur  (éjour  à  Paris ,  St.  Denis  ,  Pa¬ 
tron  de  leur  Capitale  ,  devint  bientôt  celui  de 
tout  le  Royaume  ,  &  la  bannière  de  St.  Denis 
prit  la  place  de  celle  de  St.  Martin  de  Tours. 
Louis- le-Gros  efl  le  premier  de  nos  Rois  qui 
l’ait  employée  \  on  la  nomma  l ' oriflamme  \  elle 
étoit  rouge  ,  couleur  afFeélée  aux  Martyrs ,  de 
étoit  chargée  de  flammes  d’or  ,  d’où  étoit  venu 
fon  nom,  comme  quelques-uns  Pont  prétendu. 

Outre  l’oriflamme ,  il  y  avoit  encore  dans  nos 
armées  deux  enfeignes  principales  ;  favoir  ,  la 
bannière  ou  X étendard  de  France ,  qui  étoit 
porté  à  la  tête  du  corps  de  Troupes  ie  plus 
diflingué  ,  &  le  pennon  Royal  ,  qui  étojt  une 
enfeigne  inféparabie  de  la  Perfonne  du  Roi. 

Sous  Charles  VII  ,  les  bannières  &  les  pen- 
nons  difparürent  &  firent  place  aux  drapeaux 
de  l’Infanterie,  aux  étendards  &  aux  guidons 
de  la  Gendarmerie  de  aux  cornettes  de  la  Cava¬ 
lerie  légère, 

L’ufage  de  mettre  des  croix  fur  les  enfeignes 
avoit  commencé  au  tems  des  Croifades  ,  &  ces 
croix  furent  rouges  dans  les  enfeignes  de  France, 
jufq  u’au  tems  de  Charles  VI  :  c’étoit  alors  la 
couleur  de  la  Nation.  Mais  les  Anglois  ,  qui 
avoient  jufqu’alqrs  porté  la  croix  blanche 
ayant  pris  la  rouge  ,  à  caufe  des  prétendus 
droits  qu’ils  croyoient  avoir  fur  le  Royaume 
de  France,  Charles  VII,  encore  Dauphin, 
changea  la  croix  rouge  des  enfeignes  Françoifes* 
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en  une  croix  blanche ,  &  fe  donna  à  lui-même 
une  enfeigne  toute  blanche,  qu’il  nomma  cor- 
nette ,  &  la  donna  pour  enfeigne  à  la  première 
des  Compagnies  de  Gendarmerie  qu’il  créa. 

Depuis  Charles  VII,  jufqu’à  François  I,  il 
n’y  eut  en  France  que  deux  enfeignes  Royales 
blanches  ;  fçavoir  ,  la  cornette  blanche,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  &  la  cornette  Royale , 
qui  étoit  comme  X étendard  du  corps  du  Prince , 
6c  qu’on  portoit  devant  lui-,  fait  dans  les  ba- 
tailles  ,  foit  en  tems  de  paix  dans  les  grandes 
folemnités ,  comme  aux  entrées  publiques , 
&c.  Mais  depuis  les  guerres  du  Calviniime  , 
outre  les  cornettes  blanches  des  Généraux 
d’armée ,  à  qui  le  Roi  accordoit  cette  préroga¬ 
tive  ,  il  y  eut  en  France,  fur-tout  fous  Char¬ 
les  IX ,  autant  d 'enfeignes  blanches'  qu’il  y  avoit 
de  Colonels  Généraux  des  différentes  Milices. 
Chaque  Colonel  mit  fon  drapeau  blanc  dans 
fa  Compagnie  Colonelle  ;  &:  par  la  fuite  ,  lors¬ 
que  l’Infanterie  fut  enrégimentée  ,  -  le  Colonel 
Général  voulut  avoir  une  Compagnie  dans 
chaque  Régiment,  de  que  cette  Compagnie 
eût  un  drapeau  blanc. 

Le  droit  du  drapeau  blanc  a  paffé  de  la 
Compagnie  Colonelle  Générale  a  la  Compagnie 
Colonelle;  la  première  ayant  été  fupprimée  , 
chaque  Meftre  de  Camp  ,  ou  Colonel  d’un 
Corps  particulier ,  s’eft  arrogé  a  cet  égard  les 
prérogatives  du  Colonel  Général. 

ENTRÉES ,  privilège  accordé  a  des  parti¬ 
culiers  d’être  admis  auprès  des  Rois ,  des  Prin¬ 
ces  ,  6c  des  Grands  Seigneurs  ,  dans  certains 
tems  &  à  certaines  heures.  Cette  coutume  des 
Rois,  de  diftinguer  leurs  Courtifans  6c  les. 
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perfonnes  qui  leur  font  attachées  par  les  diffé- 
rentes  entrées  qu’ils  leur  donnent  chez  eux, 
efi  fort  ancienne.  Sénéque,  dans  fon  livre  4  des 
Bienfaits  ,  nous  infiruit  que  C.  Gracchus  & 
Livius  Drufus  ,  Tribuns  du  Peuple  ,  en  furent 
les  auteurs  a  Rome.  «  Parmi  nous ,  dit  -  il  , 
s>  Gracchus ,  &  après  lui ,  Livius  Drufus  ,  ont 
»  commencé  à  féparer  la  foule  de  leurs  amis 
»  &  de  leurs  Courtifans  ,  en  recevant  les  uns 
»  en  particulier ,  les  autres  avec  plusieurs ,  & 
»  les  autres  avec  tout  le  monde  ».  Cet  ufage 
qui  avoit  été  long-tems  interrompu  ,  fut  réta¬ 
bli  par  Tibere  ,  &  prit  enfin  de  fi  fortes  racines 
fous  Confiai! tin ,  qu’il  s’efi  toujours  confervé 
depuis.  ~ 

L’ufage  de  ce  qu’on  appelle  grandes  &  peti¬ 
tes  entrées  eû  adopté  aujourd’hui  dans  toutes  les 
Cours  de  l’Europe  ;  &  il  y  a  des  charges  qui 
donnent  le  privilège  d’entrer  à  certaines  heures 
dans  la  chambre  du  Souverain  ,  lorfque  la  porte 
en  efi  interdite  aux  autres  Courtifans. 

ENTRÉES  ,  fe  dit  encore  de  ces  réceptions, 
folemnelles ,  que  l’on  fait  aux  Rois  &  aux  Rei¬ 
nes  ,  la  première  fois  qu’ils  entrent  dans  une 
ville.  Ces  fortes  de  cérémonies  varient  fuivant 
le  tems,  les  lieux  &  les  nations  ;  mais  elles  font 
toujours  un  monument  des  ufages  des  difFé- 
rens  peuples  ,  &  de  la  diverficé  de  ce.s  ufages. 
dans  une  meme  nation  ,  lefquels  font  commu¬ 
nément  un  excellent  tableau  de  cara&ere. 

En  rafiemblant  les  faits  répandus  dans  tout 
le  cours  de  notre  hifioire  fur  cette  matière  ,  on 
fera  forcé  de  convenir  de  deux  chofes  quifub- 
fiftent  toujours  les  mêmes  ;  je  veux  dire ,  la 
paflion  du  peuple  François  pour  les  Speêiacles, 
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quels  qu’ils  foient ,  &  Ton  amour  &  Ton  attache¬ 
ment  inviolable  pour  nos  Rois  &  pour  nos  Reines. 

ENVOYÉ.  La  qualité  à' Envoyé  extraordi¬ 
naire,  fuivant  l’obfervation  de  Wiquefort,  eft 
très-moderne  ,  &  même  moins  ancienne  que 
celle  de  Réhdent.  Les  Minières  qui  en  ont  été 
revêtus ,  ont  voulu  d’abord  fe  faire  confidérer 
prefque  comme  des  AmbafTadeurS  ;  on  leur 
donnoit  en  effet  autrefois  les  carrodes  du  Roi 
&  de  la  Reine  ,  pour  les  conduire  à  l’audience; 
mais  en  1639 ,  la  Cour  de  France  déclara  qu’elle 
ne  feroit  plus  honneur  à  cette  forte  de  Minières, 
&  on  ne  l’a  point  fait  depuis. 

Le  Minière  Juèiniani  eè  le  premier  qui  ait 
eu  la  qualité  d 'Envoyé  extraordinaire  a  la  Cour 
de  France  ,  depuis  que  les  honneurs  y  ont  été 
réglés.  Il  prétendit  fe  couvrir  en  parlant  au 
Roi  ;  ce  qui  lui  fut  refufé.  Le  Roi  déclara 
même  à  cette  occafion ,  qu’il  n’entendoit  pas 
que  X Envoyé  extraordinaire  qui  eè  de  fa  parc 
à  Vienne ,  fût  regardé  autrement  qu’un  Réfi- 
dent  ordinaire.  Depuis  ce  tems  ,  on  a  traité 
de  la  même  maniéré  ces  deux  efpeces  de  Mi¬ 
nières. 

ÉPÉE  ,  arme  offenfive  qu’on  porte  au  côté, 
&  qui  eè  en  ufage  chez  prefque  toutes  les  Na¬ 
tions.  Les  Hièoriens  profanes  attribuent  l’inven¬ 
tion  de  Vépée,  à  Belus  ,  Roi  d’AfFyrie,  &  pere  de 
Ninus.  Mais  fans  nous  arrêter  a  des  traditions 
vagues  &  incertaines,  on  voit  par  l’écriture,  que 
cette  arme  étoit  connue  dans  l’Afie  ,  dès  la  plus 
haute  antiquité  ,  de  tous  les  Peuples  policés. 
Abraham  prend  fon  épée  pour  immoler  Ifaac. 
Simeon  &  Levi  entrent  Vépée  à  la  main  dansf 
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Sichem,  &  s’en  fervent  pour  maiïacrer  tous 
les  habitans.  Ces  premières  épées  étoient  de 
cuivre  &  non  de  fer ,  comme  le  prouvent  affez 
les  écrits  d’Homere  &  de  Virgile* 

L 'épée  des  Grecs  étoit  plus  courre  que  celle 
des  Romains  ;  ils  la  portaient  fur  la  cuifle 
droite  ,  fans  doute  pour  laiflèr  plus  libre  le 
mouvement  du  bouclier  qu’ils  avoient  au  bras 
gauchfe.  Ils  en  attribuoient  l’invention  aux  Cré- 
tois.  Un  Lacédémonien  difoit  que  ceux  de  fon 
pays  portaient  des  épées  fort  courtes  ,  pour  en 
frapper  de  plus  près  leurs  ennemis. 

Le  refpeddes  François  pour  Y épée ,  eft  auffi 
ancien  que  la  Nation.  Nos  anciens  Chevaliers 
donnoient  des  noms  k  leurs  épées.  Joyeufe  étoit 
le  nom  de  celle  de  Charlemagne  ;  celle  de 
Rolland  ,  s’appelioit  Durandal  \  celle  d’ûgier, 
Courtin  ;  celle  de  Renaud  ,  Flamber ge  ,  comme 
on  voit  dans  le  roman  des  quatre,  fils  Aymondw 

Sous  la  fécondé  race  de  nos  Rois  &  dans  les 
premiers  tems  de  la  troifieme  ,  les  épées  étoient 
larges ,  fortes  &  courtes  ,  pour  ne  point  fecaffer 
fur  les  cafques.  &  les  cuiralfes.  Telle  fut  celle 
de  Godefroi  de  Bouillon  ,  dont  l’Hifioire  des 
Croifades  dit  qu’il  fendoit  un  homme  en  deux. 
La  mode  des  épées  courtes  étoit  encore  en 
France  du  tems  de  St.  Louis.  Elles  avoient  de 
la  pointe  &  étoient  a  deux  tranchans.  Les  épéeS' 
étoient  fufpendues  a  un  baudrier  au  à  un  cein¬ 
turon  :  1’ufage  du  ceinturon  devint  plus  fré¬ 
quent  dans  les  armées ,  fous  Louis  XII  &  Fran¬ 
çois  I. 

Le  Chevalier  Bayard  fit  un  grand  cas  de  fon 
épée,  depuis  qu’il  eut  l’honneur  de  s’en  fervir , 
pour  faire  Chevalier  François  1.  On  ne  fait 
plus  ce  que  cette  épée  efl  devenue.  On  a  a  St. 
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Denis  celle  de  Charlemagne  ,  dit-on  ,  celle  de 
la  Pucelle  d’Orléans ,  &  celle  du  vaillant  Tal¬ 
bot  ,  Capitaine  Anglois, 

Louis  XII  exigea  comme  une  condition  abfo- 
lue  du  traité  de  paix  avec  les  Vénitiens  ,  qu’ils 
lui  renverroient  Yépee  qu’on  portoit  devant 
Charles  VIII  ,  &  dont  ils  s’étoient  emparés. 

Don  Pedro  de  Tolena,  AmbaHadeur  d’Ef- 
pagne  ,  en  i6c8  ,  rencontra  un  jour  au  Louvre 
un  Officier  qui  portoit  Y  épée  d’Henri  IV  :  il 
s’arrêta  ,  mit  un  genoux  en  terre  &  la  baifa,  en 
difant  :  rendons  cet  honneur  à  là  plus  gloricuje 
épée  de  la  Chrétienté . 

Quant  à  la  cérémonie  quobfervent  la  plu¬ 
part  des  Ordres  Militaires  ,  de  tirer  Y épée  du 
fourreau  à  l’Evangile  ;  elle  fut  inffituée  pat 
Miéhslas  ,  Roi  de  Pologne  ,  le  premier  Roi  de 
ce  pays  qui  ait  embraffé  la  foi  chrétienne. 

•  f  ,  t  ( 

Epees  ,  (  Ordre  des  deux  )  ou  les  Chevaliers 

du  Chrifl  des  deux  épées.  C’efl  un  Ordre  Mili¬ 
taire  en  Livonie  &  en  Pologne.  Juffiniani 
rapporte  que  Berthold  ,  fécond  Evêque  de 
Riga,  vers  l’an  1193,  perfuada  à  quelques 
Gentilshommes  qui  revendent  des  Croifades* 
de  palier  en  Livonie  .  pour  y  avancer  la  propa¬ 
gation  du  Chriffianifme;  mais  que  la  mort  Fem- 
pêcha  d’exécuter  ce  projet.  Albert ,  Chanoine 
de  Brême,  fon  fuccefTeur  ,  le  fit  vers  l’an  12.03  > 
&  ces  Gentilshommes  formèrent  une  Compa¬ 
gnie  qui  fut  érigée  en  Ordre  Militaire.  Vinnus 
fut  le  premier  Grand-Ma  tre  de  cet  Ordre.  On 
les  nomma  les  Chevaliers  de  J.  C.  des  deux 
épées  ,  parce  qu’ils  portoient  dans  leurs  bannie- 
res  deux  épées  paffées  en  fautoir. 
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ÉPERON  ,  piece  de  fer ,  dont  eff  armé  le 
talon  d’un  Cavalier  qui  veut  monter  à  cheval* 
L’ufage  des  éperons  étoit  très-fréquent  chez  les 
Anciens.  Les  Grecs  les  conn'oiffoient*  V  îrgile  , 
ainli  que  Silius  Italiens,  nous  les  défignent 
par  cette  expreffion  :  jerratâ  calce .  Térence  eri 
fait  aufïi  mention.  Nous  n’en  voyons  cepen¬ 
dant  aucune  trace  dans  les  monumens  qui 
nous  refient;  mais  on  doit  croire  qt  e  cette 
armure  ne  confiant  alors  que  dans  une  petite 
pointe  de  fer,  fortant  en  arriéré  du  talon,  on 
a  négligé  de  la  marquer  &  de  la  repréfenter 
fur  les  marbres  &  fur  les  bronzes.  Le  P.  de 
Montfaucon  eft  de  ce  fentiment  On  voit  dans 
fon  ouvrage  une  gravure  qui  offre  l  image  d’un 
ancien  éperon. 

Autrefois  les  éperons  étoient  une  marque 
de  diffinéiion.  V éperon  doré  établiffoit  la  diffé¬ 
rence  qui  régnoit  entre  le  Chevalier  &  f  Ecuyer* 
Celui-ci  ne  pouvoit  le  porter  qu  argenté.  Le  ro¬ 
turier  n’en  avoit  point,  il  fervoit  à  pied  dans 
les  armées.  Sous  Louis  •  le  -  Débonnaire  .  en 
8 1 6  ,  une  affemblée  des  Seigneurs  &  des  Evê¬ 
ques  défendit  aux  Evêques  &  aux  Eccléfiafb-* 
ques  la  mode  profane  de  porter  des  éperons  , 
qui  étoit  alors  celle  des  gens  de  Cour. 

Il  y  aa  Paris  une  Communauté  üEgeronniers y 
qui  étoit  jointe  a  celle  des  Setiiers  -  Lormiers  ; 
leurs  ftatuts  lont  de  i  «5 7 6  ^  donnés  par  E]enri 
III  ,  &  confirmés  par  Henri  IV.  les  Eperon - 
niers  ont  été  féparés  en  167S  ,  des  Selliers - 
Lormiers  &  cette  réparation  ne  porta  aucune 
atteinte  à  leurs  droits  refpeclifs. 

Éperon  *  nom  d’un  Ordre  de  Chevalerie , 

établi 
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établi  par  le  Pape  l  ie  IV  ,  l’an  1^60.  Les 
Chevaliers  portent  une  Croix  tiffue  de  filets 
d  or.  Le  Lape  innocent  XI  le  conféra  à  l’Am> 
baffadeur  de  Venife  ,  le  3  Mai  1677. 

Autrefois  ,  lorlqu’on  dégradoit  un  Chevalier 
de  l'Eperon  ,  ou  autre  ,  on  le  faifoit  botter  & 
prendre  fes  éperons  dorés ,  6c  on  les  iui  brifoit 
fur  ie^  talons ,  à  coups  de  hache. 

r  ÉPHÉMÉRIDES ,  nom  que  les  AflronomeS 
donnent  aux  Tables ,  où  (ont  calculés  les  mou- 
vemens  des  affres  ,  6c  où  i  on  trouve  pour  cha¬ 
que  année  l’état  du  cieh  Ce  font  des  journaux 
qui  f  mt  connoître  en  quels  afpeds  les  afires 
font  entr’eux. 

I  Jean  de  Monteregio  ,  environ  l’an  fqoo  ,  qui 
a  achevé  Xépitome  fur  l’aimagefte  ,  qui  a  fait 
un  livre  fur  les  triangles  plans  6c  fphériques, 
&  un  autre  fur  les  cometes,  eft  le  premier  qui  ait 
calculé  des  éphémérides  pour  pluiieUrs  années. 
Après  cet  Àflronome  ,  le  plus  célébré  dans  le 
genre  des  éphémérides  ,  eft  Eepler  :  Ion  ou¬ 
vrage  finit  en  1636.  Riccioli ,  Argoli,  Cafhni, 
de  la  Hire  ,  Defpiaces  &  l'Abbé  de  la  Caille 
en  ont  calculé  fuccefîlvement. 

ÉPICES  >  font  des  droits  en  argent  que  les 
Juges  de  plufieurs  I  ribunaux  font  autoniés  a 
recevoir  des  Parties  ,  pour  la  vüite  de  certains 
procès.  L’origine  des  épices  ,  même  en  argent , 
remonte  jufquaux  Grecs,  Homere,  dans  la  def- 
cription  qu’il  fait  du  jugement  qui  éroit  figmé 
fur  le  bouclier  d'Achille  ,  rapporte  qu’il  y  avoir 
deux  talens  d’or  pôles  au  milieu  des  Juges  , 
pour  donner  à  celui  qui  opinerait  le  nveuy. 

Plutarque  dit  que  Periciés  fut  le  premier 
Tome  IL  £  . 


Si  EPI 

qui  attribua  aux  Juges  d’ Athènes  des  falaîre# 
appelles  prytances  ,  parce  qu’on  les  prenoit  fur 
les  deniers  que  les  Plaideurs  coniignoient  k 
l’entrée  du  procès  ,  dans  le  Frytanée  ,  qui  étoit 
un  lieu  public  ,  deffiné  à  rendre  la  juftice. 
Cette  conlignation  étoit  du  dixième  ;  mais  tout 
n  étroit  pas  pour  les  Juges  ;  on  prenoit  aufîl 
là-defïus  le  falaire  des  Sergens. 

A  Rome,  tous  les  Magiffrats  avoient  des 
gages  fur  le  fifc  ,  &  faifoient  ferment  de  ne 
rien  exiger  des  Particuliers.  Il  étoit  cependant 
permis  aux  Gouverneurs  de  recevoir  de  petits 
préfens,  mais  cela  étoit  limité  à  des  chofes 
propres  â  manger  ou  à  boire  dans  trois  jours. 
Conflantin  abolit  cet  ufage  ,  &  défendit  a  tous 
les  Juges  d’exiger  ,  nfmême  de  recevoir  aucuns 
préfens  \  mais  Trib^nien ,  qui  étoit  lui-même 
dans  l’ufage  d’en  recevoir ,  ne  voulut  point 
inférer  cette  loi  dans  le  Code  de  Juftinien. 
L’Empereur  lui -même  fe  relâcha  de  cette 
févérité. 

Quelques-uns  ont  cru  qu’anciennement  en 
France  ies  Juges  ne  prenoient  point  d  épices  \ 
cependant  ,  outre  qu’il  efl  probable  que  l’on 
y  fuivit  d’abord  le  même  ufage  que  les  Ro¬ 
mains  y  avoient  établi ,  on  voit  dans  les  loix 
des  Vifigoths ,  obfervées  dans  toute  l’Aquitaine, 
qu’il  étoit  permis  au  Rapporteur  de  prendre  un 
vingtième. 

Ï1  y  eut  en  1344  une  Ordonnance  de  Phi¬ 
lippe  de  Valois  .qui  permit  aux  Commiffaires 
députés  du  Parlement ,  pour  la  taxe  des*  dé¬ 
pens  ,  ou  pour  l’audition  des  témoins  ,  chacun 
dix  fols  pariiis ,  par  jour ,  outre  les  gages  du 
Roi.  D’un  autre  côté,  l’ufage  s’introduifit  que 
la  Partie  qui  avoit  gagné  fon  procès ,  en  venant 


EPI.  83 

remercier  Ses  Juges,  leur  préfentoit  quelques 
boites  de  confitures  feches  ou  de  dragées  , 
que  l’on  appelloit  alors  épices ,  parce  qu’avant 
la  découverte  des  Indes  ,  on  confifoit  les  fruits , 
6c  on  faifoit  les  dragées  avec  des  épiceries ,  & 
non  pas  avec  du  fucre ,  qui  étoit  fort  rare  en 
cp  tems-la. 

Ce  qui  étoit  d’abord  purement  volontaire , 
paflaen  coutume,  fut  regardé  comme  un  droit, 
&  devint  de  néceffité.  Ces  épices  furent  enfuite 
converties  en  argent  :  on  en  trouve  l’origine 
dès  l’an  1369  ;  on  voit  fur  le  regiffre  du  Par¬ 
lement,  que  le  Sire  de  Tournon ,  par  la  licence 
de  la  Cour ,  bailla  vingt  francs  d’or  pour  les 
épices  de  fon  procès  jugé  ,  laquelle  fournie 
fut  partagée  entre  les  deux  Rapporteurs.  Ces 
épices  font  aujourd’hui  très-confidérables. 

Dès  le  Régné  de  Charles  VIII ,  la  fuppref- 
fion  des  épices  des  Juges  fut  réfolue;  mais 
la  mort  de  ce  Prince  en  empêcha  l’exécution. 

ÉPIGRAMME.  Ce  mot  fignifie  propre¬ 
ment  infcription  ,  6c  tire  fon  origine  des  ins¬ 
criptions  que  les  Anciens  mettoient  aux  tom¬ 
beaux  ,  aux  flatues ,  aux  Temples  ,  aux  Palais , 
aux  arcs  de  triomphe.  Ce  n’étoit  d’abord  que 
de  Simples  monogrammes  \  on  fit  dans  la  fuite 
de  petites  pièces  en  vers,  pour  les  rendre  pius 
faciles  à  retenir.  Hérodote  nous  en  a  confervé 
plufieurs. 

Outre  fufage  de  l’inflitution  ,  l’on  s’en  Servit 
depuis  pour  raconter  un  fait ,  ou  pour  carac¬ 
tériser  une  perfonne  ;  &  ces  petits  poëmes 
gardèrent  le  nom  d 'épigrammes. 

Le  but  de  Yépigramme  moderne  doit  être 
de  corriger  les  mœurs  6c  d’inftruire  en  diver- 
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tiflant  ;  elle  ne  doit  fe  propofer  qu’un  feul 
objet ,  &  le  traiter  dans  les  termes  les  plus 
concis. 

ÉPINGLE,  petit  infiniment  de  métal,  droit 
&  pointu  par  un  bout ,  qui  fert  d’attache  amo¬ 
vible  au  linge  &  aux  étoffes.  épingle  eff  de 
tous  les  ouvrages  médian  iques  le  plus  mince, 
le  plus  commun  ,  le  moins  précieux ,  &  ce¬ 
pendant  un  de  ceux  qui  demandent  peut-être 
le  plus  de  combinaifons  ;  d’où  il  réluite  que 
l’art ,  ainfi  que  la  nature ,  étale  fes  prodiges 
dans  les  petits  objets  ,  Ôl  que  l’induftrie  eft 
aufîl  bornée  dans  Tes  vues  ,  qu’admirabie  dans 
fes  reflburces  ;  car  une  épingle  éprouve  dix- 
huit  opérations  avant  d’entrer  dans  le  com¬ 
merce. 

Les  premières  épingles  furent  faites  en  An¬ 
gleterre ,  en  1^43.  Les  Dames  fe  fervoient 
auparavant  de  brochettes  de  bois. 

ÉPITAPHE  j  infcription  fur  un  tombeau , 
a  la  mémoire  d’un  défunt.  L’origine  en  eh  très- 
ancienne  }  dès  les  teins  les  pins  reculés  ,  &  chez 
tous  les  Peuples  polices,  on  chantait  des  vers  en 
l’honneur  des  morts  ,  le  jour  de  leurs  obféques  , 
&  on  les  répétait  tous  les  ans  à  pareil  jour.  Les 
Grecs  mettoient  Amplement  pour  épitaphe  ,1e 
nom  de  celui  qui  étoit  mort ,  avec  Pépithete 
de  bon  homme  ou  de  bonne  femme.  A  Athènes, 
on  mettoit  feulement  le  nom  du  mort ,  celui 
de  fon  pare,  &  celui  de  fa  Tribu.  A  Sparte, 
on  n’accordoit  des  épitaphes  qu’à  ceux  qui 
étaient  morts  dans  un  combat,  &  pour  le 
fervice  de  la  Patrie ,  ufage  fondé  fur  le  génie 
de  ces  Républicains  ,  qui  n’admettoient  guere 
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que  les  vertus  militaires.  Les  Romains  ajou¬ 
taient  au  haut  de  leurs  épitaphes ,  Dus  Ma- 
nibus. 

La  formule  fta  viatnr  ,  qui  fe  rencontre 
dans  un  grand  nombre  à' épitaphes  modernes 
tire  fon  origine  de  la  coutume  des  anc’ens 
Romains ,  dont  les  tombeaux  étaient  le  long 
des  grands  chemins. 

L’ épitaphe  eft  quelquefois  un  trait  de  morale  , 
plein  de  force  &  de  vérité  ;  telle  eft  celle. 
d'Alexandre  : 

Sufficit  huic  tumulus  ,  cui  non  fnffeccrat  orbis 

C’eR  dommage  qu’Arifto te  ne  l’ait  pas  faite 
par  anticipation ,  &  qu’Alexandre  ne  l’ait  pas 
lue. 

Les  premières  épitaphes  que  nous  trouvions- 
de  nos  Rois ,  font  celles  de  Pépin  &  de  Char¬ 
lemagne  ,  rapportées  par  Eginard..  On  mit  fur 
le  tombeau  du  premier: 

Ci  gît  Pépin  ,  le  pere  de  Charlemagne. 

V épitaphe  a  la  gloire  d’un  mort ,  efl  de  toutes 
les  louanges ,  la  plus  noble  &  lapins  pure ,  fur- 
tout  lorfqu’eîle  n’eft  que  Pexprefiion  naïve  dut 
caraélere  &  des  a&ions  d’un  homme  de  bien. 
Telle  efl  celle  de  M.  le  Maréchal  du  Muy ,  Mi¬ 
nière  de  la  guerre,  mort  en  177^* 

Sincere  dans  les  Cours,  atiftere  dans  les  camps  y 
Stoïque  fans  humeur,  généreux  fans  foibleffe. 

Le  mérite  à  Tes  yeux  fut  la  feule  noblefîe. 

Sous  le  joug  du  devoir  il  fçut  courber  les  Grands,. 
Et  bravant  leur  crédit,  mais  payant  leurs  blefïii res  , 
Il  obtint  leur  eftirae ,  en  frondant  leurs  murmures*. 

F»»* 
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Jufle  dans  fes  refus  ,  jufte  dans  fes  bienfaits , 

Il  n’eut  point  de  flatteurs,  &  ne  voulut  point  l’être* 
Placé  près  d’un  Héros  ,  objet  de  nos  regrets  ,  * 

Il  fut  &  le  cenfeur  &  l’ami  de  fon  Maître. 

Leurs  mânes  dans  ce  Temple  habitent  confondus  j 
L’Etat  leur  doit  un  double  hommage  : 

L’un  fut  le  Caton  de  notre  âge  j 
L’autre  en  eût  été  le  Titus. 

ÉPITHALAME ,  ou  chant  nuptial ,  eft  en 
général  une  efpece  de  poéfie  très-ancienne.  Les 
Hébreux  en  connurent  l’ufage  ,  dès  le  tems  de 
David.  Vépithalame  fut  auffi  connu  chez  les 
.Grecs :  dans  fa  première  origine ,  ce  n’étoit 
qu’une firnple  acclamation  d'hymen,  ô  hy menée. 
Le  motif  &  l’objet  de  cette  acclamation  font 
évidens  :  chanter  hymen ,  6  hymenée,  c’étoit 
fans  doute  féliciter  les  nouveaux  époux  fur  leur 
union  ,  &  fouhaiter  qu’ils  n’euffent  qu’un  même 
cœur  &  un  même  efprit ,  comme  ils  n’alloient 
plus  avoir  qu’une  même  habitation. 

Stéfichore,  qui  florifloit  dans  la  XLIIC.  olym¬ 
piade,  pafle  communément  pour  l'Inventeur  de 
X èpithalame  chez  les  Grecs.  Hépithalame  latin 
eut  a  peu -près  la  même  origine. 

Parmi  les  Sabines  qu’enîeverentles  Romains, 
il  y  en  eut  une  qui  fe  faifoit  remarquer  par 
fa  jeuneffe  &  par  fa  beauté.  Ses  raviffeurs 
craignant  avec  raifon  ,  dans  un  tel  défordre , 
qu’on  ne  leur  arrachât  un  butin  fi  précieux , 
s’aviferent  de  crier  qu’ils  la  conduifoient  à 


*  Feu  Monfeîgneur  le  Dauphin  ,  près  duquel  il  efl 
enterré  à  Sens. 
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Thalaffius ,  jeune-homme  beau  ,  bienfait,  vail¬ 
lant  ,  conhdéré  de  tout  ie  monde  ,  &  dont  le 
nom  feul  imprima  tant  de  refpeêc,  que  bien 
loin  de  fonger  a  la  moindre  violence  ,  le  Peu¬ 
ple  accompagna  par  honneur  les  ravi /Leurs , 
en  faifant  fans  celle  retentir  le  nom  de  Thalaf- 
fius.  Un  mariage  que  le  hafard  avoir  fi  bien 
aiïbrti ,  ne  pouvoir  manquer  dette  heureux  j  il 
le  fut,  &  les  Romains  employèrent  depuis,  dans 
leur  acclamation  nuptiale  ,  le  mot  Thalajjius  , 
qui  fîgnifîoit  la  même  chofe  opahymen  & 
hy menée  chez  les  Grecs.  Les  vers  qu’on  chan- 
toit  alors  étoient  grofïiers  &  pleins  d’obfcéni- 
tés  ;  on  les  appelloit  fefeenniens . 

Cette  efpece  à'  épithalame  fut  en  ufage  juf~ 
qu’au  tems  de  Catulle ,  le  premier  des  latins  , 
qui  prenant  Sapho  pour  modèle ,  fubftitua  k 
Thalajjius  l’acclamation  des  Grecs  ,  hymen  ,  6 
liymenèe ,  &  porta ,  chez  les  Latins  ,  X  épithalame 
à  la  perfeêlion  oi\  nous  le  voyons.  Ce  poème 
fe  chantoit  a  Rome  comme  en  Grece,  k  la 
porte  de  l’appartement  des  époux  ,  par  deux 
chœurs  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  , 
avec  raccompagnement  des  fiâtes. 

On  dit  ordinairement  que  Xépithalame  eft 
Técueil  des  Poètes. 

les  Graveurs  d’Hollande  appellent  épïtha - 
lames  ,  certaines  efiampes  faites  en  Lhonneur 
de  quelques  nouveaux  mariés  ,  dans  le/quelles 
on  les  repréfente  avec  des  attributs  allégori¬ 
ques  ,  convenables  k  leur  état  &  k  leur  qua¬ 
lité  ;  on  y  joint  auflî  toujours  quelques  vers  k 
leur  louange.  Bernard  Picart  eft  le  premier 
qui  ait  fait  de  ces  fortes  d’eftampes  allégori¬ 
ques.  La  mode  s’en  eft  établie  en  Plollaode  de 
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{on  tems ,  &  perfonne  n’a  mieux  réuflî  que 
lui  dans  ce  genre. 

ÉPONGE.  On  a  mis  Yéponge  au  rang  des 
zoophites  ;  on  a  cru  aufli  que  c  étoit  une  plan¬ 
te  ;  enfin  ,  M.  Peyffonel  ,  Médecin  de  Mar- 
feille  ,  a  découvert  que  Y  éponge  étoit  formée 
par  des  infe&es  de  mer,  de  même  que  beau¬ 
coup  d’autres  prétendues  plantes  marines. 

ÉPOUSER  LA  MER.  Tous  les  ans  à  Ve- 
nife ,  le  jour  de  l’Afcenfion  ,  le  Doge,  fuivi 
des  principaux  du  Sénat,  monte  fur  le  Bucen- 
taure  ,  &  s  étant  avancé  hors  du  port,  il  jette 
dans  l’eau  un  anneau  d’ur,  en  difantees  paroles: 
flfr.r ,  nous  t épou fions  ,  en  fi  g  ne  de  ï  empire  véri - 
table  &+ perpétuel  que  nous  avons  acquis  Jur  toi. 

Ce  te  cérémonie  fingvdiere  doit  fon  origine 
au  Pape  Alexandre  III  ,  qui,  pour  fe  fouflraire 
aux  pourfuites  de  l’Empereur  Frédéric  barbe* 
roufTe,  fe  réfugia  a  Venife,  en  habit  de  fimple 
Prêtre.  Là,  un  François  appellé  Commode , 
Payant  reconnu  un  jour  dans  une  Eglife  ,  il  en 
alla  avertir  Sébaftien  Ziani ,  qui  étoit  alors 
Doge  de  la  République.  On  rendit  de  grands 
honneurs  à  ce  Souverain  Pontife ,  &  après 
avoir  inutilement  envoyé  des  Ambafiadeurs  à 
Frédéric  ,  pour  l’obliger  à  donner  la  paix  à 
l’Italie  &  au  Pape,  ce  Doge  lui  promit ,  au  nom 
de  la  République  ,  de  le  remettre  fur  le  Trcne 
Pontifical.  Frédéric ,  de  fon  côté ,  arma  contre 
les  Vénitiens  foixante-quinze  galères,  dont  if 
donna  le  commandement  à  fon  fils  Othon. 
Les  Vénitiens  préparèrent  en  diligence  un  ar¬ 
mement  capable  de  réfifter.  Les  flottes  s’atta* 
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querent  avec  fureur  ;  la  vidoire  fe  déclara  pour 
les  Vénitiens.  Le  Doge  Ziani  rentra  ttiom- 
fha  nt  à  Vtnife  ,  conduifant  ie  Prince  t  thon  , 
q.i’il  avoit  fait  prifonnier.  Le  Pape  fe  rendit 
fur  le  rivage  ,  à  la  tête  du  Sénat  &  du  C  iergé. 
Il  emkrafia  le  Doge  ,  &  lui  préfenta  un  an i  eau , 
en  lui  difant  :  «  Receve^cet  anneau  ,  fervez-vous 
»  en ,  comme  d’une  chaîne  ,  pour  tenir  la 
»  mer  aflujettie  à  l’empire  Vénitien.  Fpoi  fîi 
»  la  mer  avec  cet  anneau  ;  que  déformais  , 
»  a  pareil  jour  ,  tous  les  ans  ,  la  célébration 
»  de  ce  mariage  foit  renouveliée  par  vous  & 
»  par  vos  fucceflèurs  ,  afin  que  toute  la  pofié- 
»  rité  fâche  que  les  armes  Vénitiennes  ont 
»  acquis  l’empire  des  flots,  &  que  la  mer  vous 
»  efl  fourni  fe  ,  comme  l’époufe  l’eft  a  fon 
»  époux  y>»  La  République  de  Venife  prit  dés- 
lors  le  titre  de  Souveraine  de  la  mer  Adria¬ 
tique. 

ÉPROUVETTE:  petit  infiniment  dont  on 
fait  uflige  dans  l'artillerie ,  pour  concoure  la 
qualité  de  la  poudre.  Jean  Badington  Anglois  , 
après  avoir  paflé  en  revue  dans  la  pyrotechnie 
toutes  les  machines  connues  pour  éprouver  la 
force  de  la  poudre  ,  en  propofe  une  nouvelle 
très-flmple  ,  qu’il  regarde  comme  la  meilleure 
de  toutes.  M.  Pingeron,  qui  nous  en  a  donné 
la  defeription  ,  convient  de  fa  fimplicité  & 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'exécuter 
par-tout  ;  ce  que  I  on  ne  peut  pas  dire  des 
éprouvettes  à  reflort ,  quoique  d’ailleurs  très- 
bien  imaginées,  La  machine  de  Badington  efi 
de  plus  très -propre  pour  fuivre  facilement 
toutes  les  expériences  fur  le  reflort  de  l’air. 
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EQUERRE.  On  doit  cet  infiniment  k  Py- 
thagore ,  qui  le  tira  de  la  47e.  propofition  du 
livre  1  d’Euclide ,  l’une  de  les  plus  belles  dé¬ 
couvertes. 

Ü  équerre  des  Canonniers  a  été  inventée  par 
Nicolo  Tartaglia,  Mathématicien  de  Brefce, 
dans  l’Etat  de  Venife. 


EQUITATION.  Voyei  Cavalerie. 

ESCALIER.  Marin  Legeret  a  publié ,  en 
1692 ,  la  maniéré  de  conftruire  des  efcaliers 
de  bois ,  compofés  de  courbes  rampantes.  En 
1712,  un  Gentilhomme  Breton  donna  une 
méthode  générale,  pour  tracer  des  courbes 
rampantes  de  bois ,  propres  à  la  conflrudion 
des  efcaliers  ,  tels  qu’ils  font  préfentement  a 
la  mode.  Ils  ont  pris  l’idée  de  ces  méthodes 
fur  le  principe  du  quartier  de  vis  fufpendu , 
duquel  le  P.  Derand  Jéfuite  fait  mention  dans 
fon  livre  de  la  coupe  des  pierres ,  ou  de  far¬ 
cir  reclure  des  voûtes  ,  pag.  423. 

le  célébré  Palladio  efl  le  premier  qui  ait 
décrit  les  chofes  les  plus  curieufes  que  nous 
ayons  fur  les  ouvertures  ,  la  fi tuation  ,  la  gran¬ 
deur  ,  les  formes  &  la  conflruélion  des  efca- 
llers ,  &  il  a  joint  des  deflins  à  ces  defcrip- 
îions.  Ils  font  à  la  fuite  du  premier  livre  de 
Ion  ouvrage  d  architecture  ,  qui  parut  a  Rome, 
en  1 3 70  j  in-folio . 

ESPAGNOLE.  (  langue  )  Les  Romains  ayant 
conquis  fEfpagne,  la  langue  latine  s’y  intro- 
duifit  fans  peine,  &  elle  s’y  feroit  confervée 
dans  fa  pureté  primitive,  fans  l’invafion  des 
Peuples  du  Nord  qui  la  corrompirent,  en  y 
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Inêlant  leurs  termes  &  leur  conflrnélion.  Cette 
altération  fut  encore  plus  fenfible  dans  le  VIIIe. 
fiëcie,  lorfque  les  Maures  inondèrent  l'Ffpagne. 
Si  la  langue  latine  s’y  conferva  ,  comme  la 
langue  des  Savans  &  celle  de  la  Religion  & 
des  Loix  ;  d’un  autre  côté  ,  la  langue  des 
Maures  devint  en  quelque  forte  la  langue  vul¬ 
gaire  des  Efpagnols.  On  fe  piquoit  même  à 
Cordoue  ,  de  parler  élégamment  M Arabe.  Il 
n’y  eut  que  les  Peuples  qui  furent  fe  fouflraire 
au  joug  des  Maures  ,  qui  conferverent  leur  an¬ 
cien  idiome.  Tels  furent  les  Cantabres  ,  les 
Afluriens  ,  &  les  Peuples  de  la  Galice. 

Le  mélange  des  langues  Efpagnole  fk  Arabe , 
forma  dans  le  IXe.  fiecle  ,  la  langue  Cafiillane , 
&  elle  commença  dans  le  XIe.  fiecle  à  fê  per¬ 
fectionner.  Ce  fut  alors  que  le  Roi  Alphonfe 
VI  reconquit  Tolede  fur  les  Maures.  Cette 
ville ,  ainfi  que  le  relie  du  Royaume  ,  fut  ha¬ 
bitée,  fous  ton  régné  ,  par  cinq  Nations  diffé¬ 
rentes  :  par  les  Mofarabes ,  les  Caflillans  ,  les 
Francs ,  les  Maures  &  les  Juifs.  Toutes  ces 
migrations  occafionnèrent  la  décadence  de 
l’ancienne  écriture  &  de  la  langue  Gothique.  Le 
Roi  conquérant  défendit  qu’on  l’employât  dé¬ 
formais  dans  les  aétes  publics.  Il  voulut  qu’on 
y  fubflituât  le  caraciere  gallican  ou  françois , 
&  la  langue  Latine .  Les  Mofarabes  (  Chré¬ 
tiens  defeendus  des  anciens  Goths ,  qui  avoient 
confervé  leur  Religion  &  leurs  loix  pendant 
Poppreflion  des  Mahométans  )  furent  les  feuls 
qui  réfiflerent  &  qui  conferverent  l’écriture  & 
la  langue  Gothiques . 

Les  langues  Arabe  &  Cafiillane  s’élevèrent 
enfui  te  fur  les  raines  de  cette  langue.  L’ufage 
d’écrire  les  aéles  en  langue  Arabe  s’introduit t 
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dans  le  XIIe.  fiecle ,  &  fe  maintînt  dans  le 
XII ie.  L’Eglife  primatiale  de  Tolede  garde 
dans  fes  archives  plus  de  deux  mille  de  ces 
a&es  ,  faits  la  plupart  par  de  nobles  Chrétiens, 
par  des  Religieux ,  des  Eccléfiaftiques ,  &  meme 
par  des  Archevêques.  Les  Notaires  de  Tolede 
ngn oient  encore  dans  le  XIVe.  fiecle  tous  leurs 
aéles  en  Arabe  &  en  Efpagnol.  Les  mœurs  Ara¬ 
bes  influoient  par-tout.  On  voit  dans  les  maifons 
qu’on  fait  avoir  été  bâties  par  des  Chrétiens  , 
des  panneaux  décorés  de  gravures  &  de  mou¬ 
lures  de  plâtre  ,  où  il  y  a  des  inferiptions  Ara¬ 
bes  avec  des  ornemens  de  mofaïque. 

Le  Roi  Ferdinand  III  rendit  un  grand  fer- 
vice  à  la  nation  Efpagnole  ,  en  aboliflfant  l’ufage 
d’écrire  les  aéles  publics  en  langue  Latine.  Il 
fit  aufii  traduire  le  corps  du  droit  que  les  Maures 
Envoient  a  Cordoue,  en  langue  vulgaire.  Son  fils 
Alphonfe  X  protégea  les  lettres  &  les  cultiva 
lui- même.  Sous  fon  régné,  on  ajouta  a  l’écriture 
les  ornemens  des  lettres  initiales  &  majtifcules. 

Mais  le  régné  de  Ferdinand-le-Catholique 
fut  le  plus  glorieux  pour  les  lettres  &  pour  la 
langue  Efpagnole.  L’Imprimerie  qui  commença 
en  Efpagne  l’an  1474  ,  &  les  ouvrages  d’An¬ 
toine  de  Lebrija ,  contribuèrent  a  en  afiurer  les 
progrès.  Enfin  i’établiflèment  de  l’Univerfité 
d’Alcala  &  les  fréquens  voyages  des  gens  de 
guerre  ou  des  courtifans ,  achevèrent  d’ôter  a  la 
langue  Caftillane  ce  que  les  fiecles  précédens 
avoient  pu  lui  laifler  de  rude. 

ESPRIT.  (  Ordre  du  Saint-  )  Cet  Ordre  fut 
établi  en  France,  fous  le  nom  à7 Ordre  & 
Milice  du  Saint-Efprit ,  le  3 1  Décembre  1  <578 
par  Henri  III  ,  en  mémoire  de  trois  grands 
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événemens  arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte  , 
&  qui  le  touchoient  perfonnellement  ;  favoir , 
fa  naifTance ,  fon  éleêfion  a  la  Couronne  de 
Pologne  ,  &  fon  avènement  à  celle  de  France. 
L'Ordre  du  Saint-Efprit  n’eft  compofé  que  de 
cent  Chevaliers  ,  qui  font  obligés ,  pour  y  être 
admis ,  de  faire  preuve  de  trois  races. 

Tous  les  Chevaliers  portoient  autrefois  une 
croix  d’or  au  col ,  pendante  à  un  ruban  de 
couleur  bleu-célefte  ;  maintenant  elle  eft  atta- 
chée  fur  la  hanche  au  bas  d’un  large  cordon 
bleu  en  baudrier.  Avant  de  recevoir  Y  Ordre  du 
Saint-Efprit ,  ils  reçoivent  celui  de  Saint-Mi¬ 
chel,  ce  qui  fait  que  leurs  armes  font  entourées 
de  deux  colliers,  l’un  de  Saint-Michel ,  com¬ 
pofé  de  SS  &  de  coquilles  entrelacées ,  l’autre 
du  Saint-Efprit  qui  eft  formé  de  fleurs-de-lys 
d’or  ,  d’où  naiftent  des  flammes  &  des  bouil¬ 
lons  de  feu  &  de  HH  couronnées  avec  des 
feftons  &  des  trophées  d’armes. 

Le  Roi  eft  Grand-Maître  de  cet  Ordre  ,  & 
prête  en  cette  qualité  ferment  le  jour  de  fon 
facre  ,  de  maintenir  toujours  Y  Ordre  du  Saint- 
Efprit ,  de  ne  point  fouffrir  qu'il  tombe  ou 
diminue,  ou  qu’il  reçoive  la  moindre  altéra¬ 
tion  dans  aucun  de  fes  principaux  ftatuts. 

ESTAMPE ,  empreinte  qui  fe  tire  d’une 
planche  gravée.  On  ne  peut  douter  de  l’an¬ 
cienneté  de  la  gravure ,  puifque  cet  art  étoit 
en  ufage  chez  les  premiers  Peuples  :  cependant , 
l’un  de  fes  effets  le  plus  Ample  &  en  même 
tems  le  plus  précieux ,  Fart  de  multiplier  à 
l’infini  par  des  empreintes  les  traits  qu’il  fait 
former  ,  ne  prit  naiflance  que  vers  le  milieu  du 
XVe.  ftecle,  en  iqéo.  Les  Italiens  difent  que 
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ce  fut  un  Orfevre  de  Florence ,  nommé  Mafo 
ou  I  homas  Finiguerra ,  qui  fit  cette  découverte. 
Les  Allemands  prétendent  au  contraire  que 
la  petite  ville  de  Bockholt,  dans  l’Evêché  de 
Munfler,  a  été  le  berceau  de  l’art  des  ejîampes . 
L’Auteur  de  cette  découverte  fut ,  félon  eux  , 
un  fimple  Berger,  appellé  Erançois.  Ce  qui 
paroit  certain  ,  c’efl  qu’elle  fut  uniquement 
l’effet  du  hafard  ;  mais  ,  fi  l’induftrie  des  hom¬ 
mes  fe  voit  ainfi  humiliée  par  l’origine  de  la 
plus  grande  partie  de  fes  plus  fingulieres  inven¬ 
tions  ,  elle  peut  s’enorgueillir  par  la  perfeélion 
rapide  à  laquelle  elle  conduit  en  peu  de  teins 
les  moyens  nouveaux  dont  le  hafard  l’enrichit. 

Ce  fut  Hugues  Carpi  qui  inventa  la  gravure 
en  taille  de  bois  &  de  clair-obfcur ,  qui  fait 
paroitre  une  ejîampe ,  comme  fi  elle  étoit  re- 
hauffée  de  blanc  au  pinceau. 

Environ  vers  le  même  te  ms,  le  Parmefan  & 
le  Beccafumi  trouvèrent  le  fecret  à  l’eau- 
forte  ,  maniéré  beaucoup  plus  expéditive  que 
la  gravure  au  burin;  mais  l’une  &  l’autre  ont  été 
portées  depuis  au-delk  de  ce  qu  elles  étoient 
dans  leur  commencement.  Il  ne  faut  que  s’ar¬ 
rêter  fur  les  belles  ejîampes  des  grands  Maîtres , 
pour  s’en  convaincre.  Les  recueils  des  ejîam¬ 
pes  du  Roi  ont  été  fouvent  un  des  plus  magni¬ 
fiques  préfens  qu’il  ait  fait  aux  AmbafTadeurs. 

Cet  art  s’eft  enrichi ,  de  nos  jours ,  de  quel¬ 
ques  découvertes.  On  a  trouvé  le  moyen  d’imi¬ 
ter  en  gravure  le  grain  du  crayon  de  fanguine , 
de  maniéré  a  tromper  les  yeux.  On  a  encore 
imaginé  le  lavis  de  l’encre  de  la  Chine. 

Un  Peintre  Allemand,  en  1735  ,  nous, a 
apporté  l’art  de  graver  les  planches  en  couleur, 
à  l’aide  de  différens  cuivres.  Il  confifte  en  trois 
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couleurs ,  qui  produifent  par  leur  mélange  au¬ 
tant  de  teintes  qu’il  en  puifîe  naître  de  la 
palette  d'un  habile  Peintre.  Ce  fecret  a  été 
publié  en  1756  5  dans  un  vol.  in- 8.  Voyc £ 
Gravure. 

1 

ÉTABLISSEMENS  DE  FRANCE,  ou  éta- 
büjfemens  de  St.  Louis.  C’eft  un  Code  compofé 
des  Loix  Romaines  ,  des  Canons  &  des  Décré¬ 
tales,  des  coutumes  du  Royaume  &:  des  Ordon¬ 
nances  de  nos  Rois ,  que  St.  Louis  fit  publier  , 
en  1270.  Quoique  les  mœurs  foient  bien 
changées  depuis  cette  ancienne  Ordonnance  , 
elle  fert  cependant  a  éclaircir  piulieurs  points 
de  notre  Droit  François. 

M.  Ducange  fut  le  premier  qui  donna ,  en 
16^8,  une  édition  de  ces  établi (femens  ,  à  la 
fuite  de  l’hiftoire  de  St.  Louis ,  par  Joinville. 

ÉTABLISSEMENT  DES  FIEFS.  Ceflune 
Ordonnance  latine  de  Fhiiippe-Augufie ,  datée 
du  1  Mai  1209,  faite  dans  une  afiêmblée  des 
Grands  du  Royaume  ,  à  Villeneuve-ie-Roi  , 
près  de  Sens.  Cette  Ordonnance  eR  regardée 
par  les  connoilfeurs  ,  comme  la  plus  ancienne 
des  Rois  de  la  troifieme  race ,  qui  porte  une 
forme  confiitutive  ;  auparavant,  ils  ne  décla- 
roient  leur  volonté  qu’en  forme  de  lettres. 

ETERNUEMENT.  Si  Ion  en  croit  quel¬ 
ques  Auteurs  modernes  ,  fufage  fi  familier  de 
faiuer  après  P éternuement,  ckde  (aire  des  fonhaits 
en  faveur  de  ceux  qui  éternuent ,  ne  remonte 
en  France  qu’au  fiecle  de  Brurehaut ,  &  au 
Pontificat  de  St.  Grégoire  le  Grand  ,  pendant 
lequel  une  maladie  épidémique  faifoit  expirer 
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fur  le  champ  les  perfannes  qui  éterniioîent  \ 
ce  qui  obligea  le  laine  Pontile  d’ordonner  des 
prières  publiques  ,  pour  détourner  les  funeftes 
effets  de  il  contagion  de  Pair;  mais  ,  difent  les 
Mémoires  de  t  Académie  des  Sciences  &  Belles - 
Lettres ,  cette  coutume  fubfiftoit  de  toute  anti¬ 
quité  ,  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu* 
Elle  dut  fon  origine  a  la  fuperftition  de  anciens  * 
qui  regardaient  f  éternuement  comme  un  pré- 
fage.  Ce  prélage  même  étoit  équivoque  ,  & 
pouvoir  etre  bon  ou  mauvais  ,  füivant  les  oc- 
caüons;  c’eft  pourquoi  l’on  faluoit  laperfonne 
qui  étemuoit ,  &  i  on  faifoit  des  fonhaits  pour 
fa  confervation  ,  ain  de  détourner  ce  qu'il 
pouvoir  y  avoir  de  fâcheux. 

Les  Grecs  &  les  Romains  adoptèrent  cet 
tifage.  Chez  ces  Peuples,  quand  quelqu’un 
éternuoit,  on  lui  di i oit  :  vivez ,  portez-vous 
lien  ,  que  Jupiter  vous  conférée.  Les  éternuemens 
du  matin  ,  c’eft -à -dire  ,  depuis  minuit  jufqu’à 
midi ,  étoient  de  mauvais  augure  ;  ils  étoienC 
bons  l'aprés-dmer  &  le  refte  du  jour,  &  en¬ 
core  meilleurs,  s’ils  fe  fhifoient  du  cctédrom 
St.  Auguftin  témoigne  que  la  coutume  étoit  de 
fe  remettre  au  lit ,  s’il  arrivait  d’éternuer  en 
fe  chauffant  le  matin  ;  mais  l'amour  rendait 
toujours  les  éternuemens  favorables  aux  amans  f 
fi  l’on  en  croit  Catulle.  XJlvftê,  dans  Homer?  , 
prend  un  éternuement  de  Télémaque,  pour  un 
ligne  de  bonheur. 

Quand  le  Roi  de  Monomotapa  éternue,  ilfe 
fait  des  acclamations  de  proche  en  proche  da  is 
tous  fes  Etats.  Les  Siamois  fouhanent  uns 
longue  vie  h  ceux  qui  éternuenr ,  parce  quMs 
croient  qu’un  des  Tiges  des  enfers  a  un  regil- 
tre ,  où  la  durée  de  la  vie  de  tous  les  hommes 
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feït  écrite;  que  lorfqu’il  vient  à  ouvrir  ce  régit 
tre  ,  &  a  jetter  les  yeutf  fur  quelque  feuillet , 
tous  ceux  dont  les  noms  y  font  contenus ,  ne 
manou  en t jamais  d’éternuer. 

Cette  fnguliere  fuperflition  n'a  plus  lieu 
chez  nous,  même  parmi  le  Peuple.  11  nous  en 
eft  refié  feulement  Pufage  de  faluer  machi¬ 
nalement  les  perfonnes  qui  éternuent ,  &  cet 
ufage  entre  dans  les  devoirs  de  la  civilité  que 
l’éducation  prefcrit. 

ETIENNE,  {Ordre  de  Saint-)  Cofme  I  de 
Médicis  ,  Grand  Duc  de  Tofcane ,  pour  dé¬ 
fendre  fes  côtes  des  defeentes  &  des  incurfions 
des  Turcs  &  des  Maures  de  Barbarie,  inftitua 
un  Ordre  de  Chevalerie,  fous  la  réglé  de  St, 
Benoît,  l’an  1^61  ,  &  lui  donna  le  nom  de 
Saint-Etienne ,  en  mémoire  d’une  vidoire  rem¬ 
portée  a  Marciano ,  en  i  <$  5  4,  le  jour  de  la  fête  de 
St.  Etienne ,  Pape  6c  Martyr.  Pie  IV  confirma 
Cet  Ordre  ,  par  une  Bulle  de  l’an  1562,.  Cofme 
I  s’attribua  la  grande  Maîtrife  de  cet  Ordre, 
à  lui  &  à  fes  fuccefleurs. 

Le  5  Novembre  1740  ,  le  Pape  Benoît  XIV 
fît  expédier  «un  Bref  pour  rétablir  l’Ordre  de 
Chevalerie  de  Saint-Etienne  de  Hongrie  ,  qui 
étoit  depuis  long-tems  enfeveli  dans  l’oubli. 

ETIQUETTE ,  cérémonial  écrit  ou  tradi¬ 
tionnel  qui  réglé  les  devoirs  extérieurs  des  rangs, 
des  places  ou  des  dignités. 

Tous  les  anciens  Hilïoriens  s’accordent  à  dire 
que  c'eft  des  Medes  qpe  la  plupart  des  Nations 
avoient  emprunté  V étiquette  qui  s’obfervoit  à  la 
Cour  des  Souverains.  îje  cérémonial  obfervé 
chez  les  Rois  de  Perfe  ,  n’étoit  qu’une  imita- 
Tome  IL  G 
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tion  exade  &  fideile  de  celui  des  Rois  de 
Médie.  C’ell  encore  des  Medes  que  les  Orien¬ 
taux  avoient  reçu  cette  vénération  profonde 
dont  ils  étoient  pénétrés  pour  la  perlonne  de 
leurs  Rois  }  leurrefped  étoit  tel  qu  on  n’auroit 
ofé  rire  ,  ni  même  cracher  en  fa  préience* 
V étiquette  devint  chez  ces  Peuples  une  (orte  de 
culte. 

Il  y  avoit  une  étiquette  chez  les  Empereurs 
du  bas  Empire  ,  c’eft  -à-dire  ,  lorfqu’il  n'y  avoir 
plus  de  Romains ,  quoiqu’il  y  eût  un  Gouver¬ 
nement  qui  en  portoit  le  nom.  Mais  X étiquette 
proprement  dite  n’eff  pas  fort  ancienne  dans 
le  fyffême  aduel  de  l’Europe.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  en  trouvât  un  détail  en  forme  ,  avant 
la  fécondé  Maifon  de  Bourgogne.  Phiiippe-le- 
Bon  ,  aufiî  puififant  qu'tm  Roi ,  fouffroit  impa¬ 
tiemment  de  n’en  pas  porter  le  titré.  Ce  fut 
peut-être  ce  qui  lui  fit  former  un  état  de  Maifon, 
qui  pût  effacer  celle  des  Rois  par  la  magnifi¬ 
cence  ,  le  nombre  des  Officiers  6c  le  détail  de 
leurs  fondions. 

Cette  étiquette  paffa  dans  la  Maifon  d’AutrM 
che,  parle  mariage  de  Marie  avec  Maximilien. 
Les  Maures  avoient  porté  la  galanterie  6c  les 
fêtes  en  Efpagne  :  X étiquette  y  porta  la  morgue 
6c  l’ennui. 

L’ étiquette  n’eff  ni  févere ,  ni  régulière  en 
France  ;  il  y  a  peu  d’occafions  d’éclat  où  I  on  ne 
foit  obligé  de  rechercher  ce  qui  s’eft  pratiqué 
à  la  Cour  en  pareille  circonftance  ;  on  l’a  ou¬ 
blié  6c  l’on  tâche  de  le  rapeller  pour  l’oublier 
encore. 

Du  tems  de  la  Reine  Elifabeth  ,  F  étiquette 
étoit  portée  fi  loin  en  Angleterre,  que  le  5é- 
crétaire  Ceci!,  dans  les  fondions  de  fon  mi» 
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îflftere  auprès  de  fa  Souveraine ,  avoît  toujours 
été  obligé  de  parler  &  d’écrire  à  genoux  \  en¬ 
core  aujourd’hui  les  Anglois  fervent  a  genoux 
leur  Roi  ,  &  confervent  une  étiquette  fort  céré- 
monieufe  pour  lui.  Voye ^  Cérémonial. 

ÉTOFFES.  M.  Golyon,  Marchand  -  Fabri¬ 
cant  à' étoffes ,  a  inventé,  il  y  a  environ  z^  ans , 
une  machine  des  plus  curieufes ,  à  l’ufage  des 
manufa&ures  de  toutes  fortes  à1  étoffes.  Une  feule 
perfonne  fait  avec  cette  machine  cinq  opéra¬ 
tions  a  la  fois ,  qui  lont ,  félon  les  termes  de 
l’art ,  Ÿafplage  ,  le  bobinage  ,  lè  retordage , 
Y  ourdiffage  &  Y  encollage  \  ainfl  une  feule  per¬ 
fonne  peut  préparer  par  ce  moyen  ce  qui 
devroit  palier  entre  les  mains  de  cinq  per- 
fonnes  fucceflivement.  Cette  machine  a  Fa  van* 
tage  qu’on  peut  l’employer  pour  préparer  en  un 
jour  foixante-onze  mille  aunes  de  longueur  de 
toutes  efpeces  de  matières  fiées  dont  on  fait 
des  étoffes ,  telles  que  le  coton  ,  la  laine ,  le 
fleuret,  le  poil  de  chevre. 

ÉTOILES  FIXES.  Les  Chaldéens ,  les  pre<* 
miers  Aflronomes  de  l’Univers ,  font  auflî  les 
premiers  qui  fe  foient  appliqués  à  la  connoif- 
fance  des  étoiles  fixes  ,  &  qui  les  aient  divifées 
en  confiellations.  Il  efl  parlé  dans  le  livre  de 
Job  ,  contemporain  de  Jacob  ,  des  Chambres 
fecretes  du  midi ,  ce  qu’on  entend  ordinaire¬ 
ment  des  confiellations  voifnes  du  pôle  auflral, 
qui  font  invif  blés  aux  habitans  de  l’hémifphere 
feptentrional.  Selon  les  meilleurs  Critiques ,  les 
Agnes  du  feorpion  &  du  taureau  font  au  if  dé- 
Agnés  dans  le  livre  de  Job.  Mais  il  faut  avouer 
pourtant  que  les  connoifl'ances  de  ces  premiers 
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tems  étoient  bien  bornées  à  cet  égard ,  puifquô 
la  grande  ourfe  ,  le  bouvier ,  orion  ,  le  grand 
chien  ,  les  hyades,  les  pleïades ,  le  fcorpion  &c 
le  taureau  font  les  feules  confiellations  dont  il 
foit  parlé  >  tant  dans  le  livre  de  Job  ,  que  dans 
Homere  &  dans  Héfiode. 

Hipparque,  12.5  ans  avant  J.  C.  fit  un  cata¬ 
logue  des  étoiles,  avec  la  defcription  exade  de 
leurs  grandeurs  ,  fituation  ,  longitude  ,  latitude , 
&c.  Ce  catalogue  efl  le  premier  dont  nous 
ayons  connoiflance ,  &  Pline  ne  craint  point 
d’appeller  cette  entreprife  rem  etiam  Deo  impro- 
bam.  Hinparque  fit  monter  le  nombre  des 
étoiles  vifibies  a  102.2.  ;  elles  étoient  diflribuées 
en  48  confiellations. 

Ptolomée  ajouta  quatre  étoiles  au  catalogue 
d’Hipparque  ,  &  fit  monter  le  nombre  jufqu’a 
1026  ;  mais  dans  le  XVIe.  &  le  XVIIe.  liecles  , 
lorfque  i’Aflronomie  commença  a  refleurir , 
on  trouva  que  le  nombre  des  étoiles  étoit  beau¬ 
coup  plus  grand.  On  ajouta  aux  48  confiellations 
des  Anciens ,  douze  autres  nouvelles  qu’on  ob* 
ferva  vers  le  pôle  méridional ,  &  deux  autres 
vers  le  pôle  feptentrional. 

Ticho-Brahé  publia  un  catalogue  de  777 
étoiles  qu’il  obferva  lui-même.  Kepler  en  aug¬ 
menta  le  nombre  iufqu'à  1163  *,  ie  P.  Riccioli 
jufqu’k  1468;  &  Rayer  jufqu’a  1709.  Halley 
en  ajouta  273  qu  i!  obferva  lui-même  vers  le 
pôle  antardique.  Hevelius,  fur  les  obfervations 
de  Halley  Sl  fur  les  bennes  propres  ,  fit  un 
catalogue  de  1888  étoiles  ;  &  depuis ,  Flamiléed 
en  a  fait  un  contenant  3000  étoiles  qu’il  a  toutes 
obfervées  lui-même  avec  exaditude. 

Les  changemens  qu’ont  éprouvé  les  étoiles , 
font  très-conüdérables  ;  le  premier  fut  remar- 
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que  l’an  115  avant  J.  C.  par  Hipparque ,  qui 
s'apperçut  qu’il  paroiffoit  une  nouvelle  étoile , 
En  1572,  Ticho  -  Brahé  obferva  une  nouvelle 
étoile  dans  la  conftellation  de  Calîiopée  ;  elle 
parut  grofïè  d’abord ,  &  diminuant  peu  à  peu  , 
elle  difparut  au  bout  de  lix  mois. 

David  Fabricius  a  découvert  une  autre  pou*» 
velle  étoile  dans  le  cou  de  ta  baleine  ,  qui  parut 
&  difparut  différentes  fois  dans  les  années 
1648  &  1662.  Son  cours  &  tfon  mouvement 
ont  été  décrits  par  M.  Bouillaud.  Simon  Ma¬ 
rins  fut  le  premier  qui  en  découvrit  une  dans 
la  ceinture  d’Andromede.  Kepler  en  a  obfervé 
une  autre  dans  le  ferpentaire.  M.  Cafïini  a  le 
premier  remarqué  une  autre  nouvelle  étoile \ 
entre  la  conilellation  dç  i’éridan  &  celle  du 
lievre. 

Enfin  il  eft  certain  par  les  anciens  catalogues., 
que  plulieurs  des  anciennes  étoiles  ne  font  plus 
vifibles  a  préfent.  Cela  fe  remarque  particulié¬ 
rement  dans  les  pleïades  ou  fept  étoiles  ,  dont  il 
n’y  en  a  plus  que  fix  que  l’œil  peutappercevoir: 
c’eft  une  obfervation  qu’Ovide  a  faite ,  il  y  a 
long-tems  ;  témoin  ce  vers  de  cet  Auteur  : 

Quœ  fepiem  dici ,  fex  tamcn  ejjfb  fôient. 

Étoile.  (  Ordre  de  V  ).  C’efl  le  premier  Or** 
dre  de  Clievalerie  dont  notre  hiftoire  faffe  men-^ 
tion.  Il  fut  inftitué  par  le  Roi  Robert ,  en  1022  , 
en  l’honneur  de  la  Sainte  Vierge,  qu’il  prit  pour 
fa  proteélrice  ,  &  qu’il  regardoit  comme  Y  étoile 
de  la  mer  ,  &  fon  guide  dans  le  gouvernement 
de  fon  Royaume.  Cet  Ordre  étoit  compofé  dq 
trente  Chevaliers  ,  en  y  comprenant  le  Roi  qui 
en  étoit  Grand  -  Maître.  Le  collier  étoit  d’or, 
a  trois  chaînes  entrelacées  de  rofes  d’or ,  émail-* 
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lées  alternativement  de  blanc  &  de  rouge; 
au  bout  de  ce  collier  pendoit  une  étoile  d'or ,  k 
cinq  raies. 

L'Ordre  de  V étoile  tomba  dans  l’oubli ,  pen¬ 
dant  les  guerres  de  Philippe  de  Valois,  &  l’on 
en  interrompit  alors  les  cérémonies  &  les  pra¬ 
tiques  ;  mais  le  Roi  Jean  Ton  fils  le  rétablit 
en  135  2.  Louis  de  France  Duc  d’Orléans ,  fils 
de  Charles  V  ,  porte  le  collier  de  cet  Ordre , 
aux  Céleflins  de  Paris. 

Louis  XI  avant  inflitué  l’Ordre  de  Saint-Mi- 
chel ,  les  Grands  du  Royaume  afpirerent,  à  en 
être  décorés  ,  &  celui  de  l’ étoile  tomba  peu  à 
peu  dans  l’oubli  &  dans  le  mépris. 

ÊTRENNES.  Les  étrennes  font  des  préfens 
qu’on  fait  le  premier  jour  de  l’an ,  accompagnés 
de  témoignages  d’amitié,  &  de  fouhaits  pour 
la  fanté  &  la  profpérité  de  ceux  a  qui  on  donne 
ces  préfens.  Dum  bonum  &felix  initium  voverent , 
optarentque ,  comme  il  eft  dit  dans  le  Glofîaire 
de  Cyrille.  Ce  mot  étrennes  vient  de  Jlrenuus , 
ancien  mot  latin  qui  fignifie  de  bon  augure . 
On  rapporte  que  Tatius ,  Roi  des  Sabins ,  qui 
regnoit  avec  Romulus  dans  la  ville  de  Rome , 
ayant  reçu,  comme  un  bon  augure, des  branches 
coupées  dans  la  forêt  de  la  Déefle  Strenua , 
qu’on  lui  préfenta  le  premier  jour  de  l’an  ,  in¬ 
troduit  cette  coutume,  &  donna  le  nom  de 
jflrenæ  k  ces  préfens  ,  à  caufe  de  cette  Déeffe  qui 
préfida  dans  la  fuite  à  la  cérémonie  des  étrennes, 
C’eft  le  fen tinrent  de  Symmaque  ,  Ecrivain  très- 
inftruit  dans  la  Religion  Payenne. 

On  fait  que  les  Druides  Gaulois  pratiquoient 
la  même  cérémonie  ;  qu’ils  alloient  au  com¬ 
mencement  de  l’année  prendre  dans  des  bois 
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facrés  le  gui  de  chêne ,  &  qu’ils  le  diflfibuoierit 
au  Peuple  comme  un  préfent  des  Dieux  ,  dont 
la  vertu  étoit  admirable. 

D’où  pouvoir  venir  une  femblable  perfua- 
fion,  dit  le  P.  Tournemine  ?  N’y  recbnnoit- 
on  pas  un  fbuvenir  confus  de  i’arbre  de  vie, 
planté  dans  le  Paradis  terrellre  ,  fouvenir  dont 
ces  Prêtres  fe  fervirent  enfuite  pour  mettre  en 
vogue  leurs  bois  facrés ,  auxquels  iis  attribuaient 
la  même  vertu  ?  Le  nom  de  la  Déeffe  Sïrenua 
confirme  les  foupçons  fur  l’origine  de  cette  fu- 
perflition.  En  effet ,  il  y  a  bien  du  rapport  au 
mot  Hébreu  clohim ,  qui  peut  fignifier  le  Dieu 
fort  ,  le  Dieu  de  la  force.  C’efi  de  ce  mot  que 
Moyfe  s’efl  fervi  dans  les  premiers  chapitres  de 
la  Genefe  ,  où  il  parle  de  farbre  de  vie  que  Dieu 
avoit  mis  dans  le  Paradis  terreflre. 

Quoique  le  premier  jour  de  fan  fût  line  fête 
chez  les  Romains  ,  ils  ne  laiffoient  pas  de 
travailler  ce  jour-là  ,  afin,  diîoien t-ils  ,  de  n’être 
pas  pareflèux  le  refie  de  l’année  :  il  étoitdéfendu 
de  prononcer  ,  le  jour  des  étrennes ,  aucune  pa¬ 
role  de  mauvais  augure.  On  fe  fouhaitott  les 
uns  aux  autres  une  année  accompagnée  de 
bonheur  &  de  profpérité.  Ovide  nous  l'apprend 
dans  le  premier  livre  de  fes  fafles ,  en  parlant  à 
Janus,  dont  on  célébrait  la  fête  ce  jour-là. 

At  cur  læta  tuis  dicuntur  verba  calendis , 

Et  damus  alternas  accipimufque  preces. 

Les  préfens  les  plus  ordinaires  qu’on  fe  fai- 
foit  ,  étoient  des  figues,  des  dattes  &  du  miel , 
pour  témoigner  à  fes  amis,  qu ’onleur  fouhaitoic 
une  vie  douce  &  agréable. 

Les  Cliens  ,  c’efi -à-dire  ,  ceux  qui  étoient 
fous  la  protection  des  Grands ,  portoient  ce$ 
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fortes  6'etrennes  â  leurs  Patrons  ,  &  ils  y  joi- 
gnoient  quelque  petite  piece  d’argent.  Tertulien 
dit  dans  fon  Traité  de  l'Idolâtrie  ,  que  les  Eco¬ 
liers  donnoient  des  étrennes  a  ceux  qui  étoient 
chargés  de  les  enfeigner.  Sous  l’Empire  d’ Au¬ 
gure  ,  le  Peuple  ,  les  Chevaliers  &  les  Sénateurs 
lui  préfentoient  aufli  des  étrennes  ;  &  lorfqu’ii 
étoit  abfent ,  ils  les  portoient  dans  le  Capitole  , 
ou  dans  le  veltibule  de  fon  Palais.  L’argent  de 
ces  étrennes  étoit  employé  à  acheter  des  ftatues 
de  quelques  Divinités.  Tibere  fit  un  Edit,  par 
lequel  il  défendit  les  étrennes  ,  paffé  le  pre¬ 
mier  jour  de  l’an  ,  parce  qu’auparavant ,  elles 
duraient  pendant  huit  jours  ;  mais  Caligula  fit 
favoir  au  Peuple  ,  qu’il  accepteroit  les  étrennes 
qu’on  lui  préfenteroit.  Claude  fon  fuccefleur  les 
défendit  }  &  depuis  ce  tems-la ,  cette  coutume 
demeura  parmi  le  Peuple. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  ,  & 
même  après  la  deftruêlion  du  Paganifme,  la 
coutume  d’envoyer  des  étrennes  aux  Magiftrats 
êc  aux  Empereurs  ne  laiflà  pas  de  s’obferver. 
Mais  les  Conciles  &  les  Peres  déclamèrent  fort 
Contre  cette  cérémonie  ,  à  caufe  des  abus  que 
les  Payens  y  avoient  introduits  \  ils  les  appel- 
loient  calendes  ,  du  mot  général  qui  fignifioit 
chez  les  Romains  le  premier  jour  du  mois. 

Le  fixieme  Concile  général  célébré  en  680  , 
condamne  les  fêtes  appel! ées  calendes  :  &  Affe- 
rius ,  Auteur  Grec ,  qui  elt  mis  au  nombre  des 
Peres ,  nous  a  laide  un  fermon  contre  les  fêtes 
&  contre  le  paganifme  du  Roi  boit ,  qui  étoit 
une  imitation  des  Saturnales.  Mais  l’Eglife  a 
permis  les  étrennes  ,  depuis  qu’elles  n’ont  plus 
été  que  des  marques  réciproques  d’amitié  ou 
de  foumiffion ,  &  que  l’on  n’a  plus  mis  en 
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ufageles  fuperftitions  payennes,  comme  de  pré- 
fenter  de  la  vervaine  ,  ou  de  certaines  branches 
d’arbres  ;  de  mettre  ,  pendant  le  jour,  des  flam¬ 
beaux  allumés  fur  la  table  où  l’on  faifoit  des 
feflins,  de  chanter  &  de  danfer  dans  les  rues,  &c. 

ÉTRIERS.  La  plupart  des  Savans  convien¬ 
nent  qu’ils  font  d’invention  moderne  ,  &  qu’ils 
étoient  entièrement  inconnus  aux  anciens  ;  on 
ne  voit  point  de  vefliges  d’aucune  forte  d’appui, 
pour  les  pieds  du  Cavalier,  ni  dans  les  colon¬ 
nes  ,  ni  dans  les  arcs  ,  ni  dans  les  autres  monu- 
mens  de  l’antiquité ,  fur  lefquels  font  repréfen- 
tés  nombre  de  chevaux ,  dont  toutes  les  parties 
des  harnois  font  néanmoins  parfaitement  dif- 
tin&es.  On  ne  trouve  même  dans  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins  aucun  terme  qui  défigne  V étrier. 
Xénophon  ,  dans  les  leçons  qu’il  donne  pour 
monter  k  cheval ,  n’en  parle  pas  }  Vegece  nous 
fait  une  defeription  de  l’ufage  que  les  Grecs  ,  & 
après  eux  les  Romains ,  faifoient  des  chevaux  de 
bois  qu’ils  plaçoient  en  été  dans  les  champs,  & 
en  hiver  dans  les  maifons.  Ces  chevaux  fer- 
voient  k  exercer  les  jeunes-gens  k  monter  k 
cheval  \  ils  y  fautoient  d’abord  fans  armes  , 
tantôt  k  droite ,  tantôt  k  gauche,  &  ils  s’accoutu- 
moient  enfuite  infenfiblement  k  y  fauter  étant 
armés.  Il  y  avoit  auflî  des  montoirs  à  quantité 
de  portes  ,  d’efpaces  en  efpaces  fur  les  che¬ 
mins  ;  mais  cette  précaution  n'obvioit  pas  ce¬ 
pendant  k  l’inconvénient  qui  réfultoit  de  l’obli¬ 
gation  de  defeendre  &  de  remonter  fouvent  k 
cheval  en  voyage  ou  k  l’armée. 

Ménage ,  après  Voflius  ,a  dit  que  St.  Jérôme 
eft  le  premier  Auteur  qui  ait  parlé  des  étriers . 
Il  fait  dire  k  ce  Saint ,  que  lorsqu’il  reçut  quel- 
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ques  lettres  ,  il  alloit  monter  a  cheval ,  &  qu’il 
avoir  déjà  le  pied  dans  X étrier  \  mais  le  P.  de 
Montfaucon  contefte  la  réalité  de  ce  pafiage  ; 
&  ce  qui  eft  digne  de  remarque  ,  après  avoir 
témoigné  fa  fnrprife  ,  de  ce  que  des  fiecles  fi 
renommés  ont  été  privés  d’un  fecours  fi  nécef- 
faire  &  fi  facile  à  imaginer ,  il  place  l'origine 
des  étriers  au  régné  de  Théodoie ,  que  l’on 
fait  avoir  été  contemporain  de  St.  Jérôme.  «On 
»  n’avoit  pas  encore  ,  dit  ce  favant  Bénédiélin  , 
»  l’art  de  faire  entrer  du  bois  dans  la  conflruc- 
»  tion  des  felles  ,  ce  qui  parait  par  les  monu- 
x>  mens.  Ce  n’efl:  que  du  tems  de  Théodofe , 
»  que  l’on  remarque  que  les  felles  ont  un 
»  pommeau  ,  &  que ,  félon  toutes  les  apparen- 
»  ces ,  le  fond  en  étoit  une  petite  machine  de 
»  bois  :  ceft depuis  ce  tems-la  qu’on  a  inventé 
»  les  étriers  ». 

La  forme  des  étriers  a  varié  félon  le  goût  des 
fiecles  &  des  Peuples,  t  es  Tartares  font  à  che¬ 
val  ,  les  jambes  doublées  &  les  étriers  extrême¬ 
ment  courts.  Les  Turcs  ,  les  Perfes  &  les  Mot- 
covites  fe  moquent  de  nos  longs  étriers . 

On  prétend  qu’Amurat  II ,  Empereur  des 
Turcs ,  fut  empoifbnné  en  iqBo  ,  par  un  étrier 
d’une  largeur  extraordinaire  ,  qui  contenoit  un 
venin  fi  fubtil  ,  qu’il  perça  les  bottes  &  fit  mou¬ 
rir  le  Cavalier. 

On  a  imaginé  depuis  peu  en  Angleterre  des 
étriers  a  reftbrt ,  qui  fe  détachent  de  la  felle  ,  au 
moment  de  la  chute  du  cheval  ou  du  Cavalier. 

Étrier,  terme  d’Anatomie,  fe  dit  d’un 
petit  os  qui  eft  dans  l’oreille  intérieure  de  l’hom¬ 
me  ,  auprès  de  deux  autres  appellés  Yencrume  & 
le  marteau .  Il  a  été  ainfi  nommé  k  caufe  de  fa 
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figure  triangulaire  ,  qui  étoit  autrefois  celle 
des  étriers.  Philippe  Ingraftias  ,  Sicilien  ,  s’eft 
acquis  quelque  réputation  vers  l’an  i  <546, 
pour  avoir  trouvé  le  premier  cet  oftelet  de 
l’oreille.  Cependant ,  félon  quelques-uns ,  cette 
découverte  paroît  plutôt  devoir  être  attribuée  à. 
Euftache. 

GafFerius ,  en  1601  ,  trouva  cet  ofTelet  dans  le 
cheval  6c  dans  le  chien. 

ÉTRUSQUE  j  (  Académie )  fociétéde  Savans 
qui  s’aftemblent  à  Gorgone  ,  Ville  de  Tofcane  5 
elle  ne  fut  fondée  que  pendant  l’automne  de 
1717 ,  Par  quelques  Gentilshommes  qui  culti- 
voient  les  Pelles-Lettres  &  l’étude  des  anti¬ 
quités.  Les  Académiciens  ont  pris  le  nom 
d 'Etrufques  qui  convient  au  but  de  leur  établif- 
fement ,  puifqu  ils  s’appliquent  principalement 
à  raiïembler  ce  qu’on  peut  déterrer  des  mo- 
numens  des  Umbres ,  des  Pelafges  &  des  Etruf- 
ques  qui  ont  habité  l’ancienne  Etrurie.  Leur 
nombre  .eft  maintenant  fixé  à  cent.  La  poéfie 
eft  exclue  de  leurs  affemblées. 

EUDISTES  ,  Congrégation  de  Prêtres  fécu- 
îiers  inftitués  parle  P.  Eudes  ,  qui  étoit  frere  de 
Mezerai  ,  Hiftoriographe  de  France.  Le  P.  Eu¬ 
des  avoit  été  Prêtre  de  l’Oratoire  ,  &  il  en  fortit 
pour  former  fa  Congrégation.Il  l’établit  d’abord 
E  Caen,  &  c’eft  de  la  qu’elle  s’eft  répandue  dans 
la  France,  fur-tout  en  Normandie,  comme  à 
Rouen,  à  Evreux,  à  Coutance.  L’inftitut  de 
ces  Meilleurs  eft  de  former  à  l’Eglife  de  faints 
Prêtres  &  de  bons  Eccléfiaftiques,  dans  les  Sé¬ 
minaires  ,  dont  les  Evêques  veulent  bien  leur 
confier  la  conduite.  Ils  prennent  le  nom  de 
Congrégation  de  Jefus  &  de  Marie, 
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ÉVÊCHÉ  ,  c’eft  le  bénéfice  d’un  Evêque. 
Ces  fortes  de  bénéfices  font  comiftoriaux  ;  & 
les  premiers  ainfi  que  les  plus  anciens  de  tous  les 
offices  Ecciéfîaftiques  :  ieur  inftitution  remonte 
jufqu’a  la  naiffance  de  l’Eglife.  Le  premier 
Evêché  eft  celui  de  Jérufalem  ,  où  St.  Pierre 
fut  cinq  ans,  depuis  l’an  34  de  Notre  Sei¬ 
gneur  ,  &  où  il  mit  en  fa  place  St.  Jacques  le 
Mineur. 

L'étendue  de  chaque  Evêché  n’étoit  pas 
d’abord  limitée  ;  ce  fut  le  Pape  Denis  qui  en  fît 
la  divifion  en  308.  Le  Concile  de  Nicée  ,  tenu 
en  32}  ,  attribua  à  l’Evêque  de  la  Métropole 
ou  Capitale  de  la  Province  ,  une  fupériorité  fur 
les  autres  Evêques  conprovinciaux ,  d’où  eft 
venue  la  diftinélion  des  Evêchés  Métropolitains , 
que  l’on  a  nommés  Archevêchés  ,  d’avec  les 
autres  Evêchés  de  la  même  Province ,  qu’on 
appelle  Suffragans  ,  parce  qu’anciennement  les 
Titulaires  de  ces  Evêchés  alïiftoient  à  l’éleêlion 
du  Métropolitain  ,  de  le  çonfacroient. 

EVENTAILS.  On  appelle  éventail ,  en  Eu¬ 
rope  ,  une  peau  très-mince ,  ou  un  morceau 
de  papier ,  de  taffetas  ou  d’autre  étoffe  légère 
taillée  en  demi-cercle  ,  &  montée  fur  plufieurs 
bâtbns  de  diverfes  matières. 

La  coutume  qui  s’eft  introduite  parmi  les 
femmes  de  porter  des  éventails ,  eft  venue  de 
l’Orient ,  où  la  chaleur  du  climat  rend  l’ufage 
de  cet  inftrument  &  des  parafais  prefque  in- 
difpen  fable. 

En  Orient,  on  fe  fert  de  grands  éventails  de 
plume  ,  pour  fe  garantir  du  chaud  &  des  mou¬ 
ches.  En  Italie  &  en  Efpagne  ,  on  a  de  grands 
éventails  quarrés ,  fufpendus  au  milieu  des 
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ftppartemens ,  particuliérement  au-defTus  des 
tables  à  manger,  qui  par  le  mouvement  qu’on 
leur  donne  &  qu’ils  conférvent  long-tems,  à 
caufe  de  leur  fufpenfion  perpendiculaire  ,  ra¬ 
fraîchirent  Pair  ,  en  chafîant  les  mouches.  Ce 
fut  fous  le  régné  de  Henri  III  qu’on  vit  pa- 
roitre  en  France  les  éventails . 

Chez  les  Grecs  ,  ori  donne  un  éventail  aux 
Diacres  ,  dans  la  cérémonie  de  leur  Ordina¬ 
tion  ;  parce  que  dans  l’Eglife  grecque  c’eft  une 
fonction  des  Diacres ,  que  de  chaffer  avec  un 
éventail  les  mouches  qui  incommodent  le  Prê¬ 
tre  a  la  Melle. 

ÉVÊQUE  ,  ce  mot  vient  du  grec ,  &  lignifie 
Surveillant  ou  Infpecleur .  La  dignité  d 'Evêque 
eft  très-refpedable  ,  puifque  leurs  fondions  font 
facrées,  leur  inflitution  divine,  &  leur  fucceffion 
non-interrompue.  Les  Evêques  font  au  -  dedus 
des  Prêtres  par  le  droit  divin ,  &  non  pas  feu¬ 
lement  par  le  droit  Eccléfiafiique.  Ils  font  les 
fuccefTeurs  des  Apôtres ,  les  Princes  des  Prê¬ 
tres  ,  les  Peres  &  les  premiers  Docteurs  de 
l’Eglife  ;  ils  poffédent  la  plénitude  &  la  per¬ 
fection  du  Sacerdoce.  L’Epifcopat  eft  le  plus 
ancien  &  le  plus  éminent  de  tous  les  béné¬ 
fices  :  c’eft  la  fource  de  tous  les  Ordres  &  de 
toutes  les  autres  fondions  Eccléfiafliques. 

Le  titre  à' Evêque  a  fubfifté  long-tems  avant 
celui  d’ Archevêque ,  Ce  dernier  titre  ne  fe  don- 
noit  dans  le  VIIe.  fiecle  qu’aux  Patriarches  ; 
depuis ,  le  nom  d 'Archêveque  a  été  donné  &’eff 
refié  au  Chef  de  chaque  Métropole. 

Il  paroit  que  ce  fut  vers  la  fin  du  XIe.  fiecîe 
que  les  Evêques  commencèrent  a  fe  dire  Evê¬ 
ques  par  la  grâce  de  Dieu ,  ou  par  la  mifcricorde 
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divine  ,  divinâ  miferatione.  Ce  fut  un  Evêque 
de  Coutances  qui  ajouta  le  premier  en  1 347  , 
en  tête  de  fes  Mandemens  Ôl  autres  Lettres , 
ces  mots  :  &  par  la  grâce  du  St.  Siégé  Apoflo - 
lique ,  en  reconnoifiance  de  ce  qu’il  avoit  été 
confirmé  par  le  Pape. 

La  translation  d’un  Evêque  d’un  Siégé  a  un 
autre  ,  fut  pratiquée,  pour  la  première  fois ,  dans 
le  IIIe.  fiecle ,  en  la  perfonne  d’Alexandre , 
Evêque  de  Jérufalem  ;  elle  fut  enfui  te  défendue 
au  Concile  d’Alexandrie,  en  340,  &  au  Con¬ 
cile  de'Sardique,  en  347;  en  forte  qu’un  Evêque 
ne  pouvoit  être  transféré  d’un  Siégé  a  un  au¬ 
tre  ,  que  par  ordre  d’un  Concile  Provincial , 
mais  aujourd’hui  une  difpenfe  du  Pape  fuffit 
avec  le  confentement  du  Roi. 

Les  Evêques  in  partibus  Infidelium ,  ou ,  com¬ 
me  on  dit  par  abréviation  ,  les  Evêques  in 
partibus  ,  font  ceux  dont  le  Diocefe  eft  occupé 
par  les  Infidèles.  Cet  ufage  a  commencé  du 
tems  des  Croifades ,  où  il  parut  nécefFaire  de 
donner  aux  villes  foumifes  aux  Latins,  des 
Evêques  de  leur  Communion ,  qui  conferverent 
leurs  titres ,  même  après  qu’ils  en  furent  chafies; 
on  continue  cependant  de  leur  nommer  des 
fuccefieurs.  Les  incurfions  faites  par  les  Muful- 
mans  ,  ayant  empêché  ces  Evêques  de  prendre 
poflèfiion  de  leurs  Eglifes ,  &  d’y  faire  leurs 
fondions  ;  le  Concile  in  trullo  leur  conferva 
leur  rang  &  leur  pouvoir  pour  ordonner  des 
Clercs  &  préfider  dans  l’Eglife. 

Anciennement  on  qualifioit  les  Evêques  ,  de 
très-faints  &  bienheureux ;  ce  n’eft  que  depuis 
le  Cardinal  de  Richelieu  qu’ils  ont  pris  le  titre 
de  Monfeigneur ,  &  qu’ils  ont  la  Grandeur.  On 
les  appelloit  auparavant  E.évérend  Perc  en  Dieu , 
ou  Mejfire  N . 
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EXCELLENCE  ;  c’eft  une  qualité  ou  titre 
d’honneur  qu’on  donne  aux  Ambahadeurs  & 
à  d’autres  perfonnes  ,  qu  on  ne  qualifie  pas  de 
celui  d’Altefîe.  Les  AmbafTadeurs  ne  font  en 
poflèflion  de  ce  titre  que  depuis  1^93  ,  quand 
Henri  IV  ,  Roi  de  France  ,  envoya  le  Duc  de 
Nevers  en  AmbafTade  auprès  du  Pape  ,  où  il 
fut  d’abord  complimenté  du  titre  à' Excellence. 
Dans  la  fuite  ,  on  donna  le  même  nom  à  tous 
les  AmbafTadeurs  réiidans  dam  cette  Cour  9 
d’où  cet  uiage  s'efl  répandu  dans  les  autres. 

Les  AmbafTadeurs  deVenife  ne  jouiflent  de 
ce  titre  que  depuis  1636  ,  teins  auquel  l’Em¬ 
pereur  &  ie  Roi  d’Efpagne  c-onfen tirent  a  le 
leur  donner. 

EXCENTRICITÉ  :  c’eR  dans  la  nouvelle 
Aftronomie,  ou  dans  le  lyftême  des  ellipfes , 
la  diftance  qu’il  y  a  entre  le  cercle  de  l’eilipfe 
&  le  foyer,  ou  bien  entre  le  fbieii  &lecen- 
;  tre  de  l’excentrique. 

M.  CafTini  a  donné  la  méthode  de  trouver 
Y  excentricité  des  planètes,  &  elle  a  été  inférée 
dans  les  Tranfaétions  philofophiques ,  n°.  57. 
Dans  le  même  ouvrage  .  n°.  128,  il  y  a  une 
autre  méthode  géométrique  de  trouver  les  aphé- 
!  lies  ,  les  excentricités  &  les  proportions  des 
orbites  des  principales  planètes.  Elle  eft  de 
M.  Ralley,  Angiois. 

EXCLUSIONS.  ( méthode  des)  C’efI  une 
maniéré  de  réfoudre  tes  problèmes  en  nom¬ 
bres  ,  en  rejettant  d’abord  &  excluant  certains 
nombres  ,  comme  n’étant  pas  propres  'a  la  fo- 
lution  de  la  queflion.  Par  cette  méthode  ,  le 
problème  eR  fouvent  rélolu  avec  plus  de  prompj 
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titude  &  de  facilité.  M.  de  Frénicle  ,  habile 
Mathématicien  ,  qui  vivoit  du  tems  de  Defcar- 
tes,  en  efl  l’inventeur.  Quelqu’inftance  qu’on 
lui  fit ,  il  ne  voulut  jamais  ,  pendant  fa  vie,  don¬ 
ner  communication  de  cette  méthode  ;  mais 
après  fa  mort ,  elle  fe  trouva  dans  fes  papiers  ; 
&  c’ell  un  des  traités  que  l’on  a  donné  dans  le 
Recueil  intitulé  :  Divers  ouvrages  de  Mathéma¬ 
tique  &  de  Phyfique  ,  par  MM.  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  \  à  Paris  ,  1693. 

EXPERTS.  L’ufage  de  nommer  des  Experts 
nous  vient  des  Romains  ;  car,  outre  les  Arpen¬ 
teurs  ,  Menfores ,  qui  faifoient  la  mefure  des 
terres,  &  les  Huiffiers-Prifeurs ,  Summarii ,  qui 
eftimoient  les  biens  ,  on  prenoit  aufïi  des  gens 
de  chaque  profefïion  ,  pour  les  chofes  dont  la 
connoiffance  dépendoit  des  principes  de  Part* 
Ainfi  nous  voyons  en  la  novelle  64 ,  que 
Feftimation  des  légumes  devoit  être  faite  par 
des  Jardiniers  de  Confiantinople. 

Il  y  avoit  autrefois  en  France  d’autres  Ex¬ 
perts  que  ceux  qui  étoient  nommés  par  les 
Parties  ,  ou  qui  étoient  nommés  d’office  par  le 
Juge,  lorfqu’il  y  avoit  lieu  de  le  faire,  Henri 
Il  fut  le  premier  de  nos  Rois  qui  créa  des 
Jurés  -  Arpenteurs  &  Mefureurs  des  terres  > 
dans  chaque  Baillage ,  SénéchaufTée  &  autres 
relions.  Henri  III  créa  des  Jurés  -  Maçons 
&  Charpentiers  en  toutes  les  villes  du  Royau¬ 
me.  Enfin  Louis  XIV,  en  1690  ,  créa  un  cer- 
tian  nombre  $  Experts-  Jurés  pour  chaque 
ville  du  Royaume ,  &  cinquante  pour  celle  de 
Paris  ,  c’eft-à-dire  ,  vingt  -  cinq  Architeêfes  & 
vingt-cinq  Entrepreneurs ,  Maçons  &  Charpen¬ 
tiers  ,  qui  feuls  peuvent  être  nommés  d’office , 

pour 
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pùiiv  être  arbitres  des  conteftationS  entre  les 
Bourgeois*  Il  y  eut  encore  dans  la  fuite  d’autres 
Edits  du  même  Roi,  portant  création  d’Office 
à' Experts  -  Prifeurs  &  Arpenteurs  -  Jurés  ,  pat 
augmentation  du  nombre  qui  avoit  été  fixé» 

EXTRAITS  i  en  terme  de  Pharmacie »  On  à 
trouvé  depuis  quelque  tems  la  maniéré  de  faire 
des  extraits  de  viandes  bouillies .  Ces  extraits  font 
en  tablettes  ,  &  on  peut  les  porter  commo¬ 
dément  fur  terre  &  fur  mer.  Us  fe  confer- 
vent  allez  long-tems ,  &  par  ce  moyen ,  on 
a ,  quand  on  veut ,  de  bons  bouillons ,  &  des 
conlommés. 

Cette  invention  efl  due  à  M.  du  BuifTon.  Il 
la  montra  k  l’Académie  Royale  des  Sciences  f 
en  1765.  Voye ^  VHiJîoire  de  JYL  Duhamel » 
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F  ABLE.  La  fable  ou  l’hiftoire  poétique  doit 
fon  origine  va  l  altération  de  Thiftoire  lacrée  6c 
profane  ,  a  l’erreur  ,  '  à  l’ignorance  ,  au  pen¬ 
chant  pour  le  merveilleux  ,  &  fur  -  tout  aux 
pallions ,  qui ,  après  avoir  afFoibli  l’idée  d  un 
Créateur,  ne  laifTerent  plus  juger  des  chofes  que 
par  les  fens.  * 

N  inus,  fils  de  Belus ,  fut,  a  ce  qu’on  croit, 
le  premier  qui  fit  élever  au  milieu  de  Baby- 
lone  la  fïatue  de  fon  pere  ,  &  ordonna  a  tous 
fes  Sujets  de  lui  rendre  le  culte  qui  eft  dû  à  la 
Divinité.  A  l’exemple  des  AfTyriens  ,  les  Na¬ 
tions  voifines  adorèrent  ceux  de  leurs  Rois, 
de  leurs  guerriers ,  de  leurs  grands  hommes 
qui  avoient  paru  s’élever  au-deflus  de  l’humanité. 

Bientôt  une  foule  d’idoles 
Ufurpa  l’encens  des  mortels  ; 

Dieux  fans  force  ,  ornemens  frivoles 
De  leurs  ridicules  Autels. 

Amoureux  de  fon  efclavage , 

Le  monde  offrit  un  fo.l  hommage 
Aux  monftres  les  plus  odieux  : 

4L 

L’infedfe  eut  des  demeures  faintes  $ 

Et  par  fes  defirs  &  fes  craintes  , 

L’homme  aveugle  compta  fes  Dieux. 

Lamottê. 

Les  étrangers ,  Egyptiens  ou  Phéniciens,  qui 
abordèrent  en  Grece  &  en  policerent  les  ha- 
bitans ,  y  portèrent  les  fables .  Le  nombre  des 
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Dieux  s’accrût  prodigieufement,  &  l’on  connut 
alors  les  Dieux  du  premier  &  du  fécond  ordre, 
&:  les  demi-Dieux.  Les  fables  pafTerent  des  poè¬ 
mes  dans  les  hifbires  ,  &  des  hifbires  dans  la 
Théologie  ;  on  forma  un  fyflême  de  religion  fur 
les  idées  d’Héiiode  &:  d’Homere  \  on  érigea  des 
Temples ,  &  l’on  offrit  des  viélimes  k  des  Divi¬ 
nités  qui  tenoient  leur  exiflence  de  deux  Poètes* 

Fable,  infhruélion  déguifée  fous  Pallégorîe 
d’une  aéhom  Les  Savans  en  font  remonter  l’ori¬ 
gine  a  l’invention  des  caraéleres  fymboliqueS 
&  du  ffy le  figuré ,  c’eft-a-dire ,  k  l’invention  dé 
l’allégorie  ,  dont  la  fable  eft  une  efpece.  L’ailé- 
gorie ,  ainfi  réduite  k  une  aélion  fimple  &  k 
une  moralité  précife  *  eü  communément  attri- 
buée  a  Efope  ,  comme  a  (on  premier  inventeur*, 

Les  Fables  d’ Efope  étoient  fi  familières  aux 
Grecs  ,  que  pour  taxer  quelqu’un  d'ignorance  j 
ou  de  ftupidité ,  il  avoir  pafië  en  proverbe  de 
dire  ,  cet  homme  ne  connoit  pas  même  Ffope.  Les 
plus  célébrés  FabuüfFes  après  Efope ,  font  Phè¬ 
dre  ,  Avienus,  Faerno,  Pilpay ,  M.  de  la  Mothe* 
le  PereDefbillons ,  &  fur-tout  le  célébré  Lafon¬ 
taine  qui  a  effacé  tous  les  Labulilfes  anciens  & 
modernes, 

\  *  '  *  •  r 

FACTUM  ,  Métnoire  contenant  1  expofitioti 
d’une  affaire  contentieufe.  Ces  fortes  de  Mémoi¬ 
res  furent  ainfi  appeliés  ,  parce  que,  dans  le 
tems  qu’on  les  rédigeoit  en  latin  ,  on  y  mettoit 
en  tête  ce  mot  faclum ,  a  caufe  qu’ils  com- 
mençoient  par  fexpofition  du  fait ,  qui  précédé 
ordinairement  celle  des  moyens.  Depuis  qne 
François  I  eut  ordonné  en  1539  de  rédiger 
tous  les  aéles  en  François  ,  on  ne  lai^a  pas 
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conlerver  encore  au  Palais  quelques  termes 
latins  ,  du  nombre  defquels  fut  celui  defaclum  , 
que  l’on  mettait  en  tête  des  mémoires. 

Le  premier  factum  ou  mémoire  imprimé 
ainfi  intitulé  factum  ,  quoique  le  furplus  fût  en 
François ,  fut  fait  par  jean  Jacques  de  la  Ver¬ 
gue  ,  Sieur  de  Guillerargües ,  Avocat  au  Par¬ 
lement  de  Paris ,  &  gendre  de  M.  le  Maître  , 
premier  Préfîdent. 

i 

FALBALA,  bandes  d’étoffes  plifTées  &fefîon- 
nées  qui  s’appliquent  fur  les  robes  &  les  ju¬ 
pons  des  femmes.  Cette  mode  eff ,  dit-on ,  fort 
ancienne ,  mais  le  mot  efl  nouveau.  On  pré¬ 
tend  que  le  Courtifan  quia  enrichi  notre  lan¬ 
gue  du  mot  falbala,  efîM.  de  Langlée,  Maré¬ 
chal  des  Camps  &  Armées  du  Roi. 

Les  favans  amateurs  de  l’antiquité  font  re¬ 
monter  l’origine  des  falbalas  jufqu’aux  Parthes 
&  aux  Perfes ,  qui  ajoutaient  fur  le  fond  de 
l’habit,  quelque  beau  qu’il  fût ,  une  étoffe  de 
différentes  couleurs ,  ou  plus  riche  ,  coupée  par 
bandes  &  appliquée  en  forme  de  cercles,  de 
diRance  en  diflance.  Les  plus modeffes  ne  met¬ 
taient  qu’une  de  ces  bandes  fur  leurs  habits  y 
d’autres  en  mettaient  deux ,  trois  ,  quatre  & 
jufqu’a  fept.  Si  Ion  en  croit  Virgile  ,  c’étoit 
au fli  la  mode  du  tems  d’Enée.  Ce  Héros  donne 
pour  prix  de  la  courfe  navale  une  robe  : 

Quant  plurima  circum 

Purpura  Meandro  duplici  Melibœa  cucurrit . 

Æneid.  lib.  V. 

M.  de  la  Mare  trouve  que  les  Romains  ont 
eu  aufïi  des  falbalas  ,  que  les  guerres  que  Va- 
lérien  eut  k  foutenir  en  Orient ,  apportèrent  à 
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Rome ,  &  qui  armèrent  dans  la  fuite  toute  la 
févérité  des  loix  ,  pour  en  corriger  l’abus. 

Cette  grande  roue  du  monde  qui  ramene 
tous  les  é/énemens  ,  ramene  aufii  toutes  les 
modes;  6c  Ton  a  vu  renaître,  fur  la  fin  du 
dernier  iiecle  &  au  commencement  de  celui- 
ci  ,  la  mode  des  falbalas  6c  des  preçintailles  avec 
plus  d’éclat  que  jamais. 

FALOT,  efpece  de  grande  lanterne  de  camp. 
On  en  attribue  l’invention  à  l’Empereur  Ma¬ 
nuel  ,  félon  Cinnamus. 

FARCE,  efpece  de  comique  grofTier,  où  toutes 
les  réglés  de  la  bienféance,  delà  vraifemblance 
&  du  bon  fens  ,  font  également  violées..  Le  peu¬ 
ple  Romain  délèrtoit  le  Théâtre  de  Térence, 
pour  courir  aux  Farceurs  6c  aux  Bateleurs. 
Nerva  accorda  aux  inftances  du  Peuple  le  ré- 
tabliffement  des  farces  que  Domitien  avoir 
défendues. 

Les  premiers  Farceurs  furent  amenés  en 
France  par  Confiance ,  file  de  Guillaume  , 
Comte  de  Provence,  qui  époufa  en  998,  le 
Roi  Robert.  L’arrivée  de  cette  Princ effe  en 
France  ed  regardée  comme  l’époque  du  goût 
de  la  Nation  ,  pour  la  poéfie  en  langue  vul¬ 
gaire  ;  goût  que  les  Troubadours  accréditèrent 
depuis,  &  que  le  tems  n’a  fait  que  confirmer. 

Philippe-Augufle  donna  un  Edit  qui  ban- 
nifTbit  de  la  Cour  &  de  tout  le  Royaume  les 
Farceurs  6c  les  Bateleurs  qui  ne  fervent  qu’a 
corrompre  la  pureté  des  mœurs;  maisfesfuc- 
cefîèurs  les  ont  foufFerts ,  6c  on  les  fouffre  en¬ 
core  aujourd’hui  :  c’eft  le  fpeélacle  de  la  grof- 
fiere  populace. 
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Parmi  les  célébrés  Farceurs  de  l’Hôtel  de 
Bourgogne,  on  diftingue  fur  -  tout  Turlupin, 
Gautier-Garguille ,  Gros-Guillaume  &  Guiliot- 
Gorju.  Gros-Guillaume  étoit  fi  gros  ,  fi  gras  &c 
û  ventru,  que  l’on  difoit  de  lu? qu’il  marchoit 
long-  tems  après  fon  ventre  ;  ce  qui  a  fait  don¬ 
ner  depuis  le  nom  de  Gros- Guillaume  à  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  ventre  &  qui  font  fort 
puiflans.  Cette  mafle  cependant  qui  auroit  nui 
k  tant  d’autres ,  étoit  ce  qui  lui  fervoit  le  plus 
à  faire  rire;  &  c’efl  peut-être  de  ce  Gros-Guil¬ 
laume  que  nous  font  venues  les  figures  des 
Polichinelles ,  s’il  n’y  en  avoit  pas  avant  lui, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  préfumer.  Jamais 
il  ne  faifoit  de  farce  ,  qu’il  ne  fut  comme  gar¬ 
rotté  de  deux 'ceintures ,  l’une  au -defibus  du 
nombril  &  l’autre  au-defius  du  fein  \  ce  qui 
faifoit  qu’on  le  prenoit  pour  un  tonneau  de¬ 
puis  les  pieds  jufqu’k  la  tête. 

FARD.  L’amour  de  la  beauté  a  fait  ima¬ 
giner  de  tems  immémorial  tous  les  moyens 
qu’on  a  cru  propres  a  en  augmenter  l’éclat, 
à  en  perpétuer  la  durée  ,  ou  à  en  rétablir  les 
breches. 

L’antimoine  eft  le  plus  ancien  fard  dont  il 
foit  fait  mention  dans  l’hiftoire ,  &  en  même 
tems  celui  qui  a  eu  le  plus  de  faveur  dans 
l’antiquité.  Job  donne  a  une  de  fes  filles  le 
nom  de  vafe  d’antimoine  ,  ou  de  boîte  k  met¬ 
tre  du  fard.  Ifaïe  ,  dans  le  dénombrement  qu’il 
fait  des.  parures  des  filles  de  Sîon ,  n’oublie  pas 
les  aiguilles  dont  elles  fe  fervoient  pour  pein¬ 
dre  leurs  paupières  :  la  mode  en  étoit  fi  reçue , 
que  Jefabel  ayant  appris  l’arrivée  de  Jehu  k 
Samarie  ,  fe  mit  les  yeux  dans  l’antimoine , 
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6u  les  plongea  dans  le  fard ,  pour  parlera  cet 
ufurpareur,  &  pour  fe  montrer  à  lui.  Cetufage 
àufzrd  tiré  de  l’antimoine  >  ne  finit  pas  dans 
les  hiles  de  Judée;  il  s’étendit  &  fe  perpétua  par¬ 
tout.  Nous  trouvons  que  Tertullien  &  St.  Cy- 
prien  déclamèrent  vivement  k  leur  tour  contre 
cette  coutume  luitée  de  leur  tems  en  Afrique  > 
de  fe  peindre  les  yeux  &  les  fourcils  avec  du 
fard  d’antimoine. 

Les  femmes  Grecques  &  Romaines  emprun¬ 
tèrent  des  Afiatiques  la  coutume  de  fe  peindre 
les  yeux  avec  de  l’antimoine  ;  mais  pour  éten¬ 
dre  encore  plus  loin  l’empire  de  la  beauté  ,  & 
réparer  les  couleurs  flétries ,  elles  imaginè¬ 
rent  deux  nouveaux  fards  inconnus  auparavant 
dans  le  monde  ,  &  qui  ont  pailé  jufqu’k  nous  ÿ 
je  veux  dire  le  blanc  &  le  rouge. 

Ovide  nous  a  donné  des  recettes  détaillées 
de  fards  qu’il  confeiiloit  de  fon  tems  aux  Da¬ 
mes  Romaines;  je  dis  aux  Dames ,  car  1  çfard 
du  blanc  &  du  rouge  était  réfervé  aux  femmes 
de  qualité  ,  fous  le  régné  d’Augufle  ;  les  Cour- 
tifanes  &  les  Affranchies  n’ofoient  point  encore 
en  mettre.  On  inventa  bientôt  après  un  fard 
compofé  de  la  terre  de  Chio  ou  de  Sainos , 
que  l’on  failoit  diffoudre  dans  du  vinaigre.  Ho¬ 
race  l’appelle  hamida  creta.  Pline  nous  apprend 
que  les  Dames  s’en  iervoient  pour  fe  blanchir 
la  peau. 

Poppée,  cette  célébré  Coujtifane ,  inventa 
une  pâte  qui  couvroit  tout  le  vifage.  C’étoit 
une  efpece  de  fard  onélueux  ,  quiformoit  une 
croûte  durable,  &  qui  ne  tomboitqu’après  avoir 
été  lavée  avec  une  grande  quantité  de  lait  , 
lequel  en  détachoit-  les  parties  &  découvrok 
Une  extrême  blancheur.  Poppée  mit  ce  nou- 
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veau  fard  à.  la  mode ,  lui  donna  fon  nom  £ 
Poppæana  Pingicia ,  6c  s’en  fervit  dans  Ton  exil 
même ,  où  elle  fit  mener  avec  elle  un  trou¬ 
peau  d’ânefies  ,  6c  fe  feroit  montrée  avec  ce 
cortège,  dit  Juvenal,  jufqu’au  pôle  hyper- 
borée. 

L’hiftoire  de  tous  les  Peuples  prouve  qu’il 
n’y  en  a  pas  qui  ne  foit  dans  l’ufage  de  fe 
colorier  diverfes  parties  du  corps ,  de  noir ,  de 
blanc  ,  de  rouge ,  de  bleu  ,  de  jaune  ,  de  verd , 
en  un  mot ,  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  bu¬ 
vant  les  idées  qu’ils  fe  font  formées  de  la  beauté* 
Avant  que  les  Mofcovites  euffent  été  policés 
par  le  Czar  Pierre  I ,  les  femmes  Rufies  favoient 
déjà  fe  mettre  du  rouge,  s’arracher  les  four- 
cils  ,  fe  les  peindre  ,  ou  s’en  former  d’artificiels. 
Les  Groenlandoifes  fe  bariolent  le  vifage  de 
blanc  &  de  jaune  ;  les  Zembliennes ,  pour  fe 
donner  des  grâces ,  fe  font  des  raies  bleues  au 
front  6c  au  menton. 

Les  Mingreliennes ,  fur  le  retour  ,  fe  peignent 
tout  le  vifage  ,  les  fourcils  ,  le  front ,  le  nez  & 
les  joues  j  les  Japonnoifes  fe  colorent  de  bleu 
les  fourcils  6c  les  levres  ;  les  Infulaires  de  Som- 
breo  au  nord  de  Nicobar ,  fe  plâtrent  le  vifage 
de  verd  6c  de  jaune.  Les  Arabes  font  dans 
l’ufage  de  s’appliquer  une  couleur  bleue  aux 
bras  ,  aux  levres  &  aux  parties  les  plus  appa¬ 
rentes  du  corps.  Ils  mettent ,  hommes  6c  fem¬ 
mes  ,  cette  conjeur  par  petits  points ,  6c  la  font 
pénétrer  dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite 
exprès  :  la  marque  en  efi:  inaltérable. 

Les  Floridiennes  d’Amérique  fe  peignent 
]g  corps  ,  le  vifage  ,  les  bras  &  les  jambes  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ineffaçables,  parce 
qu’elles  ont  été  imprimées  dans  les  chairs  par 
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le  moyen  de  plusieurs  piquures.  Les  femmes 
Sauvages  Caraïbes  fe  barbouillent  tonte  la  face 
de  rocou. 

Les  Turquefies  Africaines  s’injectent  de  la 
tuthie  préparée  dans  les  yeux  pour  les  rendre 
plus  noirs ,  &  fe  teignent  les  cheveux  ,  les  mains 
ôc  les  pieds  en  couleur  jaune  &  rouge.  Les 
femmes  Maures  fuivent  la  mode  des  Tür- 
queffes:  mais  elles  ne  teignent  que  les  fourciîs 
&  les  paupières  avec  de  la  poudre  de  mine  de 
plomb.  La  plupart  des  filles  Negres  du  Séné¬ 
gal-,  avant  de  fe  marier,  fe  font  broder  la  peau 
de  différentes  figures  d’animaux  &  de  fleurs  de 
toutes  couleurs. 

En  Europe  ,  le  blanc  &  le  rouge  ont  auffi 
fait  fortune.  La  France  en  a  l’obligation  aux 
Italiens  qui  pafferent  à  la  Cour  de  Catherine 
de  Médicis  ;  mais  ce  n’eft  que  fur  la  fin  du 
fiecle  paffé  ,  que  lufage  du  rouge  efi  devenu 
général  parmi  les  femmes  de  condition. 

Un  Ambafladeur  Turc ,  à  qui  on  demandent 
fon  fentiment  fur  les  beautés  Francoifes  ,  ré- 
pondit  qu’il  ne  fe  connoiffoit  pas  en  peinture, 

FARINE.  Il  n'efl  pas  pofliblede  manger  en 
fubftance  le  gram  fec  &  couvert  de  fon  enve¬ 
loppe;  il  a  donc  fallu  chercher  diflérens  moyens 
de  le  préparer.  Nous  ne  trouvons  rien  de  plus 
généralement  établi ,  dans  les  premiers  tems , 
que  l’ufage  de  torréfier  les  grains  ;  prefque  tous 
les  Peuples  connus  l’ont  pratiqué ,  &  les  Sau¬ 
vages  le  pratiquent  encore  aâuellement.  Les 
Voyageurs  dans  l’Ethiopie  ne  prennent  ordi¬ 
nairement  d’autre  provifion  que  de  Forge  grillé. 

On  fit  enfuite  tremper  &  bouillir  le  grain 
dans  l’eau ,  à  peu-près  comme  on  accommode 
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le  riz  dans  l'Orient  :  cétoit  originairement  la 
façon  dont  les  Grecs  &  les  Romains  prépa¬ 
raient  leurs  grains  ,  qui  dans  cet  état  leur  fer- 
voient  d'aliment  joi  rnalier ,  Peau  les  faifant  en¬ 
fler  &  les  attendriflant  affez  ,  pour  qu’on  pût 
les  manger  commodément.  On  retrouve  des 
traces  de  ces  anciennes  pratiques  chez  iesKal- 
jnuques  des  bords  de  l’Irtis  :  l’orge  eft  leur 
nourriture  ordinaire.  Ils  le  font  tremper  quel¬ 
que  tems  dans  feau  &  le  prelïènt  enfuite  pour 
le  dépouiller  de  fon  écorce ,  après  quoi ,  ils  le 
mettent  fur  le  feu  dans  des  chaudières ,  où  ils 
le  laiffent  fans  eau  ,  jufqu’a  ce  qu’il  foit  bien 
rôti  ;  alors  ils  le  mangent  à  poignées. 

Mais  on  ne  fut  pas  long-tems  k  fentir  que 
le  bled  avoit  befoin  de  quelqu  autre  prépara¬ 
tion  :  l’idée  vint  de  le  broyer  ;  on  fe  fervit 
pour  cela  de  pilons  &  de  mortiers  ,  foit  de 
bois  ,  foit  de  pierre.  Les  Grecs  ,  les  Romains 
&  prefque  toutes  les  Nations  de  f antiquité  ont 
été  long-tems  fans  trouver  d’autres  moyens  de 
convertir  le  bled  en  farine.  De  nos  jours  en¬ 
core  ,  ce  font  les  feules  machines  en  ufage  chez 
quantité  de  Nations.  Cette  farine  cependant 
devoit  être  fort  grofliere  ;  il  efl  probable  que 
dans  les  commencemens ,  on  la  mangeoit  mê¬ 
lée  avec  le  fon  ,  comme  font  encore  aujour¬ 
d’hui  certains  Peuples  fauvages.  Il  fallut  trou¬ 
ver  le  fecret  d’en  faire  la  féparation  ,  ce  que 
l’on  trouva  infenfiblement,  foit  en  paflant  le 
bled  pelé  dans  quelques  tamis  groftiérement 
fans  ,  ou  dans  des  paniers  d’ofier  ou  d’autres 
matières  femblables,  foit  même  en  le  van¬ 
nant. 

Succeiïi vement  les  arts  fe  perfeélionne- 
rent.  On  reconnut  bientôt  l’utilité  dont  pou- 
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voient  être  certaines  pierres ,  pour  écrafer  & 
broyer  les  grains.  Les  Peuples  les  plus  grofïiers 
&  les  plus  fauvages  ne  l’ignorent  pas.  Ils  con¬ 
vertirent  leur  bled  en  farine  ,  par  le  moyen  de 
deux  pierres  ,  l’une  fixe  ,  <k  l’autre  qu’ils  font 
mouvoir  à  force  de  bras,  à  peu-près  ,  com¬ 
me  nos  Peintres  broyeur  &  mêlent  leurs  cou¬ 
leurs.  11  eft  probable  qu’on  en  ufa  ainli  dans 
les  premiers  tems  ;  ce  travail  néanmoins  de- 
voit  être  bien  incommode  &:  bien  fatiguant. 
Il  fallut  donc  chercher  l’art  de  moudre  le  grain 
d’une  maniéré  moins  pénible  &  plus  expédi¬ 
tive  :  à  la  fin  ,  on  inventa  la  meule  &  le 
moulin. 

Athénée  dit  qu’on  éleva  autrefois  des  fiatues 
dans  la  ville  de  Scolon  en  Béotie  ,  à  1  honneur 
de  Mégalarte  &  de  Mogalomafe ,  pour  avoir 
été  les  inventeurs  du  pain  &  de  la  farine . 

Farine,  (Jean-)  terme  populaire  qui  fe 
dit  d'un  imbéciile  ,  d’un  benêt.  Ce  mot  vient 
de  quelque  farce  ,  dans  laquelle  un  Aéleur , 
qui  faifoit  le  perfonnage  d’un  imbéciile  ,  avoit 
le  vifage  enfariné  tk  le  nom  de  Jean-farine . 

FAUCONNIER.  Le  Grand  Fauconnier  de 
France  n’étoit  qualifié  dans  fon  origine  ,  que  de 
Fauconnier ,  C’ell  ainli  qu’on  le  trouve  parmi 
les  Officiers  de  la  Couronne  ,  fous  la  fécondé 
race.  Il  fut  enfuite  connu  fous  le  titre  de 
Maître  Fauconnier  du  Roi.  Jean  de  Beaune 
exerça  cette  Charge  depuis  12^0,  jufqu’en  12^8. 
Tous  fes  fucceffeurs  portèrent  le  même  nom  , 
jufqu’a  Euftache  de  Jaucourt ,  qui  fut  établi 
Grand  Fauconnier  de  France  ,  en  1406  ,  fous 
Charles  VI.  Cette  Charge  a  été  démembrée  de 
celle  de  Grand  Veneur \ 
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La  fauconnerie ,  de  la  maniéré  dont  elle  fe 
pratique  parmi  nous  ,  a  été  inconnue  aux 
Grecs  &  aux  Latins;  tous  leurs  livres  ne  peu¬ 
vent  pas  feulement  fournir  un  mot  propre  pour 
la  nommer.  Elle  eft  fort  en  ufage  en  Alle¬ 
magne  ,  où  beaucoup  de  Princes  en  ont  une 
confidérable  &  fouvent  exercée. 

FAYENCE  ,  efpece  de  poterie  fine  ,  faite 
de  terre  verniftée  ,  ou  plutôt  émaillée.'  La 
fayence  eft  originaire  de  Faenza  ,  ville  d’Italie 
près  de  Boulogne.  La  première  fayence  qui  fe 
ioit  fabriquée  en  France  ,  s’eft  faite  a  Nevers. 
On  raconte  qu’un  Italien  qui  avoit  conduit  en 
France  un  Duc  de  Nivernois  ,  l’ayant  accom¬ 
pagné  a  Nevers ,  apperçut  en  s’y  promenant 
la  terre  de  l’efpece  dont  on  faifoit  la  fayence 
en  Italie  ,  qu’il  l’examina,  &  que  Payant  trouvée 
bonne,  il  en  ramaffa ,  la  prépara  &  fit  cons¬ 
truire  un  petit  four,  dans  lequel  fut  faite  la 
pre  miere  fayence  que  nous  ayons  eue.  On  eft 
allé  dans  la  fuite  fort  au-dela  de  ces  premiers 
effais. 

On  a  établi  en  France  plufieurs  manufa&u* 
res  de  fayence .  Celles  de  Rouen  &  de  Sevre 
près  de  Paris  ont  fort  bien  réufli. 

FÉE  ,  efpece  particulière  de  Divinités  ima¬ 
ginaires,  ou  de  Génies  qui  habitoient  fur  la  terre, 
&  s’y  diftinguoient  par  quantité  d’a&ions  &  de 
fondions  merveilleufes  ,  tantôt  bonnes ,  tan¬ 
tôt  mauvaifes.  Leur  origine  vient  d’Orient ,  <3c 
il  femble  que  les  Perfans  &  les  Arabes  en 
foient  les  Inventeurs  ,  leur  Hiftoire  &  leur  Re¬ 
ligion  étant  remplies  d’hiftoires  de  Fées  &  de 
Dragons. 
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M.  AftruC  dans  Ton  Hijloire  Naturelle  du 
Languedoc  ,  conjedure  que  les  Deæ  Fatuœ  des 
Romains ,  qui  paffoient  pour  les  femmes  des 
Faunes  &  des  Sylvains ,  &  auxquelles  on  ac- 
cordoit  le  privilège  de  prédire  l’avenir,  ont 
donné  naidance  aux  Fées. 

Naudé,  dans  fon  Mafcurat ,  tire  l’origine 
des  contes  des  Fées ,  des  traditions  fabuleufes 
fur  les  Parques  des  Anciens.  Il  fuppofe  que  les 
unes  &  les  autres  ont  été  des  Députés  <k  des 
Interprètes  des  volontés  des  Dieux  fur  les  hom¬ 
mes  ;  enfuite  il  entend  par  Fées  une  efpece  de 
Sorcières  qui  fe  rendirent  célébrés  en  prédifant 
l’avenir  par  quelque  communication  qu’elles 
prétendoient  avoir  avec  les  Génies.  Quoi  qu’en 
dife  Naudé  ,  les  Fées  n’ont  pas  fuccédé  aux 
Parques  ,  ni  aux  Sorcières  des  Anciens  ;  mais 
plutôt  aux  Nymphes  ,  telle  qu’étoit  Egérie. 

Ce  qui  a  encore  donné  naiffance  a  nos  Fées  r 
c’eft  que  les  Auteurs  des  anciens  Romans  ont 
connu  la  force  &  la  .valeur  d’Achille  dans 
Homere  ;  ils  en  ont  été  frappés ,  &  delà  nos 
Paladins.  Les  Géans,  dont  nous  voyons  tant 
d’exemples  dans  les  Romans ,  ont  tiré  leur 
origine  de  Goliath  :  aulîi  voit  -  on  dans  nos 
anciens  Romans  ,  les  murailles  de  plufieurs 
villes  tombées  pour  le  befoin  de  l’Auteur, 
comme  celles  de  Jéricho  par  la  volonté 
divine. 

FÉERIE.  On  avoit  tenté  autrefois  d’intro¬ 
duire  la  féerie  ïl  l’Opéra,  comme  un  nouveau 
moyen  de  produire  le  merveilleux,  feul  vrai 
fond  de  ce  fpeéïacle  ;  mais  le  peu  de  fuccès  de 
Manto  la  Fée  &  de  la  Reine  Defpéris,  fem- 
bloit  l’avoir  décréditée.  Un  Auteur  moderne 
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en  la  maniant  d’une  maniéré  ingénieufe  >  & 
montré  que  le  malheur  de  cette  première  ten¬ 
tative  ne  devoit  être  imputé  ni  a  Fart ,  ni  au 
genre. 

En  1753  ,  M/de  Moncrif  mit  une  entrée  de 
féerie  dans  Ion  Ballet  de  Y  Empire  de  V Amour , 
&  il  acheva  de  faire  goûter  ce  genre  ,  en  don¬ 
nant  Zelmdor  Roi  des  Sylphes, 

FENDRE  ,  (  machine  à  )  outil  à  l’aide  du¬ 
quel  les  Horlogers  divifent  &  fendent  les  dents 
des  roües  des  pendules,  montres,  &c.  en  tel 
nombre  de  parties  que  1  exigeât  les  machines 
auxquelles  ils  employent  ces  roues.  Il  y  a  peu 
de  machines  à  l’ufage  des  arts ,  qui  foit  plus 
îiéceffaire  &  dont  la  juftefïe  foit  aufîi  effentielle  i 
que  celle  de  la  machine  à  fendre  }  c’efl  de  là 
que  dépend  la  perfeélion  des  machines  qui 
fervent  à  mefurer  le  tems ,  comme  pendules  ÿ 
montres  ,  &c. 

L’Auteur  de  cette  belle  machine  nous  efî 
inconnu  ,  ainfi  que  l’ont  prefque  toujours  été 
ceux  qui  ont  fait  des  découvertes  utiles ,  tan¬ 
dis  que  l’on  fait  les  noms  de  plufieurs  Inven¬ 
teurs  d’inutilités.  La  machine  à  fendre  vient  d’An¬ 
gleterre  ,  &  le  premier  qui  en  ait  fait  en  France, 
à  été  M.  Taillemard,  très  -  bon  Machinifle  f 
mort  il  y  a  environ  quarante  arts.  M.  Hullot , 
fon  élève ,  dont  le  talent  pour  les  machines  efl 
fort  connu,  l’a  perfeélionnée. 

La  machine  à  fendre  inventée  par  le  fleur 
Sully ,  efl  moins  parfaite  &  beaucoup  plus 
compofée  que  celle  de  M.  Hullot.  La  plus 
grande  partie  des  perfeélions  que  l’on  recon- 
noîtra  dans  la  pratique  de  cette  machine  ,  lui 
ont  été  données  par  M.  de  la  Fautriere  à  qui 
elle  appartenoic. 
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Fierte  Fardoil,  Horloger  â  Paris,  &  très-bon 
Machinifte ,  eft  l’Auteur  de  l’ingénieufe  muchi - 

tze  d  fendre  toutes  fortes  de  nombres, 

\ 

FER.  De  tous  les  métaux  ,  le  fer  eft  celui 
qu’on  a  connu  le  dernier ,  &  le  dernier  auflî 
qu’on  a  fu  travailler.  La  nature  a  répandu  le 
fer  dans  tous  les  climats  \  il  n’y  a  cependant 
point  de  métal  plus  difficile  à  reconnoitre  8c 
à  découvrir }  rien  ne  le  décele.  La  plupart 
des  autres  métaux  ont  l’avantage  &  la  pro« 
priété  de  fe  montrer  fouvent  tels  qu’ils  font, 
c’eft-à-dire  ,  fous  la  forme  du  métal.  Les  mar- 
caflites  même  d’or  ,  d’argent ,  de  cuivre  ,  &c. 
ont  ordinairement  une  certaine  couleur  &  un 
certain  éclat  qui  les  font  diftinguer  ;  mais  le 
fer  eft  prefque  toujours  caché  fous  des  enve¬ 
loppes  qui  n’indiquent  point  de  métal  aux 
yeux  du  vulgaire.  On  ne  le  trouve  pour  l’or¬ 
dinaire  qu’en  forme  de  roc  ,  &  enfoui  profon¬ 
dément  fous  terre.  Dans  les  pays  même  où 
ce  métal  abonde  ,  &  où  il  eft  le  plus  à  dé¬ 
couvert  ,  on  le  foule  aux  pieds  fans  le  con- 
ïioitre  ;  ce  n’eft  qu’une  efpece  de  gravier  on 
de  fable  noirâtre,  qui  n’eft  diftingué  par  aucun 
ligne  ,  des  autres  matières  ,  qui ,  fans  être  fer , 
fe  préfentent  avec  les  mêmes  apparences. 

La  manipulation  de  ce  métal  eft  encore  un 
des  grands  obftacles  qui  a  dû  retarder  le 
plus  long-tems  l'ufage  du  fer .  Une  feule  fonte 
luffit  pour  rendre  l’or  &  l’argent  duêliles  & 
malléables:  il  n’en  eft  pas  ainfî  du  fer  \  un 
morceau  de  fer  fondu  fort  intraitable  du  moule 
dans  lequel  il  a  été  jetté  >  6t  n’eft  pas  plus  duc¬ 
tile  qu’un  caillou.  11  a  donc  fallu  ,  avant  qu’on 
ait  pu  forger  le  fer ,  trouver  fart  d’adoucir  & 
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(Je  rendre  du&ile  la  première  fonte.  Les  incen* 
dies  des  forêts  ,  les  feux  fouterreins  tk  tous  les 
autres  événemens ,  qui  originairement  ont  pu 
contribuer  k  donner  des  indices  fur  la  fabri¬ 
que  de  for  ,  de  l’argent  &  du  cuivre,  n'au¬ 
ront  été  d’aucune  utilité  pour  celle  du  fer  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  que  Phiftoire 
nous  apprend  des  Mexicains  &  des  Péru¬ 
viens.  Ces  Peuples  qui  poffédoient  depuis  long- 
tems  fart  de  travailler  for  ,  l’argent  &  le  cui¬ 
vre  >  n’avoient  aucune  notion  du  fer ,  quoiqu’il 
y  en  ait  abondamment  au  Mexique  &  au 
Pérou. 

Enfin  ,  le  témoignage  des  Ecrivains  de  l’an¬ 
tiquité  eft  unanime  fur  le  peu  de  connoiffan- 
ces  que  les  premiers  hommes  ont  eu  du  fer * 
Tous  conviennent  que  ce  métal  eft  le  dernier 
qu’on  ait  fu  travailler  ,  &  qu’anciennement  on 
employoit  les  outils  de  pierre  ou  de  cuivre  k 
tous  les  ufages  auxquels  nous  faifons  fervir 
aujourd’hui  le  fer . 

Ce  n’eft  pas  que  le  fer  ait  été  entièrement 
inconnu  aux  Anciens.  Il  y  avoit  une  tradition 
chez  les  Egyptiens  ,  qui  portoit  que  Vulcain 
leur  avoir  appris  a  forger  des  armes  de  fer., 
Les  Phéniciens  mettoient  auflî  au  nombre  de 
leurs  plus  anciens  Pléros  ,  deux  freres  qui  paf- 
foient  pour  avoir  trouvé  1  efer  &  la  maniéré  de 
le  travailler.  Les  Crétois  au  rapport  de  Diodore, 
plaçoient  également  la  découverte  &  la  fabri¬ 
que  du  fer  dans  les  tems  les  plus  reculés  de 
leur  hiftoire.  Les  Daélyles  du  mont  Ida  pré- 
tendoient  avoir  appris  delà  mere  des  Dieux  , 
l’art  de  travailler  ce  métal.  Enfin ,  Prométhée 
dans  Efchile  ,  fe  vante  d’avoir  enfeigné  aux 
hommes  la  fabrique  de  tous  les  métaux.  Quel- 
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tjües  Auteurs  attribuent  la  découverte  &  l’üfage 
du  fer  aux  Cy dopes  ;  d’autres  aux  Chalybes* 
Peuples  très  anciens  &  très-renommés  pour  ieur 
habileté  a  travailler  ce  métal.  Les  Caiybes  ha- 
bitoient  fur  le  rivage  méridional  du  Pont-Euxin, 
entre  la  Colchide  6c  la  Paphlagonie*  Clément, 
Alexandrin  prétend  que  le  lecret  de  rendre 
le  fer  malléable  ,  eff  dû  aux  Noropes  ,  Nation 
fituée  dans  la  Pannonie,  le  long  du  Danube  t 
entre  le  Noricuin  6c  la  Mafie* 

Le  iivre  de  Job  prouve  que  de  fon  tems  on 
connoiffoit  &  on  favoit  travailler  le  fer  dans 
quelques  contrées.  I  es  livres  deMoyfe  fournit-  * 
fent  aufii  un  témoignage  très-marqué  de  l’an- 
cienneté  de  cette  découverte  dans  PEgyptc  6c 
dans  la  Palefline.  Ce  l  égislateur  marque  que 
lelitd’Og,  Roi  de  Bafm,  étoit  do  fer.  11  com¬ 
pare  la  fervitude  que  les  Ifraéiites  éprouvèrent 
en  Egypte,  a  l’ardeur  d’un  fourneau  oit  l’on 
fond  ce  métal  ;  &  ,  ce  qui  efl  encore  plus  re¬ 
marquable  ,  c 'efl  que  dès-lors  on  failoit  en  fer 
des  épées,  des  couteaux  ,  des  coignées  6c  des 
inff rumens  a  tailler  les  pierres j  ce  qui  prouve 
qu’on  avoit  trouvé  Part  de  convertir  le  fer  en 
acier  ,  6c  le  fecret  de  la.  trempe* 

Les  Anciens  s’accordent  aiïèz  fur  le  tems 
auquel  les  Grecs  ont  connu  6c  fait  travailler 
1  o  fer.  Tous  placent  cette  découverte  fous  le 
régné  de  Minos  1  ,  14  ans  avant  J.  C.  Cette 
connoiflance  avoit  pafPé  de  la  Phrygie  en  Eu¬ 
rope  ,  avec  les  Daétyles ,  lorfqu’ils  quittèrent 
les  environs  du  mont  Ida  ,  pour  venir  s’établir 
dans  la  Crete.  Il  ne-paroît  pas  cependant  que 
l’art  de  travailler  le  fer  fût  dès-lors  fort  répandu 
dans  la  Grece.  Il  en  a  été  originairement  des 
Grecs ,  comme  de  tous  les  Peuples  de  l’anth 
Tome  II%  I 
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quité.  Iis  ont  employé  le  cuivre  à  la  plupart 
'des  ouvrages  auxquels  nous  faifons  aujourd’hui 
fervir  le  fer .  Du  tems  de  la  guerre  de  Troye, 
non-feulement  les  armes ,  mais  encore  les  ou¬ 
tils  &  tous  les  inftrumens  des  arts  méchani- 
ques  étoient  de  cuivre.  Le  fer  étoit  alors  fi 
-efiimé  ,  qu  Achille  dans  les  jeux  qu’il  fait  cé¬ 
lébrer  en  l’honneur  de  Patrocle  ,  propofe , 
comme  un  prix  confidérable  ,  une  boule  de  ce 
métal.  Homere  en  parle  toujours  avec  grande 
difbndlîon. 

Il  efi:  probable  que  le  fer  entre  dans  la 
compoiition  de  la  plupart  des  corps  ;  nous  de¬ 
vons  cette  découverte  à  M.  Homberg.  Il  fe 
trouve  même  du  fer  dans  les  cendres  des  fubf- 
tances  animales,  qui  a  dû  néceffairement  paf- 
fer  dans  le  corps  des  animaux  ,  au  moyen  des 
végétaux  qui  leur  ont  fervi  d’alimens.  L’expé¬ 
rience  prouve  en  effet  qu’il  fe  trouve  plus  ou 
moins  de  fer' dans  le  fang  de  tous  les  animaux. 
C’eft  la  chair  &  le  fang  des  hommes  qui  en  con¬ 
tiennent  une  plus  grande  quantité.  Les  quadru¬ 
pèdes  ,  les  poiffons ,  &.  enfin  les  oifeaux  vien¬ 
nent  enfuite.  M.  Menghini ,  favant  Italien  ,  a 
trouvé  que  deux  onces  de  la  partie  rouge  du 
fang  humain  donnoit  vingt  grains  d’une  cendre 
attirable  par  l’aiman. 

Le  Royaume  de  France  a  des  mines  de  fer 
confid érables  ,  &  nos  Ouvriers  Artifles  en  font 
toutes  fortes  d’ouvrages  recherchés  de  l’étranger. 

Fer-Blanc.  M.  Colbert  appella  en  France 
les  premiers  Manufa&uriers  en  fer-blanc  qu’on 
y  ait  vus.  Les  uns  s’établirent  h  Chenefey  en 
Franche-Comté,  les  autres  à  Beaumont-la- 
Ferriere  en  FJivernois  ;  mais  ces  Ouvriers 
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précieux  ne  trouvant ,  pour  les  foutenîr ,  ni  une 
intelligence  ,  ni  une  prote&ion  telles  que  celles 
qui  les  avoient  attirés  ,  n’eurent  aucun  fuccès, 
&.  fe  retirèrent.  Il  s’en  éleva  une  manufacture 
à  Strafbourg  fur  la  fin  de  la  Régence.  Il  y  a 
acluellement  plufieurs  manufactures  àt  fer-blanc 
en  France. 

En  1759  ?  il  s’eft  élevé  une  manufacture  de 
fer  butta  blanchi  ,  à  la  Charité-fur-Loire. 

FERRER  LES  CHEVAUX.  Les  Grecs  ne 
connoifloient  point  l’art  de  ferrer  les  chevaux  ; 
aucun  paflàge  d’Homere  ne  le  donne  a  enten¬ 
dre  ,  &  Xénophon  lui  -  même ,  dans  le  livre 
qu’il  a  compofé  de  la  maniéré  de  panfer  &  de 
gouverner  les  chevaux ,  ne  parle  point  de  la 
ferrure .  Ce  fait  doit  paroître  d’autant  moins 
extraordinaire,  qu’il  y  a  encore  aujourd’hui 
des  Peuples  qui  ne  font  point  dans  l’ufage  de 
ferrer  leurs  chevaux . 

Les  Romains  connurent  les  premiers  cette 
pratique  ,  mais  elle  ne  devint  générale  qu’en- 
viron  l’Empire  de  Sévere.  Fabretti ,  qui  prétend 
avoir  examiné  tous  les  chevaux  repréfentés  fut 
les  colonnes  &.  fur  les  marbres ,  déclare  n’en 
avoir  jamais  vu  qu’un  qui  foit  ferré .  Suétone 
nous  apprend  que  le  luxe  de  Néron  étoit  tel, 
qu’il  ne  voyageoit  jamais  qu’il  n’eût  à  fa  fuite 
mille  Voituriers  au  moins,  dont  les  mules 
étoient  ferrées  d’argent.  Pline  afTtire  que  les 
fers  de  celles  de  Poppée  ,  femme  de  cet  Em¬ 
pereur  ,  étoient  d’or. 

Autrefois  on  ne  ferroit  point  les  chevaux 
avec  des  clous  ;  on  fe  contentoit  d’attacher 
les  fers  avec  des  liens ,  à  peu  -  près  comme 

lij 
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des  fouliers.  Le  Roi  Charles  IX  fcrroit  fort 

bien  fon  cheval. 

FERRER  la  mule  ,  fe  dit  proverbiale¬ 
ment  ,  quand  les  Valets,  ou  les  Commiflîon- 
naires  trompent  fur  le  prix  des  marchandées , 
&  les  comptent  plus  qu'ils  ne  les  ont  achetées. 
Ce  proverbe  vient  d’une  aftion  que  fit  autre¬ 
fois  le  Muletier  de  Vefpafien,  au  rapport  de, 
Suétone  ,  qui,  fous  prétexte  qu’une  des  mules 
était  déferrée ,  arrêta  long-tems  la  litiere  de 
cet  Empereur  ,  &:  par-fa  fit  avoir  audience  h 
celui  à  qui  il  1  avoir  promife  ,  moyennant  quel¬ 
que  fomrne  d’argent ,  dont  l’Empereur  ayant 
connoiffance,  voulut  ’ partager  avec  lui  le  gain 

qu’il  avoit  fait  à  ferrer  la  mule . 

* 

FÊTES.  L &  fêtes  prifesen  général  dans  leur 
infhtution  ,  font  proprement  des  jours  de  ré-, 
jouifïance ,  établis  dans  les  premiers  tems  pour 
honorer  les  Princes  &  les  héros ,  ou  pour  re¬ 
mercier  les  Dieux  de  quelque  événement  favo¬ 
rable.  Telle  étoit  l’origine  des  fêtes  chez  les 
Peuples  policés  du  Paganifme  ,  &.  telle  eft 
aufîi  à  peu-près  l’origine  des  fêtes  parmi  les 
Juifs  &  parmi  les  Chrétiens:  il  y  a  néanmoins 
cette  différence  ,  que  dans  l’inftitution  de  nos 
fêtes  j  les  premiers  Fadeurs  ont  eu  principale¬ 
ment  en  vue  le  bien  de  la  Religion  &  le  main¬ 
tien  de  la  piété. 

Dans  les  jours  de  fêtes  des  Payens  ,  on  ne 
rendoit  point  la  juflice  ;  le  négoce  &  le  tra¬ 
vail  des  mains  ceffoient ,  &  le  Peuple  les  paffoit 
dans  les  réjouiflànces.  Chez  les  Grecs ,  comme 
chez  les  Romains,  on  faifoit  des  feftins,  on 
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célébroit  des  jeux;  les  uns  &  les  autres  avoient 
des  fêtes  réglées  ,  qui  revenoient  chaque  mois , 
comme  les  néoménies  ,  chez  les  Grecs  ;  les  ca¬ 
lendes ,  au  premier  jour  du  mois, ,  chez  les 
Romains. 

L’établiflement  des  fêtes  parmi  nous  eflaufïr 
ancien  que  le  Chriftianifme  même.  Il  étoi t  na¬ 
turel  que  les  premiers  Fideîes  confervafïent  la 
mémoire  de  ces  jours  mémorables  ,  qui  étoient 
autant  d’époques  de  leur  délivrance  &  de  leur 
bonheur ,  de  ces  jours  confacrés  par  la  naifi- 
fance ,  la  mort ,  la  réfurreélion  &  î’afeenfion 
de  leur  divin  Maître.  Ils  s’afTembloient  pour 
folemnifer  ces  heureux  jours ,  dont  le  fouvenir 
étoit  encore  récent  pour  eux. 

Au x  fêtes  de  Jefus-Chrifl  luccéderent  celles 
des  Martyrs  qui  ont  été  les  premiers  Saiftts  du 
Chriflianilme ,  &  enfuite  celles  des  autres  Fi¬ 
dèles  ,  dont  la  vie  pénitente  &  mortifiée  n’avoic 
été  qu’un  long  martyre. 

L’ufage  des  premiers  Chrétiens  étoit  de  relâ¬ 
cher  aux  jours  de  fêtes  ,  quelque  chofe  de  leurs 
auflérités  ordinaires  ;  il  étoit  même  défendu  de 
jeûner  ces  jours-là.  «  Il  efl  vrai  que  les  Moines 
d’Egypte,  dit  l’Abbé  de,  Fleury  ,  ufoient  de 
grandes  précautions  pour  empêcher  que  ce  petit 
Relâchement  ne  leur  fit  perdre  le  fruit  de  FabG 
tinence  paflee  ;  mais  enfin  ils  en  marquoient  la- 
diflinélion  ».  St.  Pacôrae ,  fuivant  l’ordre  de  St. 
Paîémon  ,  fon  Maître ,  prépara  ,  le  jour  de  Pâ¬ 
ques  ,  des  herbes  avec  de  l’huile ,  au  lieu  du 
pain  fec  qu’ils  avoient  accoutumé  de  manger. 
St.  Athanafe  fe  paroit  les  jours  de  fêtes  du  man¬ 
teau  que  St.  Antoine  lui  avoir  lai  fie.  C’étoitune 
coutume  établie  dès-lors  entre  les  Chrétiens  , 
de  prendre  ,  aux  jours  de  fêtes  ,  des  habits  pré'-^ 
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deux,  &  de  faire  meilleure  chere,  d’où  efl  verni 
le  nom  de  fefün  ,  comme  qui  diroit  un  repas 
de  fêtes. 

Les  meilleures  chofes  dégénèrent  en  abus, 
La  joie  ladite  que  les  premiers  Chrétiens  fe 
faifoient  un  devoir  de  témoigner  dans  la  célé- 
bration-de  leurs  fêtes  ,  s’eft  changée  en  une 
licence  effrénée  ;  &  les  fêtes  ne  font  plus  au  ¬ 
jourd’hui  ,  pour  un  grand  nombre  de  Chré- 
*  tiens,  qu’une  occafion  de  débauche. 

Le  fêtes  de  Pâques  ,  la  Pentecôte  &  V  Afcenf  on 
font  les  plus  anciennes  fêtes  parmi  les  Chré¬ 
tiens.  Les  Seigneurs  étoient  autrefois  obligés  de 
venir  les  célébrer  dans  la  principale  cité  de 
leur  Diocefe  ,  &  les  Rois  s’en  faifoient  un 
devoir. 

La  fête  de  Varc  ou  du  perroquet  eft  un  diver- 
tiffement  public  ,  que  l’on  renouvelle  tous  les 
ans  a  Montpellier  ,  au  commencement  du  mois 
de  Mai ,  comme  celle  de  Voie  en  plufieurs  au¬ 
tres  endroits  du  Royaume.  On  la  nomme  ail¬ 
leurs  le  papeguai ,  ou  Voifeau.  Cet  exercice 
fut  inflitué  à  Montpellier  par  les  Rois  d’Arra- 
gon  ,  lorfqu’iis  en  étoient  maîtres. 

Dans  les  afTemblées  de  nos  premiers  Rois-, 
qu’on  appelloit  Cours  pUnieres  ,  ce  n’étoit  que 
fêtes ,  feftins  &  divertiffemens.  Le  luxe  &  la 
magnificence  y  étoient  étalés.  Ces  Cours  pléniè¬ 
res  fe  tenoient  au  couronnement  des  Rois ,  a 
leur  mariage,  aux  baptêmes  de  leurs  enfans, 
&  lorfqu’ils  les  faifoient  Chevaliers,  Ces  afîem- 
blées  qui  duraient  feptou  huit  jours  ,  attiroient 
grand  nombre  de  Charlatans  ,  de  Bateleurs, 
de  Danfeurs  de  corde  ,  de  gens  qui  faifoient 
des  contes,  de  Jongleurs  qui  jouoient  de  la 
vièle  ,  &c. 
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Le  Roi  paroiffioit  à  ces  fêtes  ,  la  Couronne 
fur  la  tête ,  &  avec  tout  l’appareil  de  la  Ma- 
jefté.  Sa  Cour  étoit  compolee  de  Pairs  Laïques 
&  Eccléfiaftiques ,  du  Connétable  &  des  grands 
Officiers  de  la  Couronne.  Dans  ces  tems-là  , 
comme  aujourd’hui ,  les  habitans  des  villes 
faifoient  briller  leur  efprit  &  leur  joie  par  des 
devifes  ,  des  emblèmes  ,  de  des  figures  allégo¬ 
riques.  On  fe  plaifoit  à  faire  battre  des  bêtes 
féroces  ,  les  unes  contre  les  autres.  Pepin-le- 
Bref  affiftant  un  jour  à  un  de  ces  combats ,  & 
voyant  un  lion  qui  tenoit  un  taureau  à  la  gorge, 
il  dit  à  ceux  qui  l’accompagnoient  :  il  faudrait 
faire  lâcher  prife  à  ce  lion  ;  chacun  pâlit  de 
frayeur  à  cette  propofition.  Pépin  le  remar¬ 
qua  ;  il  fauta  dans  l’arene  ,  attaqua  le  lion , 
lui  coupa  la  tète ,  &  dit  aux  fpeêlateurs ,  avec 
l’air  &  le  ton  d’une  noble  fierté  :  Eh  bien  ! 
me  croyez-vous  digne  de  vous  commander ?  La. 
taille  n  ajoute  rien  au  courage  ni  à  la  valeur  ; 
fouvene^vous  de  ce  que  fit  le  petit  David  au  grand 
Goliath  ,  &  Alexandre  au  lion  de  Thejfialie . 

Les  duels  publics  ont  été  auffi  pendant  bien 
des  fiecles  des  fpeélacles  fanglans ,  qui  amu- 
foientles  Rois  ,  laNobleffie  &  le  Peuple.  C’étoit 
un  grand  plaifir  pour  eux  de  voir  deux  aveu¬ 
gles  des  Quinze-vingts ,  s’entrebattre  en  pour- 
fuivant  un  porc  ,  qui  devenoit  la  récompenle 
de  celui  qui  l’avoit  tué. 

A  ces  fortes  de  fêtes  ont  fuccédé  les  joûtes  , 
les  courfes  de  bagues  ,  les  carroufels ,  les  fpeo» 
tacles  &  les  bals ,  fuivant  les  occafions. 

....  _  r ,  ^ ,  •  / 

FEU.  C’efl:  une  vérité  généralement  a ttefiée 
par  les  traditions  les  plus  anciennes  &  les  plus 
unanimes ,  qu’il  a  été  un  tems  où  une  grande 
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partie  du  genre  humain  ne  favoit  ce  que  c’étoit 
que  le  feu ,  ignorant  les  propriétés  &  Pufage 
de  cet  élément.  Les  Egyptiens ,  les  Phéniciens  , 
les  Perfes  ,  les  Grecs  ,  ôc  pluheurs  autres  Na¬ 
tions  avouoiem  qu’originairement  leurs  ancê¬ 
tres  n’avoient  pas  Pufage  du  feu.  Les^  Chinois 
conviennent  de  la  même  ignorance  dans  leurs 
premiers  peres.  Pomponius  Mêla  ,  Pline  ,  Plu¬ 
tarque  &  plusieurs  autres  Auteurs  de  l’antiquité 

Parlent  de  Nations,  qui  ,  lorfqu’ils  écrivoient, 
toient  privées  de  Pufage  du  feu  :  fait  attefté 
auiïi  par  des  relations  modernes. 

Les  habitans  des  Isles  Marianes ,  découvert 
tes  en  1521,  n’avoient  aucune  idée  du  feu  ; 
jamais  ils  ne  furent  plus  furpris ,  que  quand  ils 
en  virent ,  lors  de  la  defcente  que  Magellan 
fit  dans  une  de  leurs  Isles.  Ils  le  regardèrent 
d’abord  comme  une  efpece  d’animal  qui  s’atta- 
choit  au  bois  dont  il  fe  nourriffoit.  Les  pre¬ 
miers  qui  s’en  approchèrent  de  trop  près , 
s’étant  brûlés,  en  donnèrent  de  la  crainte  aux 
autres ,  &  n’oferentpius  le  regarder  que  de  loin, 
de  peur  ,  difoient-iis  ,  d’en  être  mordus ,  &  que 
ce  terrible  animal  ne  les  blefsât  par  fa  violente 
refpiration;  car  c’eft  l’idée  qu’ils  fe  formèrent  de 
Ja  flamme  &  de  la  chaleur.  Telle  avoit  été  aufîi 
celle  que  les  Grecs  s’en  étoient  formée  origi¬ 
nairement. 

On  allure  que  dans  l’Isle  de  Los-Jordenas , 
dépendante  de  la  Chine ,  Pufage  du  feu  étoic 
autrefois  inconnu  ;  on  en  dit  autant  des  habi¬ 
tans  des  Philippines  &  des  Canaries ,  &  de 
plulieurs  Peuples  de  l’Amérique  ,  entr’autres 
des  Amikouanes  ,  Nation  découverte  depuis 
peu  de  tems,  dans  l’Amérique  méridionale. 
L’Afrique  offre  encore  de  nos  jours  des  Peuples 


FEU  137 

qui  font  dans  la  même  ignorance  ,  &  c’eft  par 
cette  raifon  fans  doute,  qu’anciennemert  il  y 
avoit ,  comme  il  s’en  trouve  encore  aujourd  hui, 
des  Nations  qui  mangeoient  la  chair  des  ani¬ 
maux  toute  crue. 

La  nature  cependant  offroit  aux  premiers 
hommes  plufieurs  indications  fur  \efeu ,  &  plu¬ 
fieurs  moyens  d’en  afiùrer  la  découverte.  La 
foudre  ne  porte  que  trop  fréquemment  ia  flam¬ 
me  fur  la  terre.  Les  Egyptiens  difoient  être  re¬ 
devables  de  la  connoiflance  du  feu  a  un  de  ces 
fortes  d’accidens.  Le  feu  efl  fouvent  occalionné 
par  la  fermentation  de  certaines  matières  réu¬ 
nies  dans  un  mçme  lieu ,  par  le  choc  des  cail¬ 
loux  &  par  le  frottement  des  bois  :  le  vent  a 
plus  d’une  fois  embrafé  des  rofeaux  &  des 
forêts  ;  c’efl  à  cette  caufe  que  les  Phéniciens 
rapportoient  la  découverte  du  fru.  Vitruve  efl  du 
même  fendillent.  Les  Chinois  difent  que  Sui- 
Gin-Schi ,  un  de  leurs  premiers  Souverains  , 
enfeigna  la  maniéré  d’aliumer  du  feu  ,  en  frot¬ 
tant  fortement  deux  morceaux  de  bois  &:  les 
faifant  tourner  l’un  dans  l’autre  ;  les  Grecs 
a  voient  à  peu- près  la  même  tradition  :  c’eft 
encore  aujourd’hui  la  méthode  la  plus  ufitée 
chez  les  Sauvages. 

Enfin ,  fans  parler  des  volcans ,  on  trouve 
des  feux  naturels  allumés  dans  prefque  tous  les 
pays.  On  voit,  en  Italie,  &  ailleurs,  des  endroits 
où  la  terre  enflamme  les  matières  combufii- 
bles  qui  fe  trouvent  à  fa  furface.  A  la  Chine  , 
dans  la  Province  de  Kamfi  ,  il  y  a  des  puits  de 
feu  dont  on  fe  fert  pour  cuire  les  viandes  ; 
on  voit  en  Perfe  de  femblables  fouterreins , 
où  les  anciens  Souverains  avoient  établi  leurs 
cuifines.  S’il  a  donc  été  un  tems ,  où  prefque 
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tous  les  hommes  étaient  privés  de  Pufage  du 
feu ,  ce  n’efl  pas  que  cet  élément  ne  fe  ma- 
nifeflât  en  bien  des  maniérés  ;  mais  c’eff  qu’on 
ignoroit  l’art  de  s’en  fervir ,  d’en  avoir  à  vo¬ 
lonté  ,  de  le  tranfporter  ,  &  de  le  reproduire 
après  quil  était  éteint.  Audi  tous  les  Peuples 
ont-ils  regardé  ceux  a  qui  ils  ont  cru  être  re¬ 
devables  de  cette  découverte ,  comme  les  In¬ 
venteurs  des  arts,  parce  qu'en  effet  il  n’y  a 
prefque  aucun  art  qui  puiflè  fe  palier  du  feu. 

Nos  Charlatans  modernes  mangent  du  feu , 
marchent  fur  le  feu  ,  &  lavent  leurs  mains  de 
plomb  fondu.  Leur  fecret  ne  confifle  qu’en 
un  pur  efprit  de  foufre  dont  on  fe  frotte  les 
mains  &  les  parties  qui  doivent  toucher  \efeu, 
parce  qu’il  brûle  &  cautérife  l’épiderme ,  l’en¬ 
durcit  aufli  bien  que  le  cuir  &  le  fait  réfifler 
au  feu  ,  comme  il  efl  dit  dans  le  Journal  des  Sa - 
y  ans,  de  l’an  1680.  Ce  fecref  d’ailleurs  n’efl  pas 
nouveau,  puifqu’Ambroife  Paré  ,  Chirurgien  de 
Charles  IX,  dit  l’avoir  éprouvé  fur  lui-même. 

Feu  J  Artifice  ,  compofition  de  matières 
combuflibles ,  faite  dans  les  réglés  de  l’art.  Les 
feux  d!  artifice  ne  font  point  une  invention 
moderne  }  les  Anciens  les  ont  connus.  Clau- 
dien  ,  dans  un  poëme  compofé  pour  célébrer 
le  Confulat  de  Manlius  Théodore  ,  fur  la  fin 
du  IVe.  Siecle  ,  invite  les  Romains  à  faire 
éclater  par  des  témoignages  publics  la  joie  que 
leur  caufoit  l’élévation  de  ce  grand  homme , 
&  parmi  les  différentes  fêtes  qu’il  les  preffe 
de  donner  à  cette  occafion  ,  il  en  efl  une  qu’il 
décrit  ainfi  : 

Mobile  ponderibus  defeendat  pegma  redu&is  , 

lnque  ckori  fpecicm  fpargentes  ardua  fiammas 
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Sctna  rotet:  varios  ejfingat  mulciber  orbes 
Per  tabulas  impune  vagus  y  pidaque  citato 
Ludant  igné  trabes  ,  &  non  permijfa  morari 
Fida  per  innocuas  errent  incendia  turres. 

«  Que  le  théâtre  mobile  où  efl  Y  artifice  foit 
»  d’abord  rabaiffé  ;  que  dans  toute  fon  éten- 
»  due  ,  il  fade  rouler  fes  flammes  ;  que  le  feu 
»  ferpentant  légèrement  de  tous  les  côtés ,  y 
5)  forme  mille  ondulations  circulaires  }  que  les 
5?  bois  s’en  trouvent  inveflis ,  fans  en  être  en- 
55  dommages ,  la  flamme  les  effleurant  avec 
55  trop  de  rapidité  pour  leur  nuire  55.  Si  Clau- 
dien  avoir  eu  à  décrire  nos  feux  d'artifice  mo¬ 
dernes  ,  dont  tout  l’effet  efl  produit  par  la  pou¬ 
dre  ,  auroit-il  pu  s’exprimer  autrement?  Ses 
exprefflons  n’offrent-elles  pas  â  l’efprit  l’image 
jufte  &  reffemblante  de  ce  que  ces  feux  & 
cette  poudre  prélentent  'a  nos  regards  ?  Cepen¬ 
dant  la  poudre  étoit  inconnue  aux  Anciens  % 
quelle  étoit  donc  la  matière  combuflible  qu’ils 
mettoient  en  -œuvre,  pour  donner  ces  fortes 
de  fpeélacles  ?  c’efl  ce  que  nous  ignorons  par¬ 
faitement. 

Les  Chinois  ont  pouffé  l’art  des  feux  d'arti¬ 
fice  ,  pour  la  variété  des  formes  ,  des  couleurs  , 
des  effets ,  jufqu’au  dernier  période.  Les  Mof- 
covites  font  fupérieurs  au  refie  de  l’Europe 
dans  les  combinaifons  des  figures  ,  des  mou- 
vemens  &  des  contraftes  du  feu  artificiel. 

On  efl  redevable  au  P.  d’Incarvilîe  ,  Jéfuite 
de  Pékin  ,  d’une  préparation  de  fer  ,  dont  les 
Chinois  fe  fervent  pour  former  leur  feu  brillant, 
&  pour  repréfenter  des  fleurs.  C’efl  â  lui  que 
nous  devons  la  connoiffance  d’une  pâte  que 
ces  Peuples  employent  pour  repréfenter  en  feu 
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des  figures  d*animaux  &  des  devifes.  C’efl  lui 
qui  nous  a  appris  auflï  que  les  Chinois  ,  pour 
obvier  aux  accidens  du  feu ,  mettent  dans  la 
colle  des  cartouches ,  de  l’argille  &  du  fel 
commun  ,  ce  qui  les  empêche  de  prendre  feu . 

La  maniéré  de  communiquer  le  feu  d’un  ar¬ 
tifice  mobile  k  un  artifice  fixe ,  a  été  apportée 
de  Bologne  en  France ,  en  1743  ,  par  les  fleurs 
Ruggieri. 

Le  feu  verd  pour  les  feux  d'artifice  a  été 
trouvé ,  il  y  a  quelques  années ,  par  le  célébré 
M.  Margraf.  \ 

Feu  de  Joie .  On  ne  peut  douter  que  les 
'Anciens  n’aient  eu ,  comme  nous,  des  feux  & 
des  réjouifiances  publiques.  Ce  fut  d’abord  par 
tin  motif  de  Religion  que  l’on  alluma  ces 
feux.  Cette  maniéré  d’honorer  la  Divinité  par 
le  feu,  efi  aufli  ancienne  que  le  monde.  Le 
vrai  Dieu  l’a  agréé  dans  les  facrifices  qui  lui 
furent  offerts  par  les  premiers  Patriarches.  Les 
Grecs  allumoient  en  l’honneur  de  Minerve ,  de 
Vulcain  &  de  Prométhée ,  une  infinité  de  lam¬ 
pes  ,  en  aélions  de  grâces  de  ce  que  la  première 
de  ces  Divinités  leur  avoit  donné  l’huile  :  que 
Vulcain  étoit  le  premier  Fabricateur  des  lam¬ 
pes  :  &  que  Prométhée  les  avoit  rendues  uti¬ 
les  j  par  le  feu  qu’ii  avoit  volé  dans  le  ciel. 

Ovide ,  parlant  de  la  fête  qui  fe  célébroit  k 
Rome  en  l’honneur  de  la  Déeffe  Palés  ,  re¬ 
marque  qu’on  avoit  coutume  de  paffer  trois 
fois  par-defiiis  les  feux,  de  paille  qu’on  y  allu- 
moît ,  ufage  que  le  Peuple  a  retenu  du  Pa- 
ganifme  : 

Mo x que  per  ardentes  fîipulœ  crepitands  acervos 
Trajicias  celeri  Jtrenua  membra  pede . 
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Cês  fêtes  &  ces  illuminations  noéfurnes  de¬ 
vinrent  bientôt  profanes  &  facrées  tout  à  la 
Fois.  Dans  les  Lampadophories  ,  les  Grecs  célé- 
broiént  différens  jeux  à  la  lueur  des  lampes , 
&  ces  jeux  étoient  accompagnés  de  danfes 
de  divertiffemens.  L’appareil  d’une  autre  fête 
dédiée  à  Bacchus  ,  confifloit  en  une  grande 
illumination  no&urne,  &  dans  une  profufior* 
de  vin  qu  oft  verfoit  aux  paflans.  A  Rome ,  dans 
la  folemnité  des  jeux  féculaires ,  qui  duroient 
trois  nuits,  il  fembloit  que  les  Empereurs  &: 
les  Ediles  qui  en  faifoient  la  dépenfe  ,  voulufi 
fent ,  par  toutes  fortes  de  fêtes  ,  dédommager 
le  Peuple  de  la  rareté  de  leur  célébration.  Ca¬ 
pitolin  obferve  que  rillumination  que  donna 
Philippe  ,  dans  les  jeux  qu’il  célébra  a  ce  fujet , 
Fut  fi  magnifique  ,  que  ces  trois  nuits  n’eurent 
point  d’obfcurité. 

Un  des  feux  de  joie  les  plus  remarquables 
de  l’antiquité,  c’efi:  celui  que  Paul  Emile,  après 
la  conquête  de  la  Macédoine ,  alluma  lui- 
même  à  Amphipolis  ,  en  préfence  de  tous  les 
Princes  de  la  Grece  qu’il  y  avoit  invités.  La 
décoration  lui  coûta  une  année  entière  de  pré¬ 
paratifs  ,  &  cette  fête  fut  accompagnée  de  tous 
les  fpe&acles  auxquels  le  Peuple  efi:  fenfible. 

Mais  il  ne  s’efl:  jamais  fait  de  feu  de  joie 
dans  le  monde  ,  qui  ait  procuré  de  plaifir  pa¬ 
reil  à  celui  du  fimple  feu  d’Adrien.  Le  Prince 
ordonna  qu’on  le  préparât  dans  la  place  de  Tra- 
jan  ,  &  que  le  Peuple  Romain  fût  invité  de  s’y 
rendre.  Là ,  l’Empereur  ,  en  préfence  de  la  ville 
entière  ,  annulla  toutes  fes  créances  fur  les  Pro¬ 
vinces  ,  en  brûla  dans  le  feu  qu’il  avoit  com¬ 
mandé  ,  les  obligations  &  les  mémoires ,  afin 
qu’on  ne  pût  craindre  d’être  un  jour  recherché. 
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&  enfuite  il  fe  retira ,  pour  laifier  le  Peuple 
libre  de  célébrer  Tes  bienfaits.  Ils  montoient 
k  une  fomme  immenfe  que  l’on  évalué  à  en¬ 
viron  cent  trente-trois  millions  cinq  cent  mille 
livres,  argentée  France.  La  mémoire  de  cette 
belle  aélion  s’efi  confervée  dans  les  Hifioriens  , 
les  infcriptions  &:  les  médailles ,  &  elle  ne  pé¬ 
rira  jamais. 

L’illumination  de  la  veille  de  St.  Jean-Bap- 
tifte,  eff  prefqu’aufii  ancienne  que  la  prédidion 
qu’en  a  faite  Jefus-Chrift;  elle  s’eft  toujours 
confervée  &  s’eft  changée  en  un  feu ,  dont 
Saint  Bernard  faifoit  remarquer  a  fçs  Religieux 
que  la  cérémonie  étoit  déjà  fi  univèrfellement 
pratiquée  de  fon  tems,  quelle  s’obfervoit  même 
chez  les  Turcs  &  chez  les  Sarrafins. 

Quant  a  nos  feux  &  à  nos  illuminations 
modernes ,  les  Florentins  &  les  Siennois  font 
ceux  à  qui  eft  due ,  non-feulement  la  gloire  de 
la  préparation  de  la  poudre  avec  d’autres  ingré- 
diens,  pour  divertir  de  loin  les  yeux,  mais 
encore  celle  de  l’élévation  des  machines  &des 
décorations  propres  à  augmenter  le  plaifir  du 
fpedacle.  Ils  commencèrent  a  en  donner  des 
effais  ,  aux  fêtes  de  St.  Jean-Baptifte  <k  de  l’AF 
fomption  ,  fur  des  édifices  de  bois  qu’ils  éleve- 
rent  à  la  hauteur  de  plus' de  40  braftes  &  qu’ils 
ornerent.de  ftatues  peintes,  de  la  bouche  & 
des  yeux  defquels  il  for  toit  du  feu . 

Cet  ufage  pafia  de  Florence  à  Rome  ,  où, 
k  la  création  des  Papes  ,  on  fit  voir  d’abord 
des  illuminations  de  pots-à-feu ,  du  haut  du 
Château  Saint  -  Ange.  La  pyrotechnie  ,  depuis 
ce  tems-lk ,  efi  devenue  un  art  cultivé  dans  tous 
les  pays  ,  qui ,  félon  qu’on  a  fu  fe  fervir  des 
fecours  de  l’Architeélure  ,  de  la  Sculpture  &:  de 
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la  Peinture  ,  a  donné  lieu  à  un  nombre  infini 
de  feux  de  joie  &  de  fêtes  publiques. 


Feu  électrique .  On  entend  par  \z  feu  électri¬ 
que  ,  ce  fluide  très-délié  &  très-adif  qui  efî 
répandu  dans  tous  les  corps  ,  qui  les  pénétre 
&  les  fait  mouvoir  ,  fuivant  de  certaines  loix 
d’attradion  &  de  répulfion  ,  6c  qui  opéré  en 
un  mot  tous  1  es  phénomènes  de  l’éiedricité. 

Ce  fut  a  loccafion  de  la  douleur  que  ref- 
fenti t  M.  du  Fay ,  en  tirant  par  hazard  une 
étincelle  de  la  jambe  d’une  perfonne  fufpendue 
fur  des  cordons  de  foie  ,  qu’il  penfa  que  la 
matière  éledrique  étoit  un  véritable  feu ,  capa¬ 
ble  de  brûler,  aufli-bien  que  le  feu  ordinaire  \ 
6c  que  la  piquure  douloureufe  qu’il  avoit  ref- 
fentie,  étoit  une  vraie  brûlure.  Enfin,  plufieurs 
favans  d’Allemagne  ayant  répété  les  expérien¬ 
ces  de  M.  du  Fay ,  &  pourfuivi  fes  recherches, 
M.  Ludolf  vint  a  bout  d’enflammer  l’efprit  de 
vin  par  une  étincelle  éledrique  qu’il  tira  du 
pommeau  d’une  épée  ,  &  confirma  par  cette 
belle  expérience  la  vérité  de  ce  qu’avoit  avancé 
M.  du  Fay,  fur  la  reflemblance  du  feu  &  de 
la  matière  éledrique. 

On  fait  aujourd’hui  que  tous  les  corps  fuf- 
ceptibles  d’éledricité  ,  c’efi-à-dire,  prefque  tous 
les  corps  de  la  nature  font  appercevoir  le  feu 
électrique  d’une  maniéré  plus  ou  moins  fenfi- 
ble ,  dès-qu’on  les  éledrife  à  un  certain  degré. 


Feu  Grégeois ,  ainfi  appellé ,  parce  que 
les  Grecs  s’en  fervirent  les  premiers  vers  la 
fin  du  VIIe.  fiecle.  Il  fut  inventé  par  un  In¬ 
génieur  d’Héliopolis  en  Syrie,  nommé  Cal- 
ïnicus  qui  s’en  fervit  fi  bien  dans  les 
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batailles  que  les  Généraux  de  l'armée  navalë 
de  l’Empereur  Conflantin  Pogonat  livrèrent 
aux  Sarrafins  ,  auprès  de  Cizique  fur  l’Hélef- 
pont,  qu’il  brûla  leur  flotte  compofée  de 
trente  mille  hommes.  L’huile  qui  fert  de  nour* 
riture  à  l’autre  feu  ,  fervoit  à  éteindre  celui-ci  ; 
cette  invention  s’efi  perdue  ,  particuliérement 
depuis  qu’on  a  trouvé  celle  de  la  poudre.  Ce 
feu  augmentoit  fa  force  &  fa  violence  dans 
l’eau  qui  fembloit  lui  fervir  d’aliment.  C’étoit 
lin  compolé  de  foufre  ,  de  naphte  ,  de  poix , 
de  gomme  &  de  bitume. 

On  le  jettoit  quelquefois  avec  une  efpece 
de  mortier  ,  ou  bien  avec  des  arbalètes  à  tour; 
fouvent  dans  des  phioles  &  des  pots ,  d’autre¬ 
fois  avec  des  pieux  de  fer  aigus ,  enduits  de  poix, 
d’huile  &  d’étoupes.  On  la  fouffloit  auffi  a ve£ 
de  grands  tuyaux  de  cuivre. 

Cet  artifice  fatal,  dont  les  François,  fous 
St.  Louis  ignoroient  le  fecret ,  &  dont  les 
Sarrâfins  fe  fervirent  contre  eux,  embrafa  leurs 
tours ,  &  défola  toute  l’armée  des  Croifés. 

Les  François  favoient  le  fecret  de  l’éteindre  , 
&  ils  y  réunirent  quelquefois  ,  comme  le  té¬ 
moigne  Joinville  ,  par  le  moyen  du  vinaigre 
mêlé  de  fable  &  d’urine,  ou  avec  des  cuirs 
d’animaux  nouvellement  écorchés. 

Un  particulier ,  en  cherchant ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  une  compofition  pour  faire  des 
diamans  faux  ,  retrouva  le  feu  grégeois ,  ou  du 
moins  un  feu  dévorant  allez  femblable  a  celui 
dont  les  Anciens  avoient  le  fecret.  On  en  fit 
l’effai  dans  une  des  cours  de  l’Arfenal  de  Pars  , 
&  on  en  vit  des  effets  prodigieux.  L’Auteur  fut, 
dit-on  ,  récompenfé  de  fon  fecret ,  à  condi¬ 
tion  qu’il  ne  le  publieroit  pas. 

Feu : 
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Feu.  {machine  à  )  Elle  appartient  primitive¬ 
ment  aux  François.  En  1695,  M.  Papin  propofa 
dans  un  petit  ouvrage  la  contraction  d’une  nou¬ 
velle  pompe ,  dont  les  pitons  feraient  mis  en 
mouvement  par  la  vapeur  de  feau  bouillante, 
alternativement  condenfée  &  raréfiée.  Cette  idée 
fut  exécutée  en  1705  par  M.  Daiefme,  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences.  Enfin  ,  les  Anglois  l’exé- 
cuterent  en  grand.  C’et  par  le  moyen  de  -  cette 
machine  à  feu  qu’on  défTecha  les  mines  de  Condé 
en  Hainaut  ;  les  Anglois  s’en  fervent  aufîi  dans 
leurs  mines  de  charbon. 

.--J»  /  À  f.  > 

Feu  ou  incendie.  On  a  inventé  à  Paris 
une  pompe  qui  porte  l’eau  jufqu’au  haut  des 
maifons  ,  où  un  homme  en  dirige  le  bout  par 
tout  où  il  veut,  &  dont  on  fe  fert  avec  fuccès 
dans  les  incendies ,  pour  éteindre  le  feu.  Un 
Allemand  a  inventé  une  compofition ,  qui,  jettée 
dans  le  feu  ,  l’éteint  dans  un  intiant.  Il  en  a  fait 
des  expériences  en  Saxe  ,  &  le  30  Juillet  172.2, 
à  Amllerdam ,  elles  furpaflèrent  l’attente  des 
fpeélateurs. 

Le  fieur  Gideon  Dare,  de  Londres,  vient  d’in¬ 
venter  une  nouvelle  pompe  très-commode  pour 
éteindre  le  feu.  Elle  décharge  un  muids  d’eau 
dans  l’efpace  de  fix  minutes  ,  à  la  diftance  de 
cinquante  pieds.  Elle  eft  fi  facile  k  employer, 
qu’un  enfant  peut  la  faire  jouer  d’une  main , 
pendant  que  de  l’autre  il  donne  la  direétion  au 
tuyau  \  le  volume  d’ailleurs  en  eft  très-petit. 
On  la  renferme  dans  une  boëte  d’un  pied 
quarré ,  que  l’on  tranfporte  &  place  fans  peine 
par-tout  où  l’on  veut,  ■' 

FEUILLANS ,  Ordre  de  Religieux  vêtus  de 
Tome  11  K 
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blanc  ,  qui  vivent  fous  l’étroite  obfervance  de 
la  Réglé  de  Saint  Bernard.  Ce  nom  efi:  venu 
d’une  réforme  de  l’Ordre  de  Citeaux  ,  qui  a 
été  faite  premièrement  Tous  Henri  I il  ,  dans 
l’Afvoay $  de  Feuillans  y  à  cinq  lieues  de  Tou- 
Ipuié par  le  B.  jean  de  la  Barrière  qui  en  étoit 
Abbé  Commendataire.  Le  Pape  Sixte  V  f  ap¬ 
prouva. les  Papes  Clément  VIII  &Taul  V 
lui  accordèrent  des  Supérieurs  particuliers.Cette 
Congrégation  n’a  que  vingt-quatre  Maifons  en 
France. . .  ;  ^  j 

Il  y  a  auiïî  des  Religieufes  appellées  Feuil¬ 
lantines  ,  qui  fuivent  la  réforme  des  Feuillans , 
Elles  ont  en  France  deux  Couvens,  l’un  a 
Paris  ,  l’autre  a  Touloufe. 

(  »  •  +1  s<  '  -  ■■•**/■>» 
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FIACRES.  Ces  voitures  publiques  qui  font 
maintenant  a  la  difpolîtion  des  particuliers , 
rfétojent  point  encore:  établies  au  commence¬ 
ment  du  régné  de  Louis  XIV.  Ce  fut  un  nom¬ 
mé  Sauvage  a  qui  cette  idée  fe  préienta  ;  fon 
entreprife  eut  tout  . le  fuccès  ppfiible  :  il  eut 
bientôt  des  imitateurs.  Sauvage  demeuroit  rue 
Saint-  Martin,  dans  un  Hôtel  appeilé  Saint-Fia¬ 
cre  ^  cVR  delà  qu’efl  venu  le  nom  de  fiacres  , 
qui  efl  refté  depuis,  &  à  la  voiture,  <5c  au  Cocher. 
En  16^0  y  un  nommé  Villarme  obtint  le  pri¬ 
vilège  exclufif  de  louer  à  Paris  de  grandes  & 
petites  carioles.  M.  de  Givri  en  obtint  un  pour 
les  carrofies.il  lui  fut  accordé  par  Lettres-pa¬ 
tentes  du  mois  de  Mai  16 57,  de  placer  dans 
les  carrefours  &  autres  lieux  publics ,  des  car¬ 
relles  a  l’heure  ,  à  la  demi  heure  ,  au  jour  ,  qui 
meneroient  jufqu’à  quatre  à  cinq  lieues  de 
Paris,  L’exemple  de  M.  Givri  encouragea  d’au¬ 
tres  perfonnes  a  demander  dépareilles  grâces ê 
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&  Fon  eut  a  Paris  un  nombre  prodigieux  de 


Voitures. 

Les  Anglois  difent  que  c’efl  d’eux  que  Paris 
a  emprunté  Pufage  des  fiacres  &  des  chaifes  à 
porteur  ,  &  que  ces  dernieres  ont  été  apport 
tées  en  France  par  un  nommé  Monbrun,bâ- 
tard  du  Duc  de  Bellegarde* 


FIDELITÉ.  ( Ordre  de  la)  Cet  Ordre  de  Che^ 
valerie  fut  inflitué  en  i6yz}pàY  ChrifliernV,  Roi 
de  Danemarck.  Il  eft  compofé  de  dix-neuf  prin¬ 
cipaux  Seigneurs  &  Officiers  du  Royaume ,  qui 
doivent  porter  au  cou  une  croix  blanche  atta* 
chée  a  un  ruban  blanc  &  rouge  ,  en  mémoire 
de  celle  qu'on  dit  avoir  miraculeufement  ap^ 
paru  au  Roi  Valdemar ,  lorfqu’il  faifoît  la 
guerre  aux  Payens  de  Livonie. 


Fidélité.  (  Ordre  delà)  Cet  Ordre  mili¬ 
taire  fut  inffitué  le  14  Janvier  1701  ,  par  Fré*3 
déric  III ,  Electeur  de  Brandebourg  &  Roi  de 
Prude.  Ce  Prince  donna  aux  Chevaliers ,  pour 
marque  de  cet  Ordre  ,  une  croix  d’or  émaillée 
de  bleu  ,  ayant  au  milieu ,  les  chiffres  de  ce 
Prince  FR  ,  &  aux  angles  ,  l’aigle  de  Prude 
émaillé  de  noir.  Cette  croix  efl  attachée  à  Un 
ruban  couleur  d’orange ,  que  les  Chevaliers 
portent  en  forme  d’écharpe  ,  depuis  l’épaule 
gauche  jufqù’a  la  hanche  droite ,  fur  le  j-ufle- 
au-corps.  Ces  Chevaliers  portent  encore  fur  le 
coté  gauche  de  leurs  habits  ,  une  croix  brodée 
d’argent ,  en  forme  d’étoile  ,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  efl  un  aigle  en  broderie  d’or ,  fur  un 
fond  d’orange  ,  l’aigle  tenant  dans  lune  de 
fes  ferres  une  couronne  de  laurier  ,  &  daias 
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l’autre  un  foudre  avec  ces  mots  :  fuum  cuigue  JT 

en  broderie  d’or. 

FIEFS.  L’origine  des  fiefs  n’eft  pas  bien 
connue  ,  &  les  recherches  d’un  Auteur  du  der¬ 
nier  fiecîe,  qui  a  fur  ce  fujet  compofé  un  vo¬ 
lume  in-folio ,  ne  Font  pas  beaucoup  éclaircie. 
Il  y  a  là-deffus  trois  opinions  différentes  dont 
chacune  a  fes  partifans.  Les  uns  Font  entière¬ 
ment  rapportée  au  Droit  Romain  ,  &  Dumou¬ 
lin  a  réfuté  ce  fentiment  dans  fa  préface.  D’au¬ 
tres  ,  fur  le  fondement  du  titre  de  fendis  ,  ont 
prétendu  que  les  fiefs  dévoient  leur  origine  aux 
Lombards  ;  mais  l’opinion  la  plus  commune 
&  la  plus  fuivie  ,  efl  que  l’irfftitution  des  fiefs 
eR  purement  Françoifë. 

Dumoulin  ,  Legrand  ,  Lalande  &  plufieurs 
autres  Auteurs  ont  fuivi  cette  opinion,  que  nous 
croyons  la  meilleure  :  ils  difent  que  les  Fran¬ 
çois  s’étant  rendus  maîtres  des  Gaules ,  nos  pre¬ 
miers  Rois  qui  avoient  amené  avec  eux  de 
Grands  Seigneurs  Si  beaucoup  de  milice ,  leur 
difiribuerent  toutes  les  terres  conquifes  ;  les 
concédions  qu’ils  en  firent,  furent  appeiiées 
bénéfices  ,  &  ceux  qui  les  poffédoient,  Bénéfi¬ 
ciant  ;  terme  que  les  Lombards  empruntèrent, 
car ,  dit  Dumoulin  ,  loin  que  nous  ayons  reçu 
des  Lombards  l’ufage  des  fiefs  ,  c’eiî  de  nous 
qu’ils  Font  appris. 

Ces  concédions  ne  fe  faifoient  d’abord  que 
pour  en  jouir  pendant  la  vie  de  celui  qui  en 
étoit  gratifié  ;  mais  fur  la  fin  de  la  fécondé 
race  de  nos  Rois ,  &  au  commencement  de 
la  troifieme ,  ces  biens  commencèrent  a  de¬ 
venir  héréditaires.  Ils  pafferent  d’abord  au& 
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cnfans  mâles  ,  puis  aux  collatéraux ,  enfuite 
aux  filles.,. &  infenfiblement  les  Seigneurs  per¬ 
mirent  à  leurs  Vafiaux  de  les  vendre ,  moyen¬ 
nant  un  certain  droit  qu’on  leur  payoit  pour 
avoir  leur  confentement. 

Ces  permifiions  devinrent  enfin  fi  ordinaires , 
qu’elles  pafierent  en  droit  commun  \  &  dans  la 
plupart  des  coutumes  ,  les  Vaffaux  vendi¬ 
rent  leurs  fiefs  fans  la  permifiion  du  Seigneur  , 
en  payant  le  droit  qu’on  avoit  coutume  de 
payer  pour  obtenir  la  permifiion.  C’efi  de 
cette  maniéré  que  fe  font  introduits  les.  droits, 
de  quints  &  autres  droits  féodaux. 

Les  Seigneurs  ,  auxquels  les  Rois  avoient  fait 
des  conceflîon's  ,  en  firent  de  femblables  à  des 
Gentilshommes  inférieurs  ;  ceux-ci  en  firent 
à  d’autres,  &  c’efi:  delà  que  viennent  les  arrière - 
fiefs. 

Ces  concefiïons  fe  faifoient  toujours  à  la 
charge  du  fervice  militaire  ;  c’efi:  pour  cela 
que  nous  voyons  que,  quand,  dans  les  fiécles. 
reculés ,  les  Seigneurs  fe  faifoient  la  guerre 
les  uns  aux  autres ,  leurs  V afiàux  étoient  obli¬ 
gés  de  les  fuivre  ,  &  d’amener  avec  eux  leurs, 
arriéré- V  afiaux. 

Depuis  que  nos  Rois  ont  défendu  ces  guerres 
de  Seigneurs  contre  Seigneurs ,  le  fervice  mi¬ 
litaire  n’a  plus  lieu  pour  les  Sujets},  mais  il  a 
fubfifié  pour  les  Rois ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
mis  fur  pied  des  troupes  réglées  ;  &:  nous 
n’avons  plus  de  vefiiges  de  ce  fervice,  qua 
dans  la  convocation  du  ban  &  de  l’arriere- 
ban ,  par  laquelle  le  Roi  oblige  tous  les. No¬ 
bles  h  fervir  durant  un  certain  tems  â  la 
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guerre,  foit  qu’ils  pofiedent  des  fiefs ,  ou  non* 
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Voilà  en  abrégé  ce  que  l’on  peut  dire  fur  l’ori¬ 
gine  &:  fur  l’hifioire  des  fiefs . 

Dans  leur  état  aêcuel ,  on  les  divife  en  fiefs 
de  dignité  &  en  fiefs  (impies. 

Les  fiefs  de  dignité  font  les  Principautés , 
les  Duchés ,  Marquifats ,  Comtés ,  Vicomtés , 
Baronnies. 

Les  fiefs  (impies  font  ceux  qui  ne  donnent 
aucun  de  ces  titres  &:  dignités  à  ceux  qui  les 
pofFédent. 

Fief,  (franc-)  Cette  épithete  ed  donnée 
aux  fiefs ,  parce  qu’ils  ne  doivent  être  tenus  que 
par  des  perfonnes  franches  &  nobles  de  race , 
ou  annoblies,qui  font  franches,  libres  &  exemp¬ 
tes  de  tailles,  aides  &  fubfides.  Après  l’ac- 
croiffement  &  le  parfait  établidement  des  fiefs  f 
ceux  qui  en  étoient  les  podedeurs,  obtinrent 
que  les  fiefs  ne  feroient  poffédés  que  par  des 
Nobles  ,  à  l’exception  des  Roturiers,  en  forte 
que  la  podèdion  d’un  fiefè toit  une  preuve  de 
noblede;  mais  laàiécedité  où  furent  réduits  les 
Gentilshommes  de  vendre  leurs  fiefs  pour  le 
voyage  de  la  Terre-Sainte ,  fut  une  occafion 
aux  Roturiers  de  pouvoir  les  pofféder.  Les  Pa¬ 
pes  qui  follicitoieiit  les  Croifades ,  obtinrent 
le  confentement  des  Rois  en  faveur  des  Ro¬ 
turiers. 

Philippe-le-Hardi ,  en  1 27^  ,  donna  permif- 
don  aux  Roturiers  de  pofféder  des  fiefs  ,  en 
payant  une  certaine  finance,  qu’on  appelle 
encore  aujourd’hui  droit  de  franc-fief  ;  &  en 
1^79  ,  Henri  III  ordonna  qu’à  l’afenir  les  fiefs 
xfannobliroient  plus. 

FIL.  La  plus  grande  partie  du  genre  humain 
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a  été  long-tems  fans  connaître  le  fil\  on  a 
été  obligé  d’y  fuppléer  par  queiqu'autre  expé¬ 
dient.  On  peut  juger,  par  les  moyens  qu’em- 
ployent  encore  aujourd’hui  pluheurs  Peuples, 
de  ceux  qu’on  aura  employés  originairement. 
Les  habits  des  Peuples  du  Groenland  font  cou- 
fus  avec  des  boyaux  de  chiens  marins ,  ou  d’au¬ 
tres  poiflons  qu’ils  ont  l’adrefîe  de  couper  très- 
minces  ,  après  les  avoir  fait  fécher  k  l’air.  Les 
Efquimaux  ,  les  Samoyedes  ,  les  Sauvages  de 
l’Amérique  6c  de  l’Afrique  employent  aux 
mêmes  ufages  les  nerfs  des  animaux.  On  en 
ufa  de  même  dans  les  premiers  teins  :  fléhode 
fait  mention  de  ces  anciennes  pratiques  chez 
les  Grecs. 

A  l’égard  des  inflrumens  propres  a  coudre 
les  vêtemens ,  les  os  pointus  ,  les  arêtes  &  les 
épines  tinrent  lieu  ,  dans  les  commencemens, 
des  alênes,  des  aiguilles  &  des  épingles,  dont 
nous  nous  lèrvons  aujourd’hui.  I,es  anciens  ha- 
bitans  du  Pérou  ne  connoiflbient  ni  les  aiguilles 
ni  les  épingles  :  ils  fe  fervoiènt  de  longues  épi¬ 
nes  pour  coudre  &  attacher  leurs  habits.  On 
pourroit  nommer  bien  des  Peuples  ,  qui  de  nos 
jours  font  encore  réduits  aux  mêmes  expé- 
diens. 

A  mefure  que  les  fociétés  fe  policerent, 
les  premières  inventions  furent  perfeêlionnées. 
On  chercha  des  maniérés  de  s’habiller  &  plus 
commodes  &  plus  propres  que  les  écorces ,  les 
feuilles  ,  les  peaux  ,  &c.  On  s’apperçut  bien¬ 
tôt  qu’on  pouvoit  faire  un  meilleur  ufage  de  la 
dépouille  des  animaux.  On  chercha  les  moyens 
d’en  féparer  la  laine  ou  le  poil  ,  &  d'en  former 
des  vêtemens  ,  aulli  chauds  &  auth  folides, 
mais  plus  fouples  que  les  cuirs  &  les  fourrures  1 
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on  trouva  le  fecret  de  réunir,  par  le  moyeri 
du  fufeau ,  ces  différens  brins  &  d’en  faire  un 
fil  continu;  cette  invention  remonte  a  la  plus 
haute  antiquité. 

Les  Egyptiens  difoient  que  c’étoit  Ifis  qui 
leur  avoit  enfeigné  Fart  de  filer.  Les  Chinois 
font  honneur  de  cette  découverte  à  l’Impéra¬ 
trice  ,  femme  d’Yao.  On  peut  remarquer  à 
ce  fujet ,  que  la  tradition  de  prefque  tous  les 
Peuples  donne  à  des  femmes  la  gloire  d’avoir 
inventé  l’art  de  filer ,  de  tiffer  les  étoffes  &: 
de  les  coudre  :  les  Lydiens  rapportoient  cette 
découverte  k  Arachné  ;  les  Grecs  à  Minerve  ; 
les  Péruviens  a  Marna-  Oella,  époufe  de  Manco- 
Capac ,  leur  premier  Souverain.  C’étoit  aufïi  à 
des  femmes  que  l’antiquité  Grecque  &  Ro¬ 
maine  attribuoit  l’invention  de  l’aiguille  }  l’art 
de  filer  la  foie  de  certains  vers ,  &  d’en  faire 
des  étoffes.  Ces  traditions  font -elles  fondées 
fur  l’hiftoire  ,  ou  n’ont-elles  d’autre  origine  que 
le  genre  d’occupation ,  qui ,  de  tous  les  tems  & 
chez  tous  les  Peuples ,  a  fait  le  partage  du  fexe  ? 
C’eft  fur  quoi  nous  ne  prononcions  point. 

Le  rouet  pour  filer  a  été  inventé  à  bi^alwick , 
en  1530,  par  un  Bourgeois  de  cette  ville, 
nommé  Jurgen. 

Fil  d’Archal.  Richard  Archal  fut  le  pre¬ 
mier  Inventeur  de  la  maniéré  de  tirer  le  fil  de 
fer ,  &  lui  donna  fon  nom. 

Fil  de  Pignon  ,  nom  que  les  Horlogers 
donnent  à  du  fil  d’acier  cannelé  en  forme  de 
pignon .  L’Invention  du  fil  de  pignon  &  celle 
de  la  machine  a  fendre,  ont  rendu  deux  grands 
fervicesk  l’horlogerie -pratique,  en  abrégeant 
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te  perfectionnant  beaucoup  l’exécution  des  deux 
parties  efTentielles  d'une  montre ,  les  roues  & 
les  pignons . 

Les  Anglois  font  les  premiers  qui  aient  fait 
de  ce  fil:  les  Génevois  ont  tenté  de  les  imiter, 
mais  avec  peu  de  fuccès  ,  leur  fil  étant  encore 
fort  imparfait.  Plufieurs  perfonnes  avoient 
tenté  k  diverfes  reprifès  d’en  faire  dans  ce  pays- 
ci  ,  mais  infru&ueufement  \  enfin  M.  Blackey,, 
habile  faifeur  de  refforts ,  a  réufîi  a  en  faire 
d’aufïï  parfait  que  les  Anglois  ;  on  peut  dire 
même  qu’il  les  a  furpaffé ,  en  ce  qu’il  en  a 
fait  de  très-gros  pour  les  pignons  des  pendu¬ 
les  ,  ce  qu’ils  ne  font  pas. 

FILS.  Le  nom  de  Fils  eR  le  titre  ordi¬ 
naire  que  les  Papes  donnent  actuellement  aux 
Puiffances.  Avant  le  milieu  du  Ve.  fiecle, 
les  Papes  s’étoient  toujours  fervis  de  titres 
honorifiques ,  en  écrivant  aux  Empereurs  & 
aux  Impératrices.  Saint  Léon  le  Grand  eft  le 
premier  qui ,  en  écrivant  a  l’Impératrice  Pul- 
chérie  ,  la  qualifie  de  fa  très-glorieufe  Fille  \  te 
Félix  III  eft  le  premier  qui  ait  traité  l’Empe¬ 
reur  de  Fils.  Depuis  ce  tems ,  les  Papes  n’ont 
gueres  manqué  de  dénommer  ainfi  les  Em¬ 
pereurs  ,  les  Rois  ,  les  Princes  &  les  Grands. 
Cette  époque  eft  fi  certaine  ,  que  des  Lettres 
des  Papes  aux  Empereurs ,  avant  le  milieu  du 
Ve.  fiecle ,  feroient  juftement  fufpe&es  ,  fi 
elles  portoient  cette  qualification. 

FISTULE.  M.  Anal ,  Chirurgien  François, 
a  trouvé  une  nouvelle  maniéré  de  guérir  les 
fifiules  lacrymales ,  fans  avoir  recours  au  ban¬ 
dage  compreflif,  au  cauftique,  au  fer  ni  au 
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feu.  H  a  découvert  que  le  pus  fortoît  par 
points  lacrymaux ,  &  a  trouvé  le  fecret  d’intro¬ 
duire  ,  par  ces  points ,  dans  le  fac  lacrymal  ,une 
fonde  &  une  feringue  d’une  déiicatefle  incon¬ 
cevable. 

La  cure  de  la  fiftulc  à  l’anus  n’a  été  connue 
de  nos  Chirurgiens ,  que  fous  le  régné  de  Louis 
XIV.  C’efi  le  célébré  Maréchal  qui  le  premier 
fit  l’heureufe  expérience  de  cette  opération. 
Henri  V  Roi  d’Angleterre  mourut  de  cette 
maladie  a  Compiegne,  en  142,2* 

FLEURS-DE-LYS.  Il  s’en  faut  bien  que 
les  fleurs -de-lys  foient  aufli  anciennes  que  la 
Monarchie  Françoife  :  non-feulement  on  n’en 
parloit  pas  du  tèms  de  Pharamond  qui  l’établit  * 
environ  Pan  412  ;  mais  il  eft  certain  qu’elles 
n’ont  été  employées  dans(les  armes  de  France, 
qu’environ  700  ans  après.  Le  plus  ancien  té¬ 
moignage  qu’on  ait  des  fleur  s- de-lys,  eft  tiré  des 
Mémoires  de  la  Chambre  des  Comptes,  où  il 
efi  marqué  que  Louis  VII  ,  dit  le  Jeune ,  fit 
parfemer  de  fleur  s -de-lys  les  habits  de  Philippe— 
Auguftefon  fils,  lorfqu’il  le  fit  facrer  à  Rheims. 
On  eft  partagé  fur  le  motif  qui  a  engagé  Louis 
VII  à  choifir  les  fleurs -de-lys.  Les  uns  difent 
que  c’eft  parce  que  fon  pere  Louis-le-Gros, 
fe  nommoit  Fleury  ;  d’autres  foutiennent 
qu’il  choifit  cette  fleur  ,  uniquement  parce 
qu’elle  lui  plut,  comme  Aquilius  Florus  Trium¬ 
vir  ,  Monétaire  du  tems  d’Augufle ,  choifit  le 
bluet  que  nous  voyons  encore  dans  fes  médail¬ 
les  ,  &  qui  ne  fert  qu’à  y  expliquer  fon  nom 
de  Florus, 

Louis  VII  fit  mettre  la  fleur-de-lys  ,  non- 
feulement  fur  les  bannières  de  France  ,  mais 
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il  la  fît  même  graver  fur  fon  fceau  Royal.  Peu 
de  tems  après ,  Blanche  de  Caflille ,  mere  du 
Roi  St.  Louis  ,  fonda  l’Abbaye  du  Lys.  Philip- 
pe-le-Bel  fît  battre  une  monnoie  qu’on  appella 
des  florins  ,  parce  que  ,  d’un  côté ,  iis  avoient 
une  croix  fleur delijee  :  nos  liards  qui  vinrent 
enfuite  prirent  aufli  leur  nom  du  lys ,  dont  iis 
portoient  la  marque.  Le  nombre  des  lys  fut 
enfuite  multiplié  fur  Pécu  de  nos  Rois ,  6c  on 
les  y  fema  même  fans  nombre.  Ce  fut  Charles 
VI  qui  les  fixa  a  trois  ,  dans  l’ordre  où  iis  font 
demeurés  depuis  ;  car  il  y  a  des  monnoies 
d’or  de  Philippe  de  Valois  ,  qui  ont  l  ecu  à 
trois  fleurs -dc-ly s  ,  aufli  bien  que  des  fceaux  de 
Juflice  Royale  ,  où  il  n’y  en  a  pas  davantage. 

Dans  la  découverte  faite  à  Tournai  en  1653, 
du  tombeau  de  Childeric  I ,  on  y  trouva  l’an¬ 
neau  de  ce  Prince  ,  environ  cent  médailles 
d’or  des  premiers  Empereurs  Romains ,  deux 
cens  autres  médailles  d’argent  toutes  rouillées, 
un  javelot ,  un  graphium  avec  fon  ftylet  6c  des 
tablettes  ,  le  tout  garni  d’or  }  une  figure  en 
or  d’une  tête  de  bœuf,  avec  un  globe  de 
cryflai  6c  des  abeilles  aufli  toutes  d’or  ,  au 
nombre  de  trois  cens  6c  plus.  Cette  riche  dé¬ 
pouille  fut  donnée  a  l’Archiduc  Léopold  ,  Gou¬ 
verneur  des  Pays-Bas  ;  &  après  fa  mort ,  Jean- 
Philippe  de  Schonborn  ,  Eledeur  de  Cologne , 
fit  préfent  k  Louis  XIV,  en  166^  ,  de  ces 
précieux  rcfles  du  tombeau  d’un  de  fes  pré- 
décefleurs  :  on  les  garde  a  la  Bibliothèque  du 
Roi. 

Quelques-uns  ont  prétendu  prouver  par  ce 
monument  ,  que  les  premières  armes  de  nos 
Rois  étoient  des  abeilles ,  &  que  des  Peintres 
&  des  Sculpteurs  mal-habiles  ayant  voulu  les 
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repréfenter ,  y  avoîent  fi  mal  réufïï  ,  quTeî!e& 
devinrent  nos  fleurs- cle-lys  ^  mais  cette  conjec¬ 
ture  nous  paroit  plus  imaginaire  que  fondée  , 
parce  que  ,  fuivant  toute  apparence  ,  les  abeilles 
de  grandeur  naturelle  &  dor  mafTif ,  trouvées 
dans  le  tombeau  de  Childeric  1  ,  n’étoient 
qu’un  fymbole  de  ce  Prince,  &:  non  pas  fes 
armes.  Âinfi ,  dans  la  découverte  qu’on  fit  en 
1646  ,  du  tombeau  de  Childeric  II ,  en  tra¬ 
vaillant  a  l’Eglife  de  Saint-Germain-des-Prés  , 
on  trouva  quantité  de  figures  du  ferpent  <1  deux 
têtes,  appelîé  par  les  Grecs  amphisbcnc ,  les¬ 
quelles  figures  étoient  fans  doute  également 
le  fymbole  de  Childeric  II ,  comme  les  abeilles 
J’étoient  de  Childeric  L 

t 

FLORAUX.  (  jeux )  Ces  jeux  furent inflitués 
en  l’honneur  de  Flora,  c’efl-a-dire  ,  de  la  DéefTe 
des  fleurs  ,  dont  le  culte  fut  établi  à  Rome 
par  Tatius  ,  Roi  des  Sabins ,  &  Collègue  de  Ro- 
rniilus.  Elle  avoit  déjà  du  tems  de  Numa  ,  fes 
Prêtres  &  fes  facrifices  ;  mais  on  ne  commença 
à  célébrer  ces  jeux,  que  l’an  de  Rome  513  , 
fous  deux  Ediles  de  la  famille  des  Publiciens* 
Ce  ne  fut  que  l’an  <580  que  ces  jeux  devinrent 
annuels,  a  l’occafion  d’une  flérilité  qui  dura 
plufieurs  années,  &  qui  avoit  été  annoncée  par 
des  printems  froids  &  pluvieux.  Le  Sénat,  pour 
fléchir  Flore  ,  ordonna  que  les  jeux  de  cette 
Divinité  fuflent  célébrés  tous  les  ans ,  le  28 
d’Avril. 

Nous  avons  en  France  des  jeux  floraux  y 
inflitués  en  1324.  On  en  doit  le  projet  &l’éta- 
bliffementa  fept  hommes  de  condition,  ama¬ 
teurs  des  Belles-Lettres  ,  qui ,  vers  la  Touffaint 
de  l’an  1323,  réfolurent  d’inviter  par  une 


FLO 

lettre  circulaire  tous  les  Troubadours  ou  Poëtes 
de  Provence  à  fe  trouver  a  Touloufe  le  i  Mai 
de  Tannée  fuivante  ,  pour  y  réciter  les  pièces 
de  vers  qu’ils  aurcient  faites  ,  promettant  une 
violette  d’or  a  celui  dont  la  piece  feroit  jugée  la 
plus  belle.  Les  Capitouls  trouvèrent  ce  deffein 
ïi  utile  &  li  beau ,  qu’ils  firent  réfoudre  au 
Confeil  de  Ville,  qu’on  le  continueroit  aux 
dépens  de  la  Ville.  Arnaud  Vidal  de  Caftel- 
naudari  remporta  le  premier,  en  1324,  la 
violette  d’or. 

Vers  T  an  1540,  une  Dame  de  condition,' 
nommée  Clémence  Ifaure  ,  légua  la  meilleure 
partie  de  fon  bien  à  la  ville  de  Touloufe  ,  pour 
éternifer  cet  ufage  &  faire  les  frais  des  prix  ,  qui 
feroient  des  fleurs  d’or  ou  d’argent  de  diffé^ 
rentes  efpeces. 

Les  jeux floraux  ont  été  érigés  en  Académie, 
par  Lettres-patentes ,  en  1694.  Le  nombre  des 
Académiciens  efl  de  quarante ,  comme  a  l’Aca¬ 
démie  Françoife. 

FLOTTE,  nombre  confidérabîe  de  vaif- 
feaux  qui  vont  enfemble ,  foit  pour  le  com¬ 
merce  ,  foit  pour  la  guerre.  Les  flottes  Phéni¬ 
ciennes  font  les  premières  flottes  dont  il  foit 
fait  mention  dans  l’hifloire.  On  les  vit  fuccef- 
flvement  dans  la  Grece  ,  dans  la  Sicile  ,  dans 
la  Sardaigne  de  dans  les  Gaules.  Encouragés 
par  des  fuccès  continuels  ,  les  Phéniciens  ofe- 
rent  enfin  pafler  le  détroit,  vers  l’an  12-50, 
avant  J.  C.  de  leurs  flottes  s’étendirent  dans 
l’Océan ,  a  la  gauche  &  a  la  droite  du  détroit 
de  Cadix. 

Les  Iduméens.,  les  Hébreux  &  les  Syriens 
^tardèrent  pas  à  équiper  aufli  des  flottes  mar- 
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chandes.  L5Ecr-iture  parle  des  fréquens  Voyages 
que  faifoient  les  grandes  flottes  de  Salomon  en 
Afrique  ,  dans  la  terre  d’Gphir  &  de  Tharfis  , 
fous  la  conduite  des  Phéniciens.  Elles  partaient 
d’Elath  &  d’Afiongaber,  ports  de  la  mer  Rouge, 
&  employoient  trois  ans  à  faire  le  voyage*  Elles 
en  revenoient  chargées  dor  6c  d’argent ,  de 
gommes ,  de  réfine ,  de  bois  odoriférans  ,  de 
pierres  précieufes  ,  de  dents  d’éléphans ,  Sc 
même  de  finges  &  de  paons* 

Ce  ne  fut  que  vers  les  derniers  tems  de  la 
Monarchie  Egyptienne  ,  que  fes  Souverains 
commencèrent  à  entretenir  des  flottes  marchant 
des  &:  des  forces  navales  ;  jufqu'alors  les  Egyp¬ 
tiens  n’avoient  eu  que  de  foibies  barques ,  ou 
même  des  radeaux ,  dont  ils  fe  fervoient  pouf 
côtoyer  les  bords  du  golfe  Arabique.  Bocchoris, 
qui  regnoit  environ  fan  670  avant  J.  C.  ouvrit 
enfin  les  yeux  fur  l’importance  &  les  avantages 
‘d’avoir  une  marine.  Il  publia  des  loix  très-fages 
fur  cet  objet ,  &  l’entrée  des  ports  d’Egypte 
ne  fut  plus  interdite  aux  flottes  étrangères. 
Néchos  fon  fils  fit  conllruire  quantité  de  vaif- 
feaux  fur  la  Méditerranée  &  fur  la  mer  R.ouge  ; 
il  voulut  avoir  une  connoifiance  exaéie  ,  non- 
feulement  de  ces  mers ,  mais  auffi  de  celles  des 
Indes  &  de  celles  d’Afrique.  Dans  cette  vue, 
ce  Prince  fit  partir  des  bords  de  la  mer  Rouge  , 
une  flotte  conduite  par  des  Phéniciens ,  avec 
ordre  de  fuivre  toujours  les  côtes  d’Afrique, 
d’en  faire  le  tour  &  de  retourner  en  Egypte  ,  en 
rentrant  dans  la  Méditerranée  par  les  colonnes 
d’Hercule ,  c’efl-a-dire  ,  par  le  détroit  de  Cadix 
ou  de  Gibraltar.  Il  fut  obéi ,  &  cette  entreprife 
maritime  fut  exécutée  par  les  Phéniciens ,  en 
trois  ans  de  tems. 
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Ees  Eginetes  &  les  Corinthiens  font  les 
premiers  Peuples  de  la  Grece  connus  dans 
l’hifloire  par  leurs  richeffes  &  par  leurs  forces 
maritimes.  Athènes  n’eft  devenue  célébré  par 
fa  marine ,  que  depuis  la  première  expédi¬ 
tion  des  Perfes  dans  la  Grece.  Les  Athéniens 
furent  regardés  dès  -  lors  comme  ceux  qui 
entendoient  le  mieux  la  navigation  ;  on  difoit 
dans  la  Grece  :  les  Athéniens  pour  la  mer . 

Il  eft  parlé  dans  Thucidide  d’une  aéiion  mé¬ 
morable  qui  fe  paffa ,  environ  l’an  66 o  avant 
J.  C.  entre  la  flotte  des  Corinthiens  &  celle  des 
habit-ans  de  Corfoue  \  c’efl  le  plus  ancien  com¬ 
bat  naval,  dont  il  foit  fait  mention  dans  les 
chroniques  de  la  Grece. 

La  ipv  QmiQte flotte  des  Romains,  dans  la  pre¬ 
mière  guerre  punique,  étoit  compofée  de  cent 
fbixante  voiles  ;  les  Romains  n’employerent 
que  foixante  jours  à  couper  le  bois  &  à  fabri¬ 
quer  tous  ces  vaiffeaux.  Pline  dit  qu’en  la  fé¬ 
condé  guerre  punique ,  la  flotte  Romaine  fut 
équipée  &  mife  à  la  voile  en  quarante  jours, 
depuis  qu’on  eut  frappé  le  premier  coup  de 
coignée  pour  abattre  les'  arbres.  Deux  cent 
vingt  navires  contre  le  Roi  Hiéron ,  furent 
jettés  en  mer  en  quarante -cinq  jours.  Scipion 
n’employa  que  le  même  efpace  de  quarante- 
cinq  jours  à  mettre  en  mer  une  flotte . 

On  diflinguoit  dans  les  flottes  Grecques  & 
Romaines  ,  deux  fortes  de  vaiffeaux  de  guerre: 
les  uns  plus  grands  &  plus  pefans  }  les  autres 
plus  petits  &  plus  légers.  Ces  deux  fortes  de 
vaiffeaux  fe  divifoient  en  hiremes  ,  triremes, 
qnadriremes  ,  quinquéremcs ,  &  formoient  a  pro¬ 
prement  parler  les  armées  navales  des  Anciens* 


*60  F  L  O 

Les  vaifleaux  de  guerre  alloient  plus  à  rames 
qu’à  voiles ,  &  les  vaifleaux  de  tranfport  ou 
marchands  alloient  plus  à  voiles  qu’à  rames. 

L’hiffoire  moderne  n’a  guere  de  flottes  plus 
célébrés  que  celle  que  Philippe  II  avoit  pré¬ 
parée  pendant  trois  ans  en  Portugal ,  à  Naples 
&  en  Sicile  ,  pour  détrôner  la  Reine  Elifabeth. 
Elle  étoit  compofée  de  130  vaifleaux  ,  de 
«57868  tonneaux,  1 9 2.0 Soldats,  8450  Mate¬ 
lots  ,  2088  Efclaves ,  &  2630  grandes  pièces 
d’artillerie  de  bronze  de  toute  efpece,  fans 
compter  20  caravelles  pour  le  fèrvice  de 
l’armée  navale ,  &  dix  vaifleaux  d’avis  à  flx 
rames.  Le  Duc  de  Médina  -  Celi  fit  voile  de 
l’embouchure  duTage  avec  cette  belle  flotte, 
en  1588  ,  &  prit  fa  route  vers  le  Nord.  Elle 
efluya  une  première  tempête  ,  qui  difperfa  les 
vaifleaux  ,  en  forte  qu’ils  ne  purent  fe  rejoindre 
enfemble  qu’à  la  Corogne.  Elle  en  partit  le 
12  Juillet,  &  entra  dans  le  canal ,  à  la  vue 
des  Anglois  qui  la  Different  paffer. 

On  fait  affez  quel  en  fut  le  fuccès ,  fans  le 
détailler  ici.  Les  Efpagnols  perdirent  dans  le 
combat  naval ,  outre  fix  à  fept  mille  hommes  y 
quinze  de  leurs  plus  gros  vaifleaux ,  &  ils  en 
eurent  un  fi  grand  nombre  qui  fe  briferent  le 
long  des  côtes  d’Ecoffe  &  d’Irlande  ,  qu’en 
1728  le  Capitaine  Row  en  découvrit  un  du  pre¬ 
mier  rang  fur  la  côte  occidentale  d’Ecofle, 
&  qu’en  1740  on  en  apperçut  deux  autres ’de 
cet  ordre  ,  dans  le  fonds  de  la  mer ,  près 
d’Edimbourg  ,  dont  on  retira  quelques  canons 
de  bronze. 

Les  Provinces  -  Unies  frappèrent  à  ce  fujet 
une  médaille  admirable,  avec  cet  exergue  :  Ici 

gloire. 
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gîoîre  ri  appartient  qiià  Dieu \  &  au  revers  étoit 
repréfeçtée  la  flotte  d’Efpagne ,  avec  ces  mots  t 
die  efl  venue  ,  elle  nef  plus . 

FOIRE»  Ce  mot  vient  du  latin  forum i 
(  marché  )  ou  bien  à  feriis  ,  parce  que  de  tout 
tems  les  foires  fe  font  tenues  au  lieu  où  l’on 
célébroit  les  fêtes  ou  les  dédicaces  de  l’Eglife* 
La  foire  ne  différé  du  marché  que  par  le  con¬ 
cours  d’un  plus  grand  nombre  de  Marchands 
&  d’Acheteurs  attirés  par  les  franchifes  & 
exemptions  de  droits  dont  jouilfent  les  foires * 

La  plus  ancienne  foire  établie  en  France  & 
dont  on  ait  connoiffance  ,  eft  \z  foire  du  Landi. 
Suivant  les  chroniques  du  IXe.  fiecle  ,  elle  fut 
établie  vâ  Aix-la-Chapelle  par  Charlemagne,  &: 
transférée  par  Charles-le^Chauve  à  Saint-Denis., 
Il  y  eut  encore  un  grand  nombre  àe  foires  éta¬ 
blies  du  tems  de  Charlemagne. 

La  foire  de  Saint-Germain  a  Paris  a  com¬ 
mencé  en  14825,,  fous  Louis  XL  Les  foires  les 
plus  célébrés  font  en  France,  celles  de  Beau- 
caire,  de  Lyon,  de  Guibrai ,  de  Bordeaux, 
de  l’Orient  ,  &c.  En  Allemagne  >  celles  de 
Leipfick ,  de  Francfort,  &c.  En  Hollande,  il 
n’y  a  point  de  foires» 

FONDERIE ,  ou  Y  art  de  jetter  les  métaux 
en  fonte .  Les  Egyptiens  &  les  Grecs  ont  connu 
la  fonderie  \  mais  ce  qui  refte  de  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  &  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  des  au¬ 
tres  ,  n’eft  que  médiocre  pour  la  grandeur.  Le 
Coloffe  de  Rhodes  ,  ainfi  que  quelques  autres 
ouvrages  qui  nous  paroiffent  prodigieux  aujour¬ 
d’hui,  n’étoient*  félon  toute  apparence  ,  que 
des  platines  de  cuivre  rapportées.  Cvefi:  ainiî 
Tome  JL  L 
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qu’on  a  fait  la  fiatue  du  Connétable  de  Mont-*' 
morenci ,  élevée  à  Chantilly.  ;7 

On  peut  exécuter  de  très-granas  ouvrages 
dun  feul  jet.  L’expérience  qu’on  fit  du  four¬ 
neau  de  la  ftatue  équefire  de  la  place  de  Louîs- 
le-Grand,  prouve  que  le  métal  en  fufion  peut 
couler  à  «50  pieds  a  l’air  ,  fans  fe  figer  ;  c’eft  ce 
que  Landouillet  n’ignoroit  pas.  Quand  on  pro- 
pofa  de  faire  dans  le  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris  un  Autel  en  baldaquin  de  bronze,  de 
50  pieds  de  haut,  pour  acquitter  le  vœu  de 
Louis  XIII ,  cet  habile  Fondeur ,  Commifîaire 
de  la  fonderie  de  Rochefort,  s’offrit  de  le  fondre 
d\m  feul  jet ,  dans  le  chœur  même  de  Notre- 
Dame  ,  dans  la  place  où  le  modèle  étoiü  fait  ÿ 
étabiiffant  fes  fourneaux  dans  i’Eglife ,  en  forte 
qu’il  n’y  eût  eu  aucun  embarras  de  tranfport. 
Ce  projet  étoit  beau  &  poifible  ,  mais  au-dellus 
des  lumières  de  fon  tems  ,  &  l’on  pourrait  dire 
que  Landouillet  naquit  un  peu  trop  tôt. 

La  fiatue  équefire  élevée  par  la  ville  de 
Paris  dans  la  place  de  Louis-le-Grand  ,  en 
2699,  P^us  Bran^  ouvrage  qui  ait  peut- 

être  jamais  été  fondu  d’un  feul  jet;  il  a  vingt- 
un  pieds  de  haut.  Les  liâmes  équefires  de  Marc- 
Aurele  à  Rome  ,  de  Cofme  de  Médicis  à 
Florence  ,  de  Henri  IV  &  de  Louis  XIII  à 
Paris ,  ont  été  fondues  par  pièces  féparées.  Il 
en  eff  de  même  de  la  chaire  de  FEglife  de 
Saint-Pierre  de  Rome-,  cet  ouvrage,  quia 
quatre-vingt  pieds  fie  haut ,  cil  fait  de  pièces 
remontées  fur  une  armature. 

Lorlque  M.  le  Moine  ,  habile  Sculpteur , 
exécuta  la  ftatue  équefire  de  Louis  XV  ,  pour 
la  ville  de  Bordeaux,  il  y  avoit  50  ans  que 
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celle  de  Louis  XIY,  pour  la  ville  de  Paris ,  avois 
été  fondue  les  Mouleurs ,  les  Forgeron?  &  les 
Fondeurs  qu’on  y  avoit  employés  n’étoient  plus 
vivans  ;  &  la  pratique  en  étoit  prefque  perdue  > 
fans  les  mémoires  &  les  deflins  recueillis  par 
M.  de  Boffrand,  &  communiqués  à  M.  le  Moine. 
Ce  fut  à  l’aide  de  ces  mémoires  que  l’art  de 
fondre  d’un  jet  des  ftatues  équeftres  fe  retrouva. 

M.  Gore ,  Commiflaire  des  fontes  de  l’Ar~ 
fenal ,  au  fujet  de  la  fonte  de  la  ftatue  de  Louis 
XV ,  à  Paris  ,  imagina  un  procédé  des  plus 
heureux ,  pour  afTurer  fes  opérations.  Au  lieu 
de  faire  couler  le  métal  du  haut  en  bas  du 
moule ,  comme  dans  un  pot ,  ainfi  qu’on  le 
pratiquoit  précédemment,  il  le  fit  refluer  du 
bas  en  haut,  c’eft-à-dire,  qu’il  fit  paffer,  fa 
matière  par  toutes  les  parties  inférieures  de  la 
ftatue  ,  pour  la  faire  arriver  dans  toutes  les 
parties  fupérieures.  Par  ce  moyen,  il  afiura  le 
fuccès  de  fa  fonte  ;  &  en  fuivant  cette  mé¬ 
thode  ,  il  eft  prefque  impoflible  de  manquer 
aujourd’hui  ces  ouvrages  ,  quelque  confidéra- 
blés  qu’ils  foient, 

La  flatue  de  Louis  XV  à  Rheims  a  été  fon¬ 
due  de  cette  maniéré ,  &  a  confirmé  la  fupé- 
riorité  de  cette  invention.  Ainfi  on  fe  fouvien- 
dra  à  jamais  que  le  monument  érigé  k  Louis- 
le-bien-Aimé  ,  par  la  ville  de  Paris,  eft  l’épo¬ 
que  de  la  perfedion  de  cet  art. 

La  fonte  de  nos  canons  a  aufti  reçu  une  nou¬ 
velle  perfedion.  Autrefois  on  n’avoit  d’autre 
méthode ,  pour  former  lame  d’un  canon , 
que  de  le  couler  a  l’aide  d’un  noyau ,  'a  peu-prës 
comme  on  fond  une  cloche.  Cette  méthode 
les  rendoit  fujets  'a  crever.  Maritz ,  il  y  a  en¬ 
viron  vingt-cinq  ans ,  remédia  à  ce  défaut  ; 
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en  imaginant  de  couler  les  canons  pleins  & 
maflifs  fans  noyau  \  enfuite,  à  l’aide  dune 
nouvelle  machine  quil  inventa,  en  forme 
d’aîézoire  ,  il  parvint  à  forer  lame  des  canons 
&  a  égalifer  leur  furface  intérieure  parfaite¬ 
ment,  de  forte  qu’il  leur  donna  la  forme  polie 
&  cylindrique  qui  leur  convient ,  &  par  con- 
féquent  une  folidité  qu’ils  n’avoient  pas.  On 
peut  avec  cette  machine  forer  un  canon  en 
vingt-quatre  heures. 

FONTAINE.  L’origine  des  fontaines  a  de? 
tout  tems  piqué  la  curiofité  des  Fhilofophes. 
Les  Anciens  aypient  leurs  hypothefes  fur  ce 
méchanifme  ,  ainfi  que  les  Modernes  ;  on  peut 
les  rapporter  toutes  à  deux  principales  :  dans 
l’une  ,  on  prétend  que  les  fontaine  n’emprun¬ 
tent  leurs  eaux  que  de  la  mer  \  dans  l’autre  , 
on  attribue  leur  origine  uniquement  aux  pluies. 
Ces  deux  opinions  font  prefque  les  feules  qui 
aient  partagé  les  Phyficiens  dans  tous  les  tems. 

Il  paroît  plus  naturel  d’adopter  en  partie  les 
deux  fentimens ,  &  de  dire  qu’il  y  a  des  fon¬ 
taines  qui  viennnent  uniquement  de  la  mer , 
d’autres  qui  viennent  uniquement  des  pluies  & 
des  neiges  ,  d’autres  enfin ,  qui  viennent  en 
partie  de  la  mer,  &  en  partie  des  pluies  & 
des  neiges. 

Plufieurs  fontaines  ont  leur  flux  &  reflux 
comme  la  mer  ,  parce  qu’elles  communiquent 
par  des  conduits  fouterreins  avec  la  mer,  dont 
elles  ne  font  pas  fort  éloignées.  Plufieurs  fon¬ 
taines  tarif  ent  dans  les  tems  de  féchereife , 
parce  qu’elles  ne  doivent  leur  origine  qu’aux 
pluies  &  aux  neiges.  Quelques  fontaines  en- 
'  fin ,  dans  les  tems  de  plus  grande  fécherefle , 
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diminuent  confidérablement ,  fans  cependant 
tarir  jamais,. parce  quelles  viennent  en  partie  des 
eaux  de  pluie  ,  &  en  partie  des  eaux  de  la  mer. 

Le  fameux  Plongeur  de  Sicileayant  été  cher¬ 
cher  dans  le  goufre  de  Charybde  une  coupe  d’or 
que  le  Roi  de  Sicile  y  avoit  fait  jetter  exprès , 
il  afliira  qu’il  y  avoit  de  grofles  fources  qui  for- 
toient  du  fond  de  la  mer  en  cet  endroit-là  ;  le 
Roi  y  fit  jetter  encore  unebourfe  attachée  à  une 
fécondé  coupe  ;  le  Plongeur  y  retourna ,  mais 
il  n’en  revint  pas.  La  découverte  d’une  fource 
dans  ce  goufjre  profond,  méritoit  un  fort  plus 
heureux.  ' 

Fontaine  Artificielle.  On  appelle 
ainft  une  machine ,  par  le  moyen  de  laquelle 
l’eau  eft  lancée  ou  verfée.  De  ces  machines  p 
les  unes  agiftent  parla  pefanteur  de  l’eau  ,  & 
forment  des  jets,  des  gerbes,  des  pyramides, 
des  napes  ,  des  cafcades  ,  des  buffets  ;  on  les 
diftribue  en  fontaines  jailli  (fautes ,  en  fontaines * 
en  pyramide ,  en  eaux  plates ,  en  fontaines 
ro  caillées,  en  bafïins  à  Y  Italienne,  à  Y  Egyptienne, 
&c.  Les  autres  agiffent  par  le  reffort  de  1  air , 
comme  la  fontaine  de  Héron,  la  fontaine  de 
comprejjion ,  la  fontaine  à  commandement ,  &c. 

La  fontaine  de  Héron ,  ainii  nommée  de  fou 
Inventeur,  Héron  d’Alexandrie,  qui  floriiToit 
12.0  ans  avant  T.  C. ,  eft  peut-être  la  plus 
ancienne  invention  qu’il  y  ait  en  ce  genre. 
Nieuwentii  fa  perfeêhonnée.  Elle  eft  compofée 
de  deux  badins  qui  font  exaélement  fermés,  & 
qui  communiquent  enfemble  par  un  tuyau  de 
trois  à  quatre  pieds  de  hauteur.  L’on  remplit 
d’abord  prefqu’entiérement  de  vin ,  le  baffin 
fupérieur  de  la  fontaine \  l’on  met  enfuite  de 
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l’eau  dans  le  bàflin  inférieur  ;  cette  eau  chaflè 

l’air  de  ce  dernier  baflin  ,  &  l’oblige  à  monter 

Î>ar  le  canal  de  communication  dans  le  baflîn 
iipérieur.  Ce  nouvel  air  gravite  fur  la  furfâce 
du  vin  ,  &  le  fait  fortir  en  forme  de  jet.  Voila 
fans  doute  pourquoi  les  Phyficiens  Charlatans 
définiflènt  la  fontaine  de  Héron  ,  une  fontaine 
qui  donne  du  vin ,  lorfqu’on  lui  donne  de 
Veau* 

La  fontaine  de  comprejfion  eft  une  fontaine 
artificielle  de  cuivre  ou  de  fer  blanc,  dont  une 
moitié  eft  remplie  d’eau ,  &  l’autre  moitié 
contient  un  air  extraordinairement  comprimé. 
Lorfqu’on  ouvre  le  robinet  de  cette  fontaine , 
Ton  voit  l’eau  en  fortir  avec  impétuofité ,  & 
s’élever  jufqu’k  une  hauteur  prodigieufe  ,  parce 
que  l’air  comprimé  prefle  la  furface  de  l’eau 
avec  toute  la  force  que  lui  donne  fon  reflbrt, 
&  l’oblige  à  s’échapper  en  forme  de  jet  par  le 
tuyau  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  fontaine  , 
de  qui  defeend  prefque  jufqu’au  fond. 

La  fontaine  à  commandement  eft  ainfl  ap- 
pellée  ,  parce  quelle  joue  ou  s’arrête  a  la 
volonté  de  celui  qui  la  fait  aller.  Elle  eft  de  l’in¬ 
vention  du  célébré  Sturm ,  Allemand  ,  (  Stur- 
mius  )  Mathématicien  du  ftecle  pafle.  On  en 
peut  voir  la  defeription  dans  Mufchenbroek , 
Eflai  de  Phyfique  ,  §.  1390. 

Wolf  &  Chambers  nous  ont  donné  la  def¬ 
eription  d’une  fontaine  artificielle  ,  qui  com¬ 
mence  à  jouer  ,  dès  que  l’on  allume  des  bou¬ 
gies  ,  &  qui  celle  quand  on  les  éteint. 

Les  propriétés  des  Syphons  ont  aufli  fourni 
quantité  de fontaines  artificielles  curieufes,  qu’on 
peut  voir  dans  les  livres  de  Phyfique.  Nous  nous 
contentons  d’avoir  indiqué  les  principales. 


F  O  N  j67 

Fontaine  domestique,  C’eft  un  vaifi» 
feau  qui  contient  i’eau  defiinée  a  la  boifion  dç 
aux  autres  ufages  d’une  mai  Ton,  La  falubrité  a 
fait  d’abord  imaginer  des  fontaines  de  cuivra 
fabiées ,  qui  ciarifiafient  l’eau ,  &  enfuite  des 
fontaines  de  plomb  à  fable  &  k  éponge ,  quf 
eufient  l’avantage  de  donner  des  eaux  limpides, 
&  d’obvier  au  danger  du  cuivre  &  de  l’étain. 

Ces  dernieres  fontaines  font  excellentes,  &  ou 
ne  peut  trop  en  recommander  l’ufage.  M,  Ami 
qui  les  a  inventées ,  a  rendu  un  fervice  impor¬ 
tant  à  la  fociété ,  qui  ne  peut  trop  lui  en  piaits 
quer  fa  reconnoifîance.  Il  a  varié  fon  inven¬ 
tion  en  plufieurs  maniérés  différentes  ,  dç 
toutes  ingéniçufes.  Voye £  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés. 

Fontaines  de  Vin.  L’ufage  de  difiribuer 
du  vin  au  Peuple ,  dans  les  eccafions  de  ré- 
jouifiances,  eft  fort  ancien.  Monflrelet,  en  parr 
lant  de  l’entrée  que  Charles  V  fit  dans  Paris , 
remarque  ,  «  qu’il  y  avoit  deiïous  l’échafaud 
»  un  g  fontaine  jettant  hypocras ,  &  tFois  fyre- 
»  nés  dedans ,  &  étoit  ledit  hypocras  aban-f 
»  donné  à  chacun  », 

Lorfque  le  Roi  Charles  VI  ,  la  Reine  Ifa- 
belle  de  Bavière ,  &  le  Roi  Henri  d’Angle¬ 
terre  ,  avec  fa  femme  Madame  Catherine  de 
France  ,  vinrent  a  Paris ,  «  tout  le  jour ,  dit  en- 
»  core  Monflrelet,  &  toute  la  nuit,  découloit 
30  vin  en  aucuns  carrefours  abondamment  par 
»  robinets  d’airain,  &  autres  conduits  ingé- 
»  nieufement  faits ,  afin  que  chacun  en  prinft 
.»  a  fa  volonté  ». 

Alain  Chartier  raconte  dans  fon  hifloire  de 
Charles  VII 3  que  parmi  les  joies  du  Peuple 

L  iv 
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de  Paris ,  lorfque  le  Roi  y  entra ,  «  devant  les 
»  Filles-Dieu  étoit  une  fontaine  ,  dont  Pun  des 
»  tuyaux  jettoit  lait ,  l’autre  vin  vermeil ,  l’au- 
»  tre  vin  blanc ,  &  l’autre  eau  ». 

Enfin  Monftrelet  rapporte  que  lors  de  Pen- 
y>  trée  du  Roi  Louis  XI ,  dans  la  rue  Saint- 
»  Denis,  étoit  une  fontaine  qui  donnoit  vin  & 
»  hypocras  à  ceux  qui  boire  en  vouloient  ». 

Le  Prévôt  des  Marchands  &  les  Echevins  de 
la  ville  de  Paris  demandèrent  à  Henri  IV  ,  en 
1602  ,  la  permiflîon  de  mettre  un  impôt  fur 
les  fontaines ,  afin  de  fubvenir  aux  frais  des 
feftins  qu’ils  dévoient  donner  aux  Députés  des 
Cantons  Suiffes.  Henri  IV  leur  répondit:  trou¬ 
ve £  quelqu  autre  expédient  que  celui  -  là ,  il  ri  ap¬ 
partient  qrià  J,  Ç.  de  changer  Veau  en  vin . 

FONT  ANGE.  C’eff  un  nœud  de  rubans, 
que  les  femmes®,  qui  fe  mettent  proprement , 
portent  fur  le  devant  de  leur  coëffure  un 
peu  au-deffus  du  front ,  &  qui  lie  la  coëfïure. 
Ce  nom  &  cette  mode  viennent  de  Marie 
Angélique  de  Scoraille  de  Roufîille,  DuchefTe 
de  Fontanges  ,  fille  de  Jean  Rigaud  de  Scoraille, 
Comte  de  Roufîille ,  &  d’ Aimée  -Léonore  de 
Fias,  née  en  *1660  ,  morte  le  28  Juin  1681 , 
des  fuites  d’une  couche. 

Ce  fut  elle  qui  la  première  porta  ce  nœud  , 
lorfqu’elle  commença  de  paroître  à  la  Cour  , 
vers  l’an  1679.  Depuis  PintroducHon  de  ces 
rubans  ,  les  étages  des  coëffures  des  Dames 
avaient  multiplié,  &  étoient  parvenus  à  une 
hauteur  énorme.  On  voyoit  fur  une  bafe  de  fil 
de  fer  s’élever  la  ducheiTe ,  le  folitaîre ,  le  chou  , 
le  moufquetaire ,  le  croifîant ,  le  firmament , 
le  dixième  ciel  &  la  fouris  \  c’eft  ce  qui  a 
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Fait  dire  à  un  Poëte ,  en  parlant  de  ces  coëffu- 
res  déjà  bien  rabaiîfées  :  * 

Une  paliflade  de  fer 
Soutient  la  fuperbe  ftru&ure 
Des  hauts  rayons  d’une  coëfFure; 

Tel  ,  en  tems  de  calme  fur  mer  , 

Un  vaifièau  porte  fa  mâture. 

FONTE VR AUD ,  célébré  Abbaye  de  filles. 
Chef  de  l’Ordre  de  fon  nom.  Elle  fut  fondée 
fur  la  fin  du  XIe.  fiecle  par  le  Bienheureux 
Robert  d’Arbriflfel.  La  folitude  de  Fontevraud 
lui  parût  un  lieu  propre  pour  y  établir  deux 
Monafieres  ,  fous  la  réglé  de  St.  Benoît ,  l’un 
pour  les  femmes  ,  qui  devoir  avoir  toute  l’au¬ 
torité  ;  l’autre  pour  les  hommes ,  qu’il  obligea 
à  dépendre  entièrement  de  TAbbeiTe. 

Le  Pape  Pafchal  II  approuva  cet  infiitut ,  en 
1  ioé.  C’efl:  le  premier  Ordre,  dont  le  Chef 
fut  une  femme.  On  voit  dans  le  chœur  de 
l’Eglife  de  cette  Abbaye ,  un  magnifique  mo¬ 
nument  :  c’efi:  le  tombeau  de  plufieurs  Rois 
&  Reines  d’Angleterre. 

FORGE  ,  grand  fourneau  où  l’on  fond  le 
fer  qui  fort  des  mines  ,  &  où  on  le  réduit  en 
gueufe.  On  a  vu  en  France  une  manufacture 
qui  avoit  pouflé  la  folidité  ,  la  précifion  & 
l’ornement,  jufqu’à  couler  des  balcons,  des 
rampes  d’efcalier ,  des  lufires ,  des  bras ,  des 
feux  ,  &c.  &  au  moyen  du  recuit ,  à  mettre 
ces  ouvrages  en  état  d’être  recherchés  avec 
netteté  &  polis  au  dernier  brillant»  Cette  ma¬ 
nufacture  n’a  pas  eu  toute  la  fatisfaclion  qu’elle 
méritoit ,  parce  quelle  ôtoit  tout  d’un  coup  le 
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crédit  aux  ouvrages  de  fer  ,  de  cuivre ,  de 

bronze ,  extrêmement  coûteux. 

M.  de  Réaumür ,  dans  fon  Art  d'adoucir  le  fer 
fondu  ,  dit,  parlant  de  cet  établiffement ,  qu’un 
particulier  a  eu  en  France  quelque  choie  de 
fort  approchant  du  véritable  fecret  d’adoucir 
du  fer  fondu  qui  a  été  jetté  en  moule  ;  qu’il 
entreprit  d’en  Faire  des  établifTemens  a  Cofne 
&  au  fauxbourg  Saint-Marceau  à  Paris;  qu’il 
ralTembla  une  compagnie  qui  fit  des  avances 
confidérables  ;  qu’il  fit  exécuter  quelques  beaux 
modèles  ,  qui  furent  enfuite  jettés  en  fer  ;  qu’il 
y  eut  divers  ouvrages  de  fer  fondu  adouci  ;  que 
cependant  l’entreprife  échoua  &  que  l’Kntre^ 
preneur  difparut  fans  avoir  lailfé  fon  fecret*  M. 
de  Réaumur  ajoute  qu’il  a  trouvé  ce  fecret 
&  en  fait  part  au  public.  Mouler  le  fer  avec 
précifion  &  ornement,  étoit  une  partie  con¬ 
nue  ;  l’adoucir  pour  le  rechercher  &  polir ,  eft 
un  bien  recouvré  par  fon  travail. 

FORTIFICATION.  Originairement  les  pla¬ 
ces  étoient  toutes  ouvertes  ;  nul  ouvrage  n’en 
défendoit  l’approche ,  &  rien  ne  pouvoir  em¬ 
pêcher  un  ennemi  viêlorieux  d’y  entrer.  L’ex¬ 
périence  fit  trouver  infenfiblement  les  moyens 
de  les  mettre  en  état  de  faire  quelque  réfif- 
tance.  Les  premières  fortifications  furent  d’a¬ 
bord  très-fimples  ;  elles  ne  confiftoient  que 
dans  une  enceinte  de  pieux  ou  de  palilfades. 
On  les  forma  enfuite  de  murs  avec  un  TofFé 
devant  ,  qui  empêchoit  d’en  approcher.  On 
ajouta  depuis  à  ces  murs ,  des  tours  rondes  & 
quarrées ,  placées  a  une  diftance  convenable , 
les  unes  des  autres ,  pour  défendre  toutes  les 
parties  de  l’enceinte  des  places. 
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C’efl  dans  la  Paleftine  que  l’hifioire  offre 
le  premier  exemple  de  places  fortifiées.  Moyfe 
nous  apprend  que  les  villes  y  étoient  défendues 
par  des  murailles  très-hautes  &  par  des  portes 
munies  de  barres  &  de  poteaux.  Il  paroit 
aufli  que  dès-lors  on  connoiffoit  dans  ces  con¬ 
trées  l’ufage  des  machines  propres  k  renverfer 
les  remparts  des  villes  qu’on  afllégeoit. 

Amphion  qui  régnait  k  Thébes  ,  vers  l’an 
1390  avant  J.  C. ,  fut,  dit-on ,  le  premier  des 
Grecs  qui  imagina  de  pourvoir  k  la  sûreté  de 
fa  Capitale.  Il  l’environna  de  murailles  flan¬ 
quées  de  tours  de  diftance  en  diflance.  Cette 
maniéré  àz  fortifier  les  places ,  quoique  fimple, 
étoit  néanmoins  ce  qu’on  pouvoit  imaginer  de 
meilleur  dans  ces  tems  reculés.  Les  tours  Tail¬ 
lantes  défendoient  le  flanc  &  le  parapet  des 
murailles  \  elles  procuroient  d’ailleurs  aux  afïié- 
gés  l’avantage  de  tirer  fur  l’ennemi  d’un  lieu 
fupérieur,  &  detre  en  même  tems  peu  ex- 
pofés  à  fes  coups.  Ces  moyens  étoient  fuffi-* 
fans  alors  pour  mettre  une  place  en  état  de 
tenir  long-tems.  Le  fiege  de  Tyr ,  par  Nabu- 
chodonofor  ,  dura  treize  ans  ,  &  celui  d’Azoth  , 
par  Pfammétique ,  vingt-neuf.  Dans  la  guerre 
que  les  Lacédémoniens  déclarèrent  aux  MefTé- 
niens ,  la  ville  d’Ithôme  foutint  un  iiege  de 
dix -neuf  ans.  J 

Ce  ne  fut  que  peu  de  tems  avant  le  hecîe 
de  Périclés  &  d’Alcibiade  que  les  Athéniens 
connurent  les  fortifications.  Les  Lacédémoniens 
les  regardèrent  toujours ,  non-feulement  com¬ 
me  inutiles  ,  mais  encore  comme  honteufes 
pour  des  gens  de  cœur.  Sparte  &  les  autres 
villes  de  Laconie  n’av oient  ni  fofiës  ni  mu¬ 
railles. 
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Les  meilleures  places  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains  étoient  fur  des  hauteurs.  Elles  n’étoient 
pas  toujours  fortifiées  de  murs  de  maçonnerie; 
on  les  fermoit  quelquefois  de  bons  remparts  de 
terre  ,  qui  avaient  beaucoup  de  fermeté  &  de 
fblidité.  Le  gazonnage  même  ne  leur  étoit  pas 
inconnu  ,  non  plus  que  l’art  de  foutenir  les 
terres  par  des  fafcinages  afTiirés  &  retenus  par 
des  piquets  ,  &  d’armer  le  haut  du  rempart 
d’une  fraife  de  paliiTades,  qui  regnoit  autour; 
fou  vent  même  iis  en  plantoient  dans  le  folle. 
Les  ports  de  mer,  comme  ceux  d’ Athènes , 
de  Syracufe  &  beaucoup  d’autres ,  étoient  dé¬ 
fendus  par  de  bonnes  murailles  flanquées  de 
tours ,  &  l’entrée  en  étoit  fermée  ou  par  de 
groiïes  chaînes  de  fer  ,  ou  par  des  eftocades 
appellées  portûs  claufira. 

Cette  fortification  ancienne  a  fubflfté  fans 
changement  conlidérabie ,  jufqu’à  lufage  du 
canon  dans  les  fieges  ;  fortification  moderne 
s’établit  alors ,  &  l’on  employa  les  baflions 
au  lieu  des  tours.  , 

M.  le  Marquis  Maffei ,,  dans  fa  Verona  itluf- 
trata  ,  en  donne  la  gloire  à  un  Ingénieur  de 
Vérone  ,  nommé  San-MicheU  qui  fortifia  cette 
ville  avec  des  baflions  triangulaires  ,  à  la  place 
des  tours  rondes  &  quarrées ,  qui  étoient  alors 
en  ufage.  On  voit  fur  ces  baflions  des  infcrip- 
tions  qui  portent  1513,  152.9  6c  les  années 
fuivantes. 

Daniel  Specle  ,  Ingénieur  de  la  ville  de 
Stra'bourg  ,  qui  mourut  en  158g  ,  publia  avant 
fa  mort  un  livre  de  fortification  qu’on  eflime 
encore  aujourd’hui  ,  dans  lequel  il  fe  regarde 
comme  le  premier  Allemand  qui  ait  écrit  fur 
les  baflions  triangulaires.  Le  premier  qui  ait 
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écrit  en  France  fur  cette  fortification,  efî  Errard, 
de  Bar-le-Duc  ,  Ingénieur  du  Roi  Henri  IV* 
Son  ouvrage  eft  poftérieur  a  ceux  de  plusieurs 
Italiens  ,  &  a  celui  de  Specle. 

On  conftruit  quelquefois  à  la  pointe  d’un  bas¬ 
tion  ou  d’une  demi-lune  ,  un  ouvrage  de  forti¬ 
fication  appellé  contregarde  ou  corfcrve  ,  pour 
les  mettre  à  couvert  du  feu  de  l’affiégeant.  Cet 
ouvrage ,  compofé  de  deux  faces  qui  forment 
un  angle  faillant ,  vis-à-vis  l’angle  flanqué  du 
baflion ,  a  été  inventé  par  le  Capitaine  de 
Marchi.  Le  Comte  de  Pagan  &  le  Baron  de 
Rufientein  font  les  premiers  qui  en  aient  fait 
ufage  dans  leur  maniéré  de  fortifier. 

Les  lignes  de  contre- approche ,  ou  les  tran¬ 
chées  que  font  les  afliégés  pour  venir  attaquer  ou 
reconnoitre  les  travaux  de  l’ennemi ,  étoient  in¬ 
connues  aux  Anciens,&  ce  n’efl:  pas  chez  eux  qu’il 
faut  chercher  l’origine  de  ces  chicanes  hardies 
&  favantes  des  alliégés  fur  les  afîiégeans.  On 
en  attribue  l’invention  au  Marquis  d’Hufelle, 
depuis  Maréchal  de  France  ,  à  la  défenfe  de 
Metz.  Elles  furent  aufli  employées  fort  utile¬ 
ment  au  fiege  de  Rerg-op-zoom  ,  en  1612. 

On  appelle  Citadelle  dans  la  fortification , 
un  lieu  particulier  d’une  place  ,  fortifié  du 
Coté  de  la  vdle  &  de  la  campagne ,  &  prin¬ 
cipalement  defliné  à  mettre  des  Soldats  ,  pour 
contenir  dans  le  devoir  les  habitans  de  la 
place.  Elle  efî  en  même  tems  une  bonne  for¬ 
tification  ,  qui  défend  la  place  contre  les  atta¬ 
ques  de  l’ennemi.  Charles-Quintefl:  le  premier 
qui  ait  fait  ufage  des  Citadelles  \  ce  fut  pour 
contenir  les  habitans  de  Gand  &  d’Utrecht, 
qu’il  les  imagina. 
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FOULERIE.  La  bonté  d’une  étoffe  dépend 
en  partie  de  la  maniéré  dont  elle  eft  foulée .  C’eft 
le  foulage  qui  donne  proprement  aux  drape¬ 
ries  leur  confiflance.  L’opération  confifie  dans 
je  jeu  d’efpeces  de  gros  maillets  de  bois  ,  qui , 
parle  moyen  d’une  roue,  tombent  fuccefïive- 
ment  dans  des  auges  où  les  draps  font  ren¬ 
fermés.  Les  coups  redoublés  qu'ils  reçoivent , 
•les  rendent  plus  fermes  6c  plus  unis.  L’art  de 
-fouler  les  étoffes  n’a  été  connu  dans  l’Europe, 
que  depuis  la  guerre  de  Troye.  Les  Grecs 
attribuent  cette  invention  à  un  certain  Nicias , 
de  Mégare.  Mais  il  eft  affez  vraifemb  labié  que 
ce  fecret  aura  été  découvert  bien  auparavant 
dans  l’Afe  6c  dans  l’Egypte.  Les  premiers 
effais  auront  été  fans  doute  fort  imparfaits.  On 
peut  fe  former  une  idée  de  ces  anciennes  pra¬ 
tiques,  d’après  celles  que  nous  favons  être 
encore  en  ufage  chez  quelques  Peuples  fauva- 
ges  6c  grofîiers.  La  maniéré  dont  les  habitans 
de  l’Islande  foulent  les  draps ,  efl  de  les  rouler 
6c  de  les  jetter  par  terre  ,  après  les  avoir  ar- 
rofés  d’urine  chaude  *,  ils  les  pétrifient  enfui  te 
avec  les  pieds,  pendant  toute  une  journée.  Ils 
travaillent  de  même  les  gants  &  les  bonnets; 
mais  c’eft  avec  les  mains.  11  faut  qu'un  hom¬ 
me  foit  habile  6c  robufte  ,  pour  fouler  une 
camifole ,  ou  trois  paires  de  bas  dans  une  jour¬ 
née.  Tel  aura  été  probablement  l’art  de  la 
foulerie  dans  Ion  origine.  Au  furplus  ,  de  quel¬ 
que  maniéré  qu’on  l’ait  pratiquée  dans  les  pre¬ 
miers  tems  ,  cette  opération  n’a  jamais  pu 
être  que  très-pénible  6c  très-mal  entendue , 
puifqu’on  ne  connoiffoit  pas  les  moulins  à 
foulons. 
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FOUR.  L'invention  des  fours  efl  très -an¬ 
tienne;  il  en  efl  parlé  dès  le  tems  d’Àbraham. 
Quelques  Ecrivains  font  honneur  de  cette  dé¬ 
couverte  k  un  nommé  Annus  Egyptien,  perfon- 
nage  entièrement  inconnu  dans  Phifloire.  Dans 
l’origine ,  ces  fours  étoient  fort  dilTérens  des 
nôtres  ;  c’étoient ,  autant  qu’on  en  peut  juger , 
des  efpeces  de  tourtières  d’argille  ou  de  terre 
grade  ,  qui  fe  tranfportoient  aifëment  d’un  lieu  k 
un  autre.  On  peut  croire  aufîi  que  ces  premiers 
fours  étoient  à  peu~près  faits  comme  le  font 
ceux  des  Turcs  :  ils  font  d’argiile,  &  reffembient 
k  un  cuvier  renverfé ,  ou  k  une  cloche.  On  les 
échauffe ,  en  faifant  du  feu  par  dedans  ;  alors 
on  met  deflus  la  pâte  formée  en  maniéré  de 
galettes  ;  on  ôte  ces  pains  à  mefure  qu’ils  font 
cuits ,  &  on  en  met  d’autres  à  la  place.  Chez 
les  Payens,  la  Déefie  Fornax  préüdoit  aux  fours; 
on  l’invoquoit  afin  que  le  pain  fût  bien  cuit  3  &. 
On  en  célébroit  tous  les  ans  la  fête. 

Il  y  avoit  anciennement  à  Paris  la  banna- 
lité  des  fours  ,  qui ,  félon  Brodeau  &  Chopin , 
fut  abolie,  en . 1305  ,  par  Philippe-le-Bel ,  qui 
donna  permiflion  aux  Bourgeois  d’en  avoir 
dans  leur  maifon  ,  non-feulement  pour  y 
cuire  leur  pain ,  mais  même  pour  le  vendrê 
k  leurs  voifins. 

C’étoit  comme  un  refie  de  fervitude  perfon- 
nelle  ,  que  les  Seigneurs  Hauts-Jufliciers  avoient 
confervé  avec  les  droits  de  mouture  &  de  pref- 
foir  ,  de  juftice,  de  domaine  &  femblables, 
qui  peu-k-peu  fe  font  éteints  avec  les  ancien¬ 
nes  fervitude  s. 

FOUX,  Bouffons  de  Cour  entretenus  aux 
dépens  du  Prince.  IAifage  des  Rois  d’avoir 
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des  Foux  ou  des  Bouffons  k  leur  Cour,  pou# 
les  divertir  par  leurs  bons  mots ,  leurs  geftes, 
leurs  plaifanteries  ou  leur  impertinence  ,  cet 
üfage  ,  dis-je  ,  remonte  allez  haut.  Au  com¬ 
mencement  du  IXe.  fiecle  ,  l'Empereur  Théo- 
phiie  avoit  pour  Fou  un  nommé  Dandery , 
qui  par  lbn  indifcrétion  penfa  caufer  les  plus 
cuifans  chagrins  a  l’Impératrice  1  héodora. 

Après  l’expédition  des  Croifades  ,  la  mode 
d’avoir  des  Foux  s’établit  dans  toutes  les  Cours 
de  l’Europe:  les  Princes,  les  Seigneurs  même 
en  avoient.  En  France,  on  poufîà  la  chofe 
plus  loin  que  par  -  tout  ailleurs  :  l’emploi  de 
Fou  à  la  Cour  ,  y  fut  érigé  en  titre  d’Ofhce 
particulier.  On  conferve  dans  les  aichive^  de 
Troyes  en  Champagne  une  lettre  de  Charles 
V  qui  écrivit  au  Maire  &  aux  Echevins ,  que 
fon  Fou  étant  mort ,  ils  eufiènt  k  lui  envoyer 
un  autre  Fou ,  fuivant  la  coutume.  Ce  Prince 
en  eut  deux  qui  lui  furent  extrêmement  chers , 
fi  l’on  en  juge  par  les  honneurs  qu’il  leuf 
rendit  après  leur  mort.  On  voit  encore  k  Saint- 
Maurice  de  Senlis  ,  un  monument  confacré  k 
la  mémoire  de  Pun  d’eux  ,  dont  la  repréfen- 
tation  efl  décorée  de  marbre  &  d’albâtre ,  re- 
vêtue  des  habits  &  ornée  des  attributs  de  la 
Folie  :  elle  eft  couchée  fur  un  fuperbe  maufo- 
lée  ,  avec  l’épitaphe  :  ci  gît  Thévemn  de  Saint - 
Legier,  Fou  du  Roi  notre  Sire ,  qui  trcpajfa 
T onzième  Juillet ,  Tan  de  grâce  z  37  5.  L’autre 
Fou  étoit  inhumé  k  Saint-Germain-l’Auxerrois  ; 
fon  tombeau  ne  fe  trouve  plus.  Un  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  a  dit  plailamment  ,  qu’au- 
trefois  nos  Souverains  choififfoient  des  étrangers 
pour  leurs  Médecins  ,  mais  que  le  Fou  du  Roi 
étoît  toujours  de  la  nation. 


Le 
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Le  Fou  de  François  I  s’appelloit  T/ibpulct . 
Le  Roi  ayant  invité  Charles -Quint  ù  pafîêr  en 
France,  pour  fe  rendre  aux  Pays-Bas,  Triboulet 
écrivit  fur  fes  tablettes  ,  que  Charles- Quint  étoit 
plus  fou  que  lui  de  s  expo  fer  à  pajjer  par  la 
France.  Mais,  (  lui  dit  François  I  )  Ji  je  le  laijfe 
paffer  fans  lui  rien  faire  ,  que  diras-tu  ?  Tri- 
boulet  répondit  :  cela  eft  bien  aije  ;  f  effacerai 
fort  nom  ,  &  f  y  mettrai  le  vôtre . 

Le  dernier  Fou  de  Cour  ,  fut  le  fameux 
l’Angeli,  que  M.  le  Prince  amena  des  Pays-Bas, 
&:  qu’il  fe  fit  un  plaifir  de  donner  à  Louis  XIV. 
.Mais  l’Angeli  étoit  un  Fou  plein  d’efprit.,  qui 
trouva  le  fecret  de  plaire  aux  uns  ,  de  fe  faire 
craindre  des  autres  ,  &  d’amaffer  par  cette 
adreiïè  >  une  fomme  de  vingt-cinq  mille  écus 
de  ce  tems-la.  Cependant  fes  railleries  piquan¬ 
tes  le  firent  à  la  fin  chaflèr  de  la  Cour,  & 
depuis ,  cette  efpecç  de  Fous  n’y  a  plus  paru. 

FOYER  économique  &  portatif  M.  Vaniere 
a  inventé  un  nouveau  foyer  économique  ,  par 
le  moyen  duquel  on  tire  parti  de  toute  la 
chaleur ,  &  où  l’on  peut  faire  avec  peu  de  char¬ 
bon  ,  toutes  les  opérations  de  la  cuifine  en 
même  tems. 

FRANC  -  ALEU.  Pour  bien  entendre  Pori- 
gine  des  francs-aleus  ,  il  faut  favoir  qu’après 
les  conquêtes  des  Romains  fur  les  Barbares , 
les  terres  en  furent  diffribuées  aux  Soldats ,  fous 
le  nom  de  lots  ou  forts ,  parce  qifeffe&ive- 
ment  la  diflribution  s’en  fit  par  le  fort. 

Ces  terres  ne  furent  données  par  le  Prince 
aux  Soldats,  que  fous  certaines  conditions, 
comme  de  le  fervir  dans  les  combats ,  de 
Tom  e  IL  M 
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nen  jouir  que  pendant  leur  vie  ;  cela  fit  que 
les  terres  qui  fe  trouvèrent  libres  de  redevances 
<k  devoir  militaire,  prirent  le  nom  d1  allodium 
ou  allodum  pour  être  diflinguées  des  biens  nom¬ 
més  forts  ou  lots. 

C’eft  proprement  de-la  que  Ton  a  donné  le 
nom  d v franc- dieu  a  une  terre  libre,  indépen¬ 
dante  de  tous  Seigneurs ,  qui  ne  doit  ni  char¬ 
ge  ,  ni  redevance,  ni  cens,  ni  fervice  perfon- 
nel ,  h  la  différence  des  héritages  tenus  en  fief 
ou  en  cenfive  ,  qui  eurent  le  nom  de  bénéfices. 

Franc  Archer.  Trois  ans  après  la  créa¬ 
tion  des  Compagnies  d’Ordonnance ,  Charles 
VII  créa  un  nouvel  ordre  de  Soldats  deftinés 
h  ne  fervir  qu’en  tems  de  guerre.  Par  fon  Edit 
daté  de  Tours,  1448  ,  il  ordonna  qu’en  cha¬ 
que- Paroifle  du  Royaume,  on  cliroit  un  habi¬ 
tant,  le  plus  avifé  pour  l’exercice  de  Parc;  & 
afin  que  la  juflice  fût  gardée  dans  ces  fortes 
de  levées  ,  on  droit  un  homme  d’entre  foixante , 
&  les  autres  cinquante-neuf  étoient  obligés 
de  l’équiper  d’armes  &  d’habits  ,  pour  être 
prêt  à  marcher ,  quand  le  Roi  en  auroit  be- 
îbin.  Les  Archers  jouifîbient  d’une  exemption 
générale  de  toute  efpece  d’impofition  ou  de 
redevance  ,  «5c  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  les 
ap  pe  1 1  o  i  t  Fra  n  es  -  A  relier  s. 

Les  Francs  -  Archers  étoient  diftribués  en 
quatre  Compagnies  de  quatre  mille  hommes 
chacune.  C’eft  \\  le  premier  Corps  réglé  de 
l’Infanterie  Françoife.  Louis  XI  ,  en  1480  , 
fu p prima  cette  milice  ,  &  pour  y  fuppléer  ,  il 
fit  lever  fix  mille  Suiffes ,  auxquels  il  ajouta 
en  fui  te  un  Corps  de  dix  mille  hommes  d’in¬ 
fanterie  francoile,  qui  n’étoieilt  plus  entretenus 
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par  les  bourgs  &  villages ,  comme  fous  Char¬ 
les  VII ,  mais  qu’il  payoit  lui-même. 

I/établilTement  des  Francs  -  Archers  peut 
avoir  fervi  de  modèle  h  celui  des  milices  qu’on 
leve  également  dans  toutes  les  Parodiés  du 
Royaume  ,  à  peu-près  de.  la  même  maniéré 
qu’on  y  choififloit  les  Francs-Archers. 


FRANC-FIEF.  Voye^  Fief. 

Franc-Maçon.  Il  parolt  que  c’efi:  aux 
Anglois  qu’efl  due  l'innitution  des  Francs- 
Maçons,  Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ne  con- 
noi  lient  ces  fociétés  fameufes  ,  appellées  en 
Angleterre  clubs  ou  coteries.  Depuis  le  Pair  du 
Royaume  jufqu’au  fimple  Artifan  ,  tous  ont 
leur  coterie  particulière  \  &  comme  on  affeéte 
de  paroitre  populaire  ,  il  y  a  tel'  Gentilhomme 
qui  demande  comme  une  faveur  d’être  aflb- 
cié  h  des  Porteurs  de  chaife  ,  &  tel  Plébéien 
que  les  plus  grands  Seigneurs  ne  dédaignent 
pas  d’admettre  dans  leurs  affemblées.  Quoi¬ 
que  ces  différentes  allocutions  tendent  tontes 
au  même  but,  elles  ont  cependant  des  loix 
qui  leur  font  propres ,  &  que  chacune  d’elles 
fe  fait  un  devoir  d’obferver.  11  y  a  de  ces  co¬ 
teries  oh  il  n’efl  permis  de  parler  de  fuite, 
que  quelques  minutes.  Le  Préfident  tient  une 
montre  &  un  marteau  dont  il  frappe  dès  que 
le  tems  efl  écoulé.  Tous  écoutent  en  filence  ; 
&  le  defir  d’exprimer  fa  penfée  rend  l’Orateur 
laconique  &  concis.  Il  en  ell  d’autres  qui  le  font 
une  loi  de  facrifier  continuellement  à  Bacchus, 
&  de  ne  jamais  laiffer  le  Temple  lans  Prêtres  , 
ni  l’Autel  fans  vidimes. 

Ces  fociétés  ont  pour  ftatuts  fondamentaux 
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les  devoirs  les  pius  rigoureux  de  l’amitié ,  & 
l’on  affure  que  fi  quelqu’un  des  membres  a 
befoin  d’argent  ,  toutes  les  bourfes  lui  font 
ouvertes.  11  arrive  même  que  des  gens  opu- 
lens  ne  vont  point  chercher  d’héritiers  hors  de 
leur  coterie.  Cette  fraternité  réunit  fouvent  les 
différentes  Religions ,  mais  jamais  des  faélions 
oppofées  fur  ies  affaires  publiques.  Les  Etran¬ 
gers  ,  ies  François  fur-tout ,  n’y  font  admis  que 
fous  caution. 

Plusieurs  Anglois  ont  formé  des  coteries 
iniquement  fondées  fur  le  malheur  qu’ils 
avoient  de  fe  raffembier  par  quelque  défeêhio- 
fité  corporelle.  Une  entr’autres  ,  toute  com- 
pofée  de  boiteux ,  prenoit  fes  premiers  Offi¬ 
ciers  parmi  ceux  qui  boitoient  le  plus  fort. 

La  coterie  Catonienne  ,  ainfi  nommée  parce 
qu’elle  avoit  choiii  pour  patrons  &  pour  mo¬ 
dèles  les  deux  Gâtons ,  tenoit  fes  affemblées 
dans  une  faile ,  où  pendoient  en  regard  les 
portraits  de  ces  deux  Romains.  Il  étoit  enjoint 
a  chaque  Affocié  ,  d’avoir  continuellement  dans 
fa  poche  le  Br  unis  de  Voltaire  ,  ou  le  Caton 
d’Adiffon ,  &  de  porter  a  fa  boutonnière  une 
médaille  repréfentant  ce  Romain  qui  fe  déchire 
les  entrailles.  La  coterie  femelle  efi  compofée 
des  plus  grands  Seigneurs  &  des  premières 
femmes  de  la  Cour.  Perfonne  ne  peut  y  être 
admis ,  qu’au  préalable  il  n’ait  été  propofé 
quinze  jours  auparavant  à  la  compagnie ,  & 
La  réception  fe  fait  par  la  voix  du  fcrutin.  Ce 
font  les  femmes  qui  admettent  les  hommes.; 
&  les  hommes  élifent  les  femmes. 

On  prétend  que  c’efi  à  ces  fortes  de  fociétés , 
qu’on  doit  attribuer  l’origine  de  l’Ordre  fameux 
des  Francs-Macons  ,  dont  la  célébrité  même  a 
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pour  ainfi  dire  caufé  favilifTemenr..  Comme  je 
ne  fuis  point  initié  dans  Tes  myfleres ,  j’em¬ 
prunte  ,  pour  en  parler ,  la  plume  d’un  de 
fes  membres. 

«  Cette  afîbciation  embrafle  tous  les  états  : 
»  le  Prince  &  l’Artifan  deviennent  freres  ,  & 
»  s’engagent  a  ne  jamais  révéler  un  fecret  qui 
»  leur  efl  confié  fous  la  religion  du  ferment. 
»  Le  nombre  de  ceux  qui  s’y  font  agréger 
»  efl  infini  ;  &  cependant  ce  fecret  efl  ignoré 
»-de  tous  ceux  qui  n’y  font  point  admis,  ou 
»  du  moins  perfonne  ne  peut  être  affiné  de 
»  le  connaître.  Le  nom  de  frere  efl  celui  que 
»  tous  les  Francs- Maçons  fe  donnent  entr’eux 
r>  parce  qu’en  cette  qualité  ils  fe  regardent  tous. 
»  comme  égaux  \  ils  appellent  célébrer  les 
7)  myfleres  ,  l’exercice  des  cérémonies  qu’ils, 
»  obfervent  dans  leurs  affemblées  ;  &  ,  fi  on 
»  les  en  croit ,  ces  myfleres  les  conduifent  a 
»  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Audi ,  dans. 
»  leur  langage ,  avoir  été  reçu  parmi  eux  , 
»  c’efl  avoir  vu  la  lumière  ;  &  ils  défignent 
»  par  le  mot  de  profanes ,  ceux  qui  ne  font 
»  point  de  leur  Conféirie  :  ils  en  ont  écarté 
si  les  femmes ,  pour  en  exclure  à  la  fois  fin- 
»  difcrétion  &  la  rivalité. 

»  L’Ordre  des  Francs-Maçons  efl  divifé  par 
»  loges  \  ce  mot  lignifie  les  lieux  où  l’on 
»  s’aflemble ,  &  les  membres  qui  compofent 
»  les  aflèmblées.  Chacun  efl  attaché  à  celle  où 
»  il  a  été  reçu  ;  mais  il  peut  aller  dans  une 
y  autre  ,  fans  y  être  appellé  ,  fans  même  y  être 
»  connu  ;  &  alors  il  efl  défigné  par  la  qualité 
ü  de  Frere  Vifiteur. 

»  Chaque  loge  a  un  Préfident  qu’on  nom- 
»  me  le  Vénérable  >  &  deux  Officiers  dont  les 
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»  fondions  font  de  veiller  au  maintien  de  la 
»  réglé.  L’ Orateur  efi  celiii  qui  inftruit  les  nou- 
»  veaux  Freres  des  fiatuts  de  l’Ordre  &  des 
»  devoirs  qu’il  impofe.  Toutes  les  loges  recon- 
r>  noidentun  Chef  commun  ,  qui  efi  le  Grand - 
»  Maître.  Ce  qu’on  appelle  tenir  loge  ,  c’eft 
»  être  affemblé  pour  la  célébration  des  myf- 
»  teres  ;  ouvrir  la  loge ,  c’eft  commencer  a  les 
»  célébrer  *,  mais  on  ne  fait  cette  ouverture , 
»  que  îorfqu’on  ne  peut  être  vu  d’aucun  pro- 
»  fane.  Si ,  malgré  toutes  les  précautions  ,  il 
»  s‘en  glifTe  quelques-uns  dans  la  compagnie , 
»  le  premier  qui  s’en  apperçoit  crie ,  il  pleut  ; 
»  &  les  exercices  ceflent  à  l’infant  ,  ainfï 
»  que  les  converfations  qui  y  ont  rapport.. 

»  Les  Francs-Maçons  ont  des  lignes  com- 
»  muns  pour  fe  reconnoître  ,  en  quelques  pays 
»  qu’ils  fe  rencontrent.  Ces  lignes  font  de  trois 
»  fortes  ,  le  gefie,  l’attouchement  &  la  parole  ; 
r>  mais  ils  varient  fuivant  les  dilférens  grades  ; 
»  car  il  y  en  a  trois  dans  la  maçonnerie  \  FAp- 
»  prentif  *  le  Compagnon  &  le  Maître. 

»  Le  figne  de  Y  Apprenti/  par  le  gefte ,  con- 
r>  fille  a  ouvrir  la  main  droite  ,  en  tenant  les 
»  quatre  doigts  étendus  &  le  pouce  élevé  per- 
»  pendiculairement  fur  la  paume  de  la  main , 

»  de  maniéré  que  le  tout  forme  l’équerre  ; 
»  ainli  difpofée ,  on  la  porte  au  cou ,  fous  la 
»  partie  gauche  du  menton ,  on  la  ramene  en 
»  bas  du  coté  droit  ,  en  frottant  l’efomac  en 
»  ligne  diagonale,  &  lorfque  le  bras  eft  pen- 
»  dant  dans  toute  fa  longueur ,  on  frappe  un 
»  coup  fur  la  bafque  de  l’habit.  Ceux  qui  font 
»  exercés  dans  les  myfteres  font  ce  figne  avec 
35  une  dextérité  qui  n’efi:  apperçue  que  des 
»  Freres ,  quoiqu’ils  le  faflent  en  préfence  des 
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»  profanes.  Le  Frere  qui  l’apperçoit ,  W  répété 
»  &  s’approche  de  celui  qui  l’a  provoqué.  Pour 
s’afTurer  l’un  de  l’autre  ,  ils  font  le  ligne  par 
3>  attouchement,  en  le  prenant  la  main,  &c  fe 
39  pofant  mutuellement  le  pouce  fur  la  première 
»  jointure  de  l’index ,  &  l’on  s’approche  pour  fe 
33  parler  a  l’oreille  ;  alors  on  prononce  le  mot 
»  jakin .  Mais  pour  plus  grande  précaution,  6c 
»  pour  éviter  toute  furpriie  de  la  part  de  quelque 
33  profane ,  qui  auroit  pu  dérober  les  lignes  & 
33  les  termes  ,  celui  qui  a  quelque  défiance  ,  au 
»  lieu  de  prononcer  le  mot  jakin ,  dit  épelle 
»  Tout  Franc- Maçon  entend  «d’abord  ce  que 
33  cela  veut  dire  ;  alors  l’un  dit  /,  l’autre  doit 
33  répondre  A  ;  le  premier  dit  enfuite  K ,  le 
30  fécond  /,  &.  l’autre  N. 

33  Tels  font  les  lignes  de  Y  Apprenti/  Maçon  , 
s»  &:  c’elt  toujours  par  ceux-là  que  l’on  doit 
»  commencer  à  fe  reconnaître  ,  pour  ne  pas 
3>  compromettre  les  myferes  réfervés  aux 
»  Compagnons  &  aux  Maîtres. 

33  Le  ligne  par  gefes  des  Compagnons  , 
33  confite  à  porter  Ta  main  droite  fur  la  poi- 
J3  tri  ne  ,  en  la  tenant  en  forme  d’équerre  ; 
»>  on  fe  prend  enfuite  la  main  comme  les  Ap- 
33  prentifs  ;  mais  on  ne  pref  e  pas  le  pouce  fur 
w  la  même  jointure;  c’eft-à-dire ,  que  f  le 
»  premier  qui  prend  la  main  prefe  la  pre¬ 
ss  miere  jointure  ,  l’autre  doit  prefer  la  fe- 
3»  conde  ,  ou  la  troifeme ,  f  le  premier  a  prefe 
33  la  fécondé.  Le  mot  eft  bon?^  qui  s’épelle 
33  comme  les  Apprentifs  épellent  jakin.  Ces 
»  deux  mots  font  les  noms  que  Hiram  ,  Archi- 
33  teêle  de  Salomon  ,  donna  aux  deux  colonnes 
33  du  portique  du  Temple. 

33  11  y  a  encore  un  autre  fgne  par  paroles.. 
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”  Si  un  Maçon  demande  à  un  autre,  foreilfej 
ou  en  particulier  :  Ete^-vous  Maçon  ?  il  doit 
30  répondre  :  mes  Frcres  &  Compagnons  me 
35  reconnoijj'ent  pour  tel .  Si  la  queftion  Te  fait 
*  en  préfence  des  profanes ,  on  le  contente  de 
s>  répondre  :  je  fais  gloire  de  l'être  ,  &  l’autre 
répliqué:  &  moi  je  fuis  ravi  de  vous  con - 
s?'  notre. 

35  Les  Maîtres ,  hors  de  loge,  n’emploient 
s»  d’autres  lignes  que  ceux  d 'Apprenti/  ou  de 
a»  Compagnon ,  k  leur  choix.  Ceux  qui  leur 
as  font  réfervés ,  pour  éprouver  un  Vifiteur 
qui  le  préfente  en  qualité  de  Maître  ,  font 
s#  celui  de  farouchement  qui  fe  fait  en  paflant 
»  le  pouce  droit  entre  le  pouce  droit  &  le  pre- 
&  mier  doigt  de  celui  qu’on  touche ,  &  en  lui 
s?  embraflant  le  dedans  du  poignet  avec  les 
a»  quatre  autreç  doigts  écartés  &  un  peu  pliés , 
3j  en  forrpe  de  ferre  ,  de  façon  que  le  doigt  du 
a»  milieu  appuie  fur  le  dedans  du  poignet  ; 
s?  On  fe  joint  enfuite  pied  contre  pied  ,  genou 
59  contre  genou,  poitrine  contre  poitrine  ,  joue 
33  contre  joue }  on  pafT'e  réciproquement  le 
s?  bras  gauche  par-defftis  l’épaule ,  &  on  s’ap- 
»  paie  la  main  gauche  en  forme  de  ferre ,  fur 
»  le  dos. 

33  Quant  au  mot  de  Maître  ,  c’efl  Makc - 
35  benak  \  il  ne  s’épelle  point,  mais  il  fe  pro- 
»  nonce  moitié  a  l’oreille  droite,  moitié  k 
93  l’oreille  gauche. 

33  II  eft  encore  un  autre  figne  commun  k  tous 
33  les  Francs  -  Maçons  ;  c’e(ï  leur  maniéré  de 
33  frapper  k  une  porte  :  ils  heurtent  trois  coups  ; 
53  les  deux  premiers  font  fort  précipités;  ils  laif- 
i3  fent  un  intervalle  entre  le  fécond  &  le  troifîe— 
»  me  ;  &  ce  dernier  eft  plus  fort  que  les  deux 
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fi  précédens.  Cette  maniéré  de  frapper  fcrt  fou* 
*»  vent ,  dans  une  compagnie ,  h  provoquer 
u  des  reconnoi fiances  de  Maçons. 

»  Dans  les  aflêmblées  folemnelles ,  chaque 
a»  Frere  a  un  tablier  de  peau  blanche ,  attaché 
»  avec  des  cordons  pareils.  Le  Vénérable  efl: 
»  d i (lingue  par  un  cordon  bleu  taillé  en  trian- 
”  gle  ,  tel  h  peu-près  que  ceux  du  Saint-Ef- 
«  prit ,  porté  par  les  Chevaliers  d’Eglife  ,  ou  de 
99  Robe.  Au  bas  de  ce  cordon  pendent  une 
99  cquerre  &  un  compas ,  qui  doivent  être  d’or, 
30  ou  du  moins  dorés.  Les  deux  Sutyeillans  (k 
99  Y  Orateur  ont  un  pareil  cordon,  mais  ils  ne 
a»  portent  que  le  compas. 

»  Quand  un  Récipiendaire  efl  préfenté  par 
35  un  Frere  ,  on  le  place  dans  une  chambre 
>’  entièrement  obfcure  ;  on  lui  demande  Ton 
99  nom  ,  fon  furnom  &  (es  qualités.  Quand  il 
99  a  fatisfait  a  ces  demandes ,  on  lui  ôte  tout 
»9  ce  qu’il  peut  avoir  de  métal  fur  lui ,  comme 
95  argent  ,  boucles  ,  boutons  ,  boëtes ,  Ikc. 
93  On  lui  découvre  k  nud  le  genou  droit,  & 
99  on  lui  fait  mettre  en  pantoufle  le  lôulier  qui 
»9  efl  au  pied  droit.  On  lui  mec  alors  un  ban- 
9i  deau  fur  les  yeux  &  on  l’abandonne  à  fes 
»  réflexions  pendant  environ  une  heure,  pen- 
»  dant  laquelle  régné  autour  de  lui  le  plus 
»  profond  filence.  Enfin  le  Frere  qui  préfente 
99  le  Récipiendaire  frappe  en  Maçon  a  la  porte 
s9  de  la  loge  ;  on  lui  répond  du  dedans  par 
>3  le  même  figue  :  la  porte  s’ouvre,  (ht  le  Réci- 
33  piendaire  efl  introduit. 

»  Au  milieu  de  la  chambre  font  deflînés  les 
93  débris  du  Temple  de  Salomon;  c’efl  a  fa  réédî- 
93  fication  que  les  Francs  -  Maçons  fc  vouent. 
»  Aux  deux  côtés  font  deux  colonnes  marquées, 
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«  Tune  d’un  grand  /,  qui  lignifie  jakln ,  & 
»  l’autre  d’un  grand  B  ,  qui  lignifie  boo^y  & 
»  la  loge  eft  éclairée  de  trois  lumières  poiées 
«  en  triangle.  On  fait  faire  au  Récipiendaire 
*  trois  fois  le  tour  de  l’édifice.  Comme  il  a  les 
»  yeux  toujours  bandés ,  on  cherche  a  l’effrayer 
»  par  un  certain  bruit  que  fait  chaque  Frere 
»  avec  fon  tablier. 

33  Enfin,  il  arrive  vis-k-vis  du  Vénérable , 
»  qui  eff  aflis  dans  un  fauteuil ,  derrière  une 
s»  efpece  d’ Au  tel  ,  fur  lequel  eft  l’Evangile 
«  félon  St.  Jean  ,  une  équerre  &  un  compas. 
33  On  fait  avancer  le  Récipiendaire  en  trois 
33  tems  proche  cet  Autel.  Alors  on  lui  ôte  fon 
ï>  bandeau  ;  il  fe  voit  entouré  des  Freres  de  la 
3»  loge  >  ornés  de  leurs  tabliers  &  des  marques 

de  leur  dignité ,  tenant  tous  l’épée  nue  a  la 

main  ,  dont  ils  lui  préfentent  la  pointe.  Le 
a»  Frere  Orateur  l’avertit  enfuite  que  dans  l’Or- 
»  dre  dont  il  va  devenir  membre  ,  il  n’y  a  rien 
33  de  contraire  a  la  Religion  ,  a  la  Loi  ,  au 
33  Roi ,  ni  aux  mœurs.  On  lui  fait  mettre  en- 
3>  fuite  le  genou  droit  fur  un  tabouret ,  on  lui 
33  pofe  une  des  pointes  du  compas  fur  la  ma- 
3>  melîe  gauche  ;  il  pofe  la  main  droite  fur 
»  l’Evangile,  &  promet  de  ne  jamais  révéler 
»  les  feçrets  de  l’Ordre  ;  &  en  cas  d’infraclion  , 
33  il  permet  que  fa  langue  foit  arrachée  ,  fon 
a>  cœur  déchiré ,  fon  corps  brûlé ,  &  réduit  en 
33  cendres  &  jetté  au  vent.  Il  baife  fEvangiîe , 
»  pafle  a  côté  du  Vénérable ,  reçoit  le  tablier 
33  ck  deux  paires  de  gants  ,  une  pour  lui  & 
33  l’autre  pour  fa  Maçonne .  On  lui  apprend 
3>  les  lignes  qu’il  doit  connoître  comme  Ap- 
33  prentif*,  &  le  voila  reçu. 

»  Pour  devenir  Compagnon ,  le  Récipient 
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»  daire  n’efl  afliijetti  qu’a  quelques  formalités 
33  peu  intéreflantes  *,  mais  l’état  de  Maître,  exige 
3>  plus  de  cérémonie.  Entre  autres  figures  tra- 
33  cées  fur  le  parquet,  on  y  voit  celle  d’un 
33  cercueil.  On  fait  faire  au  Récipiendaire  trois 
3>  fois  le  tour  de  la  loge.  On  le  faiiit  fubite- 
33  ment  \  on  le  couche  fur  cette  figure  ;  on 
33  lui  couvre  le  vifage  d’un  linge  qui  paroi t 
33  enfanglanté;  tous  les  Freres  portent  la  pointe 
33  de  l’épée  contre  fon  corps,  &  l’y  laifîent 
33  quelques  infïans.  Le  premier  Surveillant  frap- 
3j  pe  trois  coups  dans  fa  main  ,  &  tout  le 
33  monde  remet  l’épée  dans  le  fourreau.  Le 
33  Vénérable  s’approche  alors  du  nouveau  Mai - 
33  tre ,  le  prend  par  la  main ,  le  releve ,  &  on 
33  lui  fait  connoître  les  figues  de  fa  nouvelle 
33  dignité. 

33  On  appelle  loges  de  la  table ,  les  repas 
i3  que  font  entr’eux  les  Francs-Maçons .  Le 
33  Vénérable  occupe  la  première  place  ,  &  les 
»  lumières  font  toujours  difpolées  en  triangle. 
»  Les  plats  fe  fervent  par  trois  ,  par  cinq  ,  par 
33  fept ,  par  neuf,  &  l’on  met  les  bouteilles 
»  &  les  verres  devant  les  convives.  On  célébré 
33  enfuite  quatre  fantés  en  commun  ,  celle  du 
»  Roi ,  celle  du  Grand-Maître ,  celle  du  Vé- 
33  nérable  ,  &  celle  de  tous  les  Freres.  Ces 
*>  fantés  fe  boivent  en  autant  de  tems  &  avec 
33  les  mêmes  cérémonies  qu’un  Soldat ,  à  qui 
33  l’on  fait  faire  l’exercice  ;  &  l’on  fe  fert  pref- 
w  que  des  mêmes  paroles.  On  donne  aux  bon-  ' 
«  teilles  le  nom  de  barriîs ,  au  vin  celui  de 
39  poudre ,  aux  gobelets  celui  de  canon.  La 
33  converfation  efï  fubordonnée  aux  réglés  de 
39  la  décence  &  de  la  fageffe.  On  ne  parle  ni 
»  de  la  Religion  ni  du  Gouvernement  ;  toute 
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»  raillerie,  k  plus  forte  raifon  toute  injure,  eff 
5>  bannie  ,  &  ces  fortes  de  repas ,  ainfi  que 
3?  toute  la  maçonnerie  en  général  ,  ne  paroif- 
»  fent  avoir  d’autre  objet ,  que  de  boire  avec 
»  plus  de  liberté.  Le  but  eft  le  même  que  celui 
»  des  coteries  Angïoifes ,  dont  l’Ordre  femble 
«  tirer  fon  origine  ;  de  comme  je  ne  lui  lup- 

pofe  pas  d’autre  motif,  je  penfe  que  ce 

n’étoit  pas  la  peine  d’en  faire  un  fecret. 

FRANÇOISE.  (  langue  )  La  langue  Françoife 
ne  commença  k  prendre  quelque  forme  que 
vers  le  Xe.  fiecle  ;  elle  naquit  des  ruines  du  latin 
&  du  celte,  mêlées  de  quelques  mots  tudefques. 
Ce  langage  étoit  d’abord  le  romanum  riiflicum , 
le  romain  ruftique;  &  la  langue  tudefque  fut 
la  langue  de  la  Cour  ,  jufqu’au  tems  de  Charles- 
Îe-Chauve.  Le  tudefque  demeura  la  feule  langue 
de  l’Allemagne ,  après  la  grande  époque  du 
partage  en  843.  Le  romain  ruftique ,  la  langue 
romance  prévalut  dans  la  France  occidentale. 

A  la  fin  du  Xe.  fiecle  ,  on  écrivoit  en  fran¬ 
çais  ;  mais  ce  français  tenoit  encore  plus  du 
romain  ruftique ,  que  du  français  d’aujourd’hui. 
Le  Roman  de  Philomena  écrit  au  Xe.  fiecle  en 
romain  ruftique  ,  n’eft  pas  dans  une  langue  fort 
différente  des  loix  normandes.  On  voit  encore 
les  origines  celtes ,  latines  &  allemandes.  Les 
mots  qui  lignifient  les  parties  du  corps  hu¬ 
main  ,  ou  des  chofes  d’un  ufage  journalier  & 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  latin  ou  l’al¬ 
lemand  ,  font  de  l’ancien  gaulois  ou  celte , 
comme,  tête,  jambe  ,  fabre ,  pointe ,  aller y 
parler  ,  écouter  }  regarder  ,  aboyer ,  coutume  , 
en  femble ,  &  plufieurs  autres  de  cette  efpece* 
La  plupart  des  termes  de  guerre  étoient  francs 
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,  ou  allemands  ;  m.arche ,  Maréchal ,  halte,  bi¬ 
vouac  ,  reitre ,  lanfquenet.  Ÿïefaue  tout  le  refte 
eft  latin  ;  &  les  mots  latins  furent  tous  abré¬ 
gés  ,  félon  lufage  &  le  génie  des  Nations  du 
Nord  ;  ainli  de  Palatium  Palais  ,  de  lupus  loup, 
d  ’Augufle  Août  ,  de  Junius  Juin,  d'unclus  oint, 
de  purpura  pourpre  ,  de  pretium  prix  ,  &c.... 
A  peine  reiloit-il  quelque  veliige  de  la  lan¬ 
gue  grecque,  qu’on  avoit  fi  long-tems  parlé  à 
Marfeille. 

On  commença  au  XIIe.  fiecle  a  introduire 
dans  la  langue  franqoife  quelques  termes  grecs 
de  la  Philofophie  d’Ariflote  ;  &  vers  le  XVIe, 
on  exprima  par  des  termes  grecs  toutes  les 
parties  du  corps  humain  ,  leurs'  maladies  & 
leurs  remedes. 

Quoique  la  langue  s’enrichit  alors  du  grec,  & 
que  depuis  Charles  VIII,  elle  tirât  beaucoup  de 
fecours  de  l’italien  ,  cependant  elle  n’avoit  pas 
pris  encore  une  confiflance  reguliere.  François  I  , 
abolit  l’ancien  ufage  de  plaider,  de  juger,  de  con¬ 
tracter  en  latin  ,  ufage  qui  atteftoit  la  barbarie 
dune  langue  dont  on  n’ofoit  fe  fervir  dans  les 
aétes  publics.  On  fut  alors  obligé  de  cultiver 
le  francois  \  mais  la  langue  n’étoit  ni  noble , 
ni  régulière.  La  fyntaxe  étoit  abandonnée  au 
caprice  :  le  génie  de  la  conyerfation  étant  tourné 
à  la  plaifanterie  ,  la  langue  devint  féconde  en 
expreflîons  burlefques  &  naïves ,  &  ftériie  en 
termes  nobles  &  harmonieux. 

Le  françois  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plu¬ 
me  de  Montagne  ,  mais  il  n’eut  point  encore 
d’élévation  &  d’harmonie.  Ronfard  gâta  la  lan¬ 
gue  en  tranfportant  dans  la  poéfe  françoife  les 
compofés  grecs  dont  fe  fervoient  les  Philofo- 
phes  &  les  Médecins.  Malherbe  répara  un  peu 


190  F  R  A  F  R  E 

le  tort  de  Ronfard.  La  langue  devint  plus  no¬ 
ble  &  plus  harmonieufe  par  l’établiflement  de 
l’Académie  Françoise  \  mais  ne  peut-on  pas  faire 
ici  a  cette  célébré  Compagnie ,  le  reproche  que 
lui  ont  fait  juftement  M.  de  Fénelon  &  le 
Vayer,  d’avoir  donné  dans  l’extrémité  oppo- 
fée  a  Ronfard  ;  c’eft-a-dire  ,  d’avoir  appauvri  , 
defféché  &  gêné  notre  langue ,  en  voulant 
abolir  nombre  de  dictions  &  de  phrafes ,  com¬ 
me  contraires  aux  réglés  de  la  fyntaxe  ? 

Enfin,  Louis- le-Grand  parut,  &  fous  fon 
régné  ,  le  plus  long  &  le  plus  floriffant  de  la 
Monarchie  ,  la  langue  françoife  acquit  la  per- 
feêlion  ou  elle  pouvoit  être  portée  dans  tous 
les  genres. 

FRANGIPANE.  C’efl  un  parfum  exquis 
qu’on  donne  à  des  peaux  pour  faire  des  gants , 
des  poches  ,  des  fachets ,  &c.  Il  a  pris  fon 
nom  d’un  Seigneur  Romain  de  l’ancienne  Mai- 
fon  des  Frangipani  ou  Fricapane  ,  qui  en  a  été 
l’Inventeur.  Les  peaux  du  Frangipane  font  fort 
effimées  par  toute  l’Europe. 

Les  Limonadiers  ont  aulli  donné  ce  nom  a 
des  liqueurs  parfumées  ,  parce  que  l’invention 
en  eft  due  au  petit-fils  de  Mutio  Frangipani , 
comme  le  dit  M.  le  Laboureur. 

FRERE.  Les  Papes  &  les  Evêques  fe  don¬ 
nèrent  réciproquement  la  qualité  de  Freres 
jufqu’au  IXe.  fiecle.  Depuis  ce  tems  ,  les  Evê¬ 
ques  n’ont  plus  ufé  de  cette  qualification  en¬ 
vers  les  Papes  ,  &  les  Papes  qui  traitoient  les 
Evêques  de  très-chers  Freres  ,  ne  les  ont  plus 
appelles  que  Vénérables  Freres. 

Depuis  le  Xe.  fiécle ,  les  Abbés  &  les  fimples 
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Moines  prirent  allez  fouvent  le  titre  de  Freres 
à  la  tête  de  leurs  écrits  ;  ce  qui  prouve  que 
cet  ufage  n’eft  point  venu  de  l’Ordre  des  Men- 
dians ,  aux  autres  Ordres  qui  l’ont  précédé , 
comme  on  le  croit  vulgairement. 

Les  Empereurs  Collègues  fe  traitoient  de 
Freres -,  c’eîï  ainfi  que  Marc-Aurele  &  Lucius- 
Aurelius  Verus  font  appellés  Freres  ,  divi  Fra- 
tres  par  Théophile  ,  &  qu’ils  font  repréfentés 
dans  leurs  médailles,  fe  donnant  la  main  pour 
marque  de  leur  union  fraternelle  dans  l’ad- 
miniflration  de  l’Empire.  Cette  coutume  fe 
pratiquoit  de  tout  tems ,  même  entre  des  Rois 
de  divers  Royaumes  ,  comme  on  peut  le  con¬ 
firmer  par  les  Auteurs  facrés  &  profanes.  Mé¬ 
nandre  rapporte  une  lettre  de  Cofroës  j  Roi 
de  Perfe ,  a  l’Empereur  Juftinien  ,  qui  com¬ 
mence  par  ces  mots  :  Cofroës  Roi  des  Rois ,  &c. 
à  V Empereur  J ujünicn  mon  Frere.. 

Les  Rois  donnent  aufïi  aujourd’hui  le  titre 
de  Freres  aux  Eleêteurs  de  l’Empire. 

FRER.ES  LAIS  ,  qui  font  la  même  chofe 
que  Freres  Laïques ,  &  qu’on  appelle  aufïi 
Freres  Convers  ou  Convertis ,  qua.fi  Converji  ad 
Dominum  ,  ou  limplement  Freres  ,  font  dans 
nos  Couvens  des  Religieux  fubalternes  ,  non 
engagés  dans  les  Ordres ,  mais  qui  font  les  vœux 
monafiiques ,  &  qui  font  ordinairement  em¬ 
ployés  pour  le  fervice  du  Monaftere  &  de 
ceux  qu’on  nomme  Rcres  ou  Moines  du  chœur . 
St.  Jean  Gualbert  fut  le  premier  qui  inftitua 
des  Freres  Lais  en  ioqo,  dans  fon  Monaflere 
de  Vallombreufc. 

FRESQUE.  On  appelle  peindre  à  frefquc , 
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l’opération  par  laquelle  on  emploie  des  cou-* 
leurs  détrempées  avec  de  l’eau  fur  un  enduit 
allez  frais  pour  en  être  pénétré.  Cette  peinture 
venant  à  s’incorporer  avec  le  jmortier  ,  ne 
périt  &  ne  tombe  qu’avec  lui.  Ce  mot  vient 
de  l’Italien  Frcfco ,  la  maniéré  de  cette  pein¬ 
ture  nous  étant  venue  d’Italie ,  aufli  bien  que 
le  terme  ,  pour  l’exprimer. 

La  peinture  a  frefque  efl  très-ancienne.  Les 
murs  du  Temple  des  ÎHofcures  (  Cailor  &  Pol- 
lux  )  k  Athènes ,  avoient  été  peints  a  frefque 
par  Polygnote  &  par  Diognete  ,  pendant  la 
guerre  du  Péloponefe.  Paulanias  remarque  que 
ces  peintures  s’étoient  bien  confervées  jufqu’à 
fon  tems  ,  c’eft-k-dire ,  près  de  fix  cens  ans 
depuis  celui  de  Polygnote. 

.  Cette  peinture  étoit  auffi  en  ufage  chez  les 
Romains,  dès  les  premiers  tems  de  la  Républi¬ 
que  ,  &  l’on  en  voit  encore  de  fort  beaux 
morceaux  antiques  dans  Rome  ;  les  bons  Pein¬ 
tres  cependant  ,  au  rapport  de  Pline  ,  pei- 
gnoient  rarement  k  frefque .  Jls  ne  croyoient 
pas  devoir  borner  leur  travail  k  des  maifons 
particulières,  ni  laifler  k  la  difcrétion  des  flam¬ 
mes  des  chefs-d’œuvres  ,  dont  la  |perte  étoit 
irréparable:  ils  fe  fixoient  k  des  ouvrages  por¬ 
tatifs  ,  qu’on  pouvoir ,  en  cas  d’accident,  tranf- 
porter  d’un  lieu  k  un  autre. 

FRONDE.  L’ufage  de  la  fronde  n’efl  pas 
aufli  ancien  que  celui  de  l’arc  &  de  la  flèche. 
Job  effle  feul  Ecrivain  des  tems  reculés,  oii 
il  en  foit  parlé.  Pline  croit  que  l'invention  en 
étoit  due  aux  Phéniciens.  Il  y  avoit  dans  la 
ville  de  Gabaa  fept  cens  Frondeurs  ,  qui  ti- 
roient  fi  jufte  ,  qu’ils  auroient  pu  fans  manquer  y 

toucher 
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bouclier  un  cheveu  ,  fans  que  la  pierre  jettée 
fe  fût  détournée  de  part  ou  d’autre. 

Les  habitans  des  Isles  Baléares ,  aujourd’hui 
Majorque  &  Minorque  ,  ont  été  aufti  très -fa¬ 
meux  chez  les  anciens ,  par  leur  habileté  k 
fe  fervir  de  cette  arme.  Dans  les  expéditions 
militaires  ,  ils  jettoient ,  fuivant  Diodore  de 
Sicile  ,  de  plus  groftes  pierres  avec  la  fronde , 
qu’avec  les  autres  machines  de  jet,  &  avec  une 
telle  j  lifte  fie  dans  la  main,  qu’il  leur  arrivoit 
rarement  de  manquer  leur  coup.  «  Ce  qui  les 
î»  rend  fi  forts  &  li  adroits  dans  cet  exercice  , 
»  dit  cet  Auteur,  c’eft  que  les  meres  même 
»  contraignent  leurs  enfans  ,  quoique  fort 
»  jeunes  encore,  a  manier  continuellement 
»  la  fronde.  Elles  leur  donnent  pour  but  un 
»  morceau  de  pain  pendu  au  bout  d’une  per- 
»  che  ,  &  elles  les  font  demeurer  à  jeun  ,  juf- 
»  qu’a  ce  qu’ils  aient  abattu  ce  pain  ;  elles 
»  leur  accordent  alors  la  permiftîon  de  le 
»  manger  ». 

Parmi  les  Grecs  ,  les  Acarnaniens  paftbient 
pour  d’exceliens  Frondeurs  ;  cependant  les 
Achéens  les  fufpaftoient,  félon  Tite-Live.  Ils 
jettoient  leurs  pierres  avec  tant  de  certitude , 
qu’ils  ne  manquoient  jamais  la  partie  du  vifa- 
ge  ,  à  laquelle  ils  en  vouloient. 

Les  Romains ,  dès  le  tems  du  Roi  Servius- 
Tullius  a  voient  des  Frondeurs  dans  leurs  armées, 
ou  ils  combattoient  toujours  hors  de  rang.  Dans 
la  fuite,  ils  employèrent  beaucoup  les  habitans 
des  ïsles  Baléares.  Au  lieu  de  pierres,  les  Fron - 
deurs  mettoient  quelquefois  des  balles  de  plomb, 
qui  portoient  beaucoup  plus  loin. 

Les  François  ont  fait  aufli  ufage  de  la  fronde 
dans  leurs  armées.  Ils  ont  même  continué  de 
Tome  II  N 
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s’en  fervîr  ,  long-tems  après  l’invention  de  \t 
poudre  k  canon.  D’Aubigné  rapporte  qu’au 
liege  de  Sancerre,en  1572,^5  Payfans  Hu- 
guenots  réfugiés  dans  cette  ville  3  s’en  fervoient 
pour  épargner  la  poudre. 

FRONTON  ,  ornement  d’architeélure.  C’eft 
une  petite  faillie  en  forme  de  corniche  cou¬ 
verte  ,  en  forme  triangulaire  &  quelquefois 
arrondie  par-deffus ,  fervant  a  couronner  l’extré¬ 
mité  fupérieure  de  l’avant-corps  d’un  bâtiment. 
L’origine  des  frontons  vient  des  Grecs ,  qui  les 
plaçoient  fur  le  fommet  du  frontifpice  de  leurs 
Temples,  &  repréfentoient  les  pignons  de  ces 
fortes  de  monumens ,  de  maniéré  que  la  hau¬ 
teur  de  ce  triangle, qui  étoit  k  fa  bafe  comme  un 
efî  à  cinq  ,  a  fixé  pour  toujours  leur  proportion. 

FUNEBRE  ,  (  Oraifon  )  difcours  qui  fe  pro¬ 
nonce  à  la  louange  d’un  mort.  L’ufage  des 
Oraifons  funèbres  eft  très-ancien  ;  les  Egyp¬ 
tiens  &  les  Grecs  l’avoient ,  c’étoit  un  des 
plus  proches  parens  du  mort  qui  la  pronon- 
çoient  \  mais  il  falloit  prendre  garde  de  ne 
rien  dire  que  de  vrai ,  car  c’étoit  une  impiété 
de  ralentir.  Quelques  Auteurs  prétendent  que 
Solon  ,  qui  donnoit  des  loix  à  Athènes  au  teins 
que  Tarquin  l’ancien  regnoit  à  Rome ,  fut 
l’auteur  de  cette  coutume ,  &  que  l’Orateur 
Ànaximenes  l’a  laiffé  par  écrit.  Périclés  pro¬ 
nonça  ,  au  rapport  de  Thucidide  ,  l’éloge  fu¬ 
nèbre  des  guerriers  qui  avoient  péri  dans  un 
combat. 

Chez  les  Romains  ,  cette  coutume  com¬ 
mença  prefque  avec  la  République.  Valerius 
Publicola  fut  le  premier  qui  Pintroduifit.  Junius 
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Bru  tus  ,  fon  Collègue  ,  celui  qui  cîiaffa  les  Rois, 
&  fut  ie  premier  Conful ,  ayant  été  tué  dans 
Un  combat  contre  les  Etruriens  ,  il  fit  expofer 
fon  corps  aux  yeux  du  Peuple  ,  dans  le  forum  ; 
puis  montant  fur  la  tribune,  il  prononça  l’éloge 
funèbre  de  cet  illuftre  libérateur  de  Rome.  De* 
puis  ce  tems,  on  continua  de  rendre  ce  tribut 
légitime  de  louanges  à  tous  les  grands  hom¬ 
mes  ^  c’étoit ,  comme  chez  les  Grecs  ,  un  des 
parens  du  défunt  qui  prononçoit  ordinairement 
P  Orai fon  funèbre. 

On  rendit  auîli  cet  honneur  aux  Dames  Ro¬ 
maines  :  ce  fut  une  récompenfe  de  la  générofité 
avec  laquelle  elles  offrirent  leurs  bijoux  &  leurs 
pierreries  pour  contribuer  a  payer  les  fournies 
ïmmenfes  que  les  Gaulois  exigeoient  de  la  Ré¬ 
publique.  Le  Sénat  reconnoiflant  ordonna  qu’à 
l’avenir  les  Dames  Romaines  feroient  honorées, 
après  leur  mort ,  d’un  éloge  funèbre.  Papilia  fut 
la  première  qui  jouit  de  ce  privilège.  Auglifle 
fit  VOraifon  funèbre  de  fon  ayeule  Julia,  à  Page 
de  douze  ans. 

En  France,  la  première  Oral  fon  funebre  qui 
ait  été  prononcée  dans  nos  Eglifes ,  eff  celle 
qui  fut  faite ,  difent  nos  Hiftoriens ,  dans  PE- 
glife  de  l’Abbaye  de  Saint-Denis ,  à  la  mémoire 
d.u  grand  Connétable  du  Guefclin.  Charles  VI, 
plein  de  reconnoifïànce  pour  les  fervices  de 
ce  grand  homme ,  voulut  renouveller  fes  funé¬ 
railles  en  1389.  Le  deuil  fut  conduit  par  le 
Connétable  Olivier  de  Cliffon  ,  &  par  les  Ma¬ 
réchaux  Louis  de  Sancerre  &  Mouton  de  Blain- 
ville.  On  préfenta  à  l’offrande ,  fuivânt  Pancien 
ufage  ,  les  chevaux  &  les  armes  ctli  défunt  , 
&  l’Evêque  d’Auxerre  qui  céiébroir  la  Meffe  , 
monta  en  chaire  &  prononça  fon  Oraijmfu « 

*  Nij 
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nebre  ,  ayant  pris  pour  texte  ces  paroles  :  no~ 
minatus  efi  ufque  ad  extrema  tcrrœ  ;  fon  nom 
a  été  célébré  jufqu  aux  extrémités  de  la  terre. 

Guillaume  Petit  ,  ConfefTeur  du  Roi  Louis 
XII ,  fit  trois  O  rai  fans  funtbrcs  pour  la  Reine 
Anne  de  Bretagne  \  une  d’abord  à  Blois ,  où 
elle  mourut  ,  en  1514  ;  la  fécondé  ,  a  Notre- 
Dame  de  Paris ,  où  Ion  corps  fut  porté ,  & 
la  troifieme ,  a  Saint-Denis  ,  où  il  fut  inhumé. 
Ces  trois  difcours  fe  refîemblent  tous  par  le 
goût  fingulier  qui  regnoit  alors. 

FUNÉRAILLES.  La  maniéré  de  rendre  aux 
morts  les  devoirs  de  la  fépulture ,  a  toujours 
été  regardée  comme  une  de  ces  pratiques  qui 
diflinguent  les  Peuples  policés ,  des  Nations 
abfolument  barbares.  Tous  les  Législateurs  ont 
eu  grande  attention  de  prefcrire  à  leurs  Peu¬ 
ples  les  réglés  qu’ils  dévoient  obferver  dans  ces 
trilles  occafions. 

Les  Egyptiens  font  les  premiers  de  tous  les 
Peuples  qui  ont  montré  le  plus  grand  refpeél 
pour  les  morts.  Qnand  quelqu’un  étoit  mort 
dans  une  famille  ,  les  parens  &  les  amis  com- 
mençoient  par  prendre  des  habits  lugubres  , 
s'abftenoient  du  bain  ,  &  fe  privoient  des  plai- 
lirs  de  la  bonne  chere.  Ce  deuil  duroit  jufqu’ti 
40  &  70  jours.  Pendant  ce  tems-la,  on  em- 
baumoit  le  corps ,  avec  plus  ou  moins  de 
dépenfe  ,  félon  la  qualité  des  perfonnes.  Dès 
que  le  corps  étoit  embaumé ,  on  le  rendoic 
aux  parens  qui  l'enfermoient  dans  une  efpece 
d’armoire  ouverte ,  où  ils  le  plaçoient  debout 
&  droit  contre  la  muraille,  foit  dans  leurs 
maifons ,  foit  dans  les  tombeaux  de  la  famille. 
Ceft  par  ce  moyen  que  la  reconnoiffance  des 
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Egyptiens  envers  leurs  parens,  fe  perpétuoit 
d’âge  en  âge.  Les  en  fa  ns  ,  en  voyant  le  corps 
de  leurs  ancêtres  ,  fe  fouvenoient  de  leurs  ver¬ 
tus  que  le  Public  avoit  reconnues, &  s’excitoient 
k  aimer  les  préceptes  qu’ils  leur  avoient  laifîës. 
J’ai  dit  des  vertus  que  le  Public  avoient  reconnues  , 
parce  que  les  morts,  avant  detre  admis  aux 
honneurs  de  la  fépulture,  dévoient  fubir  un  ju¬ 
gement  folemnel;  &:  cette  circonfïance  des /îz- 
neraillcs  ,  chez  les  Egyptiens  ,  offre  un  fait  des 
plus  remarquables  ,  qui  fe  trouve  dans  l’LIiftoire 
ancienne. 

Le  Tribunal  d’où  émanoient  ces  Arrêts  re¬ 
doutables  ,  étoit  compofé  de  quarante  Juges. 
Leur  affemblée  fe  tenoit  au-delà  d’un  lac  que 
les  morts  paffoient  dans  une  barque  j  celui  qui 
la  conduisit ,  s’appeiloit  en  langue  Egyptienne, 
Charon ,  &  c’eft  fur  cela  que  les  Grecs ,  inftruits 
par  Orphée  qui  avoit  été  en  Egypte ,  ont  in¬ 
venté  leur  fable  de  la  barque  de  Charon.  Aufïi- 
tôt  qu’un  homme  étoit  mort ,  on  l’amenoit  au 
jugement  *,  la  loi  permettoit  à  tout  le  monde  de 
venir  faire  fes  plaintes  contre  lui.  S’il  étoit  con¬ 
vaincu  d’avoir  mal  vécu ,  on  le  privoit  de  la 
fépulture  ;  fi  au  contraire  il  n’y  avoit  aucun 
reproche  contre  fa  mémoire  ,  on  prononçoit 
tout  haut  fon  éloge ,  &  on  l’enfeveliflbit  hono¬ 
rablement.  Diodore  remarque  ,  à  l’occafion  de 
ces  éloges  funèbres ,  qu’on  ne  parloir  jamais 
de  la  race  &  de  la  famille  du  défunt.  Tous  les 
Egyptiens  fe  croyoient  également  nobles  ; 
la  nobleffe  que  donne  le  fàng  &  la  naiffance 
étoit  inconnue  chez  eux  \  011  ne  comptoit  pour 
objet  de  vraies  louanges  ,  que  ceux  qui  éma¬ 
noient  du  mérite  perfonnel  du  mort. 

Ce  qu’il  y  avoit  de  plus  étonnant  &  de  plus 
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admirable  dans  cette  enquête  publique,  établie 
contre  les  morts,  c’efl:  que  le  Trône  même 
n’en  mettoit  pas  a  couvert.  Les  Rois  étoient 
épargnés  pendant  leur  vie  -,  le  repos  public  le 
vouloir  ainfl  :  mais  ils  n’étoient  pas  exempts 
du  jugement  qu’il  Falloir  fubir  après  la  mort; 
&  quelques  -  uns  même  ont  été  privés  de  la 
fépulrure ,  fur  la  décifion  du  Peuple,  Cette  cou¬ 
tume  paiïa  chez  les  Ifraélites  :  nous  voyons 
dans  l’Ecriture  ,  que  les  méchans  Rois  n’étoient 
point  enfevelis  dans  les  tombeaux  de  leurs 
ancêtres.  Jolephe  nous  apprend  que  cet  ufage 
s’obfervoit  encore  du  tems  des  Afmonéens. 

L’antiquité  attribue  à  Cécrops  ,  fondateur 
dWthenes  ,  l’inflitution  des  funérailles  chez  les 
Grecs.  Cicéron  nous  apprend  (de  leglb .  Ub.  &,) 
que  ce  Prince  introduifit  le  premier  ,  l’ufage 
d’inhumer  les  morts  ,  &  de  répandre  du  grain 
fur  leur  tombeau.  Dans  les  premiers  tems  de 
la  Grece  ,  les  convois  s’y  faifoient  toujours  la 
nuit  \  à  Athènes,  c’étoit  le  matin,  avant  le  lever 
du  foîeil.  C’efl  pour  cela  qu’on  portoit  des  flam- 
bleaux  &  des  cierges  au x  funérailles  des  riches  , 
êc  feulement  des  chandelles  à  celles  des  pauvres. 
A  la  tête  de  la  pompe  funebre ,  marchoient  les 
joueurs  de  flûte  ,  qui  jouoient  des  airs  lugubres , 
ou  des  chanfons  de  deuil.  Après  le  mort,  fui- 
voient  fes  fils,  la  tête  voilée;  fes  filles  avoient  les 
pieds  nuds  &  les  cheveux  épars ,  enfiiite  les 
plus  proches  parens  &  les  amis.  Les  femmes 
étoient  vêtues  de  blanc ,  comme  le  mort ,  Ôc 
avoient  fouvent  les  cheveux  coupés  ,  pourles^ 
mettre  fur  la  poitrine  du  défunt ,  ou  fur  font 
bûcher. 

Le  corps  étarit  arrivé  auprès  du  bûcher  ou 
4u  tombeau  ^  on  lui  mettoit.  dans  la  bouche  une 
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pièce  de  monnoie ,  pour  payer  h  Charon  le 
pafTage  de  la  barque  ,  enfuite  on  le  plaçoit  fur 
le  bûcher.  Les  plus  proches  parens  du  défunt 
y  mettoient  le  feu ,  en  tournant  la  tête  d’un 
autre  côté,  pour  ne  point  voir  un  objet  fi 
trifte.  On  y  jettoit  des  habits  ,  des  étoffes  pré- 
cieufes ,  des  dépouilles  faites  fur  les  ennemis, 
&  des  parfums  les  plus  précieux.  On  immoloit 
aufli  des  taureaux  &  des  moutons  qu’on  jet- 
toit  dans  les  flammes,  en  l’honneur  du  mort. 
Lorfque  le  corps  étoit  réduit  en  cendres ,  & 
qu’il  ne  refloit  plus  que  quelques  offemens  , 
on  répandoif  du  vin  fur  le  brafier  pour  l’étein¬ 
dre  ,  &  après  avoir  recueilli  ce  qu’on  jugeoit 
être  du  défunt ,  on  le  renfermoit  dans  une 
urne  que  Ton  plaçoit  dans  le  tombeau. 

Ce  fut  la  première  année  de  la  guerre  du 
Péloponefe  ,  que  les  Athéniens  firent  de  s  funé¬ 
railles  publiques  a  ceux  qui  avoient  été  tués 
dans  cette  campagne,  &  ils  pratiquèrent  depuis 
cette  cérémonie,  tant  que  la  guerre  fubfifla.  Les 
Grecs  ne  connurent  la  magnificence  des  funé¬ 
railles  ,  que  par  celles  d’Alexandre  le  Grand. 
Diodore  de  Sicile  nous  en  a  laifTé  la  deferip- 
tion  ,  qu’on  peut  voir  dans  M.  Rollin. 

Les  cérémonies  des  funérailles  ,  chez  les 
Romains ,  étoient ,  k  peu  de  chofe  près  ,  les 
mêmes  que  chez  les  Grecs.  On  les  terminoït 
toujours  par  un  feflin  que  l’on  donnoit  aux 
parens  &  aux  amis.  Elles  duroient  neuf  jours  , 
après  lefquels  on  faifoit  un  autre  feftin  ,  qu’011 
appelloit  le  grand fouper  ou  la  novendale ,  c’erf- 
.  a-dire,  la  neuvaine.  On  obfervoit  pour  ce  re¬ 
pas  de  quitter  les  habits  noirs  &  d’en  prendre 
de  blancs.  Cicéron  trouve  que  l’ufage  d’en¬ 
terrer  les  morts  &  de  les  rendre  ainfi  à  la 
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terre  d’oû  ils  font  Tords ,  elt  le  plus  ancien  & 
le  plus  naturel  de  tous.  Sylla  fut  îe  premierde 
la  branche  Patricienne  des  Cornéliens  ,  qui 
voulut  que  Ton  corps  fût  brûlé,  parce  qu’il 
appréhenda  vraiTemblablement  les  repréfailles 
du  traitement  qu’il  avoit  fait  a  Marius  ,  dont  il 
lit  déterrer  &  répandre  dans  la  campagne  les 
offemens  inhumés  fur  les  bords  du  Téveron. 

Les  Grands  de  Rome  étoieat  enfevelis  dans 
une  toile  incombufhbîe ,  pour  empêcher  que 
leurs  cendres  ne  fe  mêlafîenta  celles  du  bûcher. 
On  mettait  dans  les  tombeaux  des  urnes  lacry¬ 
males  ?  ou  de  petits  vafes  qui  renfermoient 
les  larmes  que  leur  mort  avoit  fait  répandre. 

Du  tenus  de  l’Empereur  Vefpafien,  on  louoif, 
dans  les  funérailles,  un  pancomimea  peu-près  de 
la  taille  &  de  la  figure  du  mort,&  qui  eontrefaifoit 
quelquefois  fi  bien  fon  air ,  fa  contenance  &  les 
geftes,  qu’il  fembloit  que  c’étoit  lui-même  qui 
marchoit  à  Ion  convoi.  On  avoit  aufli  des  pleu^ 
reufes  de  profeflion.  Une  d’entr  elles  conduis 
foit  la  bande;  elle  préfidoit  durant  la  marche, 
aux  mouvemens  ,  aux  gefies  ,  aux  grimaces  , 
aux  gémilîemens  de  fes  Compagnes.  C’étoità. 
çl le  de  donner  le  ton  ,  &  de  battre  la  mefure. 

Les  François ,  même  encore  bien  des  fiecles 
après  le  Chriftiamfme  établi  dans  les  Gaules , 
çonferveren  t,  dans  leurs  funérailles  ,  les  coutu¬ 
mes  &  les  ufages  des  Romains  ;  témoins  les 
feftins  qu’ils  faiToient  en  l’honneur  des  morts, 
&  tout  l’appareil  profane  des  funérailles  des 
grands  Seigneurs.  Dans  .un  compte  de  dépenle 
de  la  Mai fon  de  Poîignac  ,  de  l’an  137$  ,  on 
trouve  un  article  de  cinq  fols  donnés  a  Biaife  , 
pour  avoir  fait  le  Chevalier  défunt ,  aux  funè * 
railles  de  Jean  ,  fils  de  Randonnée  Armand  % 
Vicomte  de  Poîignac. 
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Louis  VII,  furnommé  le  Jeune,  &  a  qui  quel¬ 
ques  monumens  hiftoriques  donnent  encore  le 
uirnom  de  Pieux  ,  fut  enfermé  avec  fes  habits 
royaux  dans  un  cercueil  d’or  &  d’argent ,  orné 
de  pierreries  &  du  travail  le  plus  délicat.. 

Le  corps  du  fils  de  St.  Louis ,  mort  a  l’âge 
de  feize  ans  ,  fut  d’abord  porté  a  Saint-Denis  , 
&  delà  à  l’Abbaye  de  Royaumont,  où  il  fut 
enterré.  Les  plus  grands  Seigneurs  du  Royau¬ 
me  portèrent  alternativement  le  cercueil  fur 
leurs  épaules ,  &  le  Roi  d’Angleterre ,  Henri 
III ,  qui  étoit  alors  à  Paris ,  le  porta  lui-même 
pendant  affez  long-tems ,  comme  feudataire  de 
la  Couronne. 

A  la  porte  de  l’Eglife  de  Notre-Dame ,  le 
Roi  Philippe  III  prit  fur  fes  épaules  les  offe- 
mens  de  St.  Louis ,  fon  pere  ,  &  les  porta  juf- 
qu’à  Saint-Denis  ,  accompagné  d’Archevêques , 
Evêques  &  Abbés  ,  la  mitre  en  tête  &  la  crojje 
au  poing.  On  planta  une  croix  à  chaque  endroit 
ouils’étoit  repofé;  il  yen  eutfept:  quelques-unes 
ont  été  déplacées  ;  la  première  étoit  auprès  de 
la  Communauté  de  Saint-Chaumont  :  ce  font 
des  efpeces  de  pyramides  de  pierre ,  avec  les 
flatues  des  trois  Rois ,  furmontées  d’un  crucifix. 

Aux  funérailles  de  Charles  VI,  on  imagina 
défaire  une  effigie  en  cire,  revêtue  des  habits 
&  ornemens  Royaux  ,  on  enferma  le  corps 
dans  un  cercueil.  On  ne  remarque  depuis  ce 
temps-là  aucuns  change  mens  conîidérablesdans 
les  cérémonies  obfervées  aux  funérailles  de  nos 
Rois, 

« 

FUSIL  ,  arme  à  feu  ,  qui  a  fuccédé  à  Par- 
quebufe  &  au  moufquet.  Les  fufils  n’ont  com¬ 
mencé  à  être  généralement  établis  dans  les 
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Troupes,,  que  vers  l’an  1704.  Avant  cette  épo¬ 
que  ,  il  n’y  avoit  que  les  Grenadiers  des  ba¬ 
taillons  qui  en  fuirent  armés  ,  à  l’exception 
néanmoins  du  Régiment  des  Fuftliers ,  créé  en 
1671,  qui  fut  dès-lors  attaché  au  fervice  de 
l’artillerie.  Tous  les  Soldats  eurent  des  fujils , 
a  la  place  des  moufquets  qui  étoient  alors  en 
ufage  dans  tous  les  corps  d’infanterie.  Les 
Fufiliers ,  outre  l’épée  ,  furent  aulïi  armés  d’une 
bayoh nette.  C’eft  le  premier  corps  dont  les 
Soldats  ayent  été  ainli  armés. 

Le  fieur  Challier  ,  Arquebufier  à  Paris ,  a 
imaginé  depuis  peu  une  nouvelle  efpece  de 
fufil ,  que  l’on  porte  au  côté  ,  au  lieu  de  couteau 
de  chaffe.  Ce  fufif  commode  pour  la  chaiïe  du 
cerf,  n’a  que  dix-huit  pouces  de  long. 

Fusil-a-vent.  Les  Anciens  connoifibient 
parfaitement  l’élafticité  de  l’air.  C’efi:  fur  ce 
principe  que  Ctélibius  avoit  imaginé  les  fufils- 
à-vent ,  que  nous  regardons  comme  une  inven¬ 
tion  moderne.  Philon  de  Bizance  nous  donne 
la  defcription  la  plus  exa&e  &  la  plus  détaillée 
de  cette  curieufe  machine  ,  qui  étoit  fondée  fur 
la  propriété  qu’a  l’air  de  fe  condenfer  ,  &  dont 
la  conRruétion  étoit  telle  ,  que  la  force  de  l’air 
étoit  ménagée  &  appliquée  de  maniéré  a  pou¬ 
voir  lancer  des  pierres  a  une  grande  diftance. 

Les  fufils- à-vent  faits  par  Jean  Lobfinger, 
Méchanicien  de  Nuremberg,  mort  en  1570, 
étoient  recherchés  par  toute  P  Allemagne. 
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Gabelle  .Ducange  tire  l’origine  de  gabelle^ 
de  gapol ,  on  gapel ,  terme  Saxon,  qui  lignifie 
tribut ,  ou  de  l’Hebreu  gab  ,  qui  lignifie  la 
même  choie.  Tl  lignifioit  anciennement  toute 
forte  d’impolition  publique.  On  difoiten  France, 
gabelle  de  vin  ,  gabelle  des  draps  ,  gabelle  de 
tonnieu  ,  ou  droit  de  Tonlieu,  gabelle  de poijfon , 
gabelle  de  fel ,  &c. 

Dans  la  fuite  ,  le  terme  de  gabelle  ell  demeuré 
propre  pour  exprimer  fimpolition  du  fel ,  & 
cette  impolition  a  été  appellée  gabelle  limple- 
ment  ,  fans  dire  gabelle  du  fel . 

L’origine  de  la  gabelle  ou  impolition  fur  le  fel , 
ne  vient  pas  des  François.  L’hiftoire  Romaine 
nous  apprend  que  les  falines  ,  qui  étoient  polie  - 
dées  par  des  particuliers  &  dont  le  commerce 
étoit  libre,  furent  enfin  rendues  publiques,  pour 
fub venir  aux  befoias  de  TEtat ,  &  chacun  fut 
contraint  de  fe  pourvoir  de  fel ,  de  ceux  qui  les 
tenoient  a  ferme.  Cette  police  fut  introduite 
par  Ancus  Marcius  IV,  Roi  des  Romains ,  & 
par  l’entremife  des  Cenfeurs  Marcus  Livius  & 
C.  Claudius ,  lefquels ,  au  rapport  de  Tite-Live 
&  de  Denis  d’Halicarnafîe  ,  furent  appeilés  de¬ 
là  Salina  tores , 

On  tient  communément  que  la  gabelle  fat 
établie  en  France,  en  1342,  par  Philippe  de 
Valois  ;  mais  ileft  confiant  que  ce  Prince  n’eR 
pas  l’inventeur  de  cette  impolition  *,  ce  tribut 
fous  St.  Louis ,  étoit  en  ulage  dans  quelques 
Provinces  du  Royaume,  Philippe-ie-Long  avait 
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exigé  un  droit  fur  le  fel.  Philippe  de  Valois 
augmenta  confidérablement  cet  impôt ,  &  le 
rendit  en  quelque  forte  fixe  &  permanent.  Il 
établit  des  greniers  k  fel  dans  le  Royaume  :  c’eft 
à  cette  occafion  qu’Edouard  III ,  Roi  d’Angle¬ 
terre,  l’appelloit  ironiquement  V Auteur  de  la 
loi  Salique  ;  &:  Philippe,  par  repréfailles  ,  appel- 
loit  Edouard  ,  le  Marchand  de  laine . 

GALERE  ,  vaifieau  à  rames  de  vingt-cinq  k 
trente  bancs  de  chaque  côté  ,  &  de  quatre , 
cinq  ou  fix  Rameurs  à  chaque  banc.  Ce  mot 
vient,  félon  quelques-uns,  du  latin  galea ,  k 
caufe  de  la  figure  d’un  cafque ,  qui  étoit  fur  la 
proue,  comme  le  dit  Ovide  dans  fes  Trijïes . 
Le  navire  Argo  ,  l’Amiral  de  la  flotte  des  Ar¬ 
gonautes  ,  étoit  une  galere  ;  ce  fut  la  première 
qui  fortit  des  ports  de  la  Grece.  Scaliger  dit 
que  la  première  galere  à  trois  étages ,  qu’il  ap¬ 
pelle  triremis  ,  fut  fabriquée  a  Corinthe. 

Suivant  de  Ruffi ,  Auteur  d’une  hiftoire  de 
Marfeille  ,  il  y  a  eu  des  galeres  à  Marfeille ,  dès 
le  régné  de  Charles  IV,  dit  le  Bel.  Jacques  Cœur, 
Argentier  du  Roi  Charles  VII ,  en  avoit  quatre, 
qui ,  après  fa  condamnation ,  furent  vendues  à 
Bernard  de  Vaux  de  Montpellier.  Le  Général 
des  galeres  étoit  un  des  Grands  Officiers  de  la 
Couronne  ,  il  étoit  le  Chef  de  cette  partie  de  la 
Marine ,  comme  l’Amiral  l’eft  des  flottes  & 
de  tous  les  vaiffeaux  de  haut  bord.  Le  premier 
général  des  galeres ,  fut  Prégent  de  Bidoufe, 
Gentilhomme  Gafcon  ,  fur  la  fin  du  régné  de 
Çhades  VIII  ^  il  mourut  en  15  28,  des  blef- 
fures  reçues  dans  un  combat ,  contre  une  ga- 
liote  Turque,  qu’il  prit  &  amena  à  Nice. 

M.  de  Fontenelle,  dans  l’éloge  de  M.  de 
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Omettes,  qui  rendit  de  fi  grands  fervices  à  la 
Marine ,  dît  que  cet  Académicien  fut-  le  pre¬ 
mier  qui  ofa  rifquer  des galcres  fur  l’Océan.Plu- 
fieurs  favoient  fait  avant  lui.  11  n’efi  pas  bien 
décidé  fi  M.  de  ChazelleS  fit  faire  à  fes  galères 
un  plus  grand  trajet  que  les  autres.  Mais  le  Ca¬ 
pitaine  Préjean,  &  Léon  Strozzi ,  li  célébré  dans 
l’Hifioire  par  les  malheurs  de  fa  Maifon  ,  &  qui 
devint  illufire  par  fes  aêlions  héroïques,  avoient 
montré  des  galeres  fur  l’Océan  ,  deux  fiecles 
avant  M.  de  Chazelles ,  &  Strozzi  avoit  même 
livré  avec  elles  un  grand  combat  contre  des 
vaifieaux  de  guerre. 

Le  feu  Roi  Louis  XV  réunit  en  1748  le 
corps  des  galeres  à  celui  de  la  Marine. 

M.  Macary  a  imaginé  une  galere  de  vingt- 
quatre  rames ,  que  quatre  hommes  pourroient 
faire  mouvoir  avec  plus  de  force  &  de  facilité, 
que  ne  pourrait  faire  la  force  réunie  dun  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre  de  Rameurs.  Cette 
nouvelle  machine  faciliterait  la  navigation  fur 
les  rivières  &  fur  mer. 

Galeres  ,  peine  que  doivent  fubir  ceux  qui 
font  condamnés  k  fervir  comme  Forçats  fur  les 
galeres  du  Roi.  Les  accufés  des  crimes  capi¬ 
taux  ,  qui  cependant  ne  méritent  pas  la  mort , 
y  font  ordinairement  condamnés  pendant  un 
tems  ,  ou  perpétuellement ,  félon  la  nature  ou 
l’atrocité  des  crimes  dont  ils  font  convaincus. 

La  peine  des  galeres  n’efi  pas  ancienne  en 
France. On  prétend  qu’elle  n’a  commencé  d’être 
en  ufage  que  vers  le  milieu  du  XVIe.  fiecle  ; 
la  plus  ancienne  des  Ordonnances  qui  en  parle, 
efi  celle  de  Charles  IX  ,  donnée  à  rMarfeille 
au  mois  de  Novembre  1564.  Cette  peine  efi 
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du  nombre  de  celles  qu’on  nomme  afflictives  > 

&  par  conséquent,  elle  eft  infamante. 

GALILÉE.  (  Haut  &  Souverain  Empire  de  ) 
Les  Clercs  des  Procureurs  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  forment  une  Communauté 
particulière  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  titre  de 
Haut  &  Souverain  Empire  de  Galilée ,  qui  eft 
bien  moins  connu  que  la  Bafoche ,  parce  que 
les  titres  en  ont  été  difperfés  par  la  négligence 
de  quelques  Officiers  qui  en  étoient  chargés  , 
&  que  plusieurs  des  titres  de  la  Chambre  des 
Comptes ,  où  l’on  auroit  pu  trouver  des  éclair- 
ciffemens  ,  ont  péri  lors  de  l’incendie  du  28 
Octobre  1738. 

La  Chambre  des  Comptes  de  Paris  eft 
l’une  des  premières  Cours  fupérieures  de  cette 
ville.  Elle  fut  d’abord  établie  par  St.  Louis, 
&  rétablie  par  Philippe-le-Bel ,  à  peu-près  dans 
le  même  tems  qu’il  rendit  le  Parlement  fé- 
dentaire  à.  Paris.  Il  eft  probable  que  les  Pro¬ 
cureurs  de  la  Chambre  des  Comptes  furent 
auffi  établis  dans  le  même  tems.  On  voit  en 
effet ,  dans  un  Arrêt  de  cette  Chambre  ,  donné 
fous  le  feel  du  Roi,  le  22  Juillet  1344,  que 
l’Evêque  de  Châions  avoit  un  Procureur  qui 
avoit  défendu  pour  lui.  Ils  furent  érigés  en  titre 
d’office  ,  par  Edit  de  Charles  IX  ,  du  mois  de 
Juillet  1372.*  qui  créa  des  Procureurs  en  titre 
d’office  dans  chaque  fiege ,  &  nommément 
pour  la  Chambre  des  Comptes. 

Ces  Procureurs  ne  pouvant  expédier  feuls  & 
par  eux  -  mêmes  toutes  les  affaires  dont  ils 
étoient  chargés  ,  prirent  chez  eux  ,  comme  les 
Procureurs  des  autres  Tribunaux  ,  des  jeunes- 
gens  pour  leur  fervir  d’aides,  auxquels  on 
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Sonna  le  nom  de  Clercs ,  parce  qu’ancienne* 
ment  les  Eccléfiafliques  ,  que  l’on  nommoit 
auffi  Clercs ,  étoient  prefque  les  feuls  qui  fuiïent 
écrire,  &  que  les  Praticiens  s’en  fervoient  pour 
faire  écrire  leurs  ades. 

On  ne  fait  pas  au  jufte  le  tems  auquel  les 
Procureurs  commencèrent  à  avoir  des  Clercs  : 
on  trouve  feulement  qu’ils  en  avoient  déjà 
en  14^4 i  ce  qui  eft  prouvé  par  une  Ordon¬ 
nance  de  cette  année,  rapportée  au  Mém.  L. 
fol.  90  verfo  ,  qui  porte  que  les  Comptables 
feront  ou  feront  faire  ,  par  leurs  Procureurs  ou 
Clercs  ,  leurs  comptes  de  bon  &  fuffifant 
volume. 

Ces  Clercs  tenant  entr’eux  des  aflemblées  & 
des  conférences  concernant  leur  difcipline  ,  for¬ 
mèrent  infenfiblement  une  Communauté,  qui 
fut  enfuite  autorifée  par  divers  Kéglemens  de 
la  Chambre  des  Comptes ,  &  maintenue  dans 
l’exercice  d’une  jurifdidion  en  dernier  refiort , 
fur  fes  membres  &  fuppôts.  Le  titre  de  Haut 
&  Souverain  Empire  donné  à  cette  Commu¬ 
nauté,  quelque  faftueux  qu’il  paroiffe  d’abord  , 
ne  lignifie  autre  chofe  qu’une  jurifdidion  en 
dernier  reffort ,  dont  le  Chef  prit  le  titre  à' Em¬ 
pereur.  D’ailleurs,  il  y  avoit  alors  dans  le  Royaux 
me  plufieurs  particuliers  qui  fe  faifoient  ap- 
peller  Rois  des  Communautés  dont  ils  étoient 
les  Chefs,  comme  le  Roi  des  Merciers,  le  Roi  des 
Ribauts ,  le  Roi  des  Violons  ou  Joueurs  d’infiru- 
mens,  les  Rois  de  Y  arbalète  &  de  Varquebuje ,  le 
Roi  de  la  Bafoche.  L’émulation  qui  fe  mit  bien¬ 
tôt  entre  les  Clercs  des  Procureurs  de  la  Cham¬ 
bre  des  Comptes  &  ceux  des  Procureurs  au 
Parlement ,  fit  fans  doute  que  les  premiers  ne 
Voulant  pas  paraître  inférieurs  aux  Clercs  des 


ào8  G  A  L 

Procureurs  au  Parlement ,  qui  avoient  donné  àt 
leur  Communauté  le  titre  de  Royaume ,  &  à 
/  leur  Chef  le  titre  de  Roi ,  nommèrent  leur 
Communauté  ,  le  Haut  &  Souverain  Empire ,  Sc 
leur  Chef  Empereur . 

Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  Galilée ,  donné  h 
cet  Empire ,  en  voici  l’origine  :  ceux  qui  ont 
écrit  des  antiquités  de  Paris ,  difent  qu’ancien- 
nement  il  y  avoit  beaucoup  de  Juifs  qui 
s’étoient  établis  dans  cette  ville,  &  qu’ils  étoient 
rafîemblés  dans  certaines  rues  ,  où  ils  faifoient 
commerce  de  diverfes  marchandifes.  C’efl  de 
la  que  la  rue  des  Juifs  ,  celle  de  la  Vieille 
Juiverie  &  plufieurs  autres  ont  pris  leur  nom , 
comme  les  Piifloriens  font  remarqué.  Les  Juifs 
occupoient  fans  doute  auffi  la  petite  rue  de 
Galilée  ,  qui  conduit  de  la  Cour  du  Palais  a 
l’Hotel  du  Bailliage  ,  &  il  eft  évident  que  cette 
rue  fut  ainfi  nommée  ,  parce  qu’elle  étoit 
occupée  par  des  Juifs,  peut-être  même  parti¬ 
culiérement  par  des  Juifs  Galiléens. 

L’Empire  des  Clercs  des  Procureurs  de  la 
Chambre  des  Comptes ,  fut  donc  furnommé  de 
Galilée ,  parce  que  les  Officiers  de  cet  Empire 
tenoient  leurs  afîèmbîées  dans  une  chambre  qui 
donnoit  fur  la  rue  de  Galilée.  Mais  comme  le 
dernier  incendie  de  la  Chambre  des  Comptes 
a  obligé  de  démolir  tout  ce  qui  reftoit  des 
anciens  bâtimens ,  &  qu’on  a  donné  une  au¬ 
tre  difpofition  à  ceux  qu’on  a  conffiuits  dans 
la  même  place,  en  1739  ,  on  a  changé  le  lieu 
où  Y  Empire  de  Galilée  tenoit  fes  affiemblées.  Il 
les  a  tenues  pendant  la  réédification  aux  Grands 
Auguffins ,  où  la  Chambre  des  Comptes  tenoit 
fes  féances  par  intérim. 

Les  privilèges  accordés  à  Y  Empire  de  Galilée , 
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fte  cédoîent  en  rien  a  ceux  de  la  Bafoche .  Le 
teins  &  les  ufages  différens  en  ont  aboli  la  plus 
grande  partie. 

V Empire  de  Galilée  a  depuis  long  ~  teins 
toujours  eu  pour  Chef,  Prote&eur  &  Confer- 
vateur  né  de  Y  Empire  ,  le  Doyen  des  Conféil- 
lers  ,  Maître  des  Comptes.  M.  le  Procureur- 
Général  de  la  Chambre  des  Comptes  a  foin 
de  faire  obferver  les  Statuts  &  Réglemens  de 
V Empire ,  de  concert  avec  le  Proteéleur. 

La  Chambre  des  Comptes  a  fait  en  divers 
tems  plulieurs  Réglemens  concernant  V Em¬ 
pire  de  Galilée ,  6c  notamment  au  fujet  des 
gâteaux  que  les  Clercs  faifoient  faire  le  jour  des 
Rois.  La  lecture  des  derniers  Réglemens  fe  fait 
tous  les  ans  ,  dans  la  chambre  de  V Empire , 
la  veille  de  la  fête  de  St.  Charlemagne,  ou 
quelqu'un  des  jours  fuivans ,  en  préiènee  de 
tous  les  Clercs  6c  fuppôts  de  Y  Empire. 

Les  Officiers  de  Y  Empire  6c  tous  les  fujets 
&  fuppôts  célèbrent  tous  les  ans  dans  la  Sainte- 
Chapelle  baffe  du  Palais,  la  fête  de  Y  Empire , 
le  28  Janvier,  jour  de  la  mort  de  St.  Charle¬ 
magne.  Ils  ont  fans  doute  choifi  ce  Patron, 
parce  qu’il  étoit  Empereur  6c  pour  faire  allu- 
fion  à  l’Empereur  6c  à  Y  Empire  de  Galilée. 

On  prétend  que  le  jour  de  cette  fête  ,  l’Em¬ 
pereur  avoit  droit  de  faire  placer  deux  canons 
dans  la  cour  du  Palais  6c  de  les  faire  tirer  plu* 
fieurs  fois  ,  mais  ce  n’eft  qu’une  tradition ,  dont 
on  n’a  point  de  preuve  écrite. 

GALIMATHIAS  ,  difeours  obfcur  ,  em¬ 
brouillé,  où  l’on  ne  comprend  rien,  &  où  il 
n’y  a  que  des  mots  fans  ordre  6c  fans  liaifon. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  l’origine  de  ce 
Tome  JL  O 
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mot.  Quelques  uns  le  dérivent  de  Polymathîe  , 
qui  lignifie  divcrjitc  de  Sciences  ,  parce  que  ceux 
dont  la  mémoire  efl  chargée  de  plufieurs  for¬ 
tes  de  connoiffances ,  font  d’ordinaire  confus  , 
&  s’expriment  obfcurément.  M.  Huet  croit  que 
ce  mot  a  la  même  origine  qu \ilihoJhm ,  & 
qu’il  a  été  formé  dans  les  plaidoyers  qui  fe 
faifoient  autrefois  en  latin,  il  s’agiiioit  d’un 
coq  appartenant  à  une  des  Parties,  qui  avoit 
nom  Mathias.  L’Avocat,  a  force  de  répéter  les 
noms  de  gallus  &  de  Mathias ,  fe  brouilla  ,  & 
au  lieu  de  dire  gallus  Mathiæ  ,  dit  galimathias  , 
ce  qui  fit  ainli  nommer  dans  la  fuite  tous  les 
difcours  embrouillés.  Au  refie,  nous  ne  don¬ 
nons  cette  origine  que  comme  vraifemblable  y 
&  en  citant  notre  Auteur,  qui  n’en  garantit 
point  du  tout  la  vérité. 

GAMBADES.  On  dit  quelquefois  payer  en 
gambades  ,  ou  en  monnoie  de  finge .  L’origine  de 
ce  proverbe  vient  d’un  des  articles  du  tarif  fait 
par  Saint  Louis,  pour  regler  les  droits  de  péages 
que  les  Jongleurs  ou  Farceurs  payoient  à  l’en¬ 
trée  de  Paris  ,  fous  le  petit  Châtelet.  11  efl  dit 
que  le  Marchand  qui  apporterait  un  finge  pour 
le  vendre,  payerait  quatre  deniers;  fi  ce  finge 
appartenoit  à  un  homme  qui  l’avoit  acheté  pour 
fon  piaifir ,  il  ne  donnoit  rien*,  que  fi  c’étoit 
un  Joueur  ou  Jongleur,  il  le  foifoit jouer  devant 
le  péage,  6c  par  ce  jeu;  il  étoit  quitte,  tant 
pourie  finge  que  pour  tout  ce  qu’il  avoit  acheté 
pour  fon  ulage. 

GAMME.  C’efl  une  table  ou  échelle  ,  fur 
laquelle  on  apprend  à  entonner  jufte  les  notes 
de  la  muiique  ut }  rey  mi ,  fa  ,  fol ,  la  ,  fuivanc 
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leurs  differentes  difpofitions.  Eile  fut  inventé^ 
•en  1026,  par  Gui  Arétin,  (  c  eft-k-dire  ,  qui 
dtoit  Religieux  d’Arezzo  en  Tofcane  ).  O11  l’ap-* 
pelle  gamme ,  parce  que  fon  Inventeur  ajouta  un 
g  vou  le  gamma  des  Grecs  aux  premières -lettres 
de  l’alphabet  qui  lui  avoient  fervi  à  coter  fes 
tons  ou  intervalles ,  pour  montrer  que  les 
Grecs  étoient  les  premiers  Auteurs  de  la  mu- 
fîque.  On  l’appelle  auflî  main  harmonique , 
parce  que  Gui  fe  fervit  d’abord  de  la  figure 
d’une  main ,  pour  expliquer  ce  qu’on  a  réduit 
en  cette  table  ,  qu’on  nomme  la  gamme . 

Ün  s’efl:  fervi  du  point  &  des  lettres ,  pour 
marquer  le  degré  de  gravité  ou  de  hauteur 
qu’on  devoit  donner  à  chaque  fon  ,  julqu'en 
1330  >  qu  un  nommé  de  Mœurs  ,  Parilien  ,  in¬ 
venta  les  figures  ou  cara&eres  que  l’on  a  ap¬ 
pelles  notes. 

Vers  1684 ,  un  nommé  le  Maire  ,  François 
d’origine  ,  inventa  la  note  Ji  :  fon  utilité  la  fit 
généralement  adopter  en  France  &  en  Italie. 

GARDE.  On  ne  peut  douter  que  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  Monarchie  ,  nos  Rois  n’ayent 
eu  une  Garde  pour  leur  perfonne  ;  tous  les  Rois 
en  ont  eu  l’ufage.  L’antiquité  la  plus  reculée 
nous  en  fournit  des  exemples.'  L’Ecriture  parle 
des  Gardes  de  Saül  ,  Roi  du  Peuple  de  Dieu  , 
de  ceux  d’Achis  ,  Roi  des  Phiüftins  les  Rois 
Grecs  avoient  aufii  leurs  Gardes.  Jiifhn  parle 
de  ceux  de  PifiRrate  ,  tyran  d’Athenes  ,  de 
ceux  d’Alexandre.  Denis  d’Halicarnaffe  rap¬ 
porte  que  ce  fut  farquin  le-Superbe  ,  qui  prit 
le  premier  des  Gardes  à  Rome. 

On  ne  trouve  point  en  France  de  mémoires 
qui  nous  apprennent  quels  étoient  les  Officiers 
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<en  titre  qui  commandaient  la  Garde  de  îa  pr^ 
miere  ,  de  la  fécondé  &  même  de  la  troifieme 
race  de  nos  Rois  ,  jufqu’à  Charles  VII.  Gré¬ 
goire  deTours  fait  mention  d’une  grofTe  Garde 9 
fans  laquelle  le  Roi  Contran  ,  petit  fils  de  Clo¬ 
vis  ,  n’aiioit  jamais  ,  depuis  que  fes  deux  freres 
Chilperic  >  Roi  de  Soiflbns  ,  &  Sigebert ,  Roi 
d’Auftralîe  ,  eurent  été  affadi  nés  ;  mais  il  n’y  a 
point  de  preuve  que  cet  ufage  ait  continué. 
D’anciens  monumens  nous  font  voir  Charles- 
le-Ohauve  ,  quatrième  Roi  de  la  fécondé  race  9 
tepréfenté  fur  Ion  Trône  ,  accompagné  de  quel¬ 
ques-uns  de  fes  Gardes. 

La  Garde  la  plus  ordinaire  &  la  plus  certaine 
qu’on  puifTe  donner  à  nos  Rois  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  Monarchie  ,  jufqu’a  Ihilippe- 
Augufle  ,  ne  confiffoit  qu'en  deux  bandes  dû/- 
tiarii ,  l’une  d’Huifïïers  pour  le  dedans  du 
Palais  ,  &  l’antre  de  Portiers  pour  le  dehors 
du  même  Palais. 

Les  Huiffiers  étant  devenus  militaires ,  pri¬ 
rent  le  nom  de  Sergens-d’armes  qu’ils  confer- 
verent  tant  qu  ils  àîlerent  a  la  guerre. 

Louis  XIV  eff  celui  de  tous  les  Rois  de 
la  troifieme  race,  qui  ait  eu  dans  fa  maifon  & 
pour  la  Garde  de  fa  Perfonne  ,  la  milice  la  plus 
nombreufe  ,  la  plus  iefle  &  la  mieux  choilie.  En 
remontant  julqu’à  François  I  &  à  Louis  XII, 
&  depuis  Louis  XII  ,  jufqu’a.  Hugues  Capet, 
on  ne  trouvera  rien  de  comparable  en  ce  genre. 
Louis  XII  &  François  i  lont  les  deux  prin¬ 
ces  ,  qui  ,  pour  la  magnificence  de  leur  Garde , 
paroifîènt  le  plus  avoir  approché  de  celle  de 
-Louis  le-Grand  ;  François  1  avoit  deux  mille 
hommes  pour  la  Garde  \  Louis  XII  avoit  à 
peu-prés  le  même  nombre. 
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Gardes  de  la  Porte.  Cette  Compagnie 
efi  fi  ancienne,  qu’on  pourroit  dire  qu’elle  l’eft 
prefqu’autant  que  la  Monarchie  :  car  ,  comme 
il  efi  fait  mention  de  ces  Gardes  dans  les  plus 
vieilles  archives  de  la  Maifon  du  Roi ,  qui 
exiftent ,  on  peut  croire  la  même  chofe  de 
celles  qui  n’exiftent  plus  ;  &  ce  qui  efi  encore 
une  preuve  de  leur  ancienneté  ,  c’efi  qu’ils  ont 
été  toujours  employés  ,  comme  ils  le  font  en* 
cote  lur  l’état  général  de  cette  Maifon  ,  fans 
avoir  de  Tréforiçrs  particuliers,  comme  les 
autres. 

Cette  Compagnie  efi:  compofée  d’un  Capi¬ 
taine  ,  quatre  Lieutenans ,  &  cinquante  Gardes . 
Leurs  ronêfions  font  de  garder  la  principale 
porte  du  Logis  de  Sa  Majefié  :  ils  ont  leur 
Corps-de-Garde  en  dedans  ,  qu’ils  occupent  de¬ 
puis  6  heures  du  matin  jufqu’à  6  heures  du 
foir.  Alors  les  Gardes  du-Corps  en  prennent 
pofiefiion  ,  &  les  Grardes  de  la  Porte  fe  retirent 
à  leurs  Logis  jufqu’au  lendemain  matin  qu’ils 
rentrent  en  garde.  Ils  ne  remettent  les  clefs 
qu’à  un  Brigadier  de  la  Garde  ,  dite  Ecofioife. 

Gardes-du-Cgrps  ,  font  des  Cavaliers 
defiinés  à  la  garde  de  la  Perfonne  du  Roi ,  & 
qui  lont  difiribués  en  quatre  Compagnies,  fous 
autant  de  Capitaines  qui  fervent  par  quartier. 
Ils  ont  le  premier  rang  parmi  les  Troupes  de 
la  Maifon  du  Roi. 

La  première  &  la  plüs  ancienne  de  ces 
quatre  Compagnies  ,  efi  celle  que  l’on  nom¬ 
me  la  Compagnie  Ecojfoife ,  créée  par  Char¬ 
les  VII.  Voyei  Ecossois. 

Louis  XI  fe  fit  en  147 8  une  nouvelle  gard é 
de  cent  Gentilshommes ,  appellés  depuis  Ie& 
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Gentilshommes  au  Bec  de  Corhin.  Voy.  BEC  DE 
Corbin.  Ces  Gentilshommes  avoient  chacun 
deux  Archers  qu’ils  entretenoient ,  ce  qui  faiioit 
une  Garde  de  300  hommes, outre  la  Compagnie 
Ecoflbile  ;  mais  depuis ,  ayant  difpenfé  par 
Lettres -patentes  ces  cent  Gentilshommes  de 
l’entretien  des  Archers ,  il  forma  de  ces  deux 
cens  Archers  une  Garde  particulière  ,  fous  le£ 
ordres  de  Louis  de  Graville  ,  Seigneur  de 
Montaigu.  C’efl  cette  Compagnie  de  deux  cens 
Archers  ,  appelles  d’abord  la  petite  Garde  du 
Corps  du  Roi ,  qui  fut  la  première  Compagnie 
Françoife  des  Gardes-du-Corps .  Jean  Blofîet , 
Seigneur  Duplellis,  en  fut  le  premier  Capi¬ 
taine. 

Le  même  Louis  XI  inflitua  en  1479  une 
fécondé  Compagnie  Françoife  d’Archers  de  la 
Garde.  Le  commandement  en  fut  donné  a 
Claude  de  la  Chaftre. 

François  I  ,  en  1514,  forma  une  troifieme 
Compagnie  Françoife  d’Archers  du  Corps ,  pour 
fa  Garde  ,  &c  en  donna  le  commandement  à 
M.  de  Chavigni. 

Gardes-FrAncoises.  Le  Roi  Charles  IX . 

*  .  * 

en  1563,  créa  ce  Régiment,  pour  être  de  la 
Garde  des  Rois.  Quoique  fa  compofition  ait 
varié ,  fa  deftination  a  toujours  été  la  même  , 
&  il  fert  encore  aujourd’hui  a  la  Garde  de  nos 
Rois.  Il  marche  a  la  tête  de  l’Infanterie  ;  c’efl 
louis  XIV  qui  lui  a  donné  ce  rang.  Le  Ma¬ 
réchal  de  Grammont  fut  le  premier  qui  eut 
le  nom  de  Colonel  des  Gardes-Françoifes . 

Gardes-Suisses.  C’eft  Louis  XI  qui ,  k 
la  recommandation  de  Charles  VII  3  retint  les 
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Suides  k  fon  fervice  ,  &  qui  ,  ayant  fait  alîiance 
avec  eux  ,  en  1481  ,  prit  le  premier  une  Com¬ 
pagnie  de  cette  Nation  ,  pour  fa  Garde  ordi¬ 
naire. 

Gardes  du  Trésor  Royal.  Celui  qui  fai- 
fou  la  recette  avant  le  régné  de  François  I , 
étoit  appellé  Amplement  Receveur-général  :  ce 
Roi  lui  donna  le  titre  de  Tréforier  de  V épargne * 
Henri  II  rendit  cet  Office  alternatif  ;  Louis  XIII 
y  ajouta  un  triennal ,  &  leur  donna  le  titre  de 
fes  Conseillers  ;  Louis  XIV  les  fupprima  ,  en 
Avril  1664,  6e  fit  exercer  ces  Charges  par 
commiffion  ,  fous  le  titre  de  Garde  de  fon  Tré - 
for  Royal ,  jufquen  1689  ,  que  par  Edit  du 
mois  de  Février  il  éteignit  6c  révoqua  ces  Com- 
midions ,  &  créa  trois  de  fes  Confeillers  en 
fes  Conleds  ,  Gardes  de  fon  Tréfor  Royal.  Une 
de  ces  Charges  fut  fupprimée  en  Février  1716  , 
&  rétablie  en  Janvier  1721.  Ils  j ou iffent  éga¬ 
lement  des  honneurs  ,  prérogatives  ,  privilèges , 
franchifes  ,  exemptions,  droits,  rang,  béance,, 
voix  délibérative  au  Confeil  d’Etat ,  &  direc¬ 
tion  des  finances ,  attribués  a  leurs  Offices. 

Les  Gardes  du  Tréfor  Royal  ont  toujours  leur 
réfidence  k  Paris  ,  où  ils  font  la  recette  &  les 
payemens  ,  chacun  une  année  alternativement: 
cet  intervalle  eff  établi  pour  leur  donner  le 
tems  de  mettre  leurs  comptes  en  état  d’être 
rendus. 

Garde-Robe.  La  Charge  de  Grand-Maître 
de  la  garde-robe  ,  elf  toujours  poffëdée  par 
un  des  grands  Seigneurs  du  Royaume:  elle 
n’eff  point  ancienne  ,  pulfqu’elîe  n’a  été  créée 
que  le  2 6  Novembre  1669.  Le  Grand-Maître 
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de  la  garde  -  robe  a  foin  des  habits  ordinaires 
du  Roi  ;  fes  fondions  font  de  faire  faire  les 
habits  ordinaires  du  Roi.  Lorfque  le  Roi  s’ha¬ 
bille  ,  il  met  k  Sa  MajeRé  la  camifole  ,  le 
cordon  bleu  ,  &  fon  juRe-au-corps  :  quand  tëT 
Roi  fe  déshabille,  c’eff  le  Grand-Maître  de  la 
garde  -  robe  qui  lui  préfente  fa  camifole  de 
nuit ,  &  lui  demande  quel  habit  il  lui  plaira 
de  prendre  le  lendemain  :  les  jours  de  grandes 
fêtes  ,  il  met  le  manteau  &  le  collier  de  l’Ordre 
fur  les  épaules  du  Roi. 

Outre  le  Grand-Maître  de  la  garde-robe  ,  il  y 
a  encore  les  deux  Maîtres  de  la  garde-robe  9 
qui  ont  aufli  leur  fondion  particulière  ,  &  qui 
fervent  par  années.  En  l’abfence  du  Grand- 
Maître  ,  ils  font  toutes  fes  fondions  ;  &  lors 
même  qu’il  eR  auprès  du  Roi ,  c’eR  le  Maître 
de  la  garde-robe  qui  préfente  la  cravate  au  Roi' 
quand  il  s’habille  ,  fon  mouchoir  &  fes  gants , 
fa  canne  &  fon  chapeau.  Lorfque  Sa  MajeRé 
quitte  un  habit  &  qu’elle  vuide  les  poches  dans 
celles  de  l’habit  qu’elle  prend ,  le  Maître  de  la 
garde-robe  lui  préfente  les  poches  pour  les  vuider. 
Le  foir ,  lorfque  le  Roi  fort  de  fon  cabinet ,  il 
donne  fes  gants ,  fa  canne,  fon  chapeau  &  fon 
épée  au  Maître  de  la  garde-robe  ;  &  après  que 
Sa  MajeRé  a  prié  Dieu,  elle  vient  fe  mettre 
dans  fon  fauteuil ,  où  elle  achevé  de  fe  désha¬ 
biller.  Le  Maître  de  la  garde-robe  tire  le  juRe- 
au-corps ,  la  veRe  &  le  cordon  bleu  du  Roi ,  & 
reçoit  aulE  fa  cravate. 

Il  y  a  pour  le  fervice  de  la  garde-robe  du 
Roi,  plufeurs  ORîciers  :  favoir  ,  quatre  premiers 
Valets  de  garde-robe ,  fervant  par  quartier; 
feize  Valets  de  garde-robe,  fervant  au  Ri  par 
quartier;  un  Porte-malle  ;  quatre  Garçons  or- 
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dinaires  de  la  garde-robe  ;  trois  Tailleurs-chauf¬ 
fe  tiers  &  V alets  de  chambre  ;  un  Empefeur 
ordinaire,  &  deux  Lavandières  du  linge  du 
corps. 

Garde-tems.  Le  fieur  Harrifon  a  fait  la 
découverte  de  la  longitude  en  mer  ,  par  le 
moyen  d’un  infiniment  qu’ilainventé  en  176 3  , 
&  qu'il  appelle  garde-tems .  On  en  a  fait  l’épreu¬ 
ve  fur  le  v  aideau  de  guerre  le  Tartare,  quiefl 
allé  de  Portfmouth  aux  Barbades  ,  fans  perdre 
la  longitude  pendant  la  traverfée  ,  au-delà  des 
limites  prefcrites  par  la  Reine  Anne  d’Angle¬ 
terre. 

Le  fieur  le  Roi  à  Paris ,  a  confiruit  pareille¬ 
ment  une  montre  ,  pour  trouver  la  longitude , 
&  qui ,  à  l’épreuve ,  n’a  pas  donné  moins  de 
fatisfadion  que  le  garde-tems  du  fieur  Harrifom 

GAZE,  tiffu  léger ,  très  -  clair  ,  ou  tout 
fil  ,  ou  tout  foie  ,  ou  fil  &  foie ,  travaillé  k 
clairevoies  &  percé  de  trous ,  comme  le  tiflii 
de  crin  dont  on  fait  les  cribles.  Ducange  croit 
qu’elle  a  été  ainfi  nommée ,  parce  qu’elle  eft 
venue  premièrement  de  Gaip. ,  ville  de  Syrie. 

Les  Anciens  avoient  des  ganses  très  fines.  La 
ga^e  de  Gos  étoit  fi  déliée  &  fi  tranfparente , 
qu’elle  lailToit  voir  le  corps  comme  à  nud  5 
c’eff  pourquoi  Varron  appelloit  les  habits  qui 
en  étoient  faits ,  vitreas  togas  \  &  Publius  Syrus 
les  nomme  ,  ventum  textilem  ,  du  vent  tiffu, 
Pline  dit  que  cette  gaxe  avoit  été  inventée  par 
une  femme  nommée  Pamphila . 

Les  gaies  que  l’on  fait  à  Paris  ne  le  cèdent 
pas  en  finefTe  à  celles  que  les  Anciens  avoient 
imaginées. 
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GAZETTE  ,  relation  des  affaires  publiques. 
Ce  fut  au  commencement  du  XVIIe.  uecle 
que  cet  ufage  utile  fut  inventé  à  Venife  dans 
le  tems  que  l’Italie  étoit  encore  le  centre  des 
négociations  de  l’Europe,  &  que  Venife  étoit 
toujours  fafyle  de  la  liberté.  On  appella  ces 
feuilles  qu’on  donnoit  une  fois  par  femaine , 
galettes  ,  du  mot  gaçetta  ,  petite  nxonnoie  équi¬ 
valant  à  un  de  nos  demi-fous  ,  qui  avoit  cours 
alors  à  Venife;  cet  exemple  fut  enfuite  imité 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe. 

La  galette  de  France,  dont  le  Médecin  Théo~ 
phrafle  Renaudot  fut  le  premier  inventeur  , 
commença  a  être  en  ufage  au  mois  d’Avril 
i6]i  ,  fous  le  régné  de  Louis  XIIL 

Ce  Médecin  ,  grand  nouveiiifle  ,  ramafTbitde 
tous  côtés  des  nouvelles,  pour  arnufer  fes  ma¬ 
lades.  Il  fe  vit  bientôt  plus  a  la  mode  qu’aucun- 
de  fes  Confrères  ;  mais  comme  toute  une  ville 
nVft  pas  malade ,  ou  ne  s’imagine  pas  l’être  , 
il  penfa  qu’il  pourroit  fe  faire  un  revenu  plus 
conlidérable  ,  en  donnant  chaque  femaine  des 
feuilles  volantes ,  qui  contiendroient  les  nou¬ 
velles  de  divers  pays.  Ce  fut  l’origine  de  notre 
ga^tte.  Le  Roi  lui  donna  un  privilège  qui  fut 
confirmé  par  Louis  XI  V  ,  pour  lui  &  pour  fa 
famille. 

Les  galettes  é  o  ent  établies  à  la  Chine  de 
tems  immémorial  ;  on  y  imprime  tous  les  jours 
la  galette  de  l’Empire,  par  ordre  de  la  Cour, 

GENDARME.  C’étoit  autrefois  un  Cava¬ 
lier  armé  de  tontes  pièces ,  c’eft-a-dire  ,  qui 
avoit  pour  armes  défenfives  ,  le  cafque  ,1a  cui- 
ralfe  &  toutes  les  antres  armures  néceffaires 
pour  couvrir  toutes  les  parties  du  çorps.  L© 
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cheval  du  Gendarme  avoit  la  tête  &  les  flancs 
auflî  couverts  d’armes  défenflves.  Les  Cavaliers 
ainfl  armés  furent  d’abord  appellés  Hommes 
d'armes  &  en  fuite  Gendarmes . 

Le  poids  confldérable  des  armes  du  Gen¬ 
darme  ,  qui  le  rendoit  propre  à  foutenir  un  choc 
&  à  combattre  de  pied  ferme  ,  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  pourfuivre  l’ennemi ,  lorsqu’il  étoit 
rompu  ;  il  y  avoit ,  pour  y  fuppléer ,  une  autre 
efpece  de  Cavalerie  plus  légèrement  armée  , 
qu’on  appelloit  par  cette  raifon  Cavalerie  légère . 

Charles  VII  fe  voyant  tranquille ,  réduifit 
toute  la  Gendarmerie  h  quinze  Compagnies  ,  qui 
dévoient  être  entretenues  en  tems  de  paix  &  en 
tems  de  guerre,  &  congédia  tout  le  refle.Chaque 
Compagnie  fut  compofée  de  centlancesou  hom¬ 
mes  d'armes  6c  chaque  Homme  d'armes  avoit 
avec  lui  cinqperfonnes  ;  favoir,  trois  Archers, 
lin  Coutilier ,  un  Ecuyer  Ce  Monarque  fit  en 
même  tems  des  Ordonnances  fi  féveres  pour 
la  difeipline  de  ces  Troupes ,  qu’elles  furent 
appellées  pour  cela  Compagnies  d' Ordonnance 
ou  Compagnies  Françoifes. 

A  l’imitation,  du  Roi  ,  les  Princes  &  les  Offi¬ 
ciers  de  la  Couronne  formèrent  des  Compa- 
gnies  qu’on  nomma  aufli  Compagnies  d' Or¬ 
donnance.  Elles  fubfifterent  jufqu’à  la  paix  des 
Pyrénées  ,  en  16-59,  que  Louis  XIV  fupprima 
celles  des  Seigneurs.  Ainfl  le  Roi  efl  aujour¬ 
d’hui  feul  Capitaine  de  toute  la  Gendarmerie. 

Le  Corps  de  la  Gendarmerie  s’efl:  fouvent 
flgnalé  dans  les  combats  &  a  beaucoup  con¬ 
tribué  au  gain  des  batailles  ,  comme  à  Senef , 
k  CafTèl ,  à  la  Marfaille ,  à  Spire  ,  &  fur-tout' à 
la  journée  de  Fleurus. 

François  I,  donna  en  1538,  k  VieilleviHe, 
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depuis  Maréchal  de  France ,  la  Compagnie  dd 
Gendarmerie  que  cominandoit  Chateau  -  B riant, 
fon  parent  ;  fur  le  refus  qu’en  fit  cet  Officier  , 
le  Roi  lui  demanda  en  quelle  occafion  il  vou¬ 
loir  obtenir  un  pofle  aulii  honorable  que  celui* 
la?  le  jour  d' une  bataille ,  répondit  Vieiileville* 
après  que  Votre  Majeflé  aura  vu  de  mon  mérite .... 
Car  j'aime  rois  mieux  mourir  que  d' être  poujfé  à 
quelque  grade  que  ce  fait ,  par  autre  faveur  que 
de  mon  jèrvice. 

Gendarmes  de  la  Garde  du  Ror, 
Suivant  quelques  mémoires  ,  Henri  IV  forma 
cette  Compagnie  a  fon  avènement  a  la  Cou¬ 
ronne  ,  fous  le  nom  d’ Hommes  d'armes  de  jes 
Ordonnances.  Il  les  choifit  entre  les  plus  braves* 
&  les  plus  qualifiés  Gendarmes  qu’il  y  eût  alors, 
parce  qu’il  vouloit  faire  de  cette  Troupe  i’Ef- 
cadron-Royal ,  k  la  tête  duquel  il  devoir  com¬ 
battre  dans  les  occafions.  Il  donna  enfuite  cette 
Compagnie  au  Dauphin  fon  fils,  qui  fut  depuis, 
Louis  Xili.  Elle  porta  depuis  ce  tems-îk  le 
nom  de  Compagnie  des  Gendarmes  des  Ordon¬ 
nances  de  Mgr .  le  Dauphin.  Enfin  ,  ce  Prince 
étant  monté  fur  le  Trône,  il  la  mit  au  nombre 
de  fes  Gardes ,  &  s  en  fit  en  même  tems  le  Ca  ¬ 
pitaine. 

GÉNÉALOGIE  ,  hiffoire  fommaire  des  pa¬ 
rentés  &  des  alliances  d’une  perfonne  ou  d’une 
maifon  illuffre.  Cette  fcience  eff  toute  moderne 
en  France.  Elle  doit  fon  origine  k  Pierre 
d’Hozier  ;  c’efl  lui  qui  a  débrouillé  le  premier 
les  généalogies  du  Royaume  ,  &  qui  les  a  tirées 
des  ténèbres.  M.  d’Hozier  publia  pour  fon  coup 
défiai ,  la  généalogie  de  la  maifon  de  Crequi- 
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Bernîeulle.  Louis  XI1Ï  lui  conféra,  en  1641,  la 
Charge  de  Juge  d’ Armes  de  France,  vacante  par 
la  mort  de  François  de  Chevrier  de  Saint-Mau- 
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ris ,  qui  exerça  le  premier  cette  fonélion  ,  en 
1614;  mais  M.  d’Hozier  laifla  fon  prédéceG 
Leur  bien  loin  derrière  lui ,  en  réduifant  en 
principes  &  en  art ,  la  connoiiïance  de  tous  les 
titres  des  Nobles.  Alors  laNobleiTe  du  Royau¬ 
me  délira  d’avoir  une  généalogie  dreflée  de  fa 
main;  on  lui  remit  les  armes  ,  les  noms  ,  les 
furnoms ,  &  les  contrats  de  chaque  famille.  A 
fon  travail  prodigieux  ,  il  joignoit  une  mé¬ 
moire  étonnante  en  ce  genre.  M.  d’Ablancourt 
difoit  qu’il  Falloir  qu’il  eût  afliflé  'a  tous  les  ma¬ 
riages  &  à  tous  les  baptêmes  du  Royaume, 

Louis  XIV,  a  fon  avènement  à  la  C  ouronne* 
créa ,  en  faveur  de  M.  d’Hozier  ,  la  Charge  de 
Généalogijic  de  France  ,  &  lui  donna  en  1651, 
un  Brevet  de  Confeiller  d’Etat.  Il  mourut  com¬ 
blé  de  faveurs ,  en  1660  ,  &  laifla  trois  fils  qui 
marchèrent  fur  fes  traces. 

GÉNÉRALITÉ.  C’efl  une  certaine  étendue 
de  pays  déterminée  par  la  jurildidion  d’un 
Bureau  des  finances.  L’origine  des  Généralités 
efl  due  aux  Généraux  des  finances.  Sous  les 
deux  premières  races ,  nos  Rois  n’avoient  point 
d’autre  recette  que  les  revenus  de  leur  propre 
domaine.  Bien  avant  fous  la  troiflemerace  ,  l’on 
ne  parloit  point  de  Généralité ,  parce  qu’il  n’exif- 
toit  point  de  Receveurs  Généraux  ;  il  n’y  avoit 
alors  qu’un  feul  Officier  ,  qui  avoit  l’intendance 
&  l’adminiftration  du  domaine.  C’étoit  le  Grand 
Tréforier  de  France.  Philippe  de  Valois  en  créa 
un  iecond  ,  Charles  V  un  troifleme  ,  &  Charles 
yi  un  quatrième.  Henri  II  multiplia  le  nombre 
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des  Tréforiers  des  finances ,  &  en  créa  jufqu’à 
feize  ,  pour  qu’il  y  en  eût  autant  que  François 
I  avoit  établi  de  Receveurs  Généraux.  On 
réunit  enfuite  aux  Charges  de  Tréforiers ,  celles 
de  Généraux  des  finances  ;  &  après  cette  union , 
ils  en  prirent  la  qualité ,  &  leurs  départemens 
furent  appeliés  Généralités. 

Il  y  a  en  France  dix-neuf  Généralités  dans  les 
pays  d’Eledion ,  &  fix  dans  les  pays  d’Etats  ; 
ce  qui  fait  en  tout  vingt- cinq  Généralités . 

GENEVIEVE.  (  Chanoines  Réguliers  ou 
Ver  es  de  Sainte -  )  L’Eglife  de  Sainte- Genevieve 
fut  defiervie  d’abord  par  des  Chanoines  Sécu¬ 
liers.  La  recommandation  du  Roi  Robert  Pavoit 
foufiraite  à  la  jurifdidion  de  l’Ordinaire,  & 
foumife  immédiatement  au  Saint-Siege*  Louis- 
le-Jeune  fongea  'a  y  mettre  des  Religieux  ,  que 
l’on  appelloit  des  Moines  noirs  ;  mais  ,  Follicité 
par  l’Abbé  de  Saint- Vidor  ,  il  y  établit  des 
Chanoines  Réguliers  de  cet  Ordre  ;  ainfi  d’une 
Eglife  Collégiale,  il  en  fit  l’Abbaye  qui  fub- 
fifte.  Son  premier  Abbé  fut  üdon ,  recommen- 
dable  par  fa  fcience  &  fa  piété. 

Ce  fut  en  1621  ,  que  le  P.  Charles  Faure  , 
appuyé  du  crédit  &  de  la  protedion  du  Car¬ 
dinal  de  la  Rochefoucault  j  apporta  la  Réforme 
à  Sainte -  Genevieve.  Le  Pape  ayant  rendu  cette 
Abbaye  éledive  de  trois  en  trois  ans,  le  Cha¬ 
pitre  Général  ,  compofé  des  Supérieurs  de 
quinze  Maifons  qui  avoient  reçu  la  Réforme, 
élut  le  P.  Faure  pour  Abbé  Coadjuteur  de 
Sainte- Genevieve  y  &  Général  de  toute  fa  Con¬ 
grégation.  Tels  font  fes  commencemens. 

La  première  pierre  de  la  nouvelle  Eglife  que 
l’on  bâtit  aduellement  fur  les  defïins  de  M. 
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Soufflot ,  Architecte  du  Roi ,  a  été  pofée  par 
le  feu  Roi  Louis  XV,  le  6  Septembre  1704. 

GENTILHOMME.  C’eR  un  homme  Noble 
d’extradion,  qui  ne  doit  fa  Noblefle  ni  à  fa 
Charge ,  ni  aux  Lettres  du  Prince.  Celui  qui 
ëft  annobli  d’une  de  ces  deux  maniérés ,  efl 
Noble  fans  être  Gentilhomme ;  mais  il  com¬ 
munique  la  NobîefTe  à  fes  enfans ,  qui  devien¬ 
nent  Gentilshommes. 

Le  terme  de  Gentilshommes  >  félon  l’opinion 
qui  paroit  la  mieux  fondée ,  vient  du  latin 
gentis  homines  5  qui  fignifi oit ,  les  gens  dévoués 
au  fervice  de  t Etat ,  tels  qu'étoiënt  autrefois 
les  Francs  \  d’où  eil  venue  la  première  Noblefle 
dextraclion. 

Pafquier  croit  que  les  noms  de  Gentils  & 
d’ Ecuyers  5  nous  font  refrés  de  la  milice  Ro¬ 
maine  ,  parce  que  c’étoit  aux  Gentils  &  aux 
Ecuyers ,  comme  aux  plus  braves  Soldats,  à 
qui  Ton  diflribuoiples  principaux  bénéfices  & 
les  meilleures  portions  de  terres  qu’on  don- 
noit  pour  récompenfe  aux  gens  de  guerre.  Les 
Gaulois  qui  avoient  vu  durant  l’Empire  des 
Romains  ,  les  Gentils  &  les  Ecuyers  entre  les 
autres  Soldats ,  emporter  fur  les  frontières  les 
plus  belles  pièces  de  terres  ,  commencèrent 
d  appeller  Gentilshommes  &  Ecuyers  ,  ceux 
qu’ils  virent  être  pourvus  par  nos  Rois  de  tels 
bénéfices. 

Gentilshommes  de  la  Chambre.  ( Premiers ) 
Les  Premiers  Gentilshommes  de  la  Chambre  du 
R.01  ont  fuccédé  au  Chambrîer,  &  doivent  leur 
étabiifïement  à  François  I.  Il  n’y  en  eut  qu’un 
pendant  fort  long-rems  ;  mais  Henri  III  étant 


GEN 

inort  ,  M.  dé  Bellegarde  qui  étoît  Grarld 
Ecuyer  ,  feul  Premier  Gentilhomme  de  la  Cham¬ 
bre  i  &  Maître  de  ia  garde-robe  ,  alla  aufïï« 
tôt  trouver  Henri  IV  ,  &  dès  le  premier  foir  , 
ii  coucha  au  pied  de  Ion  lit ,  comme  faifoit 
alors  le  Premier  Gentilhomme  de  ta  Chambre . 

Henri  IV  lui  dit  :  Je  vous  taijje  la  Charge 
de  Grand  Ecuyer  ;  mais  il  faut  que  vous  par¬ 
tagiez  votre  Charge  de  Premier  Gentilhomme  de 
la  Chambre  ,  avec  le  Vicomte  de  Turenne  ,  qui 
a  toujours  été  lé  mien ,  &  que  vous  cédie ^  celle 
de  Maître  de  la  garde-robe  à  Roquelàure ,  qui  ejl 
aujji  le  mien . 

Dès-lors  il  commença  k  y  avoir  deux  Gen - 
tilshommes  de  la  Chambre .  M.  d’Epernon ,  qui 
l’avoit  été  avant  M.  de  Bellegarde  ,  renouveila 
fes  prétentions  &  fit  créer  pour  lui  une  troifieme 
Charge.  Louis  XIII  créa  enfin  la  quatrième 
pour  M.  de  Mortemart. 

Ces  Gentilshommes  fervent  par  année ,  & 
ont  toutes  les  fondions  du  Grand  Chambellan  y 
en  fon  abfence.  Ils  reçoivent  le  ferment  de 
fidélité  de  tous  les  Officiers  de  la  Chambre. 
Ils  leur  donnent  les  certificats  de  fervice  &>aux 
Huiffiers  l’ordre  pour  les  perfonnes  quils  doi¬ 
vent  laiffer  entrer  ;  ils  ordonnent  toute  la  dé- 
penfe  portée  par  les  états  de  l’argenterie  &  des 
menus.  Ce  font  eux  qui  font  faire  pour  le  Roi , 
les  premiers  habits  de  deuil  &:  tous  les  habits 
de  mafque,  ballets  &  comédies.  Chacun  de 
ces  quatre  Premiers  Gentilshommes  a  fous  fon 
Infpe&ion  fix  des  vingt  -  quatre  Fages  que  le 
Roi  entretient. 

Gentilshommes  ordinaires  de  la  Chambre 
du  Roi .  Ils  furent  établis  par  Henri  III ,  au 

nombre 
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ftombre  de  quarante-cinq  ;  mais  Henri  IV 
les  réduifit  a  vingt-quatre.  Depuis ,  on  en  a  ajouté 
deux  ;  ainfi  il  y  en  a  aujourd'hui  vingt-fix,  qui 
fervent  par  quartier. 

GÉOGRAPHIE.  Cette  fcience,  d  ans  fa  pre¬ 
mière  origine,  fe  réduifoit  k  une  connoiffance 
aufïï  grofliere  qu’  imparfaite  de  la  diffance  &de 
la  fituation  refpeéïive  de  quelques  cantons^  mais 
dès  que  les  différens  Peuples  furent  devenus  un 
peu  nombreux,  6c  qu’ils  eurent  lié  quelque  com* 
merce  les  uns  avec  les  autres ,  on  perfe&ionna 
les  premières  découvertes ,  &  on  en  fit  bientôt 
de  nouvelles  ;  la  néceffité  fit  trouver  alors  l’art 
de  tracer  fur  quelque  matière  durable  des  traits 
propres  k  conferver  6c  a  remettre  devant  les 
yeux  les  obfervations  des  Voyageurs  fur  les 
routes  &  fur  les  diftances.  C’efl  ainfi  que  les 
Sauvages  de  P  Amérique  ont  Part  de  tracer  fur 
des  peaux  ou'  fur  des  écorces ,  des  efpeces  de 
cartes  géographiques  plus  exaéles  que  nous  ne 
fommes  portés  naturellement  a  le  fuppofer  ;  ils 
les  confervent  dans  leur  dépôt  public  ,  pour  y 
avoir  recours  dans  le  befoin. 

Dans  les  fiecles  les  plus  reculés ,  il  y  a  eu 
des  conquêtes  ,  des  partages  d’Etats  entre  les 
enfans  des  Princes  qui  les  gouvernoient ,  des 
voyages  de  terre  &  de  mer  d’ allez  long  cours; 
ce  qui  fupp 
géographie. , 
aux  progrè 

Selon  les  traditions  des  Egyptiens  ,  c’étoit 
Hermès ,  autrement  dit  Mercure ,  qui  leur  avoir 
enfeigné  les  premiers  principes  de  la  géographie. 
La  première  carte  dont  parlent  les  Auteurs  an¬ 
ciens  ,  efl  celle  que  Séfoftris  ,  le  premier  <k  le 
Tome  IL  P 


ofe  riécefîairement  quelque  forte  de 
&  ce  qui  a  dû  contribuer  beaucoup 
;s  de  cette  fcience. 
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plus  grand  conquérant  de  l’Egypte  ,  fît  expofer 
à  fon  Peuple  ,  pour  lui  faire  connoiire  les  Na¬ 
tions  qu’il  avoir  foumifes  Ôl  retendue  de  fon 
Empire,  dont  les  embouchures  du  Danube  & 
de  Pinde  faifotent  les  bornes,  il  ne  fe  contenta 
pas  d’enrichir  l’Egypte  de  les  productions  géo¬ 
graphiques  ;  il  eut  loin  encore  d’en  faire  répan¬ 
dre  des  copies  j-ufques  dans  la  Scythie ,  par  le 
deiir  de  faire  palier  fon  nom  dans  les  climats  les 
plus  éloignés. Dans  le  poeme  compolé  par  Apol¬ 
lonius  Ehodien,  fur  l’expédition  des  Argonautes, 
Argus,  un  de  ces  héros ,  dira  fes  compagnons , 
que  la  route  qu’ils  dévoient  tenir  étoit  décrite 
fur  des  tables  ou  plutôt  fur  des  colonnes ,  qu’un 
conquérant  Egyptien  avoit  autrefois  iailfées  dans 
la  ville  d’dEa  ,  Capitale  de  laColchide. 

L’on  reconnoit  encore  l'antiquité  de  la  géo¬ 
graphie  dans  les  livres  de  IVioyle  ,  le  plus  ancien 
des  Piftoriens,  né  en  Egypte  ,  &  élevé  à  la 
Cour,  par  la  propre  fille  du  Roi,  Rien  de 
mieux  déraillé  que  la  fituadon  &r  les  noms  des 
différentes  villes  &  contrées  parcourues  par  les 
Patriarches  Abraham,  llaac  &  jacob.  On  ne 
peut  rendre  un  compte  plus  exaéf  que  le  fait 
Moÿfe,  dans  la  topographie  d’un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  pays.  Ce  Chef  du  Peuple  de  Dieu  ,  &  fon 
fuccefleur  Joliré,  ne  s’en  tinrent  pas  a  des  def- 
criptions  hiitoriques,  iorfquiis. firent  le  partage 
de  ia  terre  promifé  aux  douze  Tribus  d’ifraël  ÿ 
JoRphe  &  les  plus  habiles  interprètes  aflurent 
qu’ils  firent  une  carte  géographique  de  ce  pays. 

il  faut  convenir  cependant  que  ,  que Iqu 'an l'E¬ 
quité  que  fon  puifTe  donner  a  la  géographie , 
elle  (ut  long-rems  à  devenir  une  fcienee  fondée 
Pur  des  principes  certains.  (  ’eft  dans  la  fuite 
que  les  Grecs  Airatiques  réunifiant  les  lumières 
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des  Aftronomes  Chaldéens  &  des  Géomètres 
d'Egypte ,  commencèrent  à  former  difFérens 
fyftêmes  fur  la  nature  &  la  figure  de  la  terre  ; 
les  uns  la  croyant  nager  dans  la  mer  ,  comme 
une  balle  dans  un  baifm  d’eau  ,  &  d’autres , 
lui  donnant  la  figure  d’une  furface  plate,  entre¬ 
coupée  d'eau. 

Des  Phiiofophes  plus  conféquens ,  jugèrent 
qu’elle  formoit ,  avec  les  eaux,  un  corps  fphéri- 
que.  Thaïes  le  Miléfien  fut  le  premier  qui  tra¬ 
vailla  fur  ce  dernier  fyflême  ;  il  confiruifit  un 
globe  ,  &  repréfenta  iur  une  table  d’airain ,  la 
terre  &  la  mer.  Selon  plufieurs  Auteurs ,  Ana- 
ximandre  ,  Difciplé  de  rl  halés ,  efi  le  premier 
qui  ait  figuré  la  terre  iur  un  globe.  Pythagore 
paiïbit  pour  avoir  imaginé  le  premier  de  parta¬ 
ger  le  globe  terrefire  en  cinq  zones  ,  à  l’imita¬ 
tion  du  globe  célefte.- 1  Kécatée,  Démocrite  , 
Eudoxe  &  autres ,  adoptèrent  les  plans  ou  car¬ 
tes  géographiques ,  &  en  rendirent  i’ufage  com¬ 
mun  dans  la  Grece. 

La  protection  que  la  géographie  trouva  alors 
dans  les  Princes  ,  contribua  beaucoup  à  fes 
progrès.  Alexandre  étoit  toujours  accompagné 
de  fes  deux  Ingénieurs  Diognetes  &  Béton , 
pour  lever  la  carte  des  pays  qu’il  traverfoit.  Ils 
prenoient  ex-a élément  les  difiances  des  villes  & 
des  rivières  de  l’Afie  ,  depuis  les  portes  Caf- 
pienftes  ,  jufquala  mer  des  Indes. 

Py theas ,  Géographe  de  Marfeille ,  florifioit 
fous  Alexandre.  Sa  pafiion  pour  la  géographie 
ne  lui  permit  pas  de  s’en  tenir  aux  obfervations 
faites  dans  fon  pays.  Il  parcourut  l’Europe  , 
depuis  les  colonnes  d’Hercule  jufqu’a  l'embou¬ 
chure  du  Tan  aïs.  Il  avança  par  l’Océan  occi¬ 
dental  ,  jufquesfous  le  cercle  polaire  arélique^ 


Ait  GEO 

ayant  remarqué  que  plus  il  droit  vers  le  Nord, 
plus  les  jours  devenoient  grands  ,  il  fut  le  pre¬ 
mier  à  défigner  ces  différences  de  jours ,  par 
climats. 

La  géographie  ne  tarda  pas  à  palier  à  Rome 
avec  tous  les  arts  de  la  Grece.  Polybe  *  a  qui 
Scipion  l’Emilien  avoit  donné  des  vaiffeaux 
pour  reconnoitre  les  côtes  d’Afrique  ,  d’Efpagne 
&  des  Gaules,  pouffa  jufqu’au  promontoire  des 
Hefpérides ,  (  le  Cap-verd  )  &  fit  de  plus  un 
voyage  par  terre  pour  mefurer  les  diflances  des 
lieux  qu’Annibal  avoir  fait  parcourir  à  fon  ar¬ 
mée,  en  traverfant  les  Pyrénées  &  les  Alpes. 

Sous  le  régné  d’Augufre,  la  defcription  gé¬ 
nérale  du  Monde ,  a  laquelle  les  Romains 
avoient  travaillé  pendant  deux  fiecles ,  fut  enfin 
achevée  fur  les  mémoires  d’Agrippa,  &  mile  au 
milieu  de  Rome  -,  fous  un  grand  portique  bâti 
exprès. 

Mais  les  connoiffances  dont  la  géographie  a 
s’enrichir  chez  les  Anciens ,  ont  toujours 
été  bien  imparfaites.  Dans  les  beaux  jours  de 
la  Grece  &  de  Rome ,  tout  ce  que  l’on  con- 
noiffoit  de  la  terre  occupoit  fur  les  cartes  un 
efpace  deux  fois  plus  long  que  large ,  attendu 
qu’on  n’avoit  aucune  idée  des  pays  fitués  au- 
delà  de  la  ligne.  La  mappemonde  comprenoit 
environ  les  deux  tiers  de  1  Europe  ,  le  tiers  de 
l’Afrique  ,  &  à  peu-prés  le  quart  de  l’Af  e.  On 
n’admettoit  alors  des  habitans  dans  la  zane 
torride  &  dans  la  zone  tempérée  méridien  ale  , 
que  par  conjecture  &  par  limple  vraifemblan- 
ce  ,  de  la  même  maniéré  ,  à  peu-près  ,  que  cer¬ 
tains  Philofophes  en  ont  fuppofé  dans  la  lune. 

Quant  â  ce  qui  regarde  la  fituation  exaêle  & 
refpe&ive  des  mers  3  des  continens  &  dçs  isles , 
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les  Anciens  ont  été  là -de  fin  s  dans  une  grande 
ignorance;  faute  d inftruinens  agronomiques 
&  de  machines  convenables ,  ils  n’ont  pu  fe 
procurer  les  connoiflances  préciles  que  nous 
avons  aujourd’hui.  Ces  importantes  découvertes 
étoient  réfervées  pour  ces  derniers  liecles.  En 
moins  de  cinquante  années ,  la  géographie  s’eft 
plus  enrichie ,  quelle  n’avoit  fait  dans  fefpace 
de  près  de  cinq  mille  ans. 

Nos  Rois ,  toujours  attentifs  aux  progrès  des 
fciences,  ont  honoré  de  la  qualité  de  leurs 
Géographes  ,  ceux  de  tous  les  pays  qui  s’appli- 
quoient  à  perfe&ionner  la  géographie ,  éc  ils 
leur  donnoient  des  pendons  confidérables ,  de 
même  qu’à  quelques-uns  de  leurs  fujets ,  qu’ils 
empîoyoient  quelquefois ,  fous  les  ordres  des 
Maréchaux  de  France  ,  pour  lever  les  plans  des 
Villes  &  des  Provinces  du  Royaume. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  iéi  tous  les  Sa- 
vans  qui  ont  fait  leur  étude  particulière  de  cette 
fcience.  Le  premier  dont  il  eftfait  mention  dans 
les  regiüres  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  eft 
Jean  Eidar ,  Prêtre  EcolTois ,  en  156c:  on 
y  trouve  en  1^7^,  Nicolas  Nicolaï  ,  Seigneur 
d’Arfeuilte ,  premier  Géographe  du  Roi ,  en 
même  rems  Valet  de  Chambre  ordinaire  de  Sa 
Majeflé  ,  &  fon  CommifTære  député  à  la  vilite 
générale  &  particulière  du  Royaume. 

Celui  qui  s’efl  le  plus  diftingué  dans  le  XVIIe. 
fîecle  ,  eft  Nicolas  Sanfon  d’Abbeville  ,  né  en 
1600;  fes  fils  Nicolas  ,  Guillaume  &  Adrien 
coururent  la  même  carrière ,  &  foutinrent  la 
réputation  de  leur  pere.  Le  P.  Briet  Jéfuite", 
contemporain  &  compatriote  de  Nicolas  San¬ 
fon  ,  publia  auffi  un  excellent  ouvrage  de 
géographie , 
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Enfin ,  le  commencement  de  potre  fiecle 
peut  être  regardé  comme  l’époque  d’un  renou¬ 
vellement  général  de  la  géographie  en  France, 
iSc  dans  tous  les  autres  pays  de  PEurope  ,  aux¬ 
quels  il  fembie  que  ce  Royaume  ait  donné  le 
ton.  lufqu’alors  on  ne  connoifToit  guere  l’appli¬ 
cation  quon  pou  voit  faire  desobfervations  agro¬ 
nomiques  à  la  géographie.  Le  P.  Riccioli ,  Jé- 
fuite  Italien  ,  l’avoit  entrevue  le  premier  ;  mais 
c’efi:  aux  Picard,  aux  de  la  Hire ,  aux  Cafîinî 
qu’on  doit  la  grande  entreprife  de  la  mefure 
de  la  terre. 

Guillaume  de  Lisle ,  Eleve  du  grand  Domi¬ 
nique  Cafîini  ,  &  Agrégé  fous  ce  titre  dans 
l’Académie  des  Sciences  ,  fut  le  premier  qui  fit 
ufage  des  observations  de  fes  Maîtres  &  des 
autres  Savans  avec  lei quels  il  étoit  en  cor- 
refpondance.  Il  lit  un  fonds  conlidérable  de 
cartes  géographiques ,  &  obtint  le  Z4  Août 
1718  ,  des  lettres  de  premier  Géographe  du  Roi. 

Le  Leur  Wiehen  ,  Artifle  a  Hildesheim  ,  a 
inventé  &  publié,  en  1771,  une  voiture  géo¬ 
graphique  ,  qui  fert  à  mefurer  commodément 
toutes  les  furfaces  ,  foit  plaine.s,  montagnes  ou 
bois  ,  &  même  les  fortereflès. 

GÉOMÉTRIE.  L’E  gypte  ,  celui  de  tous  les 
pays  que  nous  connoifîbns  où  les  fciences 
paroiflent  avoir  été  le  plus  anciennement  cul¬ 
tivées  ,  fut  le  berceau  de  la  géométrie.  Selon 
Hérodote  &  Strabon ,  les  Egyptiens  ne  pou¬ 
vant  reconnoître  les  bornes  de  leurs  héritages  , 
confondues  par  les  inondations  du  Nil ,  inven¬ 
tèrent  Part  de  mefurer  &  de  divifer  les  terres , 
afin  de  diftinguer  les  leurs  par  1?.  confidération 
de  la  figure  qu  elles  avaient  &  de  la  furface 
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qu’elles  pouvoient.  contenir.  Telle  fut ,  dit-on, 
la  première  aurore  de  la  géométrie. 

De  l’Egypte, elle  pafia  en  Grece,  où  on  allure 
que  Thalés  la  porta.  Celui-ci  ne  fe  contenta  pas 
d’apprendre  aux  Grecs  ce  qu'il  avoir  reçu  des 
Prêtres  de  Memphis  ^  il  ajouta  a  ce  qu’il  avoir 
appris ,  &  enrichit  cette  fcience  de  pjufieurs 
propofitions ,  qui  font  dans  Eucîide  les  5e,  15% 
2.5  e.  du  premier  livre  de  fes  élémens  ,  &  la  31e. 
du  troifiemelivre.  Après  lui,  vint  Pythagore  qui 
cultiva  auffi  la  géométrie  avec  (uccès.  Il  décou¬ 
vrit  la  fameufe  propofition  du  quarré  de  l’hy- 
pothénufe  ,  la  plus  belle  fans  contredit  qu’on 
ait  découvert  jufqu’à  prélènt.  Il  en  fentit  toute 
l’étendue  &facrifia  de  joie  cent  bœufs  aux  Dieux* 
pour  leur  en  rendre  des  actions  de  grâces. 

Pythagore  ouvrit  le  premier  une  école  de 
géométrie ,  &  il  y  expofa  les  beautés  de  cette 
fcience  ,  avec  tant  de  force  ,  qu’elle  fut  bien¬ 
tôt  en  grande  vénération.  Plutarque  nous  ap¬ 
prend  qu’Anaxagore  de  Clazomene  s’occupa 
du  problème  delà  quadrature  du  cercle,  dans  la 
prifon  où  il  avoit  été  renfermé ,  &  qu  il  com- 
pofa  même  uq  ouvrage  fur  ce  fuiet.  Platon 
donna  une  folution  très  (impie  du  problème 
de  la  duplication  du  cube.  Hippocrate  de  Chio, 
fi  connu  par  fa  fameufe  quadrature  de  la  lu-* 
mile  ,  ayant  eu  occafion  ,  dans  un  voyage  qu’il 
fit  a  Athènes  ,  d’écouter  les  Philofophes ,  prie 
tant  de  goût  pour  la  géométrie  ,  qu’il  y  fit  des 
progrès  admirables.  On  dit  que  cette  étude  dé¬ 
veloppa  fon  talent  ,  qu’il  avoit  pour  tout  le 
refie  fefpritlent  &  bouché  ;  ce  qu’on  raconte 
aulfi  du  célébré  Jéfuite  Clavius ,  un  des  plus 
grands  Géomètres  du  XVIe.  fiecle. 

Enfin  ,  Euclide  parut  \  il  recueillit  avec  foin 
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ce  que  Tes  prédéceffeurs  avoient  trouvé  fur  la 
géométrie ,  &  il  en  compofa  louvrage  que  nous 
avons  de  lui ,  que  bien  des  modernes  regardent 
comme  le  meilleur  en  ce  genre.  Les  différentes 
propriétés  des  feéfions  coniques  que  plufieurs 
Mathématiciens  découvrirent  fucceffivement , 
furent  recueillies  en  huit  livres ,  par  Apollo¬ 
nius  de  !  erge  :  ce  fut  lui  qui  donna  aux  trois 
feéfions  coniques  les  noms  qu’elles  portent ,  de 
parabole ,  d 'ellipfe  &  à" hyperbole.  A  peu-près 
dans  le  même  tems  floriffoit  Archimede  ,  dont 
nous  avons  de  fi  beaux  ouvrages  fur  la  fphere 
&  le  cylindre,  fur  les  conoïdes  &  les  fphéroï- 
des ,  fur  la  fpirale  ,  &c. 

Les  Grecs  ,  après  qu’ils  eurent  été  fubjugués 
par  les  Romains  ,  continuèrent  a  cultiver  la 
géométrie.  Ils  eurent,  depuis  i’ere  chrétienne 
même  ,  &  allez  long-tems  après  la  translation 
de  l’Empire  ,  des  Géomètres  habiles  :  tels  furent 
Ftolomée  ,  Pappus,  Dioclés,  Eutocius ,  Procius, 
&c.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Romains ,  qui , 
n’ambitionnant  que  la  conquête  du  Monde  en¬ 
tier  ,  négligèrent  la  géométrie  &  les  fciences  en 
général  ,  &  ne  commencèrent  a  cultiver  l’éio- 
quence  même,  que  vers  la  fin  de  la  répu¬ 
blique. 

Dans  la  décadence  de  l’Empire  ,  l’ignorance 
profonde  qui  couvrit  l’Occident  entier,  nuifit 
a  la  géométrie.  On  ne  trouve  plus  guere  ,  ni  chez 
les  Latins ,  ni  même  chez  les  Grecs  ,  d’hommes 
verfés  dans  cette  partie. 

A  la  renaiffance  des  lettres  ,on  fe  borna  pref- 
que  uniquement  a  traduire  &  à  commenter  les 
ouvrages  de  géométrie  des  Anciens  ;  &  cette 
fcience  fit  d’ailleurs  peu  de  progrès  julqu’à 
Defcartes.  Ce  grand  homme  publia  en  1637» 
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fa  géométrie ,  &  la  commença  par  la  folution 
d'un  problème  ,  où  Pappus  dit  que  les  anciens 
Géomètres  étoient  reliés  ;  mais  ,  ce  qui  eft  plus 
précieux  encore  que  la  folution  de  ce  problème, 
c’efl  finfirument  dont  il  fe  fervit  pour  y  parve¬ 
nir ,  je  veux  dire ,  l'application  de  l’aigebre  à  la 
géométrie  ;  nouveau  moyen  ,  qui  ouvrit  la  route 
à  la  folution  d'une  infinité  d'autres  quellions 
plus  difficiles.  C’étoit  là  le  plus  grand  pas  que 
la  géométrie  eût  fait  depuis  Archimede  ,  &  c’eft 
l’origine  des  progrès  furprenans  qu’elle  a  faits 
dans  la  fuite. 

On  doit  à  Defcartes non-feulement  l’appli¬ 
cation  de  l’aigebre  à  la  géométrie  ,  mais  les  pre¬ 
miers  effais  de  l’application  de  la  géométrie  à  la 
phyfique ,  qui  a  été  pouffée  fi  loin  dans  ces  der¬ 
niers  tems.  Il  a  aufli  le  mérite  d’avoir  penfé  le 
premier  qu’il  y  avoir  des  loix  du  mouvement , 
quoiqu’il  fe  foit  trompé  fur  ces  loix. 

Fermât  imagina  le  premier  la  méthode  des 
tangentes  par  les  différences  ;  Barrow  la  per¬ 
fectionna  ,  en  imaginant  fon  petit  triangle  diffé¬ 
rentiel,  &  en  fe  fervant  du  calcul  analytique,pour 
découvrir  la  fous-tangente  des  courbes.  Enfin  , 
Leibnitz  publia  en  1684  les  réglés  du  calcul 
différentiel.  Newton  les  avoit  déjà  trouvées  de 
fon  côté,  &  avoit  aufli  enfeigné  la  maniéré  de 
quarrer  les  courbes  par  le  calcul  intégral ,  qui 
efl  1  inverfe  du  différentiel. 

Mais  ces  écrits ,  quelqu’admirables  qu’ils 
feient ,  ne  font  rien  ,  pour  ainfi  dire,  encom- 
paraifon  de  l’immortel  ouvrage  de  Newton  , 
intitulé,  Philofophije  naturalis  principe  a  ma- 
thematica ,  qu’on  peut  regarder  comme  F  appli¬ 
cation  la  plus  étendue  ,  la  plus  admirable  de 
la  pius  heureufe  qui  ait  jamais  été  faite  de  la 
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géométrie  à  la  phyfique.  Ce  livre  a  été  T  époque 
c’une  révolution  dans  la  phyfique ,  &  a  fait  de 
cette  fcience  ,  une  fcience  nouvelle  ,  toute  fon¬ 
dée  fur  1’obfervation  ,  l’expérience  &  le  calcul. 

Remarquons  ici  a  l’honneur  de  notre  nation, 
que  fi  la  géométrie  nouvelle  efl  principalement 
due  aux  Anglois  &  aux  Allemands,  c’efl  aux 
François  qu'on  eft  redevable  des  deux  grandes 
idées  qui  ont  conduit  à  la  trouver.  On  doit  a 
Deicartes  l'application  de  P  algèbre  a  la  géomé¬ 
trie  ,  fur  laquelle  le  calcul  différentiel  efl  fondé, 
&  à  Fermât  la  première  application  du  calcul 
aux  quantités  différentielles,  pour  trouver  les 
tangentes.  La  géométrie  nouvelle  n’efl  que  cette 
derniere  méthode  généralifée.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  ce  que  les  Pafcal ,  les  Fardies  ,  les  d’Ar¬ 
naud  ,  les  Üzanam,  les  Malezieux,  les  Rober- 
val ,  les  Lami ,  les  THofpital  ,  les  la  Caille, 
les  Pezenas  &  tant  d’autres  François  ont  fait  en 
géométrie  ,  on  conviendra  aifémenr  que  cette 
fcience  ne  doit  pas  moins  à  notre  Nation  quaux 
autres. 

GEORGE.  (  Chevaliers  de  Saint-  )  Il  y  a  eu 
plufieurs  Ordres  de  ce  nom ,  dont  la  plupart  ne 
fubfiflent  plus.  11  y  en  a  eu  un,  appellé l’Or¬ 
dre  de  Saint-George  dt  Alfana ,  fondé  paries 
Rois  d’Arragon ,  vers  le  commencement  du 
XIIIe.  fiecle  ;  un  autre  établi  par  l’Empereur 
Frédéric  III,  en  Autriche,  vers  l’an  1468.  les 
guerres  civiles  de  la  Religion  cauferent  la  ruine 
de  cet  Ordre  dans  le  XVe.  fiecle  *,  mais  il  fut 
rétabli  ,  ou  créé  de  nouveau  par  l’EIeéleur 
Charles  Albert  de  Bavière,  en  1*7 2.8.  La  croix 
de  cet  Ordre  repréfente  ,  d’un  coté  ,  la  Sainte 
Vierge  écrafant  ieferpent,  &;  de  l’autre,  Saint-* 
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George  à  cheval.  Sa  devife  efl  :  In  fide ,  jujîitiâ 
&  fortitudne.  Outre  la  croix  étoilée  que  les 
Chevaliers  portent ,  brodée  fur  leurs  habits ,  au 
côté  gauche  ,  comme  les  Chevaliers  du  Saint- 
Efprit ,  ils  ont  encore  un  ruban  bleu  en  échar¬ 
pe  ,  allant  de  droite  à  gauche ,  où  pend  la  croix 
de  l’Ordre. 

Quelques  Auteurs  parlent  d’un  Ordre  de 
Saint-  George^  établi  k  Genes  par  Ferdinand  II, 
Empereur  ,  à  fon  retour  de  Rome  \  la  marque 
de  cet  Ordre  eft  une  chaîne  d’or,  d’où  pend 
une  croix  d’or  émaillée.  Les  Chevaliers  por¬ 
tent  aufîl  fur  leurs  manteaux  la  figure  de  cette 
croix  en  broderie. 

GIROUETTE  ,  plaque  de  fer-blanc  qui  eR 
mobile  fur  une  queue  ou  pivot ,  qu’on  met  fur 
les  clochers  ou  les  pavillons  ,  les  tours  &  autres 
édifices ,  pour  connoître  de  quel  côté  le  vent 
foufîle.  Andronic  de  Cyrrhe  fit  élever  à  Athè¬ 
nes  une  tour  oôfogone  ,  &  fit  graver  fur  chaque 
côté  des  figures  qui  repréfentoient  les  huit 
vents  principaux  ;  un  Triton  d’airain  tournoie 
fur  fon  pivot ,  au  haut  de  la  tour  *,  ce  Triton 
tenant  une  baguette  a  la  main ,  la  pofoit  jufte 
fur  le  vent  qui  fouffioit.  C’eft  d’après  cette  in- 
génieufe  idée  ,  que  nos  coqs  &:  nos  girouettes 
ont  été  grofliérement  imaginés  ;  car  leur  exé¬ 
cution  efl  toute  entière  gothique  &:  barbare. 

Il  n’y  avoit  autrefois  que  les  Nobles  qui 
enflent  le  droit  de  mettre  des  girouettes  fur  leurs 
maifons ,  il  falloir  même  ,  dans  l’origine ,  avoir 
monté  k  Faflaut  de  quelque  ville,  &  avoir  planté 
fa  bannière  fur  les  remparts.  Ces  girouettes 
étoient peintes,  armoiriées,  Sa  repréfentoient  les 
bannières  &  les  pennûns  des  Nobles. 
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GLACE  ARTIFICIELLE.  Si  l’on  trouvoîe 
jamais  le  moyen  de  ramafler  en  un  feul  point 
tout  le  froid  d’un  grand  elpace  ,  comme  on  a 
déjà  eu  l’art  de  raflèmbler  en  un  foyer  les 
rayons  du  foleil  ;  fi  l’on  trouvoit  une  machine 
pour  augmenter  le  froid  ,  équivalente  aux  mi¬ 
roirs  dont  on  fe  fert  pour  augmenter  la  chaleur , 
je  ne  doute  pas ,  dit  M.  de  Mairan  ,  dans  Ion 
excellente  diflertation  fur  la  glace,  qu’on  ne  vit 
en  ce  genre  des  phénomènes  auflî  curieux  6c 
auflî  furprenans  que  ceux  du  miroir  ardent. 

M.  de  Réaumur  a  trouvé  le  lecret  de  faire  de 
la  glace  artificielle ,  par  le  moyen  des  fels  mêlés 
avec  de  la  neige  ,  ou  de  la  glace  pilée  :  la  froi¬ 
deur  d’une  première  glace  lêrt  'a  rendre  la  fé¬ 
condé  plus  froide  ;  celle-ci  fert  à  Ion  tour  a  une 
troifieme  ,  &  ainli  de  fuite  ,  fans  qu’on  fâche  le 
terme  de  la  progreiïîon.  Il  a-pouffé  l’augmen¬ 
tation  du  froid  dans  ces  expériences  jufqu’a 
degrés  de  fon  thermomètre  ,  au-dela  de  lafim- 
ple  congélation. 

M.  Boerhaave  a  découvert  le  moyen  de 
faire  de  la  glace  artificielle  ,  par  les  fels  tous 
feuls  ,  fans  le  fecours  d’une  glace  étrangère. 
On  connoit  la  propriété  qu’ont  les  fels ,  prin¬ 
cipalement  le  fel  ammoniac ,  de  refroidir  l’eau, 
Oci  ils  font  diflous ,  fans  la  glacer,  Si  donc  on 
a  de  l’eau  déj  i  fro  de  à  un  degré  voilïn  de  la 
congélation  ,  on  pourra  aifément  en  augmen¬ 
ter  la  froideur  de  plufieurs  degrés  ,  en  y  faifant 
difloudre  un  tiers  de  fel  ammoniac.  Ce  mélange 
fervira  a  rendre  plus  froide  une  fécondé  malle 
d’eau  déjà  refroidie  au  degré  oà  l’étoit  d’abord 
la  première.  On  fera  encore  diffoudre  du  fel 
ammoniac  dans  cette  nouvelle  eau..  En  em¬ 
ployant  ainfi  des  malles  d’eau  fucceflivemenft 
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refroîJïès,  ôn  aura  enfin  un  mélange  de  fel  & 
d'eau  beaucoup  plus  froid  que  la  glace  ;  d'où 
il  fuit  que  ii  on  plonge  dans  ce  mélange  une 
bouteille  d’eau  pure ,  moins  froide  que  la  glace , 
cette  eau  s’y  gelera. 

GLACERIE.  (  art  de  la  )  De  tous  les  arts 
auxquels  la  Verrerie  a  donné  naiflance,  celui 
qui  certainement  doit  tenir  un  des  premiers 
rangs  ,  efl  celui  de  faire  des  glaces.  C  eff  de 
lui  qu'on  tire  un  des  ornemens  le  plus  noble 
des  appartemens  &  la  matière  la  plus  propre 
à  faire  des  miroirs. 

Venife  a  été  long-terns  feule  en  poiTefîlon  de 
fournir  des  glaces  à  toute  l’Europe.  Ce  fur  le 
grand  Colbert  qui  enleva  aux  Vénitiens  un 
art  qui  étoit  ,  en  quelque  forte ,  leur  patri¬ 
moine.  11  y  avoit  beaucoup  d’Ouvriers  b  ran- 
cois  dans  la  mannfaéiure  de  cette  République  5 
ce  Miniffre  les  rappeüa  à  force  d’argent,  &c 
pour  favorifer  un  établiflement  fi  utile ,  qui 
demandoit  néceffairement  beaucoup  de  frais  , 
il  fit  accorder  en  1665  ,  un  privilège  exciufif 
aux  Entrepreneurs.  Dès  l’an  1666  ,  on  com¬ 
mença  a  faire  en  France  d’aufli  belles  glaces 
qu’a  Venife  ,  &  bientôt  on  en  lit,  dont  la 
grandeur  &  la  beauté  n’ont  pu  jamais  être 
imitées  ailleurs. 

On  ne  connoiUoit  alors  que  les  glaces  forf- 
flées  ;  c’étoit  du  moins  les  feules  que  l’on  fa- 
briquoit  à  Venife  ,  &  enfuite  à  Tour-la- Ville  , 
près  de  Cherbourg  en  Normandie.  Les  grandes 
glaces  ou  les  glaces  coulées  n’ont  été  imagi¬ 
nées  qu’en  1688  ,  par  Thevart.  Les  atteliers 
furent  d'abord  établis  k  Paris ,  enfuite  011  les 
transféra  en  Picardie  à  Çaint-Gobin  ,  où  ils 
font  encore  aujourd’hui* 
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GLADIATEURS.  On  appeïloit  ainfi  a  Rome 
des  Efclaves  qui  combattoient  avec  des  épées 
nues  fur  i’arene ,  pour  le  plaifir  des  Spedateurs. 
Ce  cruel  divertiffement ,  qui  venoit  des  Afîati— 
ques,  remontoir  aux  premiers  tems  de  l’hiftoire 
profane.  Lufage  étoit  d’immoler  des  Prifonniers 
de  guerre  aux  mânes  des  héros  qui  mouroient 
dans  la  bataille.  C’eff  ainfi  que  dans  Homere , 
Achille  facrine  douze  jeunes  Troyens  â  Patrocle 
fon  ami  ;  &c  dans  Virgile ,  Enée  envoie  de 
même  des  prifonniers  a  Evandre ,  pour  les  im¬ 
moler  aux  funérailles  de  fon  fils  Pallas.  Dans 
la  fuite  ,  on  immola  des  Captifs  aux  funérailles 
des  perfonnes  de  qualité  ;  mais  comme  il  parut 
barbare  de  les  maffacrer  comme  des  animaux, 
on  établit  qu’ils  fe  battrojent  entf  eux  &  fauve- 
roient  leur  vie  ,  s’ils  le  pouvoient ,  en  faifant 
mourir  leur  adverfaire.  Dès-lors  ce  genre  de 
combat  devint  un  art  ;  &  il  y  eut  des  gens  qui 
achetèrent  des  Efclaves  ,  les^  formèrent  à  cet 
exercice  ,  6c  les  vendirent  à  ceux  qui  vouloient 
donner  au  Peuple  cet  horrible  fpeélacle. 

On  dit  que  Brunis  ,  qui  chaîTa  les  Pvois  de 
Rome  ,  fut  le  premier  qui  honora  les  obféques 
de  fon  pere  de  ces  jeux  inhumains.  On  les 
repréfentoit  d’abord  près  du  tombeau  du  mort  ; 
mais  ils  pafferent  enfuite  à  l’amphithéâtre  ;  & 
il  y  eut  des  particuliers  qui  portèrent  ce  plaifir 
brutal  jufques  dans  les  rèflins. 

Outre  les  Efclaves  qu’on  y  engageoit ,  il  y 
avoit  quelquefois  des  hommes  libres ,  qui  fe 
louoient  pour  cette  infâme  profeflion.  On  les 
faifoit  jurer  qu’ils  fe  battraient  jufqu’â  la  mort; 
6c  s’ils  manquoient  à  leur  ferment  ,  ils  périf- 
foient  dans  les  fupplices.  Néron  fit  paroitre 
dans  ces  tragiques  fcenes ,  jufqu’à  quatre  cens 
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^Sénateurs  &:  fîx  cens  Chevaliers  Romains  ;  éc 
Domitien,  autre  monfîre  de  cruauté,  imagina 
des  combats  de  femmes  pendant  la  nuit. 

Quelque  te  ms  avant  le  jour  où  dévoient  fe 
donner  ces  affreux  fpe&acles ,  on  avertiffôit  le 
Peuple  par  des  affiches  qui  marquoient  le  nom 
des  Gladiateurs ,  leur  nombre  &  l'efpece  d’arme 
avec  laquelle  ils  dévoient  fe  battre,  lis  commen- 
çoient  par  s’elcrimer  avec  des  fleurets,  &  fe 
fervoient  enfuite  du  poignard.  Si  le  vaincu  ren- 
doit  les  armes ,  le  vainqueur  ne  pouvoir  pas 
lui  accorder  la  vie  :  ce  droit  n’appartenoit  qu’au 
Prince  ou  au  Peuple.  Le  figue  par  lequel  ce 
dernier  marquoit  qu’il  faifoit  grâce ,  étoic 
d’abattre  le  pouce  ,  ou  de  le  ferrer  fous  les  au¬ 
tres  doigts  ;  mais  quand  il  vouloir  qu’on  ache¬ 
vât  le  combat ,  il  levoit  le  pouce  ,  &  le  tour- 
noit  du  côté  du  vaincu  ,  jufqu’a  ce  qu’il  pérît 
de  la  main  de  fon  adverfaire.  C’étoit  un  crime 
à  ces  malheureux  ,  de  fe  plaindre  ,  iorfqu’ils 
étoient  bleffés  ,  ou  de  demander  la  vie  quand 
ils  ne  pouvoient  plus  la  défendre  :  on  ne  la 
leur  accordoit ,  que  lorfqu’ils  fembloient  ne 
pas  craindre  la  mort. 

Il  eft  remarquable  que  le  goût  d’un  fpeclacîe 
fl  barbare  ,  qui  étoit  devenu ,  félon  Cicéron  , 
le  plus  agréable  &  le  plus  fenfible  divertiiïe- 
ment  du  Peuple  Romain  ,  &  qui  s’étoit  intro¬ 
duit  dans  piufîeurs  villes  de  la  Grece&  de  î’Afie, 
n’ait  jamais  été  admis  û  Athènes ,  du  tems  de 
la  République.  Quelqu’un  ayant  un  jour  pro~ 
pofé  dans  une  affemblée  d’établir  des  combats 
de  Gladiateurs  ,  comme  à  Corinthe  &  ailleurs  : 
RcnvcrÇap donc  auparavant ,  s'écria  un  Athénien, 
renverfc ^  V Autel  que  nos  peres  ,  il  y  a  plus  de 
mille  ans ,  ont  drejfé  à  la  miféricordc .  Gonf- 
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tantin  abolit  les  Gladiateurs  en  Orient  ;  Hono4- 

rius  à  Rome,  &:  Théodoric  dans  le  relie  de 

l’Italie. 

Il  en  exiftoit  encore  il  y  a  peu  de  tems , 
mais  avec  moins  d’horreur ,  en  Angleterre  : 
les  alîîflans  étaient  placés  dans  des  galeries  qui 
formoient  une  efpece  de  cirque  ;  au  milieu  ,  fe 
trouvoit  l’arene ,  où  l’on  ne  voyoit ,  comme 
aux  autres  fpeécacles  ,  ni  Chanteurs,  ni  Joueurs 
d’inftrumens  ,  mais  des  fangliers ,  des  ours , 
des  dogues  &  des  hommes.  Plus  la  feene  étoit 
enfanglantée ,  &  plus  le  plailir  paroilToit  vif. 
Chaque  plaie  nouvelle  excitoit  un  redouble¬ 
ment  d’applaudiflement  &  de  joie. 

Avant  que  la  Police  fît  cefler  ce  cruel  di- 
vertilTement ,  la  plupart  des  honnêtes  gens  y 
avoient  renoncé ,  &  l’on  n’y  voyoit  plus  guere 
que  la  plus  vile  populace.  Quelques  Seigneurs 
firent  d’abord  allez  de  cas  de  ce  barbare  exer¬ 
cice  ,  pour  vouloir  l’apprendre  eux-mêmes  ,  & 
l’Angleterre  avoit  des  Maîtres  ,  fous  lefquels 
ces  braves  Gentilshommes  faifoient  leur  appren- 
tilfage.  Un  d’entr’eux  mit  dans  les  papiers 
publics  ,  le  cartel  fuivant  : 

«  Moi ,  George  Bishop  ,  Maître  dans  toutes 
»  les  parties  de  la  noble  fcience  de  fe  défen- 
»  dre,  foit  contre  les  animaux  ,  foit  contre  lesr 
»  hommes  ,  ayant  été  provoqué  par  le  Gen- 
»  tilhomme  Maguire ,  en  ce  qui  regarde  celle 
»  de  l’épée  ,  je  l’invite  a  fe  battre  a  toute  ou- 
»  trance  avec  moi  fur  le  théâtre  ». 

Réponfe.  «  Moi  ,  Félix  Maguire ,  maître  de 
»  mon  épée  ,  &  qui  me  fui£  battu  avec  les 
»  plus  illuflres  des  trois  Royaumes  ,  je  ne  man- 
»  querai  pas  de  joindre  le  Gentilhomme  Bishop 
»  au  lieu  &  au  tems  dont  il  fera  convenu  ;  & 

»  je 
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»  je  faurai  maintenir  contre  lui  l’honneur  de 
»  mon  épée  6c  de  mon  pays  ». 

Ces  combats  n’avoient  ni  la  férocité  ni  la 
barbarie  qu’on  reproche  aux  Gladiateurs  de 
l’ancienne  Rome;  ils  n’écoiont  point  à  outrance, 
&  il  rfy  a  peut-être  pas  d’exemple  de  mort 
d’homme.  Les  Champions  commençoient  par 
s’entre-choquer  de  la  tête,  comme  des  béliers; 
delà  on  en  venoit  aux  coups  de  poings ,  &  ia 
loi  étoit  de  ne  plus  frapper,  dès  qu’un  ho  nu* 
me  étoit  à  terre*  Ils  ne  fe  quittoient  point, 
que  l’un  des  deux  ne  demandât  quartier,  6c 
ils  ne  le  demandoient  guere ,  qu’ils  ne  fu  fient 
hors  de  défenfe.  L’atrocité  de  ce  fpeêlacle  a  , 
fans  doute  ,  fuffi  pour  le  faire  abandonner.  Piu- 
lieurs  l’ont  regardé  comme  une  preuve  du  gé¬ 
nie  féroce  des  Anglois ,  &  ont  cru  y  découvrir 
l’efprit  de  liberté  qui  caraclérife  Cette  Nation. 
Quand  on  leur  reproche  ces  feenes  d’horreur , 
ils  répondent  que  ,  «  trop  de  fenfibilité  énerve 
»  le  courage,  que  pour  trop  chérir  l’humanité ^ 
»  on  celle  fouvent  d’aimer  fa  Patrie  ;  que  ce 
»  rafinement  dans  les  mœurs  conduira  la  mol- 
»  1  elfe  ,  &  enfuite  à  l’efclavage  :  nous  parvien- 
»  drons  ,  continuent  -  ils ,  à  haïr  les  combats 
»  férieux  &  utiles ,  quand  nous  aurons  perdu 
»  l’habitude  d’en  retracer  l'image  dans  nos 
»  plailirs  &  dans  nos  fêtes  ;  vous  autres  Fran~ 
îî  cois ,  vous  tenez  pour  la  Rome  moderne , 
»  oià  fe  trouvent ,  avec  des  Baladins  &  des 
»  Eunuques  ,  la  corruption  6l  la  fervitude  : 
»  nous  ,  au  contraire  ,  nous  fomrnes  pour  Pan- 
»  cienne  ;  nous  voulons  des  Gladiateurs  &  la 
»  liberté  ». 

GLORIA  PATRL  On  croit  que  ce  fut  \p 
Tome  IL  Q 
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PapeDamafe,  qui ,  dans  Tannée  3 6$  ,  ordonna 
qu’à  la  fin  de  chaque  Pfeaume ,  on  chanteroit 
le  Gloria  Pairi  Baronius  croit  que  cela  étoit 
en  u (âge,  du  tems  meme  des  Apôtres  ^  mais  que 
Tufàge  n’en  étoit  pas  li  commun  *  qu’il  -Ta 
été  depuis  le  commencement  de  PArianifme, 
où  il  devint  comme  une  profefïion  de  foi  contre 
ces  hérétiques. 

'  Le  cinquième  Canon  du  Concile  de  Vaifon, 
tenu  en  529,  porte:  «On  récitera  dans  nos 
»  Eglifes  le  nom  du  Pape  -,  &  après  Gloria 
»  Patri ,  on  ajoutera  fient  crut  in  principio , 
»  comme  on  fait  a  Rome  ,  en  Afrique  &: 
»  en  Italie  ,  a  caufe  des  Hérétiques  ,  qui  difent 
»  «que  *  le  fils  de  Dieu  a  commencé  dans  le 
»  tems  ». 


GNOMONIQUE  j  c’efl  Part  de  tracer  des 
cadrans  au  foleil ,  à  la  lune,  &  aux  étoiles, 
mais  principalement  des  cadrans  lolaires  ,  fur 
un  plan  donné  ,  ou  fur  la  furfacs  d’un  corps 
donné  quelconque.  On  appelle  cet  art  la  gno- 
monique  ,  du  mot  grec  gnomon  ,  qui  bgnifie , 
qui  fait  connoîîre  ,  parce  que  le  gnomon ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  le  ftylç ,  fait  connoitre  par 
ion  ombre  les  heures  &  la  hauteur  du  ioîeil. 

On  ne  fauroit  douter  de  l’antiquité  des  ca¬ 
drans.  L’Ecriture  nous  apprend  que  dès  le 
tems  d’Achaz ,  Roi  de  Juda  ,  cinq  ans  avant 
Tere  de  Nabonaiïàr,  &  environ  400  ans  avant 
Alexandre,  il  y  avoir  a  Jérufalem  un  cadran 
Polaire.  Il  efl  très-vrai  fendu! a  b 1 e  que  les  Juifs 
tenoient  des  Babyloniens  la  connoifîance  de 
«cet  initrument  mathématique  *,  les  Kifloriens 
anciens  conviennent  allez  généralement  que 
les  Babyloniens  font  les  premiers  Peuples  qui 
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ont  connu  l’ufage  des  cadrans.  Hérodote  dit 
pofitivement  que  les  Grecs  avoient  appris  des 
Chaldéens  l’ufage  des  cadrans^  Anaximene, 
Dilciple  d’Anaximandre  ,  en  perfectionna  la 
conltru&ion  Vers  la  5  b  A  olympiade,  &  mérita 
par  la  d’en  être  regardé ,  en  quelque  forte  , 
comme  l’Inventeur.  Le  premier  cadran  qu  on 
ait  vu  en  Europe ,  eff  celui  que  ce  Phiiolophe 
fit  drefTer  dans  la  place  publique  de  Lacé¬ 
démone. 

Vitruve  fait  mention  d’un  cadran  inventé  par 
Eudoxe  le  Gnidien,  dans  lequel  les  lignes  horai¬ 
res  &  les  arcs  des  lignes  s’entrecoupoient  com¬ 
me  une  toile  d’araignée.  Ârifiarque  Samieix 
décrivit  en  la  fuperfici e  concave  d’un  hémif- 
phere  ,  un  cadran  qu’il  nomma  Jcapke .  Apol¬ 
lonius  de  Perge  imagina  une  autre  forte  de 
cadran ,  auquel  il  donna  le  nom  de  pharetra . 

Les  cadrans  ne  furent  connus  des  Romains 
que  fort  tard.  Pline  dit  qu’avant  l’an  400  de 
Rome  ,  il  n  efc  fait  mention  d’aucun  calcul 
de  tems  ,  que  de  celui  qui  fe  droit  du  lever  oc 
du  coucher  du  foleil.  Les  Romains  crurent  leur 
fcience  fort  augmentée ,  quand  on  y  joignit 
le  midi.  Un  Crieur  public  fe  tenoit  en  fenti- 
neile  auprès  du  Sénat ,  de  dès  qu’il  appercevoit 
le  foleil  entre  la  tribune  aux  Harangues  &  le 
lieu  appellé  la  Station  des  Grecs  ,  011  s’arrê- 
toient  les  Ambafîadeurs  qu’on  envoyoit  au 
Sénat ,  il  crioit  a  haute  voix  qu’il  étoit  midi. 
Ce  ne  fut  que  vers  Lan  417  de  Rome,  que 
l’on  vit  ,  pour  la  première  fois  dans  cette  ville  , 
un  cadran  Polaire,  conflruit  par  Fapirius  Curfor  , 
dans  le  Temple  de  Quirinus ,  ou  félon  d’autres, 
dans  le  Capitole  ;  mais  il  alioit  mal.  Trente 
ans  après,  le  Confui  Valérius  Mefïaia  apporta 
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de  Sicile  un  autre  cadran  qu’il  éleva  fiir  un  pîfie^ 
près  de  la  tribune  aux  Harangues  ;  c'étoit  où 
s’alloient  promener  les  gens  de  loifir  ;  mais 
comme  il  n’étoù  pas  fait  pour  la  latitude  de 
Rome,  il  n’étoit  pas  poùible  qu’il  marquât 
l’heure  véritable.  On  s’en  fervit  néanmoins  pen¬ 
dant  99  ans  ,  jufqu’à  ce  que  le  Cenfeur  L. 
Philippus  en  fit  contraire  un  autre  plus  exaéL 

Vitruve  fut  le  premier  qui  enfeigna  la  ma¬ 
niéré  de  faire  des  cadrans  ,  par  le  moyen  de 
l’analemme.  Le  vénérable  Bede  ,  qui  vivoit 
au  commencement  du  VIIIe.  fiecle  ,  palfe 
pour  être  le  premier  qui  ait  recueilli  &  publié 
les  principes  des  Anciens  fur  la  gnomonique . 

Parmi  les  modernes  ,  le  Jéfuite  Clavius  eût 
le  premier  qui  ait  fait  un  traite  exprès  fur  la 
gnomomque.  11  en  démontre  toutes  les  opéra¬ 
tions  fuivant  la  méthode  rigotirei  fe  des  anciens 
Géomètres  ,  mais  d  une  maniéré  afièz  compli¬ 
quée  \  le  Jéfuite  Dé  diales  &  M.  Uzanam  ont 
donné  des  me  dindes  beaucoup  plus  ailées  dans 
leurs  Cours  de  Mathématiques  ,  aiili  bien  que 
Wolf  dans  fes  Eîémens.  M.  Picard  a  donné 
une  nouvelle  méthode  de  faire  de  grands  ca¬ 
drans  ,  en  calculant  les  angles  que  doivent 
former  entr’eiies  les  lignes  horaires  ;  &  M.  de 
laHire,  dans  fa  gnomonique  imprimée  en  1 68  q  , 
donne  une  méthode  géométrique  de  tracer  des 
lignes  horaires ,  au  moyen  de  certains  points 
^déterminés  par  ojbîervation.  M.  Rivard  &  M. 
jDeparcieux  nous  ont  donné  chacun  ,  prefque 
.dans  le  même  tems  ,  en  17 41  ,  un  traité  de 
gnomonique. 

Gn  appelle  globe  gnomonique  un  cadran  fo¬ 
lâtre  qui  a  la  forme  d’un  globe.  On  attribue 
.l'invention  de  ce  cadran  au  P.  Parker.  Le  IA 
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Quefnet  Bénédidin ,  en  a  fait  un  de  marbre, 
ajufté  fur  un  ciiindre  gnomonique. 

GOBE  LINS  ,  (  les  )  manufadure  fameufe 
(îtuée  à  Paris ,  au  fauxbourg  Saint  -  Marcel  , 
pour  la  fabrique  des  tapitferies  &  meubles  de 
la  Couronne.  Ce  lieu  fut  autrefois  occupé  fous 
François  I ,  par  un  excellent  Teinturier  en  lai¬ 
nes  ,  appeilé  Gilles  Gobelin .  G’eft  lui  qui  trouva, 
dit-on  ,  ie  fecret  de  cette  belle  teinture  d’écar¬ 
late  ,  appelîée  depuis  écarlate  des  Gobehns.  La 
maifon  en  a  suffi  retenu  le  nom,  ainfi  que  la 
petite  riviere  de  Bievre ,  fur  les  bords  de. 
laquelle  il  fit  fon  établiffement ,  &  que  Ton  ne 
connoit  guere  a  Paris  que  fous  le  nom  de 
riviere  des  Gobelins . 

Louis  XIV  y  établit  une  manufadure  Pvoyale 
en  1667,  &  y  fit  bâtir  un  Hôtel,  nommé 
PHôteî  Royal  des  Gobelins.  Jans  ,  fameux 
Tapiffier  de  Bruges,  exécuta  les  premières 
tapiileries  de  haute  &  bafle  lifîe  qu’on  y  ait  fa¬ 
briquées.  Les  Gobelins  font  compolés  aujour¬ 
d’hui  des  plus  habiles  Ouvriers  de  l’Europe  en 
teinture  ,  en  tapifïeries ,  en  orfèvrerie  ,  en  pein¬ 
ture  &  en  fculpture ,  en  marqueterie  ,  fous  la 
direction  du  Diredeur  général  des  bâtimens , 
arts  &  manufadures  de  France. 

GORDIEN.  (  nœud  )  Les  Phrygiens  ,  comme 
tous  les  autres  Peuples  ,  furent  quelque  tems 
fans  aucune  forme  de  gouvernement.  Lafiés  des 
malheurs  auxquels  leurs  diffenfions  do  me  Piques 
les  expofoienc  journellement  ,  ils  confulterent 
l’Oracle  ,  pour  favoir  quelle  en  feroit  la  f  n. 
La  réponfe  fut  que  le  feui  moyen  d’arrêter  le 
cours  des  maux  qui  les  défoloient ,  étoit  de  fe 
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choifir  un  Roi.  Les  Phrygiens  voulurent  favoir 
fur  qui  devoit  tomber  leur  choix.  L’Oracle  leur 
commanda  d'élever  fur  le  Trône  le  premier 
qu’ils  rencontreroient  allant  fur  une  charrette 
au  Temple  de  Jupiter.  A  peine  eurent -ils  reçu 
cette  réponfe ,  qu’ils  rencontrèrent  Gardais . 
Sur  le  champ  ils  ie  proclamèrent  Roi.  Gordius , 
en  mémoire  de  cet  événement,  confacra  à 
Jupker  la  charrette  fur  laquelle  il  étoit  monté  , 
lors  de  fon  élévation  au  Trône.  Le  nœud  qui 
en  attachait  le  joug  au  timon  f  étoit  fi  adroi¬ 
tement  fait ,  qu’on  ne  pouvoir  découvrir ,  ni 
où  il  çommençoit ,  ni  où  il  finiiToit.  C’eft  ce 
nœud  fi  connu  dans  l’antiquité  fous  le  nom  de 
nœud  gordien.  L’Oracle  avoir  déclaré  que  celui 
qui  pourrait  le  délier  auroit  l’Empire  de  l’Afle. 

Alexandre  p  a  Tint  dans  la  ville  de  Gordium, 
ancien  féjour  du  Roi  Midas ,  fils  de  Gordius , 
fouhaita  de  voir  le  fameux  chariot  du  nœud 
gordien  ,  fe  perfuadant  aifément  que  la  pro- 
meffe  de  i’Orqcle  le  regardoit.  Après  avoir 
confidéré  attentivement  ce  nœud  ,  il  fit  plu- 
fieurs  tentatives  pour  le  délier,  mais  n’ayant 
pu  y  réuffir  ,  Ôi  craignant  que  les  Soldats  n’en 
tiraflènt  un  mauvais  augure:  Un  importe,  dit— 
îl ,  comment  on  le  dénoue  \  alors  l’ayant  coupé 
avec  fon  épée,  il  éluda  ou  accomplit  l’Oracle, 
dit  Quinte  -  Curce.  Sortem  Oraculi  vel  elujit  > 
vel  imphvit . 

GOTHIQUE.  Les  manufcrits  en  caraéleres 
gothiques  ne  font  pas  anc  ens.  LHpilas,  Evêque 
des  Goths  ,  fut  le  premier  inventeur  des  carac¬ 
tères  gothiques ,  &  le  premier  qui  traduifit  la 
Bible  en  langue  gothique. 

L’architeêiure  gothique  efl  celle  qui  eft  éloi— 
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gnée  des  proportions  antiques  ,  fans  correction 
de  profils ,  ni  bon  goût  dans  fes  orne  mens 
chimériques.  Elle  a  beaucoup  de  folidi té  &  de 
merveilleux  ,  d  caiife  de  l’artifice  de  fon  travail. 
On  diftingue  deux  architectures  gothiques  ;  l’une 
ancienne  ,  Ôc  l’autre  moderne.  L’ancienne  eft 


celle  que  les  Goths  ont  apportée  du  Nord  dans 
le  Ve.  liecle.  Les  édifices  conffruits  félon  la 
gothique  ancienne  ,  étoient  maflîis,  pefans  de 
grofïiers.  Les  ouvrages  de  la  gothique  moderne 
étoient  plus  délicats,  plus  déliés,  plus  légers , 
&  d’une  hardiedè  de  travail  à  donner  de  l’éton¬ 
nement.  Elle  a  été  long-rems  en  ufagé ,  fur- 
tout  en  Italie.  Elle  a  duré  depuis  le  XIIIe.  lie— 
cle  ,  jufqu  au  rétabliliement  de  F  architecture 
antique  dans  le  XVIe.  liecle. 


GRACE  DE  DIEU.  ( par  la  )  Cette  for¬ 
mule  ,  que  l’on  trouve  dans  la  plupart  des  ins¬ 
criptions  des  Puiiïances  ,  tant  Laïques  qu  Ecclé- 
fiaffiques ,  eR  une  expreffion  purement  reii- 
gieufe ,  &  qui  n’a  point  été  exclufivement 
réfervéeaux  Souverains  de  1  Antiquité,  en  ligne 
de  leur  indépendance,  comme  l’ont  cru  plu- 
fleurs  Savans.  Des  témoignages  fans  nombre 
contredifent  leurs  afiertions  à  cet  égard.  Les 
Prélats  ,  les  Ducs ,  les  Comtes ,  &c.  s’intitu¬ 
lent  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  moins  comme 
Souverains  ,  qu’en  ligne  de  piété.’ 

Pépin  eR  le  premier  qui  ait  employé  cette 
formule  ,  peut-être  pour  imiter  les  Empereurs 
d’Orient.  Depuis  ce  Prince,  elle  a  été  forment 
imitée  par  les  Empereurs,  les  Rois  &  les  Prin¬ 
ces  d’Occident,  fous  les  exprelli ans  de  grâce  , 
de  miféricorde  ,  de  clémence ,  ou  fous  d  autres 
équivalentes. 
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L’idée  d’indépendance  abfolue  n’a  été  atta¬ 
chée  à  cette  formule  qu’au  XVe.  fi ecle ,  fous 
te  régné  de  Charles  Vite  ce  qui  détermina  ce 
Prince  a  interdire  ce  titre  aux  grands  VafTaux 
(jui  voûtaient  î’ufurper.  Depuis  ce  tems-la ,  cette 
formule  a  toujours  été  réfervée  aux  Souverains. 
Les  Prélats  du  fécond  ordre  codèrent  de  s’en 
fervir  a  la  fin  du  XVe.  liecle  mais  les  Evêques 
l’ont  toujours  can ferrée. 

Grâce  du  Saïnt-Sïege  Apostolique. 
(  par  la  )  Cette  expreiTion  d’ Evêque  par  la 
grâce  du  Saint-Siège  ,  n’apaiTé  en  formule  qu’au 
XIIIe.  fiecle  ,  &  fur-tout  depuis  la  Bulle  par 
laquelle  Clément  IV  prétendit  que  la  difpo- 
fition  de  tous  les  bénéfices  appartenoit  au  Pon¬ 
tife  Romain.  Gérard,  Archevêque  de  Nicofie, 
s'en  fervit  en  1298  ,  Sc  l’on  croit  qu’il  efl  le 
premier  qui  ait  pris  cette  qualité.  Dans  une 
charte  de  Diélherus ,  Archevêque  de  Treves , 
donnée  en  1299  ,  on  la  trouve  tout  au  long  : 
T  rater  Diclherus  ,  Dei  &  Apofic-Ucœ  Sedis  gra¬ 
nd  ,  Trevirenjis  Archiepif copus  7  &c.  Les  Arche¬ 
vêques  de  Narbonne  ?  de  Tours  ,  de  Ravenne 
&  de  Milan  s’en  fervirent  enfuite. 

Dans  te  XIVe.  fiecle,  quelques  Evêques  en 
firentl  autant^  dans  les  XVe.  &  XVIe.  fiecles 
le  nombre  en  augmenta,  &  dans  le  XVIIe, 
fiecle  ,  prefque  tous  fe  qualifièrent  Evêques 
par  la  grâce  dit  St.- Siégé  Apojiolique.  Leydrade  , 
Archevêque  de  Lyon  ,  &  Fulbert ,  Evêque  de 
Chartres  ,  fe  difoient  Evêques  par  la  grâce 
du  Roi. 

GRADUES.  (  droit  des  )  Le  droit  des  Gra¬ 
dués  n’eft  pas  plus  ancien  que  le  XVe.  fiecle 


G  R  A  2.49 

Avant  le  Concile  de  Basle ,  les  Univerfités 
donnoient  des  rôles  de  ceux  de  leurs  mem¬ 
bres  qu’elles  croyoient  avoir  mérité  d’être 
récompenfés  ;  &  quoique  dans  ces  premiers 
tems  elles  n’euffent  point  encore  un  droit  vé¬ 
ritablement  formé,  ces  rôles  étoient  fi  ref- 
peêlés ,  qu’en  1408  ,  l’affemblée  des  Prélats  de 
France  ordonna  que  l’on  conféreroit  des  béné¬ 
fices  à  ceux  qu’elles  y  comprendraient. 

Comme  les  gens  de  Lettres  étoient  négligés 
par  les  Collateurs  &  par  les  Patrons ,  dans  la 
collation  des  bénéfices ,  l’on  en  porta  des 
plaintes  au  Concile  de  Basle,  tenu  en  1431. 
Ce  Concile  fit  une  loi  pofitive  de  cette  récom- 
penfe  des  Gradués ,  en  ordonnant  que  chaque 
Collateur  ,  après  avoir  conféré  deux  bénéfices 
librement ,  conféreroit  le  troifieme  à  un  Gra¬ 
dué.  La  Pragmatique-Sanétion,  drefîée  fous  Char¬ 
les  VII,  en  1438  ,  adopta  le  décret  du  Con¬ 
cile  de  Basle.  Louis  XII  en  ordonna  l’exécution 
en  1498  ,  &  enjoignit  même  aux  Prélats  & 
autres  Collateurs ,  de  tenir  des  regifires  de 
leurs  collations ,  qu’ils  feraient  tenus  de  mon¬ 
trer  &  exhiber  aux  Gradués ,  toutes  les  fois 
qu’ils  en  feraient  requis. 

Le  Concordat  fait  entre  le  Pape  Léon  & 
François  I,  a  changé  en  1310  l’ordre  de  cette 
alternative ,  en  ordonnant  que  les  bénéfices 
qui  viendraient  à  vaquer  pendant  quatre  mois 
de  l’année,  c'efl  -  a  -  dire  ,  Avril  &  Oêlobre , 
feraient  réfervés  aux  Gradués  (impies  ,  &  Jan¬ 
vier  &  Juillet  aux  Gradués  nommés ,  taillant 
cependant  aux  Collateurs ,  fous  cette  condi¬ 
tion  ,  la  pleine  difpofition  de  ceux  qui  va¬ 
queraient  dans  les  autres  mois.  Ce  droit  a  été 
confirmé  dans  tous  les  tems  par  les  Arrêts  du 
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Parlement,  &  il  a  même  enregiftré  en  1676, 
&  en  1680  les  Déclarations  qui  ont  établi  la  * 
préférence  des  Profeffeurs  feptennaires. 

GRAND.  (  le  fumant  de  )  Charlemagne  efl 
îe  premier  des  Rois  de  France  à  qui  Ton  ait 
donné  le  nom  de  Grande  qui  n’avoit  été  ac¬ 
cordé  avant  lui ,  qu’a  Alexandre  &  a  Pompée  ; 
ajoutons-y  Conftantin  &  Théodofe.  Les  autres 
Rois  de  France  à  qui  la  poflérité  a  donné  le 
nom  de  Grands  ,  font  Henri  IV  &  Louis  XIV. 
Bayle  dit  que  François  I  fut  furnommé  le  Grand: 
on  n'en  voit  aucune  preuve;  l’eflime  de  la 
Nation  pour  ce  Prince,  l’a  bien  fait  appeilcr, 

«  même  par  quelques  Ecrivains  contemporains, 
le  Grand  François  ;  mais  on  ne  voit  point  dans 
FHifloire, qu’il  ait  été  appellé  François-le-Grand. 

GRANDESSE.  La  Grandcfje  prit  naiffance 
dans  le  commencement  de  la  domination  des 
Goths  en  Efpagne  ;  elle  étoit  principalement 
attribuée  parmi  eux  à  ceux  qui  avoient  voix 
délibérative  pour  élire  au  Trône ,  &  on  leur 
donnoit  le  titre  à'Qptimates  ,  de  Proceres ,  ou 
de  Magnat  es. 

On  diflinguoit  les  Grands  d’avec  les  Ricos- 
hombres .  Les  premiers  étoient  les  Seigneurs 
principaux  de  la  Cafïille  ,  les  féconds  étoient 
des  Gentilshommes  qualifiés  parmi  ces 
derniers  ,  on  en  diflinguoit  encore  de  deux 
claflès  différentes  ;  les  uns,  à  qui  le  Roi  accor- 
doit  des  Vaffaux  durant  leur  vie:  &  les  autres  , 
qui  avoient  feulement  le  droit  de  prendre  la 
qualité  de  Rico.  Les  Grands  &  les  Ricos-hom - 
,  1res  du  premier  ordre ,  avoient  le  droit  d’ajou¬ 
ter  à  leur  nom  le  titre  de  Dom ,  titre  qui 
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n’avoit  cl’abord  été  affeêïé  qu’au  Roî ,  aux 
Infans ,  &  aux  Princes  du  Sang  Royal. 

La  qualification  de  Grand  rfétoit  pas  feule¬ 
ment  honorable  ,  elle  donnoit  encore  le  pri¬ 
vilège  de  lever  des  Troupes  &  de  les  comman¬ 
der  ,  &  même  de  s’en  fervir  dans  les  guerres 
&  querelles  particulières.  Mais  les  Grands  dé¬ 
voient  fe  rendre  a  l’armée  avec  leurs  Troupes , 
aufli-tôt  qu'ils  en  avoient  reçu  l’ordre  du  Roi. 
Cela  reffemble  allez  à  nos  anciennes  Pairies , 
qui  parurent  dans  tout  leur  éclat ,  fous  le  régné 
de  Philippe-Auguffe ,  &  qui  depuis  furent  toutes 
fucceffivement  réunies  à  la  Couronne,  jufqu’au 
régné  de  Charles  VII ,  où  la  Pairie  ,  en  con- 
fervant  les  mêmes  privilèges  ,  changea  de 
nature  ,  n’étant  plus  conférée  que  par  nos  Rois , 
au  lieu  que  les  anciens  Pairs  fe  Pétoient  faits 
eux-mêmes. 

La  Grandejfe  devint  par  la  fuite  un  titre  d’au¬ 
tant  plus  précieux,  que  peu  de  familles  illuflres. 
en  étoient  honorées.  On  ne  compte  depuis  AI-? 
fonfe  X  ,  jufqu’à  Charles  -  Quint,  que  vingt- 
neuf  Maifons  décorées  de  cette  dignité. 

Un  des  privilèges  dont  la  Noblefle  titrée 
faifoit  le  plus  de  cas  ,  étoit  le  droit  qu’elle 
avoit  de  fe  couvrir  devant  le  Roi.  Philippe  I 
l’en  priva  ,  mais  Ferdinand  le  Catholique  ,  en 
parvenant  à  la  Pvégence  de  CaFilîe ,  &  ayant 
befoin  de  s’attacher  les  principaux  de  la  Na¬ 
tion  ,  leur  permit  de  fe  couvrir  devant  lui.  Les 
Nobles  demeurèrent  en  pofleflion  de  cette  pré¬ 
rogative  jufqu’au  régné  de  Charles-Quint.  Ce 
Souverain  étant  monté  fur  le  Trône  Impérial, 
ne  voulut  plus  permettre  que  tous  les  Gentils¬ 
hommes  Efpagnols  fe  couvrirent  devant  lui; 
il  n’accorda  ce  privilège  qu’à  ceux  qui  étoient 
honorés  de  la  GrandcJJh . 
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Ce  fut  un  moyen  de  répandre  beaucoup 
d’émulation  parmi  les  Nobles j  ils  n’épargne- 
rent  rien  afin  de  mériter  d’obtenir  cette  dignité. 

Les  Ducs  ont  confervé  en  Efpagne  le  droit 
de  fe  couvrir  devant  le  Roi  \  la  plupart  des 
Comtes  &  des  Marquis  ont  auffi  ce  privilège  en 
Portugal  ,  mais  ils  Pont  perdu  prelque  tous  en 
Efpagne.  Ils  y  jouiffent  cependant  d’une  dif- 
tindion  particulière  du  relie  de  la  NoblefTe  ; 
ils  font  même  quelquefois  admis  au  nombre 
des  Grands  ,  lorfqu’ils  s’en  lont  rendus  dignes 
par  des  fervices  importans. 

GRAVURE  *,  c’efl  Part  de  graver  fur  les  mé¬ 
taux  ,  fur  les  pierres  &  fur  le  bois.  Les  Anciens 
n’ont  connu  que  la  gravure  en  relief  &  en  creux 
des  pierres  &  des  cryftaux.  I,es  Egyptiens  trans¬ 
mirent  cet  art  aux  Phéniciens ,  aux  Hébreux  & 
à  quelques  autres  Peuples  de  l’Orient ,  qui  à 
leur  tour  le  firent  palier  dans  la  Grece  &  dans 

A 

l’Italie.  On  connaît  le  fameux  Bouclier  d’Achille, 
dont  Homere  nous  a  lai  fie  la  defeription  ;  le 
champ  en  étoit  d’airain  ,  entrecoupé  &  varié 
par  plulieurs  morceaux  de  différens  métaux , 
gravés  &  cifel.es  d’une  maniéré  admirable.  Les 
plus  belles  pierres  gravées  nous  viennent  des 
Gr  ecs  -,  il  ne  fortoit  prefque  rien  de  leurs  mains 
en  ce  genre  ,  qui  ne  fût  accompli.  Parmi  les 
anciens  Graveurs ,  on  diflingue  fur-tout  Théo¬ 
dore  de  Samos  &  Pyrgoteles  ,  contemporain 
d’Alexandre ,  qui  feul  avoit  le  droit  de  graver  le 
portrait  de  ce  célébré  Conquérant.  Polyclete  , 
Apolionides  ,  Diofcorides  ,  &  plufieurs  autres  , 
pour  la  plupart  Grecs  d’origine,  vinrent  s’éta¬ 
blir  à  Rome  fous  le  régné  d’Augufte. 

O  D  _ 

Les  beaux  arts  qui  avoient  été  enfevelis  fous 
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la  chûte  de  l’Empire  Romain  ,  reparurent  au 
XVe.  ftecle  ,  fous  Laurent  de  Médicis  ,  lur- 
nommé  le  Grand  &  le  Pere  des  Lettres.  1  iu- 
fieurs  modernes  s'appliquèrent  a  graver  i’ur  des 
cornalines  ,  lur  des  agathes  &  autres  pierres 
précieufes.  Jean  natif  de  Florence,  connu  fous 
le  nom  de  Delle  Cornivole  ,  ou  des  Cornalines, 
parce  qu’il gravait  excellemment  lur  ces  pierres, 
fut  un  des  premiers  qui  s’adonna  à  cet  an.  Do¬ 
minique  de  Camei ,  Milanois ,  fut  ion  concur¬ 
rent  &  grava  fur  un  rubis- balai  ,  le  portrait 
du  Duc  Louis ,  furnommé  le  More.  On  vit  de¬ 
puis  des  pièces  achevées  ,  faites  par  Pierre  - 
Maria  da  Pefcia  ,  Michelino  ,  jean  du  C  a  fiel 
Bolognefe ,  Valerio  Vincino  ,  Matthëo-dal- 
Nafaro  ,  &  par  plufieurs  autres. 

Nos  gravures  en  pierres  précieufes,  forties  des 
mains  de  M.  Guay  ,  lourdes  chefs- d’œuvres  à 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  des  Anciens.  M. 
Rivas  a  inventé,  en  1758,  un  nouveau  pra~* 
cédé  pour  graver  en  pierre  ,  qui  abrège  les 
trois  quarts  du  travail  &  met  en  état  dé  faire , 
en  ce  genre,  des  ouvrages  fupérieurs  à  ceux 
des  Anciens. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  gravures  ; 
fa  voir ,  en  bois  ,  en  cuivre  ,  en  clair- objeur  ou 
en  camay  eu  ,  a  Y  eau -forte,  en  couleurs  ,  en 
manière  noire  ,  au  pinceau  ,  au  pafel. 

La  gravure  en  bois  elt  fort  ancienne  à  la 
Chine  &  aux  Indes  ,  ou  Pon  a  fabriqué  des 
toiles  peintes  de  tems  immémorial.  Elle  parole 
y  avoir  donné  naiflance  aux  premiers  efîàis  de 
Part  d’imprimer.  Les  Chinois  ont  d’abord  grave 
leurs  caraéleres  fur  des  morceaux  de  bois  qin'ls 
enduifoient  d’encre  &  qu’ils  appliquoient  en  fuite 
fur  le  fatin  &  d’autres  étoffes  légères.  Nous 
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avions  des  tablettes  gravées  en  creux  ,  que  nous 
remplirons  de  cire  pour  en  avoir  le  relief, 
lorfque  Laurent  Coller  imprima  l’écriture  avec 
des  planches  de  bois ,  en  1420.  Mentel  parut 
en  j  440  ,  Guttemberg  &:  fes  Aflbciés  en  1450, 
&  la  gravure  en  bois  étoit  connue  en  1460. 

Ce  fut  au  commencement  du  XVIe.  fiecle 
qu’on  appliqua  la  gravure  en  bois  à  l’impref- 
üon  des  cartes  à  jouer.  Les  toiles  peintes  pa¬ 
rurent  en  France  au  commencement  du  régné 
de  Louis  XIII ,  il  y  eut  alors  &  depuis  des 
Graveurs  célébrés. 

Les  premiers  principes  qui  aient  jamais  été 
publiés  fur  la  gravure  en  bois ,  font  ceux  de 
M.  Papillon.  On  doit  à  cet  Artiffe,  une  nou¬ 
velle  maniéré  de  creufer  &  de  préparer  le  bois 
pour  graver  des  lointains  ou  parties  éclairées  , 
&  de  gratter  les  tailles  déjà  gravées  pour  les 
rendre  plus  fortes  6c  les  faire  ombrer  davan¬ 
tage.  Il  a  découvert  aufîi  une  maniéré  plus  sûre 
de  retoucher  proprement  la  gravure  en  bois. 

La  gravure  en  cuivre  a  été  inconnue  aux  An- 
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ciens.  Il  eft  bien  étonnant  que  poflédant  au  fu- 
prême  degré  fart  de  la  gravure  fur  les  pierres 
précieufes ,  ils  n’aient  point  inventé  la  gravure 
en  cuivre.  De  la  première  invention  a  Pautre , 
le  trajet  étoit  court  ;  mais  cette  découverte 
étoit  réfervée  aux  modernes ,  car  l’impreffion 
des  figures  &  des  eflampes  n’a  commencé  a 
être  en  ufage  que  cfens  le  XVe.  liecle.  Voye ^ 
Estampes. 

La  gravure  en  bois  ,  de  camay eu ,  ou  de  clair - 
obfcur ,  prit  vrai iêmblablement  naiflance  chez 
quelques-uns  de  ces  Peuples  Orientaux ,  où 
l’ufage  de  peindre  leurs  toiles  par  planches  à 
rentrées  &  couleurs  différentes ,  fubfille  de  teins 
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immémorial.  Le  camayeit  efl  très-ancien  ,  s’il 
efl:  vrai  que  ce  fut  de  cette  maniéré  de  peindre 
d’une  feule  couleur  ,  qu’un  certain  Cléophante 
fut  furnommé  chez  les  Grecs ,  le  Monochro - 
mate.  Les  premières  rentrées  de  lettres  en  ver¬ 
millon  ,  qu’on  voit  dans  les  livres  de  1470  & 
de  1472  ,  exécutées  par  Gtittemberg,  SchoëfFer 
&  autres  ,  fuggérerent  fans  doute  à  quelques 
Peintres  Allemands  d’imiter  les  deffins  faits 
avec  la  pierre  noire  fur  le  papier  bleu,  &  re- 
h  au  liés  de  blanc.  Cette  découverte  efl  de  Lan 
1500.  On  voit  de  ces  efta'mpes  ou  premiers 
camay eux  y  datés  de  1504  ,  qui  ne  font  pas 
fans  mérite. 

Cet  art  fe  perfeébonna  en  Italie  en  1^20. 
Hugues  Carpi  publia  le  premier  une  maniéré 
de  graver  en  bois ,  par  le  moyen  de  laquelle 
les  eflampes  paroilTent  comme  lavées  de  clair- 
obfcur.  Ce  fecret  plut  tellement  au  célébré  Ra¬ 
phaël  ,  qu’il  fouhaita  que  plufieurs  de  fes  com- 
poiitions  fufïent  perpétuées  de  cette  maniéré. 
Il  grava  lui-même  des  camay  eux  en  bois ,  aux¬ 
quels  il  mit  fon  initiale ,  ou  une  R.  blanche  k 
Peftampe  ,  ou  de  la  teinte  la  plus  claire.  Ni¬ 
colas  a  exécuté  avec  fuccès  de  très -beaux  Ca¬ 
may  eux  pour  MM.  Crozat  &  de  Cayltis.  . 

La  gravure  a  Veau-forte  fut  imaginée  au  corn-, 
mencement  du  XVIe.  fiecle ,  par  François 
Mazzuoli ,  dit  le  Parmefan.  Ce  nouveau  moyen, 
beaucoup  plus  prompt  que  le  burin  ,  fit  une 
fortune  rapide  ;  il  fut  néanmoins  fournis  pen¬ 
dant  quelque  rems  à  une  imitation  ferviledes 
effets  du  burin.  C  etoit  les  premiers  pas  d\m 
art  timide  ,  qui  n’ofoit  s’écarter  de  celui  à  qui 
il  devoir  le  jour;  mais  cette  fubordination  dura 
peu  ;  la  gravure  à  Veau-forte  prit  i’eflbr  Sc  fe 
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chargea  de  faire  les  trois  quarts  des  ouvrages 
qu’elle  entreprenoit }  laiffant  au  burin  le  foin 
de  leur  donner  un  peu  plus  de  propreté ,  d’ac¬ 
cord  &  de  perfe&ion.  Elle  ha  farda  même  bien¬ 
tôt  d'exécuter  d’une  façon  libre  des  ouvrages 
entiers. 

La  gravure  en  couleurs  ,  à  l'imitation  de  la. 
■peinture ,  eft  un  art  nouveau  ,  dont  la  décou¬ 
verte  eft  précieufe  à  d’autres  arts.  Jacques  Chrif- 
tophe  le  Blon  ,  de  f  rancfort,  Eleve  de  Carlo 
Marate,  en  eft  l’Inventeur.  On  doit  placer  l’épo¬ 
que  de  cette  invention  entre  1720  &  1730. 
L’Angleterre  en  a  vu  naître  les  premiers  eftais. 
A  peine  commençoient-ils  à  y  réuiïîr  ,  que  le 
Jîlon  p alfa  en  France  ;(  c’étoit  en  1737.)  Un 
rouleau  d’épreuves  échappées  de  l’attelier  de 
Londres ,  compofoit  alors  tout  fon  bien  \  mais 
quelques  amateurs  étonnés  de  l’effet  merveil¬ 
leux  de  trois  couleurs  imprimées  fur  le  papier  , 
voulurent  fuivre  des  opérations  fî  fingulieres , 
&  fe  réunirent  pour  mettre  l’Inventeur  en  état 
de  donner  des  leçons  de  fon  arc. 

j 

La  gravure  en  maniéré  noire  a  été  appelîée 
pendant  un  tems  en  France  f  art  noir  •  les 
étrangers  la  connoiffent  aiïèz  communément 
fous  le  nom  de  me^a- tinta.  On  prétend  que 
le  premier  qui  ait  travaillé  en  maniéré  noire , 
eft  un  Prince  Rupert.  Quelques  Auteurs  par¬ 
lent  avec  éloge  d’une  tête  qu’il  grava  ,  avant 
qu’on  n’eut  jamais  connu  cette  façon  de  graver ; 
les  opérations  en  font  plus  promptes ,  &  les 
effets  plus  moelleux  que  ceux  de  la  gravure 
à  Ÿ  eau-forte  &  au  burin.  Il  eft  vrai  que  la  pré¬ 
paration  des  cuivres  eft  un  peu  longue  ;  mais 
on  peut  employer  toutes  fortes  d’Ouvriers  à  les 
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ta  gravure  au  pinceau  eft  une  nouvelle  ma¬ 
niéré  de  graver ,  plus  prompte  qu’aucune  dé 
celles  qui  loient  en  ufage  ,  &  Ton  peut  aifé- 
ment  l’exécuter  ,  fans  avoir  l’habitude  du  bu¬ 
rin,  ni  de  la  pointe.  On  la  doit  a  M.  Stapart. 

Le  fieur  Bonnet,  Graveur  à  Paris  ,  a  trouvé 
en  1769  ,  le  fecret  dé  graver  au  pâffel. 

L'art  de  graver  '  Vardütechire  dans  le.  goût  du 
lavis  ,  eft  de  l’invention  du  fieur  Barabé  ,  Pa- 
rifien-,  en  1761* 


GREFFE.  (  la  )  C’eft  au  hasard  que  Pon  doit 
l’inventipn  de  la  greffe* .  Pline  dit  qu’un  La¬ 
boureur  voulante  faire  une  paliffade  à  fa  terre  * 
afin  que  la  paliiîade  durât,  plus  long-tems ,  il 
ç’étolt  avifé  de  CQpcher  en  terre  tout  autour  dé 
ce  champ  des  troncs  de  lîerré  ,  pour  yenchâf- 
fçr  l’extrémité  inférieure  des  pieux  de  fa  pa- 
fiffade.  Î1  le  fit ,  &  ces  pieux  s*étant  greffes  dans 
ces  troncs  ,  devinrent  de  grands  arbres ,  ce 
qui  apprit  l’art  de ^  greffer.  ‘  ,, 

Théophrafte  rapporte  d’une  maûiefe  diffé¬ 
rente  l’origine  de  la  greffe  O)  il  dit  qu’un  oifeaü 
ayant  avalé  un  fruit  entier  ,  le  "jettâ  enfuite 
dans  le  tronc  d’un  arbre  creux  .,  où  ,  mêlé  avec 
quelques  parties  de  l’arbre  ,  qui  étoienf'  pour¬ 
ries  &  arrofées  par  les  pluies ,  il  germa  &  pr&# 
düifîfc  dans  cet  arbre  un  autre  a'rbVe  d’une  efpece 
différente.  Les  réflexions  qu’on  fit  fur  cela5firent 
trouver  ,  félon  lui ,  l’art  de  greffer.  Virgile  ,  au 
livre  fécond  de  les  Géorgiques ,  parle  de'  deux 
manières  de 

Cet  art  a  deux  fecrets  ,  dont  l’effet  eft  pareil. 

Tantôt,  dans  l’endroit  même,  où  le  bouton  vermeil 


Déjà  laide  échapper  fa  feuille  prifonniere  j 
On  fait  avec  l’acier  une  fente  légère  : 
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Là ,  d’un  arbre  fertile  on  inféré  un  bouton  ; 

De  l’arbre  qui  l’adopte  j  utile  nourriflon. 

‘Tantôt  des  coins  aigus  entr’ouvrent  avec  force 
Un  tronc  dont  aucun  nœud  ne  h érifle  l’écorce  \ 
A  fes  branches  fuccede  un  rameau  plus  heureux  ; 
Bientôt  ce  tronc  s’élève  en  arbre  vigoureux , 
r  Et  fe  couvrant  des  fruits  d’une  race  étrangère , 
Admire  ces,  enfans  dont  il  n’eft  pas  le  pere. 

Trad.par  VAbbé  de  Lille* 

Outre  la  greffe  en  fente  /qui  efl  la  plus  an¬ 
cienne  maniéré'  de  greffer  t  nous  en  avons  plu¬ 
sieurs  autres ,  qu’on  peut  lire  dans  les  livres 
d7  Agriculture ,  comme  la  greffe  en  couronne  ,  la 
greffe  à  emporte-pièce ,  la  greffe  en  flûte ,  la 
greffe  en  approche ,  &  la  greffe  en  écujfon .  On  a 
dit  de  la  greffe  ,  que  c’étoit  le  triomphe  de  1  art 
fur  la  nature. 

GREFFIER,  Officier prëpofé  pour  recevoir 
&:  expédier  les  jugemens  &  les  autres  ades  qûi 
émanent  d’une  jurifdidion^  il  efl  auffi  chargé 
du  dépôt  de  ces  ades  qu’on  appelle  lé  Greffe . 

L’Hffioire  ancienne  nous  prouve  que  de  tout 
tems  il  y  a  eu  des  Greffiers  dans  l’adminiffia- 
tion  de  la  juffice.  Ils  furent  pris  d’abord  dans 
la  lie  du  Peuple.  Emilius  Probus,  en  la  vie 
d’Eumenes ,  dit  que  chez  les  Grecs ,  lés  fonc¬ 
tions  de  Greffier  étoient  pltis  honorables  qu& 
chez  les  Romains }  que  les  premiers  n’y  ad¬ 
mettaient  que  des  perfonnes  d’une  capacité  &: 
d’une  fidélité  reconnues  ,  &  que  les  Romains 
n’avoient  pour  Greffiers  que  des  Efclaves. 

En  France  ,  les  Juges  le  fervoient  ancienne¬ 
ment  de  leurs  Clercs  pour  Notaires  ou  Greffiers% 
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Cés  Clérds  attachés  aux  Juges ,  dènieuroient 
ordinairement  avec  eux  &  étoient  du  nombre 
de  leurs  Domeftiques  &  Serviteurs  ;  ceux  qui 
dans  le  XIIe.  fiecle  faiibient  la  fonéfion  de 
Greffier  ,  étoient  encore  qualifiés  de  Clercs,  Ce 
fut  vers  le  XIIIe.  fiecle  qu’il  y  eut  au  Parle¬ 
ment  un  Greffier  en  Chef,  Le  titre  le  plus  an^ 
cien  où  il  en  Toit  parlé ,  eft  une  Ordonnance 
du  mois  de  Mars  de  13  faite  par  Charles 
\V  |  alors  Lieutenant-Général  du  Royaume, 
Les  Greffiers  du  Parlement  furent  créés  eti 
Charge,  en  1577,  mais  cela  ne  fut  exécuté 
que  par  Edit  de  1673  ,  le  23  Mars.  Les  Greffiers 
ainfi  érigés  en  titre  d’Office  ,  avoient  fous  eux 
des  Commis  ou  Scribes,  que  Ion  appelloit 
Clercs,  lefquels  >  par  Edit  de  1  ■577,  furent 
auffi  mis  en  titre  d’Office ,  fous  le  nom  de 
Commis -Greffiers  ;  la  plupart  de  ces  Commis 
ont  même  peu-k-peu  ufurpé  le  titre  de  Greffier 
purement  &  Amplement  ;  &  les  affaires  fe  mul¬ 
tipliant,  ils  ont  aufïï  pris  fous  eux  d’autres 
Commis* 

GRENADES.  M.  de  Thon  dît  qu’on  com¬ 
mença  a  ufer  de  grenades  en  1388  ,  au  fiege 
de  Wachtendonck ,  près  de  Gueldres  ;  &  que 
celui  qui  en  fut  l’Inventeur  étoit  un  habitant 
de  Venlo,  qui,  pour  en  faire  l’effai ,  fut  caufe 
de  l’incendie  des  deux  tiers  de  la  ville ,  où  le 
feu  fe  mit  par  l’accident  de  la  chûte  d’une 
grenade .  Les  boulets  a  feu  ont  été  long-tems 
avant  l’invention  de  ces  grenades , 

La  grenade  ordinaire  eft  une  petite  boule 
creufe  ,  tantôt  de  fer,  quelquefois  de  fer-blanc  i 
&:  même  de  bois  ou  de  carton  ,  remplie  de 
poudre  Ane  ,  qui  prend  feu  par  une  fufée  atta- 
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chée  a  fa  lumière,  &  qu’on  jette  à  la  main 
dans  des  bataillons ,  des  tranchées  ,  ou  dans  des 
poftes  qu’on  attaque.  Ce  nom  de  grenades  vient 
de  ce  qu’elles  font  pleines  de  grains  de  poudre, 
comme  le  fruit  des  grenades  eft  plein  de  pépins. 
Les  grenades  a  la  main  ont  été  inventées  long-* 
tems  depuis  les  grandes  grenades .  Les  Anciens 
avaient  des  olles  ou  pots -à- feu  ,  qui  étoient  des 
efpeces  de  grenades  fort  imparfaites. 

GRENADIERS  ,  Soldats  d’élite  Fantaffins , 
atnft  nommés,  parce  qu’outre  les  armes  or¬ 
dinaires,  ils  ont  une  gibeciere  pleine  de  grena¬ 
des  ,  qu’ils  jettent  à  la  main.  L’inftitution  des 
Grenadiers  n’eft  pas  fort  ancienne.  Le  Régiment 
du  Roi ,  Infanterie  ,;eft  le  premier  qui  en  ait  eu 
en  1667  on  en  mit  quatre  dans  chaque  Com¬ 
pagnie.  En  1670,  on  raffembla  tous  ces  Gre~ 
-naâiers  &  on  en  forma  une  Compagnie ,  dont 
M.  de  Rifter  fut  le  premier  Capitaine.  Un  peu 
avant  la  guerre  de  Hollande ,  qui  commênça 
en  16  jz  9  le  Roi  ordonna  que  les  trente  pre¬ 
miers  Régimens  euffent  chacun  une  Compagnie 
de  Grenadiers  à  leur  tête.  Dans  la  fuite  tous  lès 
Régimens  &  puis  tous  les  Bataillons  en  eurent. 
Les  Gardes-Françoifes  n’en  eurent  qu’en  1689. 
Ce  Corps  fut  alors  augmenté  de  deux  Com-' 
pagnies  de  Grenadiers  \  M.  le  Régent  y  en 
ajouta  une  troîfieme.  -b 

Le  Corps  des  Grenadiers  eft  le  modèle  de  la 
bravoure  &  de  l’intrépidité.  C’eft  dans  ce  Corps 
redoutable  que  l’impétuofité  guerriere  ,  carac¬ 
tère  diftinêlif  du  Soldat  François ,  brille  avec  le 
plus  d’éclat.  La  tranchée  de  Philisbourg  était 
inondée ,  le  Soldat  y  rnarchoit  dans  l’eau  plus 
qu’à  dçmLcorps.  Un  très -jeune  Officier,  à 
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qui  fon  âge  ne  permettait  pas  d’y  marcher  de 
même  ,  s’y  faii oit  porter  de  main  en  main.  Un 
Grenadier  le  préfentoit  à  fon  camarade ,  ahn 
qu’il  le  prît  dans  fesbras  :  mets-dé  fur  mon  dos , 
dît  celui-ci  ;  du  moins  s’il  y  a  un  coup  de 
fujil  à  recevoir }  je  le  lui  épargnerai . 

Le  Militaire  François  a  mille  traits  de  cette 
beauté  ,  que  Plutarque  de  Tacite  âuroient  eu 
grand  foin  de  recueillir» . 

GRENIERS.  DE: CONSERVATION.  Ce*, 
fortes  de  greniers  propres  a  contenir  mille  pieds 
cube  de  froment  5  confident  en  une  efpece 
de  grande  caille  de  treize  pieds  en  quarrë  ,  fur 
fix  de  haut  5  placée  fur  des  chantiers  ;  à  quatre 
pouces  du  premier  fond  de  cette  caille  ,  on  en 
fait  un  autre  de  deux  rangs  de  tringles  qui  fe 
croifent  à  angles  droits  ;  on  la  recouvre  d’une 
forte  toile  de  crin  qui  empêche  le  bled  de 
s’échapper  &  laide  â  Pair  un  libre  paflage. -A  la 
partie  fupérieure  de  cette:  caille,  on  place  un 
couvercle  plein  pour  empêcher  les  fouris  & 
autres  animaux  d’y  entrer;  on  y  pratique 
feulement  quelques  trous  qui  s’ouvrent  &  fe 
ferment  à  volonté.  On  conferve  le  bled  dans 
cette  machine ,  en  faifant  jouer  des  fouffiets 
qu’on  appelle  ventilateurs. 

Ces  greniers ,  qui  font  de  l’invention  de  M. 
Duhamel ,  ont  le  double  avantage  de  ren¬ 
fermer  une  très-grande  quantité  de  froment 
dans  un  très  -  petit  efpace ,  &  d’empêcher 
qu’il  ne  s’y  échauffé,  &  par  conféquent  de  le  , 
préferver  desmittes ,  teignes  3  charançons,  &c«. 

GRILLE.  Ces  belles  grilles  qui  font  à  préfenl: 
l’ornement  des  Eglifes,  des  Palais ,  des  -  jar^ 
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dins  &  des  grands  édifices  de  la  France  &  de 
l’Europe  ,  furent  inventées  en  1715  ,  Par  un 
nommé  Pierre  Denis ,  né  près  de  Mons  en 
Jïaynaut ,  &Frere  donné  à  l’ Abbaye  de  Saint-* 
Denis  en  France.  La  première  grille  qu’il  frt? 
cft  celle  qui  eft  au  buffet  de  l’orgue ,  &  la 
fécondé ,  fur  l’efcalier  auprès  du  tombeau  de 
Turenne  ±  toutes  celles  qui  font  autour  du 
chœur  de  cette  Eglifq  font  de  lui.  Cet  habile 
Artifte  fit  toutes  ces  grilles  avec  le  fer  qu’il  for-, 
gea  lui-même ,  fans  le  focours  de  la  tôle  ,  dont 
on  fait  ufage  à  préfent., 

GROTESQUES  -,  ce  font  des  ornemens  de 
pur  caprice ,  variés  de  figures  d’animaux ,  de 
feuillages ,  de  fleurs ,  de  fruits.  Ces  orne-, 
mens  s’appellent  grotefques ,  parce  qu’on  s’en 
fervoit  autrefois  pour  orner  les  grottes  où 
étoient  renfermés  les  tombeaux  d’une  même, 
famille,  ou  parce  que  l’on  trouva  de  ces  fortes, 
de  peintures  en.  fouillant  la  terre  dans  des  grottes. 
à  Rome. 

L’origine  des  grotefques  fe  perd  dans  les  temfr 
les  plus  reculés.  Les  Artiftes  de  Rome  s’en  oc-^ 
çupoient  dès  le  tems  d’Augufte  ;  mais  on  ignore; 
de  quelle  Nation  les  Romains  les  ontemprun-. 
îées.  On  a  fait  la  remarque  que  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Sicile  où  les  Grecs  avoient 
leurs  établiflçmens  ,  il  ne  fe  trouve  aucune 
trace  de  grotefque  y  au  lieu  que  dans  la  partie 
feptentrionale  de  cette  prefqu’isle,  où  étoient 
les  Colonies  Puniques ,  on  çn  voit  fréquem¬ 
ment.  Si  cette  obferyatipn  eft  fondée  ,  il  ne 
paroi t  pas  que  ce  genre  de  peinture  foit  venu 
4e  la  Grece  à  Rome  *  on  feroit  plutôt  porté 
à  çroireqiî’ii  efl  de  l’invention  des  Egyptiens  ^ 
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qui  le  communiquèrent  aux  Phéniciens  &  ceux- 
ci  aux  Etrufques ,  les  premiers  Peuples  d’Italie 
qui  aient  cultivé  les  arts.  Quoi  qu’il  en  foi t  de 
cette  conjedure,  le  'goût  des  groîzfqücs  fit  des, 
progrès  rapides  chez  les  Romains.,  On  s’en  fer- 
vit  pour  la  décoration  des  théâtres  ,  pour  pein¬ 
dre  les  murs  des  palais  ,  les  bains  ,  les  porti¬ 
ques  ;  enfin ,  elles  s’ établirent  fi  bien  ,  que  les, 
plus  grands  Maitres-furent  obligés  de  fa  ivre  le 
torrent,  &  que  ,  pour  conferver  la  fùpério- 
rité  fur  les  peintures  fubalternes ,  ils  n’eurent 
d’autre  moyen  que  de  porter  ce  genre  de 
peinture  à  un  degré  de  perfeélion  où  ceux-ci 
rie  pouvoient  atteindre.  C’eft  d’un  de  cesatte- 
îîers  que  font  fortis  les  grotefques  découver¬ 
tes  aux  environs  de  Pompéii,  dans  la  falle  djune 
maifon  de  plaifance  &  travaillées  en  véritables 
miniatures.  • 


Ce  genre  de  peinture  a  eu  le  fort  fingulîer 
de  difparoître  entièrement  ,  &  de  relier  pen¬ 
dant  une  longue  fuite  de.  fiecles  dans  un  fî 
parfait  oubli ,  qu’on  n’en  conferva  pas  même 
l’idée.  Il  reparut  fous  le  Pontificat  de  Léon  Xo 
Ce  Reflaurateur  des  arts  &  des  fçienees,  ayant 
accordé  une  protedion  particulière  à  l'étude  det 
l’antique  ,  il  y  eut  nombre  de  curieux  à  Rome*..4 
qui  firent  faire  des  recherches  dans  les  fouter- 
reins  de  cette  ville.  Quelques-uns  d’entr’eur 
découvrirent  dans  les  ruines  du  Palais  de  Titus 
un  appartement  ,  dont  tous  les  parois  étoient 
peints  en  grotefques .  Ce  goût  nouveau, &  in¬ 
connu  attira  une  foule  de  connoiffeurs  y  par¬ 
mi  lefquels  fe  trouvèrent  le  grand  Raphaël' 
&  fon  Difciple  François  d’Udine.  Ce  dernier 
iltr-tout,  frappé  de  ce  nouveau  genre  de^ 
peinture ,  s’y  appliqua  avec  tant  de  z.eie ,  qu’ife 
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parvint  a  s’en  faire  une  maniéré  à  lui ,  &  que 
îes  ouvrages  fervent  encore  aujourd’hui  de 
modèles. 

C’efi  dans  ce  tems  que  mourut  Bramante , 
ce  célébré  Achite&e  ,  auquel  la  direêlion  des 
bâtimens  du  Vatican  avoit  été  confiée.  Par 
cette  mort,  plufieurs  appartemens;  refterent 
imparfaits ,  &  particuliérement  îes  loges, ,  que 
Raphaël  fon  fuccefièur  eut  ordre  d’achever.  Ces 
loges,  étoient  compofées  de  quatorze  pilafires 
foutenant  treize  voûtes ,  dans  Pintervalle  def- 
quels  Bramante  avoir  pratiqué  ,  à  diverfes  dis¬ 
tances  ,  des  fenêtres  ,  pour  donner  du  jour  aux 
appartenons  appellés  de  Léon  X.  Cette  der-~ 
niere  circonfiance  ayant  occafionné  quelque 
irrégularité  dans  les  proportions ,  &  Raphaël 
ne  voulant  pas  changer  Tordre  établi  par  fon 
ami  ,  il  eut  recours  aux  grotefques  ,  comme 
au  moyen  le  plus  propre  pour  difiraire  l’œil 
du  S'peàateur.  On  dit  qu’il  en  fit  lui-même  le 
deffin ,  que  fon  Difciple  François  d’Udinefut 
chargé  d’exécuter.  Telle  efi  l’origine  de  ce  fa¬ 
meux  ornement  du  Vatican  }  connu  fous  le 
nom  de  loges  de  Raphaël,  L’Artifie  y  a  déployé 
toute  la  fécondité  de  fon  génie  d’une  maniéré 
fupé rie ure.  Udine  trouva  aufii  le  fecret  de  faire 
le  fine ,  tel  qu’il  le  voyoit  dans  les  refies  de 
l’antiquité; 

GRUE ,  machine  qui  fçrt  à  élever  les  ma¬ 
tériaux  employés  a  f  édification  d’un  bâtiment. 
M.  Padmore  efi  le  premier  qui  ait  confirait  une 
gme.  Qn  l’appelle  grue ,  parce  qu’elle  avance 

vomme  le  cou  d’une  grue,. 

(JTJET,  Orf  trouve  dès  la  naifiançe  de  îa  Mm 
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narehîe  ,  qu’il  y  avoit  un  Guctà.0,  nuit  dans  cha¬ 
cune  des  principales  villes  du  Royaume.  Clotaire 
II  en  régla  l’exercice  par  Edit  de  l’an  $9$., 
Charlemagne  le  confirma  par  Ordonnance  de 
l’an  803  ,  &  par  Ordonnance  de  813.  Dans 
toutes  les  coutumes,  qui  prirent  naifïance  au 
commencement  du  Xe.  fiecle ,  &:  qui  fuccéde- 
rent  à  l’ancien  droit,  il  efl  fait  mention  ex-. 
preiTe  de  l’obligation  de  faire  le  guet ,  que  les 
nouveaux  Seigneurs  ,  qui  s’introduifirent  alors 
par  les  inféodations ,  impoferent  à  leurs  Sujets. 

Le  calme  étant  rendu,  il  ne  relia  plus  que 
la  Compagnie  dn  Guet  de  Paris  ,  à  l’infiar  de 
laquelle  ,  celles  de  Lyon  &  d’Orléans  ont  de¬ 
puis  été  créées.  Il  efl  fait  mention  de  ce  Guet 
de  Paris  dans  les  Olim  du  Parlement ,  qui  font 
les  plus  anciens  regiflres  du  Royaume.  Le  fer- 
vice  étoit  partagé  entre  les  Bourgeois  ,  &:iihê 
Compagnie  du  Guet ,  -entretenue  par  le  Roi. 

En  15  61  ,  les  troubles  de  la  Religion  firent 
remettre  aux  Bourgeois  la  garde  de  Paris  3  fans 
que  Ja  Compagnie  du  Guet  en  fît  aucun  exer¬ 
cice  ,  qu’elle  reprit  tout  entier  par  Edit  du 
mois  de  Novembre  1363  ,  après  l’Edit  de  pa¬ 
cification  du  mois  de  Mars  de  la  même  années 
elle  fut  alors  fixée  à  50  hommes  a  cheval,  -& 
à  ico  hommes  à  pied.  Il  n’y  a  eu  depuis  ce 
tems-la  d’autre  changement  que  F  augmenta¬ 
tion  du  nombre  ,  à  proportion  des  acçroifiè-e 
mens  de  la  ville  &  des  beibins  du  fervice. 

GUILLEMITES,  Congrégation  de  Religieux,, 
infiituée  par  St.  Guillaume  ,  Hermite  de  Ma¬ 
laval  en  Tofcane  ,  &  non  par  Guillaume  dernier 
Duc  de  Guienne  ,  comme  le  prétendent  ces,. 
Religieux.,  contre  le  fentiment  des  Critiques,, 
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Grégoire  IX  leur  donna  la  réglé  de  St.  Benoîte 

Cet  Ordre  fubfifie  encore  en  Allemagne  &  en, 

Flandre. 

GUILLEMETS  ;  ce  font  de  pentes  virgules 
doubles  &  quelquefois  renverfées qu’on  met 
en  marge  &  k  côté  d’un  difcours ,  pour  mar¬ 
quer  qu’il  n’eft  pas  de  l’Auteur  du  texte  de- 
l’ouvrage.  On  les  appelle  guillemets  ,  d’un  nom¬ 
mé  Guillemet  qui  en  fut  l’Inventeur.  On  fe  fert 
quelquefois  du  caradere  italique,  au  défaut  de 
guillemets . 

GUITARE  ,  infiniment  à  cordes  deboyau  f.t 
que  l’on  joue  en  pinçant  ou  en  battant  les 
cordes  avec  les  doigts  ^  &  que  l’on  tient  dans 
la  même  pofition  que  le  luth.,  le  théorbe,  la 
mandore  &  autres  de  ce  genre. 

On  ne  peut  guere  déterminer  l’origine  de 
la  guitare .  Nous  la  tenons  des  Efpagnols  ,  chez 
qui  les  Maures  l’ont  vraifemhlablement  ap¬ 
portée  :  c’efi  l’opinion  commune  en  Efpagne  , 
qu’elle  eft  aufii  ancienne  que  la  harpe.  Soif 
refped  pour  cette  opinion ,  foit  plutôt  que  le 
charme  de  la  douce  rêverie  qu’elle  infpire , 
ait  de  l’analogie  avec  le  caradere  d’une  Na¬ 
tion  tendre,  galante  ,  difcrete  &  mélancoli¬ 
que  \  foit  enfin  que  le  filence  des  belles  nuits 
d'Efpagne  où  l’on  en  fait  le  plus  d’ufage  foit 
plus  favorable  à  fon  harmonie  ,  elle  s’y  efi 
confiamment  établie  ,  &  y  a  acquis  le  droit 
d’infirument  national.  Elle  a  eu  le  même  fuc- 
ces  chez  les  Portugais  &  les  Italiens ,  &  elle 
étoit  fort  en  vogue  en  France  ,  fous  le  régné  de 
Louis  XIV. 

Le  fon.  de  cet  infiniment  efl  fi  doux  ,  qu’il 
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faut  le  plus  grand  filence  pour  fentir  toutes 
les  délieateffes  d’un  beau  toucher.  Dans  un 
lieu  bruyant  >  on  n’entend  fouvent  que  le  tact. 
des  doigts  \  le  charme  eft  totalement  perdu* 

M.  V anheck ,  de  l’Académie  Royale  de  Mu- 
fique  de  Paris ,  a  inventé  ,  depuis  peu ,  une 
nouvelle  guitare  à  douze  cordes. 

GYMNASE ,  édifice  public ,  où  ceux  qui 
vouloient  s’inftruire  &  fe  perfectionner  dans 
les  exercices  du  corps ,  trouvaient  tous  les 
fecours  néceflaires.  Ces  lieux  fe  nommoient 
gymnafes ,  à  caufe  de  la  nudité  des  athlètes. 

On  attribue  aux  Lacédémoniens  l’invention 
des  exercices  gymniques  :  en  effet ,  ce  fut  chez 
eux  qu’on  vit  les  premiers  gymnafes.  Les 
Athéniens  qui  les  imitèrent ,  en  firent  élever 
plufieurs  a  Athènes  &  dans  les  autres  villes 
de  l’Attique  ,  qui  furpaflerent  en  grandeur  & 
en  magnificence  tous  ceux  qui  avoient  paru 
jufqu’alors.  Ces  lieux  étoient  arrondis  par  l’une 
de  leurs  extrémités ,  &  garnis  de  plufieurs  rangs 
de  gradins  ,  difpofés  de  façon  que  ceux  que 
la  curiofîté  ouî’oifiveté  y  conduifoient,  pou- 
voient  y  voir  commodément  les  combats  des 
.athlètes. 

Les  Romains  furent  long-tems  fans  avoir 
de  gymnafes  ou  de  lieux  diftingués  ,  pour  inf- 
truire  la  jeunefle  dans  les  différens  exercices 
du  corps.  Iks  n’eurent  d’abord  que  la  place 
publique ,  &  dans  la  fuite  le  champ  de  Mars. 
Mais  vers  la  fin  de  la  République ,  ils  éieve- 
rent  de  fuperbes  édifices  qu’on  appella  Ther~ 
mes  Thermes  ,  où  la  jeuneffe  pouvoir  en  tout 
tems  s’exercer  à  la  lutte  ?  à  fauter  ,  a  lancer  un 
javelot  &  a  manier  lçs  armes,. 
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Habillemens.  De  tous  les  arts ,  ceux  qui 

fervent  k  nous  habiller  ,  font ,  après  l’agricul¬ 
ture  ,  les  plus  utiles  fans  contredit ,  &  les  plus 
néceiïaires.  Il  en  eft  peu  dont  l’invention  ait 
fait  plus  d’honneur  a  Tefprit  humain  ,  &  où  il  ait 
montré  autant  de  fagacité.  Il  efl  certain  que 
dans  tous  les  teins  on  s’efl  appliqué  a  chercher 
des  matières  qui  ,  en  couvrant  le  corps  ,  ne 
gênaffent  point  la  liberté  de  fes  mouvemens. 
L'emploi  de  ces  matières  a  fait  l’objet  d’une 
étude  confiante  &  réfléchie.  C’efl  ù  des  re¬ 
cherches  &  à  des  tentatives  multipliées  que  nous 
devons  cette  multitude  infinie  de  tiflus  diffé- 
rens  ,  qui  font  en  ufage  chez  les  Peuples 
policés. 

Nul  art ,  nulle  induflrie  dans  les  habillcmens 
des  premiers  hommes  :  grofïîers  encore  & 
ignorans  ,  ils  ne  fe  fervoient  que  des  matières 
qui  demandoient  le  moins  de  préparations.  Plu- 
fieurs  Nations  fe  couvroient  anciennement 
d’écorces  d’arbres  ,  d’autres  de  feuilles  ,  d’her¬ 
bes  ou  de  joncs  entrelacés  grofîiérement.  La 
peau  des  animaux  fut  encore  prefque  univer¬ 
sellement  employée  pour  fe  vêtir.  L’ignorance 
actuelle  des  Sauvages  ,  nous  retrace  un  modèle 
de  ces  anciens  ufages. 

A  mefure  que  les  fociétés  fe  policerent ,  les 
premières  inventions  fe  perfectionnèrent.  On 
chercha  des  maniérés  de  s’habiller ,  &  plus 
commodes  &  plus  propres  que  les  écorces  , 
les  reuill.es ,  les  peaux >  &c.  On  s’apperçut 
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bientôt  qiA>n  pouvoir  faire  un  meilleur  ufage 
de  la  dépouille  des  animaux.  On  chercha  les 
moyens  d’en  féparer  la  laine  ou  le  poil  &  d’en 
former  des  vêtemens ,  aufïi  chauds  auflî  fo- 
iides ,  mais  plus  fouples  que  les  cuirs  &  les 
fourrures.  Cet  art  eft  fort  ancien»  On  voit  que 
dès  le  tems  des  Patriarches  ,  les  Peuples  de  la 
Méfopotamie  &  de  la  Palefline  ,  avoient  grand 
foin  de  faire  tondre  leurs  brebis.  Les  premières 
étoffes  dont  vraifemblablement  l’idée  fe  fera 
préfentée,  auront  été  des  efpeces  de  feutres  : 
on  fait  que  les  Anciens  en  faifoient  grand 
ufage. 

Après  la  laine  &  le  poil  des  animaux,  qui 
furent  d’abord  le  plus  généralement  employés 
pour  les  habits  ,  ifeft  probable  que  les  Anciens 
ne  tardèrent  pas  a  travailler  plufieurs  plantes  , 
telles  que  le  coton ,  le  lin ,  le  chanvre  ,  &c. 
qui  peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages.  La  robe 
dont  Pharaon  lit  revêtir  Jofeph,  étoitde  coton» 
Les  Auteurs  profanes  nous  apprennent  que  ces 
fortes  à' habits  étoient  fort  anciens  :  dans  l’E¬ 
gypte  particuliérement  ,  ils  étoient  réfervés 
pour  les  perfonnes  de  la  plus  grande  diflindion. 
Ifis  palfoit  pour  avoir  fait  la  découverte  du  lin  , 
&  il  efï  certain ,  par  le  témoignage  de  Moyfe  , 
que  cette  plante  étoit  cultivée  en  Egypte  de 
tems  immémorial  }  ce  Législateur  défend  aux 
Hébreux  de  porter  des  habits  tiffus  de  laine  & 
de  lin. 

On  ignoroit  anciennement  Fart  de  donner 
aux  habits  des  façons  &  des  grâces.  On  pre¬ 
nait  un  morceau  d’étoffe  plus  long  que  large, 
&  on  s’en  couvrait ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  on 
s’en-enveloppoit  :  on  nefefervoit  point  d’atta¬ 
ches  pour  retenir  les  habits A\s  n’étoient  contenus 
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que  par  les  dîfférens  tours  que  Ton  Faîfôît  Fai  ré 
à  l’étoffe  fur  le  corps.  Plufieurs  Peuples  ,  en¬ 
core  aujourd’hui ,  ne  s’habillent  pas  autrement» 
Il  paroît  que  l’ habillement  des  Patriarches  con*» 
fifloit  dans  une  tunique  à  manches  larges  , 
fans  plis ,  &  dans  une  efpece  de  manteau  fait 
d’une  feule  piece.  La  tunique  couvroit  imméa 
diatement  la  chair  \  le  manteau  fe  mettoit  par 
de  (fus  la  tunique  ,  &  s’attachoit  probablement 
avec  une  agraffe.  Les  chaleurs  qü’on  éprouve 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Ane ,  font  caufè 
que  de  tous  tems  ,  on  s’y  eft  peu  mis  en  peine 
de  couvrir  les  bras  &  les  jambes.  La  chauffure 
n’y  a  jamais  conffté  que  dans  des  efpeces  de 
fandales  attachées  avec  des  courroies.  L’ufage 
en  étoit  établi  dès  le  tems  d’Abraharh. 

Cet  habillement ,  qui  eft  encore  aujourd’hui 
celui  des  Arabes ,  étoit  extrêmement  (impie  * 
&  il  n’y  avoit  prefque  rien  à  tailler  &  peu  à 
coudre.  Les  modes  ne  changeant  point  alors  * 
comme  elles  ne  changent  point  encore  aujour* 
d’hui  dans  le  Levant ,  &  ces  fortes  d’habits  pou* 
vant  convenir  prefque  indifféremment  à  toutes 
les  tailles ,  les  perfonnes  riches  en  avoient  tou¬ 
jours  un  grand  nombre  de  réferve ,  dont  elles 
faifoient  des  préfens.  Moyfe  met  les  habits  au 
nombre  des  préfens  qu’Eliézer  fit  à  toute  la 
famille  de  Rebecca.  Cet  ufage  fe  pratique  en¬ 
core  de  nos  jours  dans  tout  l’Orient. 

Le  goût  pour  le  fade  ,  le  luxe  &  la  magni¬ 
ficence,  a  toujours  été  le  vice  dominant  des 
Orientaux.  La  richelie  des  habits  confifla 
d’abord  dans  la  finefîe  des  étoffes  &  dans  la 
beauté  &  la  diverfité  des  couleurs  \  bientôt  on 
employa  les  étoffes  d’or  &  d’argent ,  embellies 
des  teintures  &  des  broderies  les  plus  précieufes* 
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Les  Aiîyrïens,  les  Babyloniens  ,  les  Medes ,  les 
Perfes ,  les  Peuples  de  l’Afie  mineure  ,  les  ha- 
bitans  delà  Paleftine  enrichiffoient  leurs  habits 
de  rubis  ,  d’émeraudes  ,  de  faphirs  ,  de  perles 
6c  d’autres  pierreries  que  l’Orient  a  toujours 
fournies  en  abondance.  Le  fafte  6c  la  magnifi¬ 
cence  de  la  Cour  de  Salomon  furpafie  de  beau¬ 
coup  l’idée  qu’on  pourrait  fe  former  des  Cours 
les  plus  brillantes  de  l’Univers. 

U  habillement  des  Grecs  confifloit ,  pour  les 
hommes  ,  dans  une  tunique  très  -  longue  6c 
dans  un  manteau  qui  s’attachoit  avec  une  agraf- 
fe.  On  retrô'uflbit  la  tunique  par  le  moyen 
d’une  ceinture  îorfqu’il  falloir  agir,  fe  mettre 
en  route  ou  aller  au  combat.  Les  Grecs  fe 
fervoient  de  louliers ,  mais  ils  ne  les  prenoienc 
que  lorfqu’Us  vouloient  fortir  ;  ils  portoient 
auffi  des  efpeces  de  bottines  faites  de  cuir  de 
bœuf,  qui  fe  mettoieiit  à  cru  fur  la  jambe. 
Les  femmes  avoient  de  longues  robes  attachées 
6c  renouées  par  des  agraires  qui  étoient  d’or, 
chez  les  personnes  aifées  &  de  diftinéfion. 

Les  Grecs  eurent  dans. la  fuite  d’autres  habits , 
tels  que  la  chlamyde  y  la  cklém  ,  &  le  pallium* 

La  chiamyde,  efpece  deveotte  d’armes,  fe 
portoit  par-defius  la  cnirafie  &  couvrait  les 
armes.  Les  Officiers  Généraux  en  avoient  de 
fort  longues  &  de  fort  riches.oLe  général  feul 
avoit  droit  d’en  porter  une  de  pourpre. 

La  chUnc  étoit  en  ufage  dès  les  tems  hé¬ 
roïques.  C’étoit  une  etpece  defurtout  fort  large, 
qui  fervoit  a  garantir  du  froid  6c  qui  étoit 
ordinairement  fourré.  Homere  rapporte  que 
Priant  ayant  couché  dans  la  tente  d’Achille  , 
on  lui  donna  des  Mènes  fourrées  pour  fe 
couvrir. 
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Le  pallium  était  une  efpece  de  mantêàu  qui 
h’avoit  point  de  collet,  &  fe  mettoit  par-deflus 
la  tunique  ;  il  étoit  fi  ample ,  qu’on  pouvoit  en 
faire  piufieurs  tours  fur,  le  corps.  Le  manteau 
des  Fhilofophes  difFéroit  des  autres,  en  ce  qu’il 
étoit  pins  ras  &  plus  ufé,  de  couleur  brune 
ou  noirâtre  ,  avec  des  pièces  ou  des  trous.  Les 
Philofophes  le  portoient  ainfi  par  oftentation , 
&  pour  faire  parade  de  leur  pauvreté. 

Mais  quelque  forme  qu’aient  eu  les  habits 
des  Grecs,  lorfqu’ils  étoientles  Peuples  les  plus 
polis  de  la  terre  ,  il  faut  convenir  que  leur  ha - 
bilhment  fut  toujours  défectueux  &  imparfait* 
Ces  Peuples,  par  exemple  ,  n’ont  jamais  eu 
ni  bonnets ,  ni  chapeaux  ,  ni  bas  ,  ni  culottes , 
ni  caleçons  ,  ni  épingles  ,  ni  boucles  ,  ni  bou^ 
tons ,  ni  boutonnières  ,  ni  poches.  L’ufage  de 
doubler  les  habits  leur  étoit  encore  inconnu  ; 
auffi ,  pour  peu  qu’il  fit  froid  ,  étoient-ils  obli¬ 
gés  d'avoir  recours  k  leurs  manteaux.  Ils  n’igno- 
roient  pas  l’art  de  préparer  le  lin  &  d’en  for¬ 
mer  des  tilfus  ;  cependant  il  ne  leut  vint  jamais 
en  penfée  d’en  faire  des  chemifes,  & engénéral 
le  linge  leur  étoit  entièrement  inconnu.  C’efi 
par  cette  raifon  que  l’ufage  du  bain  étoit  fi 
familier  aux  Anciens.  L’invention  du  linge  & 
îa  coutume  d’en  porter  habituellement  ,  ont 
introduit  a  cet  égard  un  changement  notable 
dans  nos  mœurs. 

*  Les  habits  des  Romains,  dans  les  anciens 
tems  ,  n’étoient  formés  que  de  diverfes  peaux 
de  bêtes,  auxquelles  ils  firent  fuccéder  de  grofles 
étoffes  de  laine ,  qu’on  perfectionna  &  qu’on 
rendit  plus  fines  dansla  fuite.  Les  habits  annexés 
aux  charges  éminentes  de  la  République  ,  fe 
reffentoient  de  ce  goût  fi  peu  recherché,  &  ne 

différoient 
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jâifRf oient  des  autres  que  par  quelques  orne- 
mens  de  pourpre. 

Quand  les  étoffes  de  laine  furent  introduites  , 
Ils  fe  firent  des  tuniques  amples,  avec  des  man¬ 
ches  larges ,  &  fi  courtes  qu’à  peine  elles  def- 
cendoient  jufqu’au  coude  :  cette  mode  même 
dura  long-tems  ;  car  il  paroit  que  ce  ne  fut 
que  vers  le  fiecle  de  Conftantin ,  qu’ils  pro¬ 
longèrent  les  manches  prefque  jufqu’au  poignet. 
C’étoit  fur  cette  ample  tunique  qu’on  mettoit 
une  ceinture,  &  par-deffus ,  une  robe  fans  man¬ 
ches  ,  comme  une  efpece  de  manteau  large  , 
ouvert  par-devant,  qu’on  appelloit  toge.  Sous  la 
République  ,  la  maniéré  ordinaire  en  allant  par 
les  rues ,  étoit  de  le  laiffer  defcendre  prefque 
Rir  les  talons  :  Augufte  amena  la  mode  de  de 
relever  plus  haut*,  en  forte  que  par-devant  on  le 
laiffoit  tomber  un  peu  au-deffous  du  genou , 
&  par  derrière  jufqu’à  mi-jambe. 

Lorfque  les  Romains  devinrent  plus  riches , 
on  fit  la  toge  d’une  étoffe  de  laine  fine  & 
blanche  pour  l’ordinaire.  C’étoit  dans  fon  ori¬ 
gine  un  habit  d’honneur  défendu  au  petit  Peu¬ 
ple  ;  elle  étoit  commune  aux  deux  fexes.  Dans 
la  fuite,  elle  fut  d’ufage  à  tous  les  Citoyens, 
non-feulement  à  Rome ,  mais  dans  toutes  les 
villes  municipales.  De-là  vient  que  les  Romains 
Soient  appellés  Togati  &  Gens  togata. 

Nous  ne  parcourrons  point  ici  les  autres 
habits  des  Romains  ,  tels  que  la  prétexte  ,  la 
trabce ,  la  lacerne  ,  le  laîiclave  ,  Vaugufiiclave  , 
le  fagum  ,  le  palliolum  &c  plufieurs  autres  donc 
nous  ne  connoilTons  guere  que  les  noms.  On 
comprend  fans  peine  que  les  guerres  ^  le  luxe 
de  le  commerce  avec  les  Nations  étrangères 
introduifirent  dans  l’Empire  plufieurs  vête» 
Tome  IL  ,  S 
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mens ,  dont  il  n’eft  pas  pofïible  de  marquer  les 
caraderes  &  les  différentes  modes. 

La  couleur  blanche  étoit  la  couleur  générale 
des  habits  des  Romains ,  comme  aufli  la  plus 
honorable ,  indépendamment  des  dignités  qui 
étaient  marquées  parla  pourpre.  Les  Citoyens , 
-dans  les  réjouifîances  publiques  &  particulières , 
paroiffoient  ordinairement  vêtus  de  blanc.  On 
diftinguoit  les  perfonnes  de  quelque  rang  ou 
qualité  ,  par  la  fineife  ,  la  propreté  &  la  blan¬ 
cheur  éclatante  de  V habit.  Sur  la  fin  de  la  Ré¬ 
publique  5  cette  diflinêlion  dans  les  habits  ne 
s’obfervoit  déjà  plus  à  Rome.  Les  Affranchis 
étoient  confondus  avec  les  autres  Citoyens  ; 
PEfclave  s’habîiloit  comme  fou  Maitre  ;  &  fi 
fon  excepte  le  feul  habit  à u  Sénateur,  tous  les 
autres  fe  portoient  indifféremment. 

Mais  au  milieu  de  cette  confufion  ,  les  habits 
de  tout  le  monde  étoient  encore  tiffus  de  laine 
pure  :  fon  emploi  dans  les  étoffes  a  été  le  plus 
ancien  &  le  plus  durable  de  tous  les  ufages. 
Ce  ne  fut  que  fous  le  régné  des  Céfars  que  Ion 
commença  a  porter  des  tuniques  de  lin.  La 
mode  en  vint  d’Egypte,  &  l’Empereur  Alexan¬ 
dre  Severe  trouvoit  avec  raifon  qu’on  en  avoit 
corrompu  la  bonté  ,  en  mêlant  dans  le  tiffu 
des  raies  ou  des  bandes  de  pourpre. 

L’ufage  de  la  foie  dans  les  habits  9  s’étant  in¬ 
troduit  fous  Tibere,  il  fit  rendre  un  décret  par 
le  Sénat,  conçu  en  ces  termes  remarquables.” 
Dccretum  ne  vejiis  ferica  viros  fœdaret.  Ce  fut 
Jules  Céfar  qui  infpira  ce  nouveau  goût  de 
recherches ,  en  faifant  couvrir  dans  quelques 
fpeélacles  qu’il  donna ,  tout  le  théâtre  de  voiles 
de  foie.  Caligula  parut  le  premier  en  public  en 
robe  de  foie.  La  livre  de  foie  valoit  en  ce 
tems-la  une  livre  d’or. 
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Quant  k  l’exceflive  dépenfe  des  halillemens  9 
nous  n’approchons  point  du  fade,  &  de  la 
pompe  des  Romains  lous  les  Empereurs.  Les 
femmes  les  plus  modeftas  n’ofoient  non  plus 
aller  fans  diamans ,  dit  Pline ,  qu’un  Conful 
fans  les  marques  de  fa  dignité.  Lollia  Paulina 
fe  chargeoit  tellement  de  pierreries,  même 
après  fa  répudiation ,  pour  faire  de  (impies 
vifites ,  quelle  n’avoit  aucune  partie  de  fon 
corps  ,  depuis  la  racine  des  cheveux  jufques 
fur  fa  chaufliire  ,  qui  ne  fût  éblouiffante.  L’état 
qu’elle  afFe&oit  d’en  étaler  elle-même  ,  fe  mon¬ 
tait  a  un  million  d’or ,  ians  qu’on  pût  dire 
que  ce  fulTent  des  préfens  du  Prince  ,  ou  les 
pierreries  de  l’Empire  :  ce  n  était  que  celles  de 
fa  Maifon  ,  &  l’un  des  effets  de  la  fucceffion 
de  Marcus  Lollius  fon  oncle.  Séneque  repro¬ 
choit  aux  hommes  un  foin  ii  grand  de  leur 
parure  ,  qu’ils  enchériffoient  même  fur  la  mol- 
leffe  des  femmes.  On  peut  juger  de  la  peur 
qu’ils  avoient  de  gâter  leurs  habits ,  par  la  ridi¬ 
cule  colere  d’Hortenfius ,  qui  voulut  mettre  en 
Jufïice  un  homme  ,  pour  lui  avoir  défait  en 
paffant  un  pli  de  fa  robe.  Lucullus  fe  van  toit 
d’en  avoir  cinq  mille  h  changer.  Néron  ne  fut 
jamais  vu  deux  fois  avec  un  même  habit ,  quoi¬ 
que  le  moins  brillant  lui  coûtât  quelquefois 
jufqu’k  foixante  mille  écus. 

L’ habit  long  des  Romains  fut  P  habillement 
des  enfans  de  Clovis  ,  &  pendant  plufieurs 
fiecles  ,  celui  des  perfonnes  de  difîinélion  en 
France.  L 'habit  court  ne  fe  portait  qu’k  l’armée 
&  à  la  campagne.  L’ornement  principal  de  l’un 
&  de  l’autre,  confifloit  à  être  bordé  de  martre 
zibeline,  d’hermine  ou  de  vair. 

Dans  le  XIIe.  fiecle  &:  les  trois  fuivans ,  les 
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.François  étoient  habiliés  d’une  efpece  de  fou- 
itane  qui  leur  defcendoit  jufqu’aux  pieds.  Les 
Nobles  imaginèrent  qu'en  y  faifant  faire  une 
longue  queue,  iis  auraient  Le  prétexte  d’avoir 
un  homme, pour  La  porter  ,  &  que  Faviiiffe- 
ment  de  cet  homme  donnerait  du  relief  au 
Maître.  Il  n’y  avoit  que  les  Chevaliers  qui  euf- 
fent  le  droit  de  porter ,  fur  ia  foutane ,  un  man¬ 
teau  ou  cafaque  ,  dont  les  manches  très-larges  , 
,£e  rattachoient  par-devant  lur  le  pli  du  bras^ 
&  pendoient  par  derrière  jufqu’aux  genoux. 

Pendant  plus  de  trois  fiecles  ,  on  eut  l’exté¬ 
rieur  de  Citoyens  tranquilles,  &  debonscompa- 
triotes.  On  ne  portoit  point  d’épée  ;  une  longue 
bourfe  pendante  à  la  ceinture  étoit  une  marque 
de  Nobielle.  Aujourd’hui ,  avec  ce  fer  que  cha¬ 
cun  porte  à  fon  côté  ,  nos  villes  offrent  l’afpeêt 
d’une  Nation  inquiété. 

Un  chaperon  ,  efpece  de  capuchon  qui  avoir 
un  bourrelet  au  haut,  &  une  queue  pendante  par 
derrière  ,  fervoit  à  couvrir  la  tête.  Il  étoit  ordi¬ 
nairement  de  la  même  étoffe  que  le  manteau 
ou  la  foutane  ,  &  fourré  des  mêmes  peaux. 
Ce  chaperon  eft  devenu  i’épitoge  des  Préfi- 
dens  à  mortier  ,  l’aumuce  des  Chanoines ,  &  la 
chauffe  qu’on  voit  aux  Confeillers  ,  Avocats, 
Doéleurs  &  Profe fleurs  de  l’Univerfité  ;  ainfiles 
Préfidens  à  mortier  portent  aujourd’hui  leur 
ancien  bonnet  autour  du  cou;  les  Chanoines 
Je  portent  fur  le  bras  ;  &  les  Confeillers  ,  Avo¬ 
cats  &  Doêleurs  l’ont  fur  l’épaule. 

Sous  Philippe  de  Valois,  la  mode  vint  de 
porter  une  longue  barbe  &  V habit  court ,  qui 
dtoit  une  efpece  de  pourpoint  qui  ne  paffoit 
pas  la  ceinture  du  haut  de  chaudes ,  &  qui  étoit 
iort  étroit.  Des  piumets  énormes  chargeoient  la 


K  A  B 


tête  dès  Chevaliers  &  des  petits-Màîtres  ,  &  des 
chaînes  d’or  ornoient  leur  cou. 

Sous  le  régné  de  Charles  V  ,  on  ne  connoif— 
foit  ni  fraife  ,  ni  collets;  mais  on  s’avifa  d’ar- 
moirier  les  habits *  Cette  mode  bizarre  dura  près- 
de  cent  ans.  / 


Sous  Charles  VX,  on  imagina  Yhahit  mi-parti ^ 
femblable  a  celui  des  Bedeaux. 

Charles  Vil,  qui  n’étoitpas  d’une  taille  avan- 
tageufe  &  qui  avoir  les  jambes  fort  courtes  ,  fit 
revivre  les  habits  longs ,  à  peu-près  pareils  V 
ceux  dont  on  fe  fervoit  avant  Philippe  de 
Valois. 


Sous  les  premières  années  du  régné  de  Louise 
XI  ,  la  forme  à’ habillement  des  deux  fexes> 
fut  entièrement  changée.  Les  robes  d’hommes 
furent  remplacées  par  de  petits  pourpoints* 
qui  nexcédoient  pas  le  haut  des  reins.  Ces- 
efpeces  de  camifoies  étoient  attachées  par  des 
éguillettes  &  des  hauts-de-chau fies  extrêmement 
ferrés.  On  refferroit Tentre-deux- de  ces;  nou¬ 


velles  gregues  d’étuis  indécens  ,  appeîlés  bra¬ 
guettes  ,  enjolivées  de  touffes  ,  de  franges  &  de 
rubans.  On  en  voit  la  forme  dans  nos  tapifferies* 
antiques ,  &  les  hommes  encore  ,  pour  paroitre 
larges  de  poitrine  ,  s’appliquoient  de  chaque, 
coté  ,  des  épaules  artificielles  ,  appellées  ma- 
koitres  :  joignons  à  cet  équipage  burlefque  des., 
cheveux  longs  &  touffus  fur  le  front,  ombra¬ 
geant  les  fournils,  des  manches  déchiquetées 
un  petit  chapeau  pointu  ,  &  des  fouliers  armés 
de  pointes  de  fer  d’une  demi  -  aune  ;  car  les 
fouliers  à  la  Pouline ,  (  voye^  Cha  üssure) 
étoient  revenus  a  la  mode:  tel  étoit  L’ajufb  — 
ment  d’un  petit-Maître  ,  au  XVe.  fieele.  Tous: 
le/  monde  fe  piquoit  a  l’envi  de  fuivre  cettee 
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mode  extravagante  \  &  les  gens  même  quer' 
leur  profefïion  obligeoit  de  le  montrer  en  pu¬ 
blic  <Tune  maniéré  plus  décente ,  ne  rougif- 
foient  point  d’une  affectation  qui  cefToit  de  pa¬ 
roi  tre  ridicule  r  parce  qu’elle  étoit  générale  ; 
enforte  qu’un  grave  Magiflrat  qu’on  avoit  vu 
le  matin  vêtu  d’une  robe  longue ,  courait 
l’après-midi ,  dit  Mezeray  ,  dans  la  ville,  habille 
tomme  un  finge* 

Les  Dames  François  avoient,  ce  femble  y 
pendant  près  de  neuf  fiecles,  entièrement  négli¬ 
gé  leur  parure  ;  leurs  robes  armoiriées  à  droite  , 
de  î’écu  de  leur  mari ,  'a  gauche ,  de  celui  de  leur 
famille ,  étoient  fi  ferrées  qu’elles  laifToient 
voir  toute  la  finefie  de  leur  taille,  &  étoient  fi 
haut  montées  ,  qu’elles  leur  couvraient  entiè¬ 
rement  la  gorge* -U  habillement  des  veuves  avoit 
beaucoup  de  refTemblance  avec  celui  de  nos 
Réîigieufes.  Ce  ne  fut  que  f-ous  Charles  VI  * 
que  les  femmes  commencèrent  a  fe  découvrir 
les  épaules  &  la  poitrine.  Le  régné  galant  de 
Charles  VII  amena  l’ufage  des  bracelets  ,  des 
colliers ,  des  diamans  &  des  pendans  d’oreilles* 
bous  le  régné  de  Louis  XI  ,  les  femmes  qui 
avoient  porté  fous  Charles  VI  des  robes  d’une 
longueur  demefurée  ,  retranchèrent  leurs  énor¬ 
mes  queues,  ainfi  que  leurs  manches  qui  ra- 
fbient  la  terre.  A  ces  fuperfluités  ridicules  ,  elles 
fubfii tuerent  de  larges  bordures  qui  ne  l’étoient 
pas  moins. 

Sous  Charles  VL,  elles  étoient  coëffées  d’un 
Iiautbonnet  en  pain  de  fucre;  elles  attachoient  au; 
haut  de  ce  bonnet,  un  voile  qui  pendoit  plus  ou 
moins  bas  ,  félon  la  qualité  de  laperfonne.  Le 
voile  d’une  Bourgeoife  ne  defeendoit  que  juf- 
qu’aux  épaules  celui  de  la  femme  d’un  Che- 
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radier  tomboit  jufqu’k  terre.  Sons  Charles  VII 
&  fous  Louis  XI ,  leurs  têtes  fe  perdirent  fous- 
de  vaffes  bonnets, remparés  de  bourrelets  mons¬ 
trueux  ,  de  trois  quartiers  de  large.  Il  avoir  été 
néceffaire  de  rehauiTer  les  portes  pour  les  coëf- 
fures  des  Dames  fous  Charles  VI  ,  &  il  fallut 
les  élargir ,  lorfqu’elîes  fe  co efférent  avec  ces 
efpeces  de  matelas  de  tête,  de  deux  aunes  dd 
large  ,  furchargés  d’oreilles  rembourrées. 

Sous  le  régné  de  François  I  «St -de  Henri  II  „ 
elles  avoient  de  petits  chapeaux  avec  une  plume. 
Depuis  Henri  II  jufqu’à  la  fin  du  régné  de 
Henri  IV,  elles  portèrent  de  petits  bonnets 
avec  une  aigrette. 

Les  hommes  ,  qui  avoient  quitté V habit  long 
fous  Louis  XI  ,1e  reprirent  fous  Louis  XII  ; 
mais  ils  ne  le  gardèrent  pas  long-tems.  Fran¬ 
çois  I  donna  dans  l’extrémité  lapins  oppofée. 
Un  des  goûts  de  ce  Prince  fut  de  taillader  fort 
pourpoint ,  tous  les  Gentilshommes  fuivirent 
fon  exemple.  Des  tapiffèries  de  ce  terns  -  la 
repréfentent  ce  Prince  &  fes  Courtifans- vêtus 
comme  des  Pantalons ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  pour¬ 
point  k  petites  bafques  &  d’un  caleçon  tour 
d’une  piece  avec  les  bas.  Cet  habit  ferroit  fi>* 
bien  le  corps  &  s’y  mouloit  de  façon  >  qu’il  en 
étoit  indécent.  Les  gens  graves  prirent  le  large 
haut-de- chauffe,  a  la  Suiffè;  les  jeunes-gens  ima> 
ginerent  les  troujjes  ,  efpece  de  haut-de-chauffe 
court  &  relevé,  qui  ne  venoit  qu’a  la  moitié- 
des  coiffes,  &  que  l’on  couvroit  d’une  demi- 
jupe.  Cette  mode  fubffffa  jufqu’k  Louis  XIII  rr, 
en  forte  que  fous  les  régnés  de  Henri  II ,  de 
François  II  ,  de  Charles  IX  ,  de  Henri  III  ÔC- 
de  Henri  IV ,  excepté  le  petit  manteau  que£ 
n’ont  pas  nos  Coureurs  ,  on  étoit  vêtu 
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ment  comme  iîs  îe  font  aujourd'hui  ;  d’autant 
plus  qu’on  porroit  de  petites,  toques  ,  fur  le 
retrouve  defquelles  on  fàifoit  broder  fes  armoi¬ 
ries.  À  l’armée ,  on  enfonçoit  ces  toques  dans 
la  tête  \  à  la  Cour  &  a  la  Ville ,  on  les  mettoit 
fur  l’oreille  droite; l’oreille  gauche  ,  a  laquelle 
on  attaciioit  une  perle  en  poire,  reftoit  dé¬ 
couverte.  « 

Sous  François  II ,  les  hommes  trouvèrent 
qu’un  gros  ventre  donnoit  un  air  de  majeflé, 
&  les  femmes  s’imaginèrent  aufll-tôt  qu’il  en 
étoit  de  même  d’un  gros  cul  ;  on  avoit  de  gros 
ventres  &  de  gros  culs  pofliches,  &  cette 
ridicule  mode  dura  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu’il 
y  eut  encore  de  flngulier  ,  c’eft  que  lorfqu’elîe 
commença,  les  femmes  parurent  ne  fe  plus 
foncier  de  leur  vifage  &  commencèrent  a  le: 
cacher.  Elles  prirent  un  loup  ,  (  efpçee  de  maf- 
que  )  &  n’allerent  plus  qde  maîquées  dans 
les  rues  ,  aux  promenades ,  en  viflte  &  même: 
à  i’Êglife.  Au  loup,  fuccéda  une  autre  efpece  de 
mafque  ,  le  rouge  &:  les  mouches  ;  on  prétend 
qu’elles  en  mettoient  en  h  grande  quantité  r 
qu’on  avoit  de  la  peine  à  les  -  reconnoître. 

Les  habillement  étoienî  fort  éiégans ,  du  tems 
de  Henri  IV  ;  les  hommes  portoient  des  fraifes 
autour  du  cou  les  manches  de  leurs  habits 
étoient  déchiquetées  &  nouées  avec  des  rubans  ^ 
les.  manchettes  étoient  de  plusieurs,  rangs.  Les 
Dames  avoient  de  gros  colliers  de  perles  ou  de 
pierreries ,  &  des  fraifes  foutenues  de  fil  de  lai¬ 
ton  ,  qui  avoient  un  pied  de  haut  ;  leurs  che¬ 
veux  étoient  frifés  &  ornés,  de  fleurs  ou  de 
pierreries ,  avec  un  panache  blanc. 

On  s’occupa  moins  de  parures  &  démodés, 
îons,  le  régné  de  Louis.  XII  \3/  &  les  habits  , 
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tant  d’hommes  que  de  femmes  ,  éprouvèrent 
peu  de  changemens. 

La  cafaque  parut  fous  Louis  XIV  :  ce  vête¬ 
ment  y  dont  on  fait  remonter  l’origine  a  f  Em¬ 
pereur  Caracalla ,  qui  en  revêtit,  dit-on,  les 
Soldats  ,  n’étoit  autre  chofe  qu’un  ample  man¬ 
teau  ,  avec  de  grandes  manches  ;  on  en  dimi¬ 
nua  l’ampleur  &  on  rétrécit  les  manches  ;  de 
forte  qu’il  ferra  le  corps  &  laiffa  paraître  toute 
la  forme  de  la  taille  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  jujle- au- corps.  Dans  la  fuite  ,  on  y 
fit  des  plis  fur  les  côtés,  on  le  garnit  débou¬ 
tons  ,  &  il  formai  'habit ,  tel  que  nous  le  portons 
aujourd’hui. 

Les  petits-Martres  imaginèrent  de  porter  de 
grandes  culottes  ,  à  peu-près  femblables  à  celles 
des  Matelots  ;  mais  ils  s’en  dégoûtèrent  bien- 
tôt  &  prirent  le  pantalon  ,  c’étoit  une  culotte 
plus  étroite  ,  qui  tenoit  aux  bas  &  faifoit  pa¬ 
raître  plus  lefie.  Les  Dames  fe  fervirent  de 
dentelles  de  prix  pour  couvrir  leur  frifiire ,  elles 
en  firent  des  tours  de  gorge  qui  imitèrent  les 
fraifes  qu’on  portoit  du  tems  de  Henri  IV ,  & 
elles  en  garnirent  les  manches  &  le  tour  de  leurs 
robes.  Les  manchons  devinrent  aufîî  pour  elles 
une  parure  d'hiver. 

Les  Efpagnols  portèrent  en  France  les  ver- 
tugades  &  les  vertugadins.  Les  premiers  étoient 
un  gros  bourrelet  ,  que  nos  Dames  mirent  à  la 
ceinture,  pour  donner  plus  d’ampleur  aux  jupes; 
les  féconds  étoient  faits  avec  un  fil  de  fer  cou¬ 
vert  d’une  grofie  toile ,  &  fervoient  au  même 
ufage.  Enfin  on  inventa  le  panier  ,  &  les  rues 
&  les  portes  fe  trouvèrent  trop  étroites  pou? 
nos  belles. 

Sous  Louis  XV,  nos  habilkmens  changèrent 
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fi  foiivent  de  face ,  qu’il  faudroit  un  volume 
entier  pour  les  décrire.  On  vit  fuccelîivement 
la  taille  de  V habit  le  raccourcir  ,  puis  s’alonger 
confidérablement  y  les  poches  furent  placées 
tantôt  en  travers ,  tantôt  en  long  ;  les  manches 
furent  ouvertes  &  pendantes ,  puis  fermées  &: 
arrondies.  Les  boutons  ,  variés  à  l’infini,  formè¬ 
rent  une  branche  de  commerce ,  d'abord  en 
France ,  &  puis  en  Angleterre  y  les  premiers 
étoient  de  poil  de  chevre ,  ou  de  foie  ;  on 
en  fit  enfuite  de  difFérens  métaux»  Les  crava¬ 
tes  ,  qui  avoient  fuccédé  aux  fraifes  ,  furent 
remplacées  par  des  cols  de  moufleline ,  bien 
plifTés  &  ferrés.  Les  grandes  manchettes  furent 
diminuées  &  on  laifTa  paraître  k  la  poitrine  un 
morceau  de  dentelle  ou  de  moufTeline  brodée , 
qu’on  appella  jabot. 

Les  habillcmens  étrangers  furent  adoptés ,  & 
devinrent  François,  au  moyen  d’un  léger  chan¬ 
gement.  La  redingote  (  riding-coat  )  nous  vint 
d’Angleterre  en  1725  ;  elle  fervit  d’abord  pour 
monter  à  cheval  &  remplaça  le  manteau.  Les 
petits-Maîtres  s’aviferent  enfuite  d’en  faire  une 
efpece  de  furtout,  qui  pouvoir  remplacer  le 
jufte-au-corps ,  &  laifibit  paroitre  toute  la  foftoae; 
de  la  taille.  On  donna  à  cet,  ajuftement  le  nom 
de  frac  ,  qui  vient  du  Polonois. 

O11  a  inventé  ,  il  y  a  quelques  années  ,  une 
mode,  qui  efi:  plutôt  un  nom  qu’une  réalité, 
&  qu’on  appelle  mode  à  Ici  grecque.  Les  hom¬ 
mes  ôl  les  femmes  du  grand  ton  ne  fe  coëffoient 
&  ne  s  habillaient  qu’a  la  grecque  ,  &  tout  fe 
faifoit  a  la  grecque  chez  les  Artiftes  &  le& 
Ouvriers. 

Cette  mode ,  quelque  répandue  qu’elle  ait 
été,  a  fait  place  a  plulieurs  autres,  qui  fe  fonç 
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fiiccédé  rapidement  \  le  caprice,  la  vanité,  le 
luxe  ,  la  coquetterie  enfantent  encore  tous  les 
jours  de  nouveaux  ajuftemens  &  de  nouvelles 
modes  :  le  goût  pour  la  frivolité  femble  être 
devenu  le  goût  dominant  de  la  Nation  ;  &  il 
eft  à  craindre  que  nous  ne  retombions  dans  les 
parures  bizarres  &  ridicules  de  nos  ancêtres. 

Habit  Ecclésiastique.  Dans  les  pre¬ 
miers  fiecles  de  l’Egfife  ,  les  Clercs  n’étoient 
pas  fenfîblement  difiingués  des  Laïques  ;  c’efl 
peut-être  la  raifon  pourquoi  ils  auront  mis  en 
ufage  une  marque  particulière  qui  les  diftin- 
guât,.&  fit  connoître  de  quelle  profeflion  ils 
étoient.  Pour  cet  effet ,  ils  le  feront  fait  rafer 
le  haut  de  la  tête  ;  ce  qui  montroit  en  même 
tems  qu’ils  étoient  encore  plus  que  iesFideles, 
les  Efdaves  du  Seigneur  :  c’eff  le  titre  que  le» 
Chrétiens  prenoient  communément. 

Le  Cardinal  Baronius  prétend  que  le  brun 
&  le  violet  ont  été  les  premières  couleurs  dont 
les  Ec  défia (liques  fe  font  fervis  pour  fe  difbin— 
guer  des  Laïques.  St.  Jérome  &  St.  Clément; 
d’Alexandrie  leur  confeilloient  le  blanc  par 
préférence  ;  &  nos  Ec  défia fliques  des  Gaules 
ont  porté  l 'habit  blanc  jufques  fous  les  Rois  de 
la  troifïeme  race  ;  du  moins  cette  opinion  eïb 
fondée  fur  ce  que  le  blanc  a  été  long-tems 
la  couleur  uniforme  de  toutes  les  Communau¬ 
tés  Religieufes ,  fondées  avant  le  XIIe.  fiecle> 
&  même  de  quelques  Ordres  fondés  dans  les 
fiecles  fuivans. 

La  Couronne  Ecdéfiafiiqite  a  été  en  ufage 
dès  le  VIe.  fïecle  ;  Y  habillement  étoit  long ,  fem- 
blable  a  celui  d’un  Citoyen  Romain.  Gervaife 
dit  dans  la  Vie  de  V  dp  être  des  Gaules  >  pag.  321* 
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que  jufqu’au  tems  où  le  Pape  Alexandre  Iïï 
vint  à  Tours  &:  qu’il  y  prit  pofieffion  de  l’Egiife 
de  Saint -Martin  ,  (ce  qui  arriva  vers  le  milieu 
du  XIIe.  fiecle.  )  Les  Chanoines  de  cette  Eglife. 
avoient  porté  V habit  blanc  ;  que  ce  fut  alors 
qu’ils  quittèrent  le  blanc  pour  prendre  le 
rouge  éc  le  violet  qu’ils"  ont  confervé  pendant 
plufieurs  fiecles. 

Ce  n’eftque  depuis  le  milieu  du  XVIe.  fiecle 
que  le  noir  eft  devenu ,  généralement  parlant  ,, 
la  couleur  uniforme  des  EccUJiafliqu.es  fécu- 
iiers  du  fécond  ordre  ,  &  celle  de  plufieurs 
fociétés  Religieufes.  On  a  eu  fans  doute ,  dit 
l’Abbé  du  Bos  ,  de  bonnes  raifons  pour  établir 
cet  ufage  ;  mais  il  fe  figure  que  Sidoine  Apol¬ 
linaire,  &  les  autres  Evêques  des  Gaules  qui  ont 
vécu  dans  le  Ve.  fiecle  ,  feraient  bien  furpris , 
s’ils  revenaient  au  monde ,  de  trouver  leur 
Clergé  vêtu  de  noir  ,  au  jour  de  Pâques. 

Le  Concile  de  Trente  ,  fe  conformant  aux; 
anciens  Conciles,  a  impofé  aux  EccUfiafliques 
l’obligation  de  porter  V habit  clérical  ;  &  les 
Conciles  particuliers  &  les  Synodes  qui  ont  été 
tenus  depuis  ,  ont  confirmé  cette  obligation  , 
fans  rien  déterminer  fur  la  couleur  &  fur  la 
forme  de  cet  habit . 

HALLE  ,  place  publique  deftinée  dans  les- 
villes  6c  bourgs  un  peu  confidérables ,  à  tenir 
les  marchés  de  toutes  fortes  de  marchand ifes- 
&  denrées ,  particuliérement  de  celles  qui  fer¬ 
vent  à  la  vie  ,  comme  grains,  farines,  légu¬ 
mes  ,  &c. 

Au  commencement  du  XIIe.  fiecle,  Louis  le- 
Gros  fit  bâtir  les  halles  de  Paris ,  &  y  établit 
un  nouveau  marché  pour  les  Merciers  &  les 
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■Changeurs.  Philippe- Augufîe  ,  en  1181 ,  trans¬ 
féra  aux  halles ,  les  foires  qui  fe  tenoient  dans 
les  fauxbourgs  Saint-Martin  &:  Saint -Denis. 
Sous  François  I  &  Henri  II ,  on  mit  les  halles 
dans  l’état  où  elles  font  à  préfent ,  &  toutes 
les  places  ,  maifons  ,  boutiques , loges,  étaux, 
dont  les  baux  n’étoient  pas  de  cent  ans ,  furent 
adjugées  au  Roi  par  des  Corn  miliaires. 

La  halle  au  bled ,  qui  efî  d’une  grandeur 
conlidérable  ,  fut  transférée  ,  en  17  £7  ,  au  bâ¬ 
timent  neuf  confîruit  pour  cet  effet  à  l’endroit 
où  étoit  fitué  l’Hôtel  de  Soldons ,  proche  Saint- 
Eudache. 

HAQUENÉE  BLANCHE.  Le  Roi  de  Naples 
paye  au  Saint-Siege ,  depuis  près  de  trois  decles 
tin  droit  d’une  nature  dnguliere  :  il  envoie  au 
Pape  tous  les  ans  une  haquenée  blanche  ;  ce  tribut 
eft  payé  en  reconnoiffance  de  la  remife  que 
Sixte  IV  fît  généreufement  a  Ferdinand ,  Roi 
de  Naples,  du  cens  annuel  qu’il  ffevoit  au  Saint- 
Siégé. 

HARENG.  La  pêche  du  hareng ,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  &  Fart  de  le  faler  ,  ne  parodient  pas 
un  objet  bien  important  dans  l’hifîoire  du 
monde  ;  c’eft  la  cependant ,  ajoute-t-il,  le  fon¬ 
dement  de  la  grandeur  d’Amfterdam  en  par¬ 
ticulier  \  &  pour  dire  quelque  chofe  de  plus , 
ce  qui  a  fait  d’un  pays  ,  autrefois  méprifé  & 
fîérile ,  une  puiffance  riche  &  refpeétable.  Ce 
font  fans  doute  les  Hollandois  ,  les  Ecoflois  , 
les  Danois  ,  les  Norwégiens  ,  qui  ont  les  pre¬ 
miers  été  en  poffeffion  de  l’art  de  pécher  le 
hareng ,  puifqu’on  trouve  ce  poiffon  principa¬ 
lement  dans  les  mers  du  Nord,  que  fon  paflage 
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eft  régulier,  en  troupe  immenfe  ,  par  éclairs  , 
&  qu’enfin  le  tems  dans  lequel  on  ne  le  pêche 
point ,  eft  appellé  par  les  gens  de  mer ,  morte 
faifon . 

On  prétend  que  cette  pêche  a  commencé 
en  1163  :  on  la  faifoit  alors  dans  le  détroit  du 
Sund,  entre  les  isles  de  Schoonen  &  de  Sée- 
land  j  mais ,  faute  de  pouvoir  remonter  à  ces 
(iecles  reculés  ,  j’avois  cherché  du  moins  plus 
près  de  nous  quelque  monument  hiftorique 
qui  parlât  de  cette  pêche ,  &  je  défefpérois  du 
fuccès ,  lorfqu’enfin  j’ai  trouvé  ,  pour  la  confo- 
lation  de  mes  peines,  dans  le  16e.  tome  de 
l’Académie  des  Infcriptions ,  page  225,  un 
paiïage  fort  curieux  fur  cet  article  ;  il  eft  tiré 
du  Songe  du  vieux  Pèlerin  ,  ouvrage  ,  comme 
on  fait,  de  Philippe  de  Maizieres  ,  qui  l’écrivit 
en  x  389  ,  fous  notre  Roi  Charles  VI,  dont  il 
avoir  été  Gouverneur.  On  y  voit  une  époque 
bien  sûre  de  grande  pêche  réglée  du  hareng , 
que  l’on  faifoit  dans  la  mer  du  Nord  avant 

î389*. 

Mais  bien-tôt  les  Hollandois  connurent  Part 
de  l’apprêter  ,  de  le  vuider  de  fes  breuilles  ou 
entrailles ,  de  le  trier  ,  de  l’arranger  dans  des 
barrils  ou  de  l’encaquer,  de  le  faler  ,  de  le  forer, 
non-feulement  plus  favamment  qu’on  ne  le 
faifoit  en  Allemagne  ,  lors  du  paftage  de  Phi¬ 
lippe  de  Maizieres ,  mais  mieux  encore  que  les 
autres  Nations  ne  l’ont  fait  depuis. 

La  maniéré  induftrieufe  de  les  encaquer  &  de 
les  faler  pour  le  goût ,  la  durée  &  la  perfeêlion , 
fut  trouvée  en  1397  ,  par  Guillaume  Buckel , 
natif  de.Biervliet,  dans  la  Flandre  Hollandoife. 
Sa  mémoire  s’eft  à  jamais  rendue  recomman¬ 
dable  par  cette  utile  invention  }  on  en  parloir 
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encore  tant  fous  le  régné  de  Charles  V ,  que 
cet  Empereur  voyageant  dans  les  Pays-Bas  ,  fe 
rendit  à  Biervliet  avec  la  Reine  de  Hongrie  fa 
fœur,  pour  honorer  de  leur  préfence  le  tom¬ 
beau  de  l’illuRre  Encaqueur  de  harengs ,  &  lui 
faire  élever  une  ftatue. 

HARMONICA  ;  (  /’  )  cet  in  Bru  ment  de  mu- 
fique  ,  compofé  de  cloches  ou  taffes  de  verre  , 
dont  les  fons  inimitables  approchent  beaucoup 
de  la  voix  humaine ,  eft  de  l'invention  du  célé¬ 
bré  Franklin, établi  en  Penfilvanie.  Mlle.Davies, 
Angloife,  l’a  fait  conjioître  la  première  a  Paris, 
en  1765. 

HARMONIQUE.  (  porte  )  Dom  François 
Pica,  Prêtre  du  Royaume  de  Naples ,  a  fabri¬ 
qué  k  Rome  une  porte  harmonique ,  qui  fait  en¬ 
tendre  ,  lorfqu’on  l’ouvre,  un  morceau  exécuté 
par  quatre  inftrumens  ,  &  lorfqu’on  la  ferme , 
un  autre  morceau  a  fourdine.  Cette  porte  ,  dont 
F  harmonie  eff  formée  d’un  contre-point  parfait , 
offre  u  n  magnifique  bas-relief  travaillé  dans  le 
goût  antique. 

Harmoniques,  {fins)  On  appelle  ainfl 
des  fins  qui  en  accompagnent  un  autre  ,  &  for¬ 
ment  avec  lui  l’accord  parfait  ;  mais  ce  nom 
convient  fur-tout  aux  fins  concomitans,  qui 
naturellement  accompagnent  toujours  un  fin 
quelconque  ,  &  le  rendent  appréciable. 

M.  Tartini  n’eft  point  le  premier  Auteur  de 
la  découverte  des  fins  harmoniques  graves0  M. 
Romieu  ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  dès  l’année  1751  ,  avoir  fait  part 
de  cette  découverte  k  fa  Compagnie ,  dans  un 
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mémoire  imprimé  depuis  en  1752.  Nous  igno* 
5:0ns  fi  M.  Tartini  a  eu  connoifîance  de  ce  mé¬ 
moire  }  mais ,  quoi  qu’il  en  foit ,  on  ne  peut 
refufer  a  M.  Romieu  la  priorité  d’invention» 

HARPE.  Il  y  a  apparence  que  la  harpe  a 
pris  naiiïance  ,  de  même  que  tous  les  inftru- 
mens  de  mufîque  ,  dans  des  tems  d’abondance 
&  de  joie.  Son  origine  eft  fort  ancienne  :  Da¬ 
vid  en  jouoit  pour  chanter  les  louanges  du  Sei¬ 
gneur  ,  &  les  fons  mélodieux  qu’il  en  droit , 
empêchoit  Saul  d’être  tourmenté  du  Démon. 
Mais  la  harpe  du  Prophète  Roi  n’étoit  pas  celle 
d’aujourd’hui}  il  n’auroit  pu  danfer  devant  l’Ar¬ 
che  ,  en  jouant  de  cet  infiniment.  On  ignore 
quelle  étoit  la  harpe  de  David ,  &  quel  efl: 
^Inventeur  de  la  nôtre.  Les  noms  des  Inventeurs 
des  chofes  utiles  ou  agréables ,  font  prefque  tous 
enfevelis  dans  les  ténèbres  des  tems  ,  moins 
parce  que  les  écrits  de  ceux  qui  ont  voulu  con¬ 
server  ces  noms  a  la  poftérité  ,  font  perdus ,  que 
parce  que  la  plupart  de  nos  inventions  font 
î’ouvrage ,  non  d’un  homme  ,  mais  des  hommes. 

L’Hiftoire  parle  d’un  Joueur  de  harpe  ,  qui 
vivoît  fous  Eric  II  ,  Roi  de  Danemarck ,  &: 
qui ,  au  rapport  de  Saxon  le  Grammairien  , 
conduirait  fes  Auditeurs  par  degrés  jufqu’à  la 
fureur.  Les  habitans  des  Moluques  ont  des 
harpes  dont  les  cordes  font  de  foie  torfe ,  & 
qui  rendent  un  fon  au/Ii  agréable  que  celles 
*  d’Europe. 

La  harpe  à  trois  rangs  a  été  inventée  par 
Luc -Antoine  Euflache  ,  Gentilhomme  Na¬ 
politain  ,  Chambrier  du  Pape  Paul  V.  Un 
Italien ,  nommé  Petrini ,  a  inventé  au  com¬ 
mencement  de  ce  ûecle  une  nouvelle  harpe  , 

‘  qui 
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<juî  êtoit ,  il  y  a  quelques  années ,  fort  en  vogue 
-à  Paris. 

HARPON  A  CANON.  Voye^  Baleine. 

HAU!>APPAREIL  ,  eft  une  opération  par 
laquelle  on  tire  la  pierre  hors  de  la  veffie  ,  au 
moyen  d’une  incifion  faite  a  fon  fond -,  à  la 
partie  inférieure  du  bas  -  ventre.  On  efl  rede¬ 
vable  de  l’idée  de  cette  opération  a  Pierre 
Franco  ,  natif  de  Turiers  en  Provence ,  qui 
fixa  fon  établiffement  à  Orange  ,  après  avoir 
exercé  la  Chirurgie  avec  diftindion  en  Suifïe  y 
où  il  étoit  penfionné  des  villes  de  Berne  &  de 
Laufanne.  L’impoffibiiité  de  tirer  une  pierre 
du  volume  d’un  œuf  de  poule  ,  k  un  enfant  de 
deux  ans,  après  de  vains  efforts,  les  grandes 
douleurs  du  malade  ,  les  vives  in  fiances  des 
parens  &  un  fentiment  d’amour-propre,  ne 
voulant  pas ,  dit  l’Auteur ,  qu’il  lui  fût  repro¬ 
ché  de  n’avoir  pas  fu  tirer  la  pierre;  tous  ccs 
motifs  le  déterminèrent  a  faire  une  incilion 
au  défias  de  l’os  pubis ,  fur  la  pierre  même  qu’il 
foulevoit  avec  lès  doigts  d’une  main  ,  introduits 
dans  l’anus  ,  pendant  qu’un  Aide  rafîujet'tiHbtt 
par  une  compreffion  a  la  partie  inférieure  du 
bas-ventre.  La  pierre  fut  tirée  ,  &  le  malade 
guérit.  Cette  obfervation  a  été  publiée  dans  la 
Chirurgie  de  l’Auteur,  en  1561. 

C’eR  a  M.  Douglas  ,  Chirurgien  Ecoffois  , 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres , 
qu’on  doit  le  renouvellement,  ou  plutôt  la 
théorie  fondamentale  &:  la  pratique  de  cette 
opération.  Il  n’y  a  aucun  exemple  fur  ce  point 
de  Chirurgie,  entre  Franco,  en  1560  ,  &  M. 
Douglas  f  en  1710.  M.  Chefelden  a  depuis  pra- 
Tome  II  T 
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.tiqué  la  taille  au  haut  -  appareil ,  ainfi  que 
..MM.  Paul ,  Maçgill  &  Thornhill.  M.  Pibrac 
a  perfeélionné  cette  opération ,  &.  l’a  faite  a 
Paris  ,  en  1726  ,  avec  le  plus  grand  fuccès. 

HAUTE-LISSE.  C’eft  une  efpece  de  tapif- 
ferie  de  foie ,  de  laine ,  quelquefois  r  chauffée 
d’or  &  d’argent,  qui  repréfente  de  grands 
•&  de  petits  personnages ,  ou  des  payfages  or¬ 
nés  de  figures  &  d’animaux.  L’invention  de 
la  haute-lijfc  vient  du  Levant.  Le  nom  de  far - 
rafinois  qu’on  donnoit  autrefois  en  France  a 
-ces  tapifferies  ,  aufli  bien  qu’aux  Ouvriers  qui 
fe  méloient  d’y  travailler  ,  ou  plutôt  de  les 
raccommoder ,  ne  laiffe  guere  lieu  d’en  douter. 

Outre  les  tapifferies  des  Gobelins ,  qui  font 
regardées  comme  des  chefs-d’œuvres,  on  en  fa¬ 
brique  atiffi  à  Beauvais  &  à  Amiens.  Aubuffon 
&  Felletin  dans  la  Haute-Marche  ont  aufli  leurs 
manufactures  de  haute  &  baflë  -  lijfe.  Voye £ 
.Tapisseries. 

Hautes-Puissances,  titre  que  Ton  donne 
aux  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas.  On  fait  que  ces  Provinces  font  autant 
de  Républiques  ,  qui  toutes  enfembîe  n’en  font 
qu’une,  reconnue  pour  Souveraine  en  1609, 
par  fa  treve  de  douze  ans  avec  les  Efpagnols. 
En  1644,  Louis  XIV  accorda  aux  Etats  Gé¬ 
néraux  des  Provinces-Unies ,  le  titre  de  Hauts 
&  de  Puijfans  Seigneurs ,  &  c’eft:  depuis  ce 
tems  que  l’on  dit ,  en  parlant  deux ,  leurs 
Hautes- P  uijfances, 

HEIDUQUE  ,  nom  d’un  Fantaflin  Hon¬ 
grois.  Les  Hongrois  appellent  leurs  Cavaliers 
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HuJJarts,  &  leurs  Fantafîios  Heiduqiies .  Quel¬ 
ques  Hongrois  s’étant  attachés  a  des  Seigneurs 
Allemands  ,  &  leur  habit  ayant  paru  propre 
à  parer  le  cortège  des  Grands  du  pays ,  la 
mode  efl  venue  ,  fur-tout  dans  les  Cours  d’Al¬ 
lemagne  ,  d’avoir  quelques  Heiduques  à  leur 
fervice  ,  &  marchant  autour  du  carroffe.  Ils  font 
vêtus  ,  chauffés,  &  armés  du  fabre  à  la  Hon- 
groife  ,  avec  une  forte  de  bonnet  qui  les  fait 
paroître  encore  plus  grands  qu’ils  ne  font ,  & 
une  mouftache  pour  relever  leur  mine  guerriers 

HÉLEPOLE ,  machine  militaire  des  Anciens, 
propre  a  abattre  les  murailles  d’une  place  affié- 
gée.  YlhéUpolc  étoit  une  tour  de  bois,  conipofée 
de  plufieurs  étages ,  qui  avoit  quelquefois  des 
ponts  qu’on  abattoir  fur  les  murailles  des  villes 
6l  fur  les  breches  ,  pour  y  faire  palier  les  Sol¬ 
dats  dont  cette  machine  étoit  remplie. 

Demetrius  le  Poliorcète  ,  c’eif  -  a  -  dire  ,  le 
Preneur  de  villes  ,  en  fut  l’Inventeur,  &  s’en 
fervit  utilement  au  fiege  de  Rhodes. 

HÉLIOMETRE  ou  ASTROMETRE.  C’eft 
un  inftrument  nouveau  inventé  en  1747  ■>  Par 
M.  Bouguer ,  de  l’Acad.  Roy.  des  Sciences.  L’/zé- 
Uomctre  fert  a  mefurer  avec  beaucèup  plus 
d’exaéïitude  qu’on  n’a  fait  jufqu'à  préfent,  les 
diamètres  des  affres,  particuliérement  du  foleil 
&  de  la  lune. 

HENRI ,  (  V Ordre  de  Suint  )  Ordre  militaire 
infinité  par  l’Eleéleur  de  Saxe,  en  1736,  le  7 
Oélobre,  a  i’occafion  de  fanniverfaire  de  Pavé- 
nement  de  ce  Prince  à  la  Régence  de  l’Elec¬ 
torat  de  Saxe,  Il  efl  établi  à  l’honneur  de  St. 

Tij 
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Henri  Empereur.  La  marque  de  cet  Ordre 
une  étoile  à  huit  raies  ou  pointes  ,  au  milieu 
de  laquelle  on  voit  le  bufle  de  Saint  HenrL 
Sur  le  revers  de  cette  étoile,  on  lit -ces  mots: 
Pictatc  virtutc  bdlicâ.  Cette  étoile  doit  être 
attachée  par  un  cordon  d’argent  a  un  ruban 
de  velours  cramoih. 

H  É  R  A  U  T  ,  Officier  public  chez  les  An  - 
ciens ,  dont  la  fondion  étoit  de  déclarer  la 
guerre.  La  plupart  des  Peuples  policés  ont  eu 
de  tels  Officiers  fous  des  noms  différens ,  &qui 
jouiffoient  de  droits  &  de  privilèges  plus  ou 
moins  étendus.  Leurs  Perfonnes ,  dans  l’exercice 
de  leur  charge  ,  -étoient  réputées  facréespar  le 
droit  des  gens. 

On  lit  dans  le  Deutéronome  ,  que  la  loi  dé- 
fendoit  aux  Hébreux  d’attaquer  une  ville  ,  fans 
lui  avoir  premièrement  offert  la  paix ,  &  cette 
offre  ne  pouvoit  être  faite  que  par  des  perfon- 
nes  qui  euffènt  un  caradere  de  repréfentation» 
Cette  coutume  étoit  généralement  obfervée 
dans  la  Grece.  Polynice  ,  avant  de  former  le 
iiege  de  Thebes,  envoya  Thydée  vers  fon 
frere  Ethéocle  ,  pour  tenter  des  voies  d’accom¬ 
modement.  Homere  nous  parle  fouvent  dans 
l’Iliade  &  l’Odiiîée ,  des  Hérauts  Grecs  &:  de 
leurs  fondions;  on  y  lit  que  les  Grecs  dépu¬ 
tèrent  Ulyffe  &  Ménelas  vers  les  Troyens  , 
pnur  les  fommer  de  leur  rendre  Helene ,  avant 
d’avoir  fait  contr’eux  aucun  ade  d’hoffilité. 
On  voit  une  foule  de  pareils  exemples  dans 
toute  la  fuite  de  l’hiftoire  des  Grecs. 

Les  Romains  n’étoient  pas  moins  exads  que 
les  Grecs  à  obferver  cette  cérémonie  de  la 
déclaration  de  guerre.  C’étoit  Ancus  Martius, 
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îe  quatrime  de  leurs  Rois ,  qui  favoit  établie, 
L’Officier  public  ,  appelle  Fccial ,  Eecialis  ,  étoit 
un  Héraut  qui  portoit  une  javeline (  ferrée , 
comme  la  preuve  defa  commiffion  ,  &  qui  , 
la  tête  couverte  d’un  voile  de  lin ,  fe  tranfi- 
portoit  fur  les  frontières  du  Peuple  ,  contre 
lequel  on  fe  préparoit  k  faire  la  guerre;  dès 
qu’ii  étoit  arrivé,  il  expofoit  a  haute  voix  les 
griefs  du  Peuple  Romain  ,  &  la  fatisfaclion  qu’il 
demandoit ,  prenant  Jupiter  a  témoin  ,  en  ces 
termes  :  Grand  Dieu  ,  fi  c éfl  contre  V équité  & 
la  juflice  que  je  viens  ici  au  nom  du  Peuple  Ro - 
main  demander  fatisfaclion  ,  ne  fbujfire ^  point 
que  je  revoie  jamais  ma  Patrie.  Il  répétoit  la 
même  chofe  a  la  première  perfonne  qu’il  ren~ 
controit  ,  puisa  l’entrée  de  la  ville  ,  &  enfin 
dans  la  place  publique.  Si  au  bout  de  trente-trois 
jours  on  ne  faifoit  point  la  fatisfaêfion  deman¬ 
dée  -,  le  même  Héraut  retournant  vers  le  Peu¬ 
ple  ,  prononçoit  publiquement  ces  paroles» 
Ecoute Jupiter ,  Junon  ,  &  Quirinus  ;  &  vous  9 
Dieux  du  Ciel ,  Dieux  de  la  T erre  y  Dieux  des 
Enfers ,  écoute ^ ,  je  vous  prends  à  témoins 
qu'un  tel  Peuple  •  efl  injufte  &  refufe  de  nous 
faire  fatisfaclion  ;  nous  délibérerons  à  Rome  y 
dans  le  Sénat ,  fur  les  moyens  de  nous  faire  rendrez 
la  juflice  qui  nous  efl  due. 

Au  retour  du  Héraut  k  Rome  ,  on  mettoitr 
l’affaire  en  délibération,,  &  fi  le  plus  grand- 
nombre  des  fuffirages  étoit  pour  faire  la  guerre,, 
le  même  Officier  retournoit  fur  les  frontières 
du  même  Peuple  ,  &  en  préfence  au  moins  de  » 
trois  perfonnes,  il  prononçoit  une  certaine  for¬ 
mule  de  déclaration  de  guerre  :  après  quoi  i b 
jettoit  fur  les  terres  du  Peuple  ennemi  une  jave^ 
&ie  qui  fignifioit  que  la  guerre  étoit  déclarée:, 

Tiij 


I 


s 


I 


294.  HER 

Les  Romains  obferverent  fcrupuîenfemenS 
ces  cérémonies  de  déclaration  de  guerre,  dans, 
les  beaux  tems  de  la  République  }  mais  ils  s’en 
difpenferent ,  lorfqu’ils  eurent  porté  leurs  con¬ 
quêtes  hors  de  1  Italie. 

A  eet  ancien  ufage  ,  à  cette  cérémonie  au- 
gufle  &  folemnelle,  par  laquelle  les  Anciens, 
faifoient  intervenir,  dans  la  déclaration  des 
guerres ,  la  Majeflé  Divine,  comme  témoin  & 
vengerefîe  de  Pinjuliice  de  ceux  qui  entrepren¬ 
draient  ces  guerres  fans  raifon  &  fans  néceflîté, 
les  Nations  modernes  ont  fubflitué  certains 
écrits  publics.,  que  nous  appelions  manifefles , 
&  qui  contiennent  les  prétentions  bien  ou  mal 


fondées  de  l’un  ou  de  1  autre  parti ,  &  les  rai¬ 
fon  s  dont  on  les  appuie.  Un  motif  de  poli¬ 
tique  a  encore  rendu  néce  flaire  s  ces  manifefles  T 
dans  la  fituation  où  font,  à  l’égard  les  uns  des 
autres,  les  Princes  de  l’Europe ,  liés  enfemble 
par  le  fang ,  par  des  alliances  ,  par  des  ligues, 
offeniivcs  ou  défenlives.  Il  efl  de  la  prudence 
du  Prince  qui  déclare  la  guerre  a  fon  ennemi , 
de  ne  pas  s’attirer  en  même  tems  fur  les  bras, 
tous  les  alliés  de  celui  qu'il  attaque  ,  &  c’eft 
pour  détourner  cet  inconvénient ,  que  Pon  fait: 
aujourd’hui  des  manifefles . 


Héraut  -  t’armes  ,  Officier  de  guerre  & 
de  cérémonie,  employé  dans  l’ancienne  Che¬ 
valerie.  Le  principal  emploi  des  Hérauts- d! ar~ 
mes  ,  était  de  drefîer  des  armoiries  ,  des  généa¬ 
logies  &  des  preuves  de  nobleffie.  Il  étoit  de 
*leur  charge  de  publier  les  joûtes  &  tournois  ? 
de  convier  a  y  venir  ,  de  lignifier  les  cartels, 
de  marquer  le  champ ,  les  lices  ou  le  lieu  du 
duel  j  d’appeller  tant  l’afï aillant  que  le  tenant. 
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6t  de  partager  également  le  foleil  aw  combat- 
tans  à  outrance.  Ils  publioient  aufîî  ia  fête  de 
la  célébration  des  Ordres  de  Chevalerie  ,  &  s’y 
trouvaient  en  habit  de  leur  Corps. 

Us  afliftoient  aux  mariages  des  Rois  &  aux: 
feilins  Royaux  qui  fe  faifoient  aux  grandes 
fêtes  de  l’année  ,  quand  le  Roi  ten oit  Cour  plé¬ 
nière  ,  où  ils  appelaient  le  Grand-Maître ,  le 
Grand-Pan netier  *  le  Grand-Bouteiilier ,  pour 
venir  remplir  leur  Charge.  Aux  cérémonies- 
des  obiéques  des  Rois  ,  iis  enfermoient  dans  le 
tombeau  les  marques  d’honneur  ,  comme 
fceptre  ,  couronne,  main  de  juilice,  &c. 

Iis  étaient  chargés  d’annoncer  dans  les  Cours, 
des  Princes  étrangers  ,  la  guerre  ou  la  paix  9 
en  faifant  connoitre  leurs  qualités  &  leurs  pou¬ 
voirs  ;  leurs  perfon nés  alors  étoient  facrées  r 
comme  celles  des  Ambafladeurs.  Le  jour  d’une 
bataille  ils  afïïiloient  devant  l’étendard ,  faifoient; 
le  dénombrement  des  morts ,  redemandoient: 
les  prifonniers  ,  fommoient  les  places  de  fe 
rendre,  &  marchoient  dans  les  capitulations  de¬ 
vant  le  Gouverneur  de  la  Ville.  Ils  publioient; 
les  vtâoires  ,  &  en  portoient  la  nouvelle  dans* 
les  Cours  étrangères  alliées. 

Les  commencement  des  Hérauts- âé armes  ner 
furent  pas  brillans.  Nous  voyons  par  nos  an¬ 
ciens  Romanciers,  qu’on  ne  regardoit  les  Hé¬ 
rauts  que  comme  de  vils  Meflagers ,  dont  on 
fe  fervoit  en  toutes  fortes  d’occahons.  Cepen¬ 
dant  ils  parvinrent  infenfibiement  a  s’accréditer , 
à  obtenir  des  privilèges,  &  a  eompofer  leur 
Corps  de  gens  Nobles  ;  niais ,  dit  Fauchet  , 

»  ce  Corps  s’eft  abâtardi  par  aucuns  qui  y  font" 
»  entrés ,  '  indignes  de  telle  Charge  ,  &  par  le 
»  peu  de  compte  que  les  Rois  en  ont  fait 

T  iv- 
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»  principalement  depuis  la  mort  de  Henri  II  J 
»  quand  ,  a  foccaiiondes  troubles,  les  cérémo- 
»  nies  anciennes  furent  méprifées  ,  faute  d’en. 
»  entendre  les  origines  Depuis •  *.  il  n’a  plus, 
été  quefnon  du  Corps  des  Hérauts . 

Il  arriva  feulement  que  torique  Louis  XIII 
vint  en  1621  dans  les  Provinces  méridionales, 
de  fan  Royaume ,  pour  contenir  les  Chefs  de 
parti ,  il  fit  renouveller  l'ancienne  formalité  , 
qui  efl  aujourd’hui  entièrement  abolie.  Lorf- 
qu’on  s’approchoit  d’une  ville  où  commandoit 
un  homme  fufpeél  ,  un  Héraut- d'armes  fe 
préfentoit  aux  portes.;  le  Commandant  delà 
ville  i’écoutoit  chapeau  bas  ,  &  le  Héraut  c rioit: 
A  toi  Ifaac  ,  ou  Jacob  tel  y  le  Roi ,  ton  Jouverain- 
Seigneur  &  1e  mien ,  t'ordonne  de  lui  ouvrir  & 
de  le  recevoir  comme  tu  le  dois  ,  lui  &  fon  armée  ; 
jluite  de  quoi ,  je  te  déclare  criminel  de  le^e-Ma- 
je  fié  au  premier  chef &  roturier  toi  &  ta  pof- 
i.érité  ;  tes  biens  feront  confzfqués ,  tes  maifons 
rafles. ,  &  celles  de  tes  afifans». 

Le  meme  Louis.  XIII,  en  16^4,  envoya 
déclarer  la  guerre  à  Bruxelles  par  un  Héraut - 
d armes  v  ce  Héraut  devait  préfenter  un  car¬ 
tel  au  Cardinal  Infant,  fils  de  Philippe  III  > 
Gouverneur  des  Pays-Bas.  C'efi  l'a  la  derniere 
déclaration  de  guerre  qui  fe  foit  faite  par  un 
Héraut  -  d' armes  depuis  ce  te  ms  ,  on  s’eft 
contenté  de  publier  la  guerre  chez  foi-,  fans, 
i’aîler  fignifier  à  fes  ennemis.  Pour  ce  qui. 
regarde  les  fonclions  des  Hérauts  à  l’armée 
c’eft  en  partie  les  Trompettes  &  les  Tam¬ 
bours.  qui  les.  remplifienî  aujourd’hui. 

HEXAMETRE ,  il  fe  dit  d’un  vers  grec  on 
latin ,  compofé  de  fix  pieds.  Les  héxameires  fe 
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drvifent  en  héroïques ,  qui  doivent  être  graves 
&  majeflueux ,  &  en  fatyriques  ,  qui  peuvent  être 
négligés  comme  ceux  d'Horace.  Les  Poëmes  épi¬ 
ques,  comme  l’Iliade  &  l’Ênéide ,  font  com- 
pofés  de  vers  héxametres  \  les  Élégies  &  les 
Épi  très ,  de  vers  hexamètres  &c  pentamètres. 

Quelques  Poètes  Anglois  &  François  ont 
voulu  faire  des  vers  héxametres  en  ces  deux  lan¬ 
gues  ,  mais  ils  n’ont  pu  y  réuflir.  Jodelle  en  fit 
le  premier  effai  en  1 5  3 ,  par  un  diflique  qu’il  fit 
à  la  louange  d’Olivier  de  Magni ,  &  que  Pafquier 
regarde  comme  un  petit  chef-d’œuvre.  Mais  ce 
genre  de  poéfie  ne  plut  a  perfonne* 

HIÉROGLYPHES.  On  a  été  long-tems  dans 
l’erreur  fur  Le  premier  ufage  des  hiéroglyphes t 
On  a  cru  que  les  Prêtres  Egyptiens  les  avoient 
inventés ,  afin  de  cacher  leur  fcience  au  vulgaire  ç 
mais  il  efl:  aifé  de  fe  convaincre  que  dans  les 
eommencemens ,  les  Egyptiens  n’ont  employé 
cette  célébré  méthode  d’écrire ,  dont  ils  font  les 
inventeurs ,  qu’à  tranfmettre  &  à  faire  connoître 
leurs  Loix,  leurs  Ufages  &  leur  Hifloire.  CeE 
la  nature  &  la  néceflité ,  &  non  pas  le  choix  &. 
l’art  qui  ont  produit  les.  diverfes  efpeces  d’écri¬ 
tures  hiéroglyphiques  ;  elles  ne  font  qu’une  in¬ 
vention  imparfaite  &  défeêfueufe ,  convenable  à 
l'ignorance  des  premiers  fiecles.  C’efi  faute  de 
connoître  les  lettres  que  les  Egyptiens  y  ont  eu 
recours.  Si  ces  peuples  eufient.  trouvé  l’écriture 
alphabétique  la  première  ,  ils  en  auroient  trop- 
bien  fenti  la  commodité  ,  pour  en  employer 
d’autre. 

Dans  cette  maniéré  décrire  ,  une  feule  figure 
étoit  le  fymbole  ou  l’image  de  plufieurs  chofes. 
S^agiflbit  -  il  de,  marquer  un  fiege  y  les 
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tiens  peignoient  une  échelle  a  efcaladèr  ;  deux 
mains,  dont  Tune  tenoit  un  bouclier, &  l’autre 
un  arc ,  défignoient  une  bataille  ;  par  ce  moyen  , 
Fart  d’écrire  ,  qui ,  originairement  n’étoit  qu’une 
ûmple  peinture  devint  peinture  &  fymbole  ; 
les  figures  que  L’on  employoit  r  défignant  plus 
que  la  fimple  repréfemation  des  objets. 

Cette  nouvelle  maniéré  d’écrire  fit  beaucoup 
de  progrès ,  &  reçut  difFérens  degrés  de  perfec¬ 
tion  y  il  y  avoir  plufieurs  façons  de  l’employer. 
Il  paraît  par  le  plus  ou  le  moins  d’art  des  mé¬ 
thodes  ,  qu’on  fçait  avoir  été  en  ufage  dans  l’an¬ 
tiquité  ,  qu’elles  n’ont  été  trouvées  que  par  de¬ 
grés  ÔL  en  difFérens  tems.  Tous  les  Peuples , 
dont  nous  pouvons  encore  appercevoir  les  pre¬ 
miers  progrès  dans  les  Arts  ,  Egyptiens ,  Phéni¬ 
ciens  ,  Chinois  ,  Méxicains ,  en  ont  fait  ufage 
&  quoique  la  pratique  de  chacun  de  ces  Peu¬ 
ples  n’ait  pas  été  absolument  uniforme ,  toutes 
lès  méthodes  connues  ont  néanmoins  un  fon¬ 
dement  commun.  Elles  dérivent  de  l’ufage  pri¬ 
mitif  de  peindre  les  objets  de  la  penfée.  Non- 
feulement  les  Chinois  dans  l’Orient  ,  les  Mexi¬ 
cains  dans  l’Occident,  &;  les  Egyptiens  au  Midi , 
mais  aufîi  les  Scythes  dans  le  Nord,  les  Indiens, 
les  Phéniciens  ,  les  Ethiopiens  ,  les  Etrufques  , 
les  Sauvages  de  l’Afrique  &  de  F  Amérique- 
ont  tous  fait  ufage  de  la  même  maniéré  d’écrire 
par  peinture  &  par  hiéroglyphes.  Un  pareil  con¬ 
cours,  ne  peut  jamais  être  regardé  comme  un 
effet  r  foit  de  L’imitation  ,  foit  du  hazard  ;  on 
doit  reconnaître  dans  cet  accord  la  voix  de  la 
nature  ,  pariant  d’une,  maniéré  conforme  aux 
conceptions  groflieres  des  premiers  hommes. 

L’Rifloire  des  Grecs  ne  nous  préfente  aucune 
trace  de  récriture  hiéroglyphique  }  ils  n’ont  fré- 
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quepté  lesOEgyptiens  qu’allez  tard.  Ces  Peuples 
avoient  alors  Fufage  des  caraéleres  alphabéti¬ 
ques.  L’ancienne  méthode  d’écrire  en  hiérogly¬ 
phes  avoir  été  négligée  par  le  commun  de  la 
nation.  Mais  les  Prêtres  Egyptiens,  qui ,  fuivant 
la  coutume  de  tous  les  Savans  de  F  antiquité  , 
n’étoient  occupés-  que  des  moyens  de  cacher 
leur  fcience  ,  avoient  retenu  l’écriture  hiérogly¬ 
phique  ,  comme  un  voile  propre  a  dérober  la 
connoiflance  de  ce  qu’ils  ne  vouloient  pas  di¬ 
vulguer.,  C’efl  ainfi  qu’après  la  découverte  de 
l’écriture  alphabétique  ,  les  hiéroglyphes  devin¬ 
rent  en  Egypte  une  écriture  fecrete  &:  myflé- 
rieufe. 

HOLOMETRE ,  infiniment  qui  fert  à  pren¬ 
dre  toutes  fortes  de  hauteurs  ,  tant  fur  la  terre 
qu’au  ciel.  Son  inventeur  efl  Abel  Tullo  ,  qui  en 
a  publié  un  traité  a  Venife  en  i  <564.  Il  eft  corn- 
pofé  de  trois  réglés  mobiles  5  leurs  ouvertures 
&  leurs  pohtions  donnent  les  trois  angles  à  la. 
fois. 

HOMERE.  Ce  jeu  fut  inventé  dans  le  XIVe. 
fiécle ,  par  les  Efpagnols.  La  tranquillité  qu’il 
exige  ,  démontre  allez  le  flegme  &  la  gravité  de 
la  nation  dont  il  tire  fon  origine. 

HOMMAGE  ,  Ferment  de  fidélité  que  doit 
faire  au  Seigneur  dominant,  tout ’Vaiïal  qui 
poilede  un  Fief.  Hommage  vient  de  homme  :  faire 
hommage ,  c’efl  fe  reconnoitre  homme  du  Sei¬ 
gneur.  Huges  Capet ,  pour  fe  maintenir  fur  le 
Trône  ,  confirma  l’ufurpation  des  Comtes ,  & 
la  difpofition  qu’il  avoit  faite  des  biens  royaux: 
en  faveur  de  leurs  Officiers. ,  de  peur  que  s’il  y 
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touchoit ,  tant  de  gens  qui  avoîent  à  foutenir 
ces  aliénations,  ne  conjuraient  contre  lui.  Par-lk 
fut  introduit  dans  l’Etat  un  nouveau  genre  d’au¬ 
torité,  auquel  on  donna  le  nom- de  Suzeraineté. 

Le  VafTal  faifoît  hommage  de  fon  Fief,  la  tête 
nue,  à  genoux,  fans  épée  ni  éperons ,  les  mains 
dans  celles  du  Seigneur  ,  qui  étoit  ails  &  cou¬ 
vert.  V hommage  étoit  lige  ou  Jimple  ;  par  Y  hom¬ 
mage  lige ,  on  s’engageoit  à  fervir  en  perfonne  le 
Seigneur,  envers  &  contre  tous  ;  par  le fimple  ,, 
on  pouvoit  mettre  un  homme  en  fa  place.  En- 
fuite  le  Seigneur  donnoit  au  VafTal  l’inveftiture 
de  forn  Fief,  en.  lui  mettant  entre  les  mains 
ou  une  épée  ,  ou  une  bannière  ,  ou  un  gant  „ 
ou  des  clefs ,  félon  l’ufage  du  pays.  A  la  lin 
de  la  cérémonie  ,  le  Seigneur  baifoit  le  V allai , 
pour  marque  de  rengagement  réciproque  qu’ils, 
contraêloient ,  de  fe  fecourir  l’un  l’autre,  fous  la, 
peine  pour  le  refufant  ,  de  perdre  fon  Fief.  Le. 
principal  fervice  du  Feudataire  étoit  d’aller  a  la. 
guerre ,  fous  la  bannière  de  fon  Seigneur.  Le 
Roi ,  dans  les  hommages  qu’on  lui  rendoit ,  n’ac— 
cordoit  la  faveur  du  baifer  qu’à  la  Noblefîe  du 
fang ,  jamais  à  celle  du  Fief.  Ces  deux  hom¬ 
mages  obligeoient  le  VafTal  à  fervir  le  Suzerain^, 
envers  &  contre  toutes  créatures,  qui  peuvent, 
vivre  &  mourir.  Tel  étoit  Y hommage  que  les* 
Rois  d’Angleterre  rendoient  au£  Monarques 
François ,  en  qualité  de  Feudaraires  de  la  Cou¬ 
ronne.  Les  Rois  d’Efpagne  l’ont  au fll  rendu 
pour  les  Comtés  de  Flandres  &  d’Artois.  C’eft 
principalement  fous  le  régné  de  Philippe-le-Bel, 
en  13.01  qu’on  commença  à  faire  hommage: 
pour  le  Barrois  ;  &  depuis  ce  tems ,  les  Ducs 
de  Lorraine  qui  ont  pofîedé  le  Barrois  ,  ont  ré¬ 
gulièrement  rendu  ce. devoir  à  nos  Rois.  Le  Duc 
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Léopold  le  rendit  à  Louis  XIV  ,  le  2*5  No¬ 
vembre  1699;  &  le  Prince  François  Etienne 
(  depuis  Empereur  )  à  Louis  XV  ,  au  mois  de 
Février  1730. 

HOPITAL.  Ce  mot  fignifioit  autrefois  Hô¬ 
tellerie .  Les  Hôpitaux  étoient  des  maifons  pu¬ 
bliques  ,  où  les  Voyageurs  étrangers  recevoienc 
les  fecours  de  l’holpitalité  ;  ce  font  aujourd’hui 
des  lieux  où  des  pauvres  de  toute  efpece  Te  ré¬ 
fugient  ,  &  où  ils  font  pourvus  des  chofes  né- 
ceffaires  aux  befoins  urgens  de  la  vie.  , 

La  fondation  des  Hôpitaux  eft  ancienne. 
Dans  les  premiers  tems  de  l’Eglife ,  l’Evêque 
étoit  chargé  du  foin  immédiat  des  pauvres 
de  fon  Diocefe  ;  &  il  y  avoit  dans  fa  maifon , 
ou  dans  quelqu’autre  endroit,  des  lieux  pour 
traiter  les  malades  &  pour  exercer  les  autres 
œuvres  de  charité.  Dans  la  fuite ,  lorfque  les 
Eccléfiaftiques  eurent  des  rentes  allurées ,  on 
en  affigna  le  quart  aux  Pauvres  ,  &  l’on  fonda 
les  maifons  de  piété  que  nous  appelions  H6-* 
pitaux.  Ces  maifons  furent  d’abord  gouvernées  „ 
même  pour  le  temporel ,  par  des  Prêtres  de 
des  Diacres  ,  fous  l’infpeclion  de  l’Evêque. 
Elles  furent  enfuite  dotées  par  des  particuliers 
&  elles  eurent  des  revenus  ;  mais  dans  le  relâ¬ 
chement  de  la  difeipline  ,  les  Clercs  qui  en 
poflédoient  l’adminiftration  ,  tentèrent  de  les 
convertir  en  bénéfices.  Ce  fut  pour  remédier 
à  cet  abus  ,  que  le  Concile  de  Vienne  trans¬ 
féra  l’adminiltration  des  Hôpitaux  à  des  Laï¬ 
ques  capables  &  folvables  ;  &  le  Concile  de 
Trente  a  confirmé  ce  Décret. 

Le  plus  ancien  Hôpital  en  France ,  dont 
0ous  ayons  çonnoiffance ,  eft  X  Hôtel- Dieu  de 
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Paris.  La  tradition  commune  en  attribue  îâ 
fondation  a  St.  Landri ,  Evêque  de  Paris,  fous 
Clovis  II >  environ  l’an  6c 8. 

St.  Louis,  au  retour  de  fon  voyage  de  la 
Terre-Sainte  ,  fonda  les  Quinze-vingts ,  pour 
loger  trois  cens  Chevaliers,  auxquels  les  Sar- 
rafins  avoient  crevé  les  yeux  ,  &  qu’il  avoir 
lailîês  en  otage  au  Soudan ,  au  Grand  Caire. 

Etienne  Houdry ,  un  des  Officiers  de  la 
maifon  de  ce  faint  Roi ,  fonda  les  Haudrietr 
tes  ,  pour  trente-deux  pauvres  femmes. 

Sous  Philippe  de  Valois,  cinq  Hôpitaux  fu¬ 
rent  fondés  dans  la  Capitale.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  charitables  ,  fous  les  régnés 
du  Roi  Jean  ,  de  Charles  V  &  de  Charles 
VI ,  firent  aufli  bâtir  des  Hôpitaux . 

Nicolas  Rolin ,  Chancelier  de  Bourgogne  > 
fit  bâtir  l’ Hôpital  de  Beaune  ,  un  des  plus  beaux 
Hôpitaux  de  France.  Louis  XI  voyant  cet 
Hôpital ,  dit  qu’il  étoit  jufie  que  Rolin  ayant 
fait  tant  de  pauvres  durant  fa  vie  ,  fit  avant  de 
mourir  ,  une  maifon  pour  les  loger. 

H Hôpital  de  la  Pitié  a  Paris ,  fut  établi  en 
1612. 

H  Hôpital  de  Saint- Antoine  delà  Miféricorde , 
fauxbourg  Saint-Marcel ,  fut  fondé  en  1624  par 
Antoine  Seguier  ,  oncle  du  Chancelier ,  pour 
l’éducation  de  cent  orphelines  qu’011  y  eleve 
depuis  l’âge  de  fix  â  fept  ans  ,  jufqu'a  celui 
de  vingt. 

-  L 'Hôpital  de  la  Charité  confié  aux  Freres  de 
Saint-Jean-de-Dieu ,  commença  en  1602,  dans 
une  maifon  de  la  rue  des  petits-  Auguffins  ; 
mais  en  i6o6,il  furent  infialiés  dans  la  rue 
des  Saints-Peres  ,  au  milieu  de  plufieurs  jardins 
qui  fe  trouvoient  alors  en  cet  endroit. 
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U  Hôpital  des  Convalefcens  ,  fi  tué  dans  la  rue 
du  Bacq,  fut  fondé  par  Angélique  Faure,  femme 
de  Claude  Bullion  ,  Surintendant  des  Finances. 

L’Hôpital  des  Filles  de  St.-Jofeph ,  peu  éloign  é 
du  Couvent  de  Belle  -  ChalTe  ,  au  fauxbourg 
Saint-Germain  ,  fut  établi  en  1638  pour  y  entre¬ 
tenir  de  pauvres  orphelines  qu’on  y  reçoit  dès 
l’âge  de  huit  ans.  La  Marquife  de  Montefpan  , 
leur  bienfaitrice,  a  fait  bâtir  cette  maifon  en 
1684  ,  &  lui  a  procuré  de  très-grands  biens. 

L’Hôpital  Général  fut  ouvert  le  7  Mai  1647  , 
pour  tous  les  pauvres  qui  voudroient  y  entrer 
de  bonne  volonté. 

L ’ Hôpital  du  Nom  de  Jefus  a  donné  ,  dit 
Germain  Brice  ,  l’idée  de  l’Hôpital  Général.  Un 
riche  Bourgeois  de  Paris ,  ayant  prêfenté  a 
Sr.  Vincent  de  Paul ,  une  fournie  d’argent  fort 
conlidérable ,  pour  faire  quelque  bonne  œu¬ 
vre  ,  ce  faint  homme  crut  ne  la  pouvoir  mieux 
employer  qu’à  fonder  un  Hôpital  pour  despau- 
vres  âgés  ;  ce  qu’il  exécuta  heureufement.  Ce 
font  les  Prêtres  de  la  Million  de  Saint-Lazare , 
qui  ont  la  direêtion  de  cet  Hôpital. 

L'Hôpital  des  Incurables  fut  fondé  en  1634 , 
par  le  Cardinal  de  la  Rochefoucault ,  pour  les 
malades  incurables. 

L’Hôpital  de  Saint- Julien  ,  appellé  de  la  Mi* 
féricorde ,  fut  fondé  par  M.  le  Prévôt ,  Sei¬ 
gneur  d’Herblai  pour  y  recevoir  les  pauvres 
femmes  &  filles  malades. 

L’Hôpital  de  Saint-Louis  peut  être  regardé 
comme  le  Lazaret  de  Paris.  Il  a  été  fondé  pour 
les  Peftiférés  en  1607  ,  par  les  foins  du  Rot 
Henri  IV. 

L’Hôpital  de  la  Trinité  fut  fondé  en  1^44  % 
fous  le  régné  de  Henri  II ,  pour  les  orphelins 
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&  les  pupilles.  Les  Ouvriers  y  gagnent  leur 
maîtrife  ,  en  apprenant  leur  métier  aux  enfan$ 
de  la  Trinité . 


HORLOGERIE  ,  c’efl:  l’art  de  faire  des  ma¬ 
chines  qui  mefurent  le  tems.  Il  ne  paroît  pas 
que  les  anciens  aient  eu  aucune  connoiiTance 
de  1  horlogerie  ;  ils  fe  contenaient  de  compter 
le  tems ,  d’un  lever  de  foleil  h  l’autre  ,  comme 
les  Babyloniens ,  ou  bien  d’un  coucher  'a  l’au¬ 
tre,  comme  les  Romains.  Toute  la  connoif- 
fance  qu’ils  pouvoient  avoir  pour  mefurer  le 
tems  ,  étoit  bornée  aux  cadrans  folaires ,  aux 
clepfidres  ou  horloges  d’eau  ,  &  aux  Tabliers. 

Vers  l’an  760,  le  Pape  Paul  I  envoya  une 
horloge  à  rouage  k  Pepin-le-Bref  ;  c’eft  la  pre¬ 
mière  horloge  de  cette  efpece  qui  ait  paru  en 
France,  &  on  la  regarda  comme  une  chofe 
unique  dans  le  monde.  Le  Calife  Aaron  Raf- 
child ,  fi  connu  par  fon  amour  pour  lesfeien- 
ces  &  les  arts ,  fit  préfent  a  Charlemagne  d’une 
horloge ,  dont  nos  Hiftoriens  parlent  avec  ad¬ 
miration.  Le  cadran  étoit  compofé  de  douze 
petites  portes ,  qui  repréfentoient  la  divifion 
des  heures.  Chaque  porte  s’ouvroit  a  l’heure 
qu’elle  devoit  indiquer ,  &  donnoit  pafîage  a 
un  nombre  égal  de  petites  boules ,  qui  tom- 
boient  en  différens  tems  égaux  fur  un  tambour 
d’airain.  L’œil  jugeoit  de  l’heure,  parla  quantité 
des  portes  ouvertes ,  &  l’oreille ,  par  celle  des 
coups  que  les  boules  frappoient  ;  lorfque  la 
douzième  heure  fonnoit,on  voyoit  tout  à  la  fois 
douze  petits  Cavaliers  ,  qui ,  en  faifant  le  tourj 
du  cadran ,  fermoient  toutes  ces  portes. 

Les  Italiens  imitèrent  les  premiers  les  hor¬ 
loges  à  roues  ,  du  Pape  Paul  1 &  du  Calife  des 
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Âbaffides.  Cette  gloire  appartient  a  Pacificus  , 
Archidiacre  de  Vérone  ,  excellent  Méchani- 
cien  ,  mort  en  846. 

Gn  attribue  l’invention  d’une  horloge  dont 
le  mouvement  étoit  réglé  par  un  balancier  ,  à 
Gerbert  d’Aurillac  ,  Précepteur  de  l’Empereur 
Othon  III ,  &  du  jeune  Roi  Robert ,  puis  Pape 
fous  le  nom  de  Sylvefire  II  ;  il  conflruifit ,  dit- 
on  ,  la  première  à  Magdebourg  en  999.  Juf~ 
qu’à  cette  époque ,  il  falloir  que  les  Religieux 
prépofafiènt  des  gens  pour  obferver  les  étoiles 
pendant  la  nuit ,  afin  d’étre  avertis  des  heures 
de  leur  Office ,  ce  qui  étoit  fort  incommode 
pour  les  Monafieres.  De  -  là  vient  l’ancienne 
coutume  qui  fe  conferve  en  Allemagne  ,  en. 
Suifle ,  en  Hollande  ,  en  Flandres  &  en  An¬ 
gleterre  d’entretenir  des  hommes  qui  avertif- 
fent  de  l’heure  pendant  la  nuit. 

Dans  le  XIVe.  fiecle ,  parut  à  Londres  Vhor~ 
loge  de  Walingford  ,  Bénédiélin  Anglois  ,  mort 
,en  132$.  Bientôt  après  l’on  vit  à  Padoue  celle 
de  Jacques  de  Dondis,  la  merveille  de  fon 
tems.  Cette  horloge  marquoit ,  outre  les  heures  , 
le  cours  annuel  du  foleil ,  fuivant  les  douze 
lignes  du  Zodiaque  ,  avec  le  cours  des  planètes. 
Elle  fut  placée  fur  la  tour  du  Palais  de  Padoue , 
en  1344,  de  valut  à  fon  Auteur  &  à  tous  fes 
defeendans ,  le  furnom  d’ Horologius  ,  qui  dans 
la  fuite  prit  la  place  du  nom  même. 

L 'horloge  de  Dondis  excita  l’émulation  des 
Ouvriers  dans  toute  l’Europe  \  on  ne  vit  plus 
que  des  horloges  à  roues  ,  à  contre-poids ,  &  à 
fonnerie.  L 'horloge  de  Courtrai  fut  une  de  celles 
qui  fut  le  plus  célébrée  ;  Philippe-le-Hardi  , 
Duc  de  Bourgogne,  la  fit  démonter  en  1363  , 
&  porter  par  charrois  à  Dijon  3  où  il  lafitre- 
Tome  II  V 
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monter.  Ces  anciennes  horloges  avoient  l’échap¬ 
pement  ordinaire  ,  invention  dont  l’Auteur 
n’eft  pas  connu. 

h' horloge  du  Palais  de  Paris  eft  la  première* 
grofiè  horloge  que  la  Capitale  du  Royaume  ait 
pofiêdée.  Elle  fut  faite  par  Henri  de  Vie  ,  que 
Charles  V  fit  venir  d’Allemagne  -,  il  afiigna 
fix  fols  parifis  à  cet  Ouvrier  ,  &  lui  donna  Ton 
logement  dans  la  tour  ,  fur  laquelle  l’ horloge  fut 
placée  en  1 370.L horloge  du  Château  de  Montar- 
gis  fut  faite  vers  Pan  1380,  par  jean  Jouvence. 

Mais  Nuremberg ,  ville  où  les  Ouvriers  fe 
font  toujours  fignalés  par  une  adrefie  induf- 
trieufe  ,  fe  difiingua  finguliérement  par  la  va¬ 
riété  de  méçhanique  qu’elle  mit  dans  les  hor¬ 
loges  de  fa  façon.  Pontus  de  Thyard ,  Evêque 
de  Châlons ,  dit  en  avoir  vu  une  ,  où  les  heures 
de  chaque  jour  &  de  chaque  nuit,  de  quelque 
durée  que  fu lient  l’une  &  l’autre  ,  éroient 
féparément  divifées  en  douze  parties  égales. 
M.  Fardoit  a  renouvellé  de  nos  jours  cette 
invention. 

Dans  le  tems  de  Louis  XI ,  c’eft-à-dire , 
fur  le  déclin  du  XVe.  fiecle  ,  il  fallait  qu’il  y 
eût  des  horloges  portatives  à  fonncrie.XJn  Gen¬ 
tilhomme  ruiné  par  le  jeu ,  étant  entré  dans 
la  chambre  -de  ce  Prince ,  prit  fon  horloge  & 
la  mit  dans  fa  manche,  où  elle  fonna:  Louis 
XI ,  dit  du  Verdier  ,  non-feulement  lui  par-^ 
donna  le  vol ,  mais  même  lui  donna  généreu- 
fement  V horloge.  Carovagius  ,  fur  la  fin  du 
même  fiecle  ,  fit  pour  André  Alciat  un  réveil , 
qui  fonnoit  1  heure  marquée  ,  &  du  même 
coüp  battoit  le  fufil  &  allumoit  une  bougie. 

Vers  le  milieu  du  XVIe.  fiecle  ,  la  mécha- 
nique  des  gro$es  horloges  s’étendit  &  fe  'per-> 
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fe&ionna  par-tout.  Henri  II  fit  Faire  celle  d’Anet 
qui  fut  admirée.  Celle  de  Stralbourg,  achevée  en 
1573,  fondent  encore  aujourd'hui  fa  première 
réputation  ,  &  paffe  pour  une  des  plus  merveil- 
leufes  de  l’Europe  ,  comme  celle  de  Lyon  pafie 
pour  la  plus  belle  de  France ,  un  coq  bat  les 
ailes  &  annonce  l’heure  qui  va  fonner  ,  en  chan¬ 
tant  ;  l’Ange  ouvre  une  porte  &  falue  la  Vierge, 
le  Saint-Efprit  defeend  fur  elle&lePere  Eter¬ 
nel  la  bénit.  \J  horloge  de  Lyon  fut  conllruite 
par  Nicolas  Lippius  de  Basîe ,  en  1598  ,  réta¬ 
blie  &  augmentée  en  idôo,  par  Guillaume 
Nourriflon,  habile  Horloger  Lyonnois. 

Il  paroît  même  qu’on  n’a  pas  tardé  d’exé¬ 
cuter  en  petit  des  horloges  merveilieufes.  Pan- 
cirolle  afiüre  que  de  fon  te  ms  ,  (  fur  la  fin  du 
XVe.  fiecle  )  l’on  exécutoit  de  telles  horloges 
delà  groffeur  d’une  amande,  que  l’on  pouvoir 
porter  au  col.  L'n  nommé  Myrmécide  fe  dis¬ 
tingua  dans  ce  genre  de  travail. 

Mais  toutes  ces  inventions  11’étoient  rien  en 
comparaifoij  de  la  perfection  que  V horlogerie 
acquit  en  1647.  Huyghens,  grand  Mathémati¬ 
cien  ,  créa  de  nouveau  cet  art  par  les  belles 
découvertes  dont  il  l’enrichit ,  &  par  l’applica¬ 
tion  qu’il  fit  du  pendule  aux  horloges  ,  pour 
en  regler  le  mouvement.  La  juflèfle  de  ces 
machines  devint  fi  grande  ,  quand  on  eut  fubf- 
titué  le  pendule  au  balancier  ,  qu’elle  furpaflè 
autant  celle  des  anciennes  horloges ,  que  celles- 
ci  étoient  au-deffus  des  clepfidres  &  des  tabliers. 

Huyghens  ayant  appliqué  le  pendule  aux 
horloges ,  chercha  le  moyen  de  rendre  les 
ofcillations  du  pendule  ilbchrones,  ou  égales 
en  durée,  quelle  que  fût  l’étendue  des  arcs; 
pour  cet  effet ,  il  découvrit  par  les  recherches 
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îa  propriété  d’une  courbe  qu’on  appelle  la 
cycloïde ,  laquelle  efl:  telle  ,  que  fi  on  laiüe  tom¬ 
ber  un  corps  de  différentes  hauteurs  de  cette 
courbe  ,  la  defcente  du  corps  le  fait  toujours 
dans  le  meme  teins  ;  il  appliqua  donc  a  l’en¬ 
droit  ,  où  le  fil  qui  fufpend  le  pendule  efl  atta^- 
ché  ,  deux  lames  pliées  en  cycloïde  ,  entre 
lefquelles  le  fil  paffoit,  en  forte  qu,va  mefure 
que  le  pendule  décrivoit  de  plus  grands  arcs  , 
&  qu’il  auroit  dû  faire  l’ofcillation  en  un  plus 
grand  tems ,  k  mefure  aufli  le  pendule  s’accour- 
ciffoit ,  &  fon  mouvement  devenoit  plus  accé¬ 
léré  ,  &  tellement  que ,  foit  que  le  pendule 
décrivit  de  plus  grands  ou  de  plus  petits 
arcs  ,  le  tems  des  ofcillations  étoit  toujours  le 
même.  Quoique  le  fuccès  n’ait  pas  répondu 
à  cette  théorie ,  elle  n’en  efl  pas  moins  admi¬ 
rable  ;  &  c’eft  à  elle  que  nous  devons  la  per- 
feélion  aduellede  nos  pendules  ;  car,  quoiqu’on 
ne  faffeplus  ufage  de  la  cycldide,  c’eft  de  cette 
théorie  que  nous  avons  appris  que  les  petits 
arcs  de  cercle  ne  different  pas  fenfiblement  des 
petits  arcs  de  cycloïdes  ,  &  qu’ai  nfi  en  fai  fan  t 
parcourir  de  petits  arcs  aux  pendules ,  les  tems 
des  vibrations  ne  changeraient  qu  infiniment 
peu ,  quoique  la  force  motrice  changeât  au 
point  d’en  doubler  l’étendue. 

Le  pendule  circulaire  que  l’on  appelle  pi¬ 
rouette,  efl:  encore  de  l’invention  deM.Huyghens. 
Le  Doéleur  Hook  fut  le  premier  en  Angle¬ 
terre  qui  fit  ufage  des  petits  arcs  ;  ce  qui  donna 
la  facilité  de  faire  en  même  tems  ufage  des 
lentilles  pefantes.  Le  fleur  Clément ,  Horloger 
de  Londres ,  fit  dans  le  même  tems  des  pen¬ 
dules  qui  décrivoient  de  petits  arcs  avec  des 
lentilles  pefantes.  Ce  principe  a  été  fuivi  depuis 
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ee  tems  par  tous  les  Horlogers,  quî  ont  aimé 
à  faire  de  bonnes  machines.  M.  le  Bon  a  Paris 
a  été  un  des  premiers  qui  en  ait  fait  ufage. 

La  grande  précifion  avec  laquelle  le  pendule 
divife  le  tems  ,  facilita  ÔL  donna  lieu  à  debon~ 
nés  obfervations.  I  es  Artifles  Horlogers  ima¬ 
ginèrent  k  Tenvi  différens  méchanifmes,  com¬ 
me  les  pendules  a  réveil ,  celles  qui  marquent  le 
quantieme  du  mois ,  le  jour  de  la  femaine  ,  les- 
années  ,  les  quantièmes  &  phafes  de  la  lune  ,  le 
lever  &  le  coucher  du  foieil ,  les  annéesbifTex- 
tiles,  &c.  fluyghens  adapta,  aux  balanciers  des 
montres  un  reffort  fpiral  ,  qui  produifit  fur  le 
balancier  le  même  effet  que  la  pefanteur  fur  le 
pendule*  Un  nommé  Gruet  Genevois,  établi- 
à  Londres  ,  imagina  la  petite  chaîne  d’acier  qui 
fert  a  communiquer  le  mouvement  du  tam¬ 
bour  à  lafuféè,  &:  remédia  par-là  aux  incon- 
véniens  de  la  corde  de  boyau  dont  on  fe  fer  voie 
auparavant  pour  les  montres.  Mais  parmi  toutes 
les  additions  que  Ton  a  faites  aux  pendules  Sc 
aux  montres,  il  y  en  a  entr’autres  deux  très-- 
ïngénieufes  &  utiles  :  la  première,  eft  la  .répé~~ 
iition ,  foit  montre  ou  pendule,  au  moyen  de 
laquelle  on  fait  les  heures  &  les  quarts  9  à  tous, 
îes  momensdu  jour  ou  de  la  nuit;  la  fécondé-,., 
eft  l’invention  des  pendules  &:  des  montres 
mouvement  apparent ... 

U  horloger  répétition  eft  due  a  l’ Angleterre,, 
où  elle  prit  naiffance  en  1676..  Trompion  fut; 
le  premier  qui  la  pratiqua  a  Londres.  Quare. 
averti  que  Trompion  y  travailloit,  l’inventa; 
auftî,  &  eut  même  le  premier  fini  fon  ouvrage 
qu’il  préfenta  au  Roi  ,  &  qui  fut  trouvé  plus 
(impie  &  plus  parfait  que  celui  de  Trompion* 
Charles  II  en  envoya  une  k  Louis  XIV. 
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U  horloge  \  mouvement  apparent  eh  une  âor * 
loge  de  nouvelle  invention  ,  qui  fuit  les  irré¬ 
gularités  apparentes  du  mouvement  du  foîeil , 
&  qui  fe  conforme  a  l'irrégularité  des  jours  & 
des  heures  ;  au  lieu  que  les  horloges  ordinaires 
s’appellent  horloges  à  mouvement  moyen  ou  a 
équation .  Les  heurs  le  Bon  &  le  Roy  ,  habiles 
Horlogers  de  Paris ,  ont  cru  être  les  premiers 
Artifles  de  cette  nouvelle  forte  à' horloges  ;  mais 
le  P.  Kréfa  ,  Jéfuite  ,  cité  par  le  heur  Sully  ,  & 
le  P.  Alexandre  ,  Bénédictin  ,  parlent  dune 
pendules  mouvement  apparent ,  trouvée  dans  le 
Cabinet  de  Charles  II ,  Roi  d’Efpagne,  après  fa 
mort  en  1699. 

Enfin,  les  plus  belles  machines  que  V Hor¬ 
logerie  ait  produites  jufqu’ici ,  font  les  fp hères 
mouvantes  &  les  planifphercs .  La fphere  mouvante: 
n’eh  pas  d’invention  moderne ,  puifqu’Archi- 
rn ede,  qui  vivoit  il  y  a  deux  mille  ans,  en 
avoir  fait  une  *  qui  ïmitoit  les  mouvemens  des 
ahres.  On  a  fait  dans  ces  derniers  tems  pluheurs 
fpheres  mouvantes  ;  la  plus  parfaite  que  l’on 
connoifè ,  eh  celle  qui  eh  placée  a  Verfailles , 
laquelle  a  été  calculée  par  M.  Pahemant ,  & 
exécutée  par  M.  d’Authieu.  Elle  fait  mouvoir 
une  fphere  armillaire  d’un  pied  de  diamètre, 
qui  repréfente,  avec  la  plus  grande  exactitude, 
tout  le  fyhème  de  PUnivers ,  fuivant  Coper¬ 
nic..  Le  Ibleii  eh  au  centre  ,  les  planètes  atta¬ 
chées  à  leur  orbe  font  leurs  révolutions  autour 


de  lui ,  fuivant  l’ordre  des  lignes  ,  c’eh-à-dire  , 
d’occident  en  orient  dans  leur  tems  périodique 
connu.  Mercure  eh  le  plus  proche  du  foleil , 
enfuite  Venus,  puis  la  terre  avec  la  lune  qui 
tourne  autour  d'elle  ,  puis  Mars,  puis  Jupiter  , 
enhn  Saturne.  Le  zodiaque  avec  fes  douze 
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fignes ,  Peclyptique ,  l’équateur,  rien  n’y  efl 
oublié.  Cette  pendule  eftk  répétition  &  k  fon- 
nerie,  elle  marque  le  tems  vrai  &  le  tems 
moyen  ,  l’année  ,  le  quantième  du  mois  ,  celui 
de  la  lune  &  fes  phafes  ;  elle  renferme  encore 
un  baromètre. 

Un  Horloger  de  Vienne  en  Autriche ,  nom¬ 
mé  Jacob  Solinger ,  a  inventé  une  horloge , 
dont  le  mouvement  fait  jouer  a  vingt  figures 
d’hommes  &  d’animaux  de  grandeur  naturelle, 
une  efpece  de  pantomime  en  cinq  aéles ,  avec 
des  gefles  très -libres  &  très-exprellifs.  A  la  fin 
de  chaque  acle,  V horloge  carillonne,  &  les  figures 
exécutent  une  daïife  avec  beaucoup  de  juflefle 
&  de  rnefure.  , 

HOROSCOPE  ;  c’eft  un  infiniment  de  ma¬ 
thématique  ,  fait  en  forme  de  planifphere ,  & 
inventé  par  Jean  Paduanus,  qui  en  a  fait  un 
traité  particulier. 


HOSPITALIERES.  (Sœurs)  C’eR  le  nom 
primitif  des  Religieufes  de  l’Ordre  de  Malthe~ 
Elles  furent  établies  k  Jérufalem  ,  au  milieu  du 
XIe  fiecle ,  par  les  mêmes  marchands  d’Amal— 
phi  ,  qui  établirent  les  Freres*  Hospitaliers  de  St- 
Jean  de  Jérufalem ,  pour  avoir  foin  des  Chré¬ 
tiens  d’Europe  ,  qui  alloient  vifiterr  les  Saints 
Lieux.  Elles  renoncèrent  au  fiecle  quelque  tems 
après  ,  comme  les  freres  hofpitaliers ,  &  firent 
aux  pieds  du  Saint  Sépulcre  ,  les  trois  vœux  fo— 
lemnels  de  Religion,  que  le  Patriarche  de  Jérufa- 
lem  reçut. 

Après  la  prife  de  Jérufalem  par  Saladln  ,  les 
Sœurs  Hofpitalieres  de  St.  Jean  de  Jérufalem  fer. 
retirèrent  en  Europe  ,  &  y  firent  depuis  des* 

V  iv- 
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étahlifïemens  conh  durables.  Leur  naifîance  dort 
être  très-noble  ,  &  l'on  exige  k  leur  égard  les 
Blêmes  preuves  que  pour  les.  Chevaliers.  Elles 
portent  lur  leur  robe  ,  du  coté  du  cœur  ,  une 
croix  de  toile  blanche  a  huit  pointes  *,  leur  ha¬ 
billement  a  varié  en  différentes  provinces  &  en 
différens  fiecles. 

HOSPITALIERES  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame.  Ces  Religieufes  furent  fondées  k  Paris, 
par  la  mere  Françoife  de  la  Croix  ,  pour  le  fou- 
lagement  &  le  fervice  des  pauvres  femmes  ou 
Elles  malades ,  vers  l’an  162.4.  Leur  habillement 
efi  gris-maur ,  leur  robe  efi  ceinte  d’un  cordon 
blanc  k  trois  nœuds,  &  dans  les  cérémonies, 
elles  ont  un  manteau  de  la  couleur  de  leur 
habit  ,  attaché  par  deffus  la  guimpe  avec  un 
morceau  de  bois.  Elles  ont  un  fcapulaire  de 
ferge  par  deffus  leur  robe.  Leurs  armes  font  un 
cœur  chargé  de  trois  larmes  &;  enfermé  dans 
une  couronne  d’épines.. 

HOSPITALIERES  de  St.  Jofeph.  Ces  Religieux 
les.  qu’on  nomme  au  (h  les  Filles  de  St.  Jofepk  r 
ont  commencé  par  une  Communauté  de  filles 
féculieres  ,  établie  par  les  (oins  de  Mademoifelle 
de  la  Fere ,  fille  vertueufe ,  d’une  bonne  famille 
de  là  Fléché  en  Anjou.  Elle  prit  foin  de  l’Hô¬ 
pital  de  la  Fléché  ,  l’an  1642.  Mademoifelle  de 
Ribere  ,  Fille  d’honneur  de  la  Princefie  de 
Coudé  *  fe  joignit  k  elle  3  il  leur  vint  encore 
dix  compagnes.  L’Evêque  d’Angers  (  Claude 
Rueil)  leur  donna- des  confiitutions  en  1643.. 
La  plupart  de  ces  filles  qui  avoient  déjà  grand: 
nombre  de  maifons  en  1663  >  &  déterminè¬ 
rent  a  prendre  la  fiabilité  &  k  faire  des  vœux 
faltemmeïs*.  La  maifan  de  Laval  commença. 

a/ 
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HOSPITALIERS  ,  Religieux  que  le  Pape 
Innocent  III  établit  pour  retirer  les  pauvres 
pèlerins  ,  les  voyageurs  &  les  enfans  trouvés. 
Ils  font  habillés  de  noir  comme  les  Prêtres  ,  & 
ont  une  croix  blanche  fur  leur  robe  &  fur  leur 
manteau. 

Les  Hospitaliers ,  qui  font  des  Chevaliers  des 
Ordres  Militaires  ,  font  les  Religieux  Ho fp ita¬ 
lien  de  St.  Jean  de  Jérufalem  ,  ou  autrement 
les  Chevaliers  de  Malthe,voye£  Malthe  ,  & 
les  Chevaliers  de  St.  Lazare  ,  voye ^  Lazare. 
(  Saint  ) 

Il  y  a  eu  encore  les  Religieux  Hofpitaliers 
deTHopital  d’Aubrac ,  fur  les  confins  de  Guien- 
ne  ,  de  Languedoc  &  d’Auvergne.  Cet  Hôpital 
éîoit  un  des  plus  célébrés  de  France.  Il  fut 
fondé  par  Adalard  ou  Alard  ,  Vicomte  de 
Flandres ,  qui,  à  Ion  retour  d’un  pèlerinage  qu’il 
fit  à  St.  Jacques  en  Galice ,  étant  tombé  dans 
ce  canton  dans  une  embufcade  de  voleurs  ,  Ôc 
fe  voyant  en  danger  de  perdre  la  vie  ,  fit  vœu 
s’il  échappoit  de  ce  danger  ,  de  fonder  un 
Hôpital  en  ce  lieu,  pour  recevoir  les  pèlerins, 
&  de  purger  le  pays  de  voleurs  ;  il  fe  fauva  & 
exécuta  fon  vœu  vers  l’an  1120. 

:  Les  Rois  d’Arragon,  les  Comtes  de  Touloufe*. 
de  Rodèz  ,  de  V alentinois  ,  de  Comminges  , 
d’Armagnac  ,  les  Seigneurs  de  Canillac  ,  de 
Caflelnau ,  de  Roquelaure  ,  d’Eflaing  ,  &  plu- 
fîeurs  autres  contribuèrent  auflî  beaucoup  dans 
la  fuite  h  la  grandeur  &  k  la  fplendeur  de  cet 
établifîement ,  par  diverfes  fondations  ou  do¬ 
nations. 

Cette  Communauté  étoît  compofée  de  Prê¬ 
tres  pour  defiervir  l’Eglife  &  altifler  les  pau¬ 
vres  j  de  Chevaliers  pour  efcorter  les  pèlerins  * 
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&  donner  la  chaffe  aux  voleurs  ;  de  Frétés 
Clercs  &  Laïques  pour  le  fervice  de  l’Hôpital 
&  des  pauvres }  de  Donnés ,  qui  avoient  foin 
aufli  de  l’Hôpital  &  des  fermes  qui  en  dépen- 
doient  ;  &  enfin  de  Dames  de  qualité ,  qui  dé¬ 
ni  eu  rodent  auffi  dans  l’Hôpital,  &  avoient  plu- 
lîeurs  fe*  vantes ,  par  qui  elles  failoient  laver  les 
pieds  aux  pèlerins  &  nettoyer  leurs  habits  & 
faire  leurs  lits. 

Les  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jérufalem  & 
les  Templiers  tâchèrent  de  réunir  cet  Hôpital 
à  leurs  Ordres.  Il  y  eut  dans  la  fuite  d’autres 
hôpitaux  qui  dépendirent  de  celui  d’Aubrac. 
Le  relâchement  s’y  étant  introduit  dans  le 
XIVe.  fiecle ,  les  Hofpitaliers  d’Aubrac  parta¬ 
gèrent  entre  eux  les  biens  ,  &  regardèrent  leurs 
places  comme  des  bénéfices  fimples. 

Louis  Gallon  de  Noailles  ,  Evêque  de  Châ- 
lons,  ayant  été  pourvu  de  la  Domerie  d’Aubrac , 
y  introduifit  en  1697  ,  des  Chanoines  Réguliers 
de  la  réforme  de  Chance! ade. 

D’autres  Religieux  Hofpitaliers  ,  font  ceux 
du  St.  Efprit  de  Montpellier,  Le  Fondateur  de 
cet  Ordre  eft  frere  Gui.  Il  fut  créé  fous  Phi¬ 
lippe  -Augufte ,  pour  ie  foulagement  des  mala¬ 
des  &  des  pauvres.  Ces  Chevaliers  devinrent 
dans  la  fuite  Chanoines  Réguliers.  Cer  Ordre 
étoit  prelque  anéanti  en  France  :  un  arrêt  du 
Confeil  de  1708  ordonna  qu’il  fut  rétabli  ; 
ce  fut  le  Cardinal  de  Polignac  qui  fut  chargé 
de  cette  importante  fonction. 

HOTEL  de  la  Monnoie.  Jufqu’a  Charles-le- 
Chauve  ,  la  Monnoie  ne  fe  fabriquoit  que  dans 
!e  Palais  du  Roi.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui 
établit  des  Hôtels  des  Monnoies  ea  plufieurs 
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villes  du  Royaume.  Il  fit  cet  établi  fie  ment  en 
864;  depuis  ce  tenis-la  ,  nos  Rois  ont  établi 
des  Hôtels  des  Monnoics  dans  d'autres  villes  du 
Royaume.  François  I,  par  Ton  Ordonnance  du 
mois  de  Janvier  1^49  ,  fit  mettre  fur  les  Mon- 
noies  les  lettres  dont  chacune  marque  la  ville 
où  elles  ont  été  fabriquées. 

Hôtels  DE  ville.  Lorfque  les  hommes 
réunirent  leurs  habitations  pour  vivre  en  fo- 
ciété ,  ce  qui  fit  les  villes ,  ils  eurent  en  chacuns 
de  ces  villes  une  place  pour  être  le  lieu  des  dé¬ 
libérations  générales  ,  fur  ce  qui  regardoit  le 
bien  public.  C’étoit  dans  ces  places  que  les  Ma- 
giflrats  qu’ils  fe  firent  &  à  qui  ils  confièrent  le 
foin  de  les  gouverner  ,  rendoietit  leurs  juge- 
mens  ;  mais  ,  comme  le  rems  ne  permettoit 
pas  toujours  de  rendre  ces  jugemens  à  décou¬ 
vert  ,  il  y  avoit  au  milieu  ou  proche  de  ces 
places ,  des  loges  ouvertes  de  tous  côtés ,  com¬ 
me  nos  halles  d’à-préfent ,  pour  s’y  affembler. 
La  Juflice  s’y  rendoit  dans  les  mauvais  tems, 
&  elles  n’avoient  Amplement  que  la  couverture, 
pour  ne  point  faire  perdre  le  fouvenir  ,  qu’il 
efl  de  TefTence  de  la  bonne  Juflice  d’être  admi- 
niflrée  en  un  lieu  ,  où  tout  le  peuple  puiflë  erre 
témoin  de  la  maniéré  dont  on  le  gouverne. 

Quelques-unes  de  ces  loges  appuyées  contre 
un  mur  &  qui  n’étoient  ouvertes  que  pardevant 
en  forme  d'arcades ,  furent  appelîées  portiques . 
Ce  furent -la  les  premières  maifons  de  villes  ç 
car  ces  loges  &  portiques ,  après  avoir  fervi  les 
matins  a  rendre  la  Juflice  ,  étoient  le  refie  delà 
journée  des  lieux  d’affemblée ,  où  la  plupart  des 
habitans  fe  trouvoient ,  les  uns  pour  y  traiter 
d’affaires  de  famille,  èz  les  autres  pour  y  parier 
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de  commerce ,  de  fciences  ou  de  nouvelles. 
Portique  d  Athènes  donna  naifiance  à  une  feèie 
de  PhÜofophes ,  &  les  habitans  de  cette  ville 
étoient  d’un  naturel  fi  curieux  &  atmoient  tel¬ 
lement  les  nouvelles ,  que  plufieurs  d’entre  eujc 
pafïoient  la  journée  entière  fous  leur  Portique: 
&  dans  les  places  publiques  ,  pour  en  ap¬ 
prendre. 

Chaque  ville  avoit  en  fa  maifon  commune 
un  Hofpice ,  où  les  étrangers  riches  &  pauvres, 
étoient  également  reçus ,  à  la  diftinélion  près  dm 
traitement  qui  s’y  faifoit  ,  félon  La  condition  de. 
ceux  qu’on  traitoit.  De  cet  ancien  ufage  de 
faire  fervir  d’Hofpices  les  maifons  communes  des 
villes  ,  s’efi  confervé  celui  qui  dure  encore  dans, 
plufieurs  villes  d’Allemagne  &.  d’Italie  ,  où  un 
pauvre  étranger  qui  pafle  par  ces  villes ,  ne. 
îçachant  ou  loger  ,  s’adreife  aux  Magiftrats. 
îimnicipaux  ,  qui ,  après  l’exhibition  des  pafie- 
ports  de  cet  étranger ,  ou  des  enfeignemens. 
qui  font  connoitre  qu’il  efî  honnête-homme  , 
lui  donnent  de  quoi  payer  fon  gîte. \ 

En  France  ,  les  Magiftrats  des  Hôtels  de  ville: 
ne  font  préfentement  largefie  que  pour  hono¬ 
rer  les  perfonnes  de  grande  condition  ou  au¬ 
torité  qui  entrent  pour  la  première  fois  dans, 
leurs  villes  ;  ils  portent  a  ces  perfonnes  des  con¬ 
fitures  &  du  vin  ,  &  les  complimentent  en  fai - 
iant  leurs  préfens  :  ce  qui  eît  encore  un  refie. 
de  fhofpitaiité  publique  ,  pratiquée  ancienne¬ 
ment  par  ceux  qui  gouvernoient  les  villes. 

L’établiifement  de  la  plûpart  de  nos  Hôtels 
de  ville  7  remonte  au  tems  de  l’établifiement 
des  communes ,  &  conféquemment  vers  le  com¬ 
mencement  du  XIIe.  fiecle.  L'Hôtel  de  ville  de 
Paris,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd’hui,  fut. 
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commencé  fous  François  I ,  &  achevé  fous 
Henri  IV. 


HUBERT.  (  Dévotion  des  Chajfeurs  pour  St.  ) 
Pour  trouver  l’origine  de  cette  dévotion  ,  qui  elt 
très-ancienne,  il  faut  la  chercher  dans  des  Pays 
où  les  chafles  ayent  été  les  plus  célébrés.  Nos 
Rois  de  la  première  race  fe  font  plû  'a  chaffer 
dans  les  forêts  d’Iveline  &  de  Laye  près  de 
Paris ,  dans  celles  de  Senlis  ,  de  Quierh  fur 
Oife ,  de  Compiegne ,  dite  alors  de  Cuifie ,  de 
Bierre  ,  ou  Bievre  ,  qu’on  a  depuis  appellée  de 
Fontainebleau  &  dans  celle  d’Otte,  qui  com- 
mençoit  a  deux  lieues  de  Sens,  au  fortir  du  Palais 
de  Maflai ,  oùles  Rois  de  ce  tems-là  fe  retiroienc 
quelquefois.  Mais  lorlque  les  Rois  de  France 
furent  devenus  Empereurs  ,  ils  portèrent  leurs 
chafTes  dans  des  forêts  plus  éloignées  ,  comme 
dans  la  vafte  forêt  des  Ardennes  ,  qui  fut  fou- 
vent  honorée  de  la  préfence  de  l'Empereur 
Louis- le -Débonnaire.  Aimoin  nous  apprend 
que  c’étoit  furtout  dans  l’Automne  que  ce 
Prince  y  prenoit  le  plailir  de  la  chafle  ;  il  dit 
même  qu’il  s’étoit  fait  une  réglé  de  chaiïèr , 
toutes  les  Automnes ,  tantôt  dans  cette  forêt , 
tantôt  dans  celle  de  Voge  &  autres  ,  du  côté 
de  l’ Allemagne.  I 

Il  eft  certain  que  dès  le  Xe.  fiecle  ,  on  in- 
voquoit  St.  Hubert  pour  réulïir  dans  l’exercice 
de  la  chafle.  Il  eh  vraifemblable  que  ce  Saint 
n’eft  devenu  Patron  des  chafFeurs  qu’à ,  l’occa- 
fion  de  la  failon  dans  laquelle  fe  ht  la  transla¬ 
tion  de  fon  Corps  chez  les  Moines  d’Andain , 
dans  la  forêt  des  Ardennes.  Elle  fe  ht  dans  le 
tems  auquel  l’Empereur  Louis  -  le  -  Débonnaire 
avoit  coutume  de  chaTer  dans  ces  quartiers-là. 
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La  cérémonie  fit  naître  le  fameux  pèlerinage  ; 
les  chaffeurs  ‘qui  accompagnoient  rEmpereur , 
y  prirent  part  comme  les  autres ,  &  commu¬ 
niquèrent  enfuite  leur  dévotion  à  d’autres  chaf- 
feurs  du  Royaume  :  5c  il  paroît  que  c'efl  ainfl 
qu’elle  commença. 

Ce  qui  contribua  le  plus  au  progrès  de  cette 
dévotion  ,  dès  qu’elle  eut  commencé  ,  c’efl  qu’il 
s’éleva  une  opinion ,  que  St.  Hubert  avoit  été  lui- 
même  chaflèur  ,  avant  que  d’être  Evêque  de 
Liege  ;  la  dévotion  fondée  fur  ce  principe  de¬ 
vint  fi  grande  de  la  part  des  chaffeurs ,  dans 
toute  l’étendue  des  Ardennes  ,  même  avant  le 
XIe.  fiecle  ,  que  c’étoit  une  coutume  univer- 
felîement  reçue  chez  tous  les  Seigneurs  de  ce 
pays-là  d’offrir  à  St.  Hubert  les  prémices  de  leur 
chafle  ,  5c  de  lui  faire  préfent  de  la  dixième 
partie  de  tout  le  gibier  généralement  qu’ils  pre- 
noient  chaque  année. 

Dans  les  Pays  plus  éloignés  où  l’on  n’a  pas 
pu  faire  de  femblables  offrandes ,  les  chaflèurs 
fefontcontentés  de  marquer,  comme  ils  ont  pu 
leur  dévotion  à  ce  Saint ,  en  choihffmt  le  jour 
de  fa  translation,  pour  l’employer  à  la  chaffe. 
Cette  maniéré  de  célébrer  une  fête  en  l’hon¬ 
neur  de  ce  Saint  ,  paroit  autorifée  par  biffage 
de  plufieurs  fiecles  }  5c  de  tout  tems  ,  les  chaf- 
feurs  ont  eu  foin  de  faire  dire  ce  jour-là ,  dès 
le  grand  matin  ,  une  Meffe  à  laquelle  ils  ne 
manquent  point  d’affifter. 

L’Abbaye  de  Saint-Hubert  fut  fondée  & 
dotée  par  nos  Rois  \  depuis  environ  onze  fie¬ 
cles  ,  elle  a  toujours  été  fous  leur  proteélion  ; 
&  c’eft  en  reconnoiffance  de  cette  proteélion, 
que  l’Abbé  de  Saint  Hubert  efl  obligé  d’en- 

vover  au  Roi ,  tous  les  ans  ,  au  mois  de  Juil-* 

*  * 
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let ,  fix  chie p s  de  chafTe  courans  &  fix  oifeaux 
de  proie  pouf  le  vol. 

HUGUENOT,  nom  que  les  Catholiques 
ont  donné  par  fabriquer  aux  Proteftans  Cal- 
viniftes.  On  a  donné  bien  des  origines  à  ce 
mot.  Du  Verdier  dit  qu’il  vient  de  Jean  Hus 
dont  les  .Huguenots  ont  fuivi  la  doélrine,  com¬ 
me  qui  diroit  les  Guenots  de  Hus , 

D’autres  difent  qu’il  vient  d’un  certain  77/z- 
gitcs  Sacramentaire,  qui  vivoit  du  tems  du  Roi 
Charles  VT  ,  &  qui  avoit  enfeigné  la  meme 
do&rine. 

Caftelnau-Mauviffiere ,  dans  fes  Mémoires , 
dit  qnp  les  Réformés  furent  appelles  par  le 
Peuple  ,  Huguenots ,  comme  étant  pires  qu’une 
petite  monnoie  portant  ce  nom  ,  qui  étoituîie 
maille  du  tems  de  Hugues  Capet,  &  qu’on 
vouloit  lignifier  par-  la  qu’ils  ne  valoient  pas 
une  maille. 

Quelques-uns  difent  que  ce  nom  ktfr  fut 
donné  par  la  dérifion  d’un  Allemand  ,  qui  étant 
pris§&  interrogé  fur  lo  conjuration  d’Arohoue, 
devant  le  Cardinal  de  Lorraine,  demeura  court 
dès  le  commencement  de  la  harangue  ,  qui 
commençoit  par  ,  hue  nos  yenimus . 

Pafquier  rapporte  qu’a  Tours  il  y  avoit  une 
croyance  populaire  ,  qu’un  Rabat  ou  Lutin  | 
qu’on  appelloit  le  Roi  Hugon  ,  couroit  la  nuit  \ 
&  comme  les  Religion naires  ne  (ortoient  que 
de  nuit  pour  faire  leurs  prières ,  on  les  appe  la 
Huguenots  ,  comme  qui  diroit,  Difciples  du 
Roi  Hugon  ;  car  c’eît  à  Tours  qu’ils  ont  com¬ 
mencé  d’être  appelles  ainfi.  Cette  opinion  eft 
auffi  celle  du  P.  Daniel,  qui  dit  que ,  félon  la 
plupart  de  nos  Hiftoriens  ,  ce  fut  dans  le  tems 
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delà  conjuration  d’Amboife  ,  qu’on  commença 
à  donner  aux  Calvimfles  le  nom  de-  Huguenots. 

Gui  Coquille  ,  dans  Tes  Dialogues  fur  les  eau - 
fes  des  miferes  de  la  France  ,  dit ,  en  parlant 
du  régné  de  François  II,  qu’en  ce  tems  l’on 
commença  k  mettre  en  ufage  le  mot  Hugue¬ 
not  ,  &  qu’il  vient  de  Hugues  Capet ,  parce 
que  les  Huguenots  défendoient  le  droit  de  la 
lignée  de  Hugues  Çapet  a  la  Couronne  ,  contre 
ceux  de  la  Maifon  de  Guife ,  qui  fe  préten- 
doient  fuccefieurs  de  Charlemagne. 

Hnfin  ,  le  P.  Maimbourg  fait  venir  ce  nom  , 
du  mot  Eid~gno(fen  ,  qui  lignifie  allié  en  la  foi. 
Le  mot  Eid  fignifie  Foi ,  &  gnojfen  ,  allié  \ 
d’où  il  conclut  que  le  mot  Huguenot  n’eft  point 
injurieux,  &  que  ceux  k  qui  on  le  donne  ne 
doivent  point  s’en  fâcher.  Cette  opinion  du  P. 
Maimbourg  nous  paroît  la  plus  vraifemblable. 

HUILE.  L’invention  &  Pufage  de  X huile 
remontent  a  la  plus  haute  antiquité.  Il^ft  dit 
que  Jacob  verfa  de  f  huile  fur  la  pierre  qu’il 
avoit  érigée  k  Bethel ,  eh'  mémoire  du  fonge 
qu’il  y  avoit  eu. 

Il  y  a  quantité  de  plantes  &r.  de  fruits  dont 
on  peut  fan;e  de  1  huile.  Mais  celle  qu’on  tire 
du  fruit  de  l’olivier  l’emporte ,  fans  contredit, 
fur  toutes  le$  autres.  La  tradition  de  prefqun 
tous  les  Peuples  portoit  que  cet  arbre  avoit  été 
le  premier  dont  les  hommes  eufient  appris  la 
culture.  Les  Egyptiens  prérendoient  être  redeva¬ 
bles  de  cette  découverte  a  l’ancien  Mercure.  Les 
Atlantides  difoient  que  Minerve  avoit  enfeigné 
aux  premiers  hommes  k  planter  les  oliviers  , 
k  les  cultiver  &  k  tirer  X huile  des  olives.  Il  eft 
' certain  que-,  du  tems  de  Job,  1  huile  d’olive 
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étoit  connue;  elle  étoit  au(Ti  fort  en  ufage 
du  tems  de  Moyfe  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on 
employât  alors  les  machines*  dont  nous  nous 
fervons  aujourd’hui.  Pour  tirer  Y  huile  des  olives, 
on  les  piloit  dans  des  mortiers  ^  les  preflôirs 
n'étoient  pas  encore  en  ufage. 

I/Attique  paroît  avoit  été  inconteflablement 
le  premier  canton  de  la  Grece  où  Y  huile  ait 
été  connue.  Les  Athéniens  en  furent  redeva¬ 
bles  a  Cécrops.  Ce  Prince  fortoit  de  Sais ,  ville 
de  la  baffe  Égypte ,  où  la  culture  de  l’olivier 
fai  fait  la  principale  occupation  des  habitans. 
Cécrops  ,  qui  trouva  le  terroir  de  PA  trique 
très  -  convenable  a  cette  efpece  d’arbres ,  eut 
foin  d’en  faire  planter.  Le  fuccès  répondit  k 
fon  attente.  Athènes  en  peu  de  tems  devint 
fameufe  par  l’excellence  de  fon  hiule.  C’étoit 
même  anciennement  le  feul  endroit  de  la 
Grece,  où  fon  trouvât  des  oliviers.  La  fête  de 
Minerve  étoit  célébrée  à  Athènes  de  la  même 
maniéré  qu’à  Sais  ,  en  allumant  une  quantité 
innombrable  de  lampes. 

L’habitude  où  nous  fommes  aujourd’hui  d’a¬ 
voir  de  Yhuiie  facilement ,  eft  caufe  que  nous 
ne  fencons  pas  afièz  le  mérite  de  cette  décou¬ 
verte.  Pour  s’en  .convaincre  ,  il  fufHt  de  faire 
réflexion  au  profit  immenfe  que  les  Phéniciens 
retirèrent  de  Yhuiie  qu’ils  avoient  portée  en 
Efpagne  ,  dans  leurs  premiers  voyages.  On  fai- 
foit  autrefois  tant  de  cas  de  cette  liqueur  ,  que 
les  anciennes  loix  défendoient  expreffément  à 
ceux  qui  cueilloient  les  olives  ,  de  battre  les 
oliviers ,  ni  d’en  arracher  les  branches  ;  &  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’on  eut  alors  tant  d’atten¬ 
tion  pour  ces  arbres  :  Yhuiie  d’olive  étoit  extrê¬ 
mement  précieufe  aux  Anciens  ,  par  la  grande 
Tome  IL  X 
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confommation  qu’ils  en  fai  1  oient ,  remployant 
k  beaucoup  pius  d’ufages  que  nous  ne  faifons 
aujourd’hui. 

Y? huile  d’olive  n’étoit  pas  commune  en  Fran¬ 
ce  ,  fous  la  première  &  la  fécondé  race.  Dit 
tems  de  Charlemagne  ,  on  la  tiroit  de  l’Orient 
&.  de  l’Afrique  ;  &  elle  étoit  alors  fi  rare  en 
France  ,  qu’un  Concile  d'Aix-la-Chapelle  per- 
mettoit  aux  Moines  de  fe  fervir  à’ huile  de  lard. 


HUILE  (_ peinture  à  t  )  C’eft  une  efpece  de 
peinture  ,  dont  les  couleurs  font  toutes  détrem¬ 
pées  6c  broyées  avec  l 'huile  de  noix.  La  pein¬ 
ture  k  l’ huile  fut  inconnue  aux  Anciens  ,  &  par¬ 
mi  les  modernes,  elle  ne  fut  pratiquée  que 
dans  le  XIVe.  fiecle.  L’Auteur  de  ce  fecret  ad¬ 
mirable  fut  Jean  Van-Eick,  plus  connu  fous  le 
nom  de  Jean  de  Bruges  ;  il  fe  confia  a  un  cer¬ 
tain  Antoine  de  Mefline.,  lequel  pafia  de  Flan¬ 
dre  a  Venife  ,  ou  il  faifoit  valoir  cette  décou¬ 
verte,  mais  qu’il  tenoit  toujours  très -cachée. 
Jean  Bellin  ,  Peintre  de  réputation ,  &  fon  con¬ 
temporain,  brûlant  du  defir  de  favoir  comment 
Antoine  donnoit  tant  de  force,  d’union  &  de 
douceur  k  fa  peinture ,  s’habilla  en  noble  Véni¬ 
tien  ,  &  alla  trouver  Antoine ,  pour  faire  tirer 
fon  portrait.  Le  Peintre  déguifé  fous  les  dehors 
d’un  homme  de  condition  &  opulent ,  trompa 
fon  Confrère,  qui  agit  devant  lui  avec  trop  de 
confiance  &  fans  précaution.  Jean  Bellin, infiruit 
du  myfiere ,  en  profita ,  &  tous  les  autres  Pein¬ 
tres  après  lui. 

Il  fut  d’abord  d’ufage  de  peindre  k  Ykuilc  ïwt 
des  planches  de  bois,  enfuire  fur  des  lames  de 
cuivre  pour  de  petits  tableaux ,  enfin  fur  des 
toiles  &  fur  de  gros  taffetas. 
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HUISSIER  ;  ce  mot  vient  de  huis ,  ,qui 
fignifie porte ,  entrée.  Les  JfuïJJk'rs  de  la  Cham¬ 
bre  fervent  l'épée  au  côté ,  &  ouvrent ,  chez  le 
Roi ,  la  porte  à  ceuît  qui  doivent  entrer;  leurs 
fondions  font  celles  des  HutJJtcrs  d’armes ,  qui 
étoient  d’anciens  Officiers  de  la  màifoh  de  nos 


Rois ,  qui  tenoient  lieu  de  ce  qü’on  nomme 
aujourd’hui  Gardes  du  Roi . 

Dans  les  Tribunaux  de  Juftiee  ,  les  Huijfiers 
font  ceux  qui  gardent  les  portes  des  Chambres. 
Ils  tiennent  la  barre  du  Parquet  *  font  faire 
filence  ,  exécutent  les  ordres  des  Juges  &  leurs 
jugemens. 

Jourdain  de  Lille  ,  conhu  par  fes  briganda¬ 
ges  fous  Charles  IV  fut  pendu  en  1 322-,  pour 
avoir  tué  un  Huijjier  qui  l’ajournoit  au  Parlement". 

Louis  XII  ayant  appris  qu’un  Huijjier  avoit 
eu  le  bras  càffé  par  un  des  plus  grands  Sei¬ 
gneurs  du  Royaume  j  dans  le  ’tems  qu’il  faifoit 
les  fondions  de  fon  Office,  alla  lui-même  au 
Parlement ,  ayant  le  bras  en  écharpe.  La  Cour 
furprife  de  voir  le  Roi  en  cet  état ,  &  lui  ayant 
demandé  quel  accident  l’obligëoit  a  porter  ainfi 
le  bras  ;  un  mal  >  dit  le  Monarque  ,  qui  exige  un 
prompt  remede.  Il  expofa  enfuite  ce  qui  étoit 
arrivé  à  Y  Huiÿier ,  &  .ajouta:  Puijpuon  fait  une 
pareille  violence  à  ceux  qui  exécutent  dés  ordres 
de  ma  Jujlice  ,  pue  me  fervira  ce  bras  qui  en  porte 
la  marque  fouveraine  que  j’ai  reçue  de  Dieu  ,  aujfi 
éien  que  ma  Couronne  ?  Le  Roi  demanda  en 
tnêmetems  un  décret  de  prifo-de-xorps  contre 
le  Seigneur  coupable,  &  pouffa  l’ajf&ireffi  loin , 
qu’il  l’obligea  de  faire  àT HuiJJiùr  toute  la  ré¬ 
paration  qu’il  délira.  V 


Huissier-Priseur  ,  efl  celui  qui  eft  corn- 
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mis  pour  faire  ^appréciation  des  meubles.  Henri 
II ,  par  l’Edit  de  Février  1^56,  créa  des  Offices 
de  Prifeurs  -  Vendeurs  de  biens  -meubles  ;  mais 
ces  Offices  n’ayant  pas  été  vendus ,  leur  fonc¬ 
tion  fut  unie  par  Edit  du  mois  de  Mars  1 57.6  , 
à  celle  des  Huijjiers ,  8c  fes  gens  qui  voudroient 
financer  pour  ies  acquérir  ,  ce  qui  fut  encore 
mal  exécuté;  cependant  depuis  ce  tems,  tous  les 
Huijjiers  s’ingérèrent  de  faire  les prifées.  L’Edit 
de  Février  1697  défunit  ces  fondions  de  celles 
de  Sergens  a  verge  du  Châtelet  de  Paris ,  &  les 
atttribua  à  cent  vingt  d’entr’eux  feulement.  On 
fit  la  même  chofe  pour  les  autres  Sieges  Royaux, 
par  l’Edit  du  mois  d’Octobre  1696,  fur  quoi  il 
faut  voir  la  Déclaration  du  11  Mars  1697  ,  & 
les  Arrêts  du  Confeil  des  4  Août  1699,  5 
Août  1704,  19  Janvier  &  1^  Mai  174-). 

HUSSARDS  (  les  )  font  une  efpece  de  mi¬ 
lice  a  cheval,  en  Hongrie  8c  en  Pologne ,  qu’on 
oppofe  à  la  Cavalerie  Ottomane.  Ils  font  con¬ 
nus  en  France  depuis  1692  ;  8c  voici  k  quelle 
occahon. 

Plufieurs  HuJJards ,  la  plupart  déferteurs  de 
l’armée  Impériale,  étant  paffiés  cette  année- 
la.  en  France ,  fe  mirent  au  fervice  de  quelques 
Officiers  François,  &  les  fui  virent  à  l’armée.  Le 
Maréchal  de  Luxembourg  les  voyant  la  plupart 
d 'allez  bonne  mine,  d’un  air  fier,  &  équipés 
d’une  maniéré  extraordinaire  ,  crut  qu’il  en 
pourrait*  tirer  quelque  fervice.  Il  les  atfembla 
8c  les  {envoya  en  parti ,  où  ils  réuffirent  allez 
bien  ;  cela  lui  donna  l’idée  d’en  former  quelques 
Compagnies  ;  &  dans  cette  vue ,  il  envoya 
deux  de  ces  Hujfards  à  la  Cour  ,  qui  étoit  alors 
k  Fontainebleau.  Ils  fe  trouvèrent  dans  le  même 
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Cabaret  où  étoit  le  Baron  de  Corneberg ,  bâ¬ 
tard  de  la  Maifon  de  ce  nom  ,  qui  a  voit  été 
Lieutenant  dans  les  Troupes  de  l’Empereur. 

Le  Cercle  de  Souabe  ayant  réfolu  de  mettre 
quelques  Troupes  fur  pied  ,  Corneberg  y  alla 
pour  lever  une  Compagnie.  On  lui  donna  de 
l’argent  ,  qui  lui  fervit  ,  non  à  lever  des  Sol¬ 
dats  ,  mais  à  pafFer  en  France  ,  pendant  le 
fiege  de  Namur.  Madame  le  prit  fous  fa  pro¬ 
tection  ,  &  on  lui  promit  de  l’emploi.  Çe  fut 
pendant  qu’il  le  follicitoit,  qu’il  trouva  a  Fontai¬ 
nebleau  les  deux  Hujfards  qui  dévoient  lever 
des  Compagnies  ;  il  propofa  d’en  faire  un  Ré¬ 
giment.  Il  parut  devant  le  Roi,  à  Verfaiiles, 
habillé  ,  armé  &  monté  comme  eux ,  en  HuJ - 
fard.  On  lui  donna  de  l’argent  pour  aller  k 
Stralbourg  travailler  à  la  levée  de  fon  Régi¬ 
ment  ;  mais  il  ne  leva  que  trois  mauvaifes  Com¬ 
pagnies,  où  il  y  avoit  beaucoup  d’Allemands. 

Ces  Troupes  fervirent,  quand  Monfeigneur 
alla  en  Allemagne  furie  Neckre,  en  1693  ; 
mais  on  en  fut  mécontent.  Corneberg  ,  qui  fut 
leur  premier  Colonel ,  tint  de  mauvais'propos  , 
&  eut  ordre  de  fortir  du  Royaume  &  de  n’y 
jamais  rentrer.  Son  Régiment  fut  donné  a  M. 
de  Mortagne. 

Depuis  la  création  du  Régiment  de  Mor¬ 
tagne  ,  le  Maréchal  de  Villars  fit  un  nouveau 
Régiment ,  qui  fut  donné  a  M.  de  Verceilles. 
Le  Duc  de  Bavière  en  amena  un  autre  au  fer- 
vice  du  Roi,  qui  fut  donné  à  M.  deRatzki, 
Hongrois.  M*.  de  Berchini  ,  également  Hon¬ 
grois  de  nation ,  avoit  levé  en  Turquie  un  autre 
Régiment  de  Hujfards,  &  l’amena  en  France  au 
fervice  du  Roi.  Le  Régiment  d’Efterhafi  fut 


32 .6  H  Y  D 

formé  en  1734,  &  ne  confiftoit  alors  qu’e$ 

un  feul  efcadron  de  cent  Huffards . 

On  avoit  levé,  pendant  les  deux dernieres 
guerres ,  plufleurs  nouveaux  Régimens  de  Huf- 
J'ards  \  mais  ils  ont  été  depuis ,  les  uns  fupprk 
més  ,  &  les,  autres  réduits. 

HYDRAULIQUE  ,  partie  de  la  méchank 
que  ,  qui  confidere  le  mouvement  des  fluides , 
Si  qui  enfeigne  la  conduite  des  eaux  de  te 
moyen  de  les  élever ,  tant  pour  les  rendra  jaik 
lifîantes  ,  que  pour  d’autres  ufages.  Héron  çf  An 
lexandrie  efl:  le  premier  qui  ait  traité  des  ma-’ 
chines  hydrauliques .  Ceux  qui  en  ont  écrit  par¬ 
mi  les  Modernes ,  font  entr’autres ,  Salomon, 
de  Gaux  ,  Gafpard  Schott  ,  le  P.  Defchaies  , 
Mariotte  ,  Bélidor  ,  &c’.  ' 

Les  plus  belles  machines  hydrauliques,  qui. 
aient  été  conftruites  jufqu  a  prélent ,  font  celles. 
4e  Marty  ,  la  pompe  Notre-Dame  ,  la  ma¬ 
chine  de  Nymphimbourg  en  Bavière,  la  pompe 
du  réfervoir  de  f égout  ,  la  machine  a  feu  de 
Londres  ,1a  pompe  de  M.  Dupuis,  une  pompe 
k  bra*s  ,  &  une  pour  les  incendies ,  &c. 

M.  Genneté ,  Méehaniçien  de  fEmpereur  , 
a  inventé  en  1762  une  machine  hydraulique 
de  la  plus  grande  {implicite  ,  car  çile  n’a  ni 
pompes  ,  ni  chapelets ,  ni  féaux  ,  ni  rien  de 
femblable.  Cette  machine  placée  fur  un  marais 
911  il  y  auroit  douze  pieds  de  profondeur  , 
éleveroit  k  chaque  révolution  1640  pieds  cu¬ 
biques  d’eau  ,  &  cela  k  vingt-fL\  piçds  de  hau¬ 
teur.  On  peut  employer ,  pour  faire  mouvoir 
cette  machine  ,  ou  le  vent  ou  un  ruiffeau 
qui  fe  trouveroit  auprès  du  marais,  ou,  an 
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défaut  de  ces  élémens  ,  des  chevaux  ou  des 
bœufs. 

Cette  machine  peut  fervir  aufii ,  fuivant  fon 
Inventeur,  'a  fournir  toute  l'eau  nécefiaire  k  des 
canaux  élevés  ,  &  à  Les  rendre  navigables  pour 
la  commodité  du  commerce. 

HYGROMETRE,  infiniment  qui  fert  k  me- 
fnrer  &  à  marquer  les  différens  degrés  de  fé- 
cherefie  ou  d’humidité  de  l’air.  On  prétend 
que  les  Hygromètres  font  originaires  d’Angle¬ 
terre.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  :  les  plus  an¬ 
ciens  étoient  compofés  d’une  corde  de  chan¬ 
vre  ;  on  découvrit  d’abord  la  propriété  qu’ont 
les  cordes  de  s’alonger  à  la  fécherefie ,  &  de  le 
raccourcir  h  l’humidité  ,  &  c’efi  k  cette  décou¬ 
verte  que  l’on  dut  l’invention  de  ces  inftrumens. 
On  fubftitua  au  chanvre  un  boyau  ou  un  par-; 
chemin  }  parurent  enfuite  des  Hygromètres  faits 
avec  des  ais  :  on  en  confiruifit  aufii  avec  des 
éponges  &  d’autres  matières  fufceptibles  de 
l’humidité  de  l’air. 

Les  Hygromètres  inventés  par  le  P.  Lana  ne 
font  autre  chofe  qu’une  grofie  corde  a  boyau  , 
femblable  a  celles  dont  on  fe  fert  pour  les  Luths. 
Cette  corde  qui  efi  tendue  par  un  poids  ,  fe  ref- 
ferre  ou  fe  dilate  ,  félon  que  l’air  devient  plus 
fec  ou  plus  humide  ,  &  fait  aller  un  marteau, 
qui  frappe  fur  un  petit  timbre  &  avertit  par  fa 
chute  du  changement  de  terns.  On  cache  quel¬ 
quefois  cette  méchanique  par  le  moyen  de  deux 
cadrans. 

L Hygrofope,  de  l'invention  d’E manuel  Ma¬ 
gnan  ,  efi  une  efpece  à1  Hygromètre  fait  avec  un 
feul  brin  de  l’épi  d’avoine  fauvage ,  qui  efi  par¬ 
faitement  mûr  ,  fur  lequel  on  met  un  index. 

Xiv 
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HYMNE.  Ce  mot  hgnihe  proprement  une 
louange  en  l’honneur  de  la  Divinité.  Les  Hym¬ 
nes  ont  fait  dans  tous  les  tems  une  partie  eflen- 
tielle  du  culte  religieux.  Les  Chaldéens  &  les 
Perfes ,  les  Grecs  &  les  Romains  ,  les  Gaulois 
&  les  Lufitaniens  ,  tous  les  Peuples  enfin  ,  foit 
barbares  ,  foit  policés  ,  ont  également  célébré, 
par  des  Hymnes  ou  des  Cantiques ,  les  louanges 
de  leurs  Divinités. 

L’homme ,  fuivant  l’expreflîon  de  Sophocle, 
fe  ht  des  Dieux ,  autant  qu’il  relfentit  de  De- 
foins.  Il  pria  ces  Dieux  d’écarter  les  maux 
qui  le  menaçoient  ,  &  de  lui  accorder  les 
biens  qu’il  defiroit.  Il  les  remercia  lorfqu’il 
crut  avoir  éprouvé  les  effets  de  leur  protec¬ 
tion  ,  &  il  s’efforça  de  les  appaifer  ,  lorfqu’ii 
fe  perfuada  qu’ils  étoient  irrités  contre  lui. 
Telle  efL  l’origine  des  Hymnes  ;  &  ces  Hymnes 
furent  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  genre , 
à  meiure  que  les  hecles  qui  les  produihrent, 
furent  plus  ou  moins  éclairés.  Komere ,  Cal- 
iimaque  ,  Pindare  &  Horace  ont  laifïé  des 
modelas  de  toutes  fortes  d’ Hymnes  en  l’hon¬ 
neur  des  Dieux  &  des  Héros. 

Dans  notre  ufage  moderne ,  nous  entendons 
par  Hymne  ,  un  petit  poëme  confacré  k  la 
louange  de. Dieu  ou  des  Myfferes.  Le  premier 
qu’on  dit  avoir  compofé  des  Hymnes  &  Can¬ 
tiques  ,  pour  les  chanter  dans  les  Eglifes ,  fut 
St.  Hilaire  ,  Evêque  de  Poitiers ,  &  après  lui  , 
St.  Ambroifè,  Evêque  de  Milan.  On  appelle 
le  Gloria  in  Exe elfes ,  Y  Hymne  Angélique .  Le 
Pape  Telefphore  eff  celui  qui  a  ordonné  qu’on 
le  dirait  à  laMeffe ,  mais  il  n’en  a  fait  que  le 
commencement ,  &  St.  Hilaire  le  rehe.  Quel¬ 
ques-uns  difent  qu’il  avait  été  compofé  par  les 
Apôtres  même» 
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J  ACOBINS  ;  c’eR  le  nom  que  l’on  donne  en 
France  aux  Religieux  qui  fuivent  la  réglé  de 
St.  Dominique  ,  a  caufe  de  leur  principal  Cou¬ 
vent  ,  qui  eR  près  de  la  porte  Saint  -Jacques  , 
à  Paris.  C’étoit  un  Hôpital  de  Pèlerins  de  Saint- 
Jacques ,  quand  ils  vinrent  s’y  établir.  Cette 
maifon  leur  fut  donnée  Pan  1218  ,  à  la  priere 
du  Pape ,  par  le  Doéleur  Jean  ,  Doyen  de  Saint- 
Quentin  ,  &  par  PUniverfité  de  Paris.  Voye ^ 
Dominicains. 

JACQUES  de  l’Epée  ,  (  Saint -  )  Ordre  mi¬ 
litaire  établi  en  Efpagne.  Cet  Ordre  commença 
en  1170,  fous  le  régné  de  Ferdinand  II,  Roi 
de  Leon  &  de  Galice.  Sa  fin  fut  d’empêcher 
les  courfes  des  Maures  qui  troublaient  les  Pè¬ 
lerins  de  Saint-Jacques  de  CompoRelle.  C5eR 
le  plus  conlidérable  des  Ordres  militaires  d’Ef- 
pagne;  il  poflede  lui  feul  plus  de  Villes,  de 
Châteaux  &  de  biens  ,  que  ceux  d’Alcantara  & 
de  Calatrava ,  puifqu’il  a  feul  deux  villes  & 
cent  foixante -dix-huit ,  tant  bourgs’que  Villa¬ 
ges.  Les  Chevaliers  font  preuve  de  quatre  races 
de  chaque  côté  :  la  nobleiïè  maternelle  n’étoit 
pas  néceffaire  jufqu’en  16^3  ,  que  cela  fut  or¬ 
donné.  Autrefois  ils  étoient  véritablement  Reli¬ 
gieux  ,  &  faifoient  vœu  de  chaReté.  Alexandre 
III  leur  permit  de  fe  marier.  Ils  ne  font  plus 
que  les  vœux  de  pauvreté ,  d’obéiffance  &  de 
chaReté  conjugale ,  auxquels  iis  ajoutent  celui 
de  défendre  l’immaculée  Conception  de  ia 
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Sainte  Vierge  ,  depuis  l’an  16^2.  Leur  habit  de 
cérémonie  eft  un  manteau  blanc,  avec  une 
croix  rouge  fur  la  poitrine  ;  la  croix  eft  en  forme 
d’épée  fieurdelifée  par  le  pommeau  &  les 
çroifons. 

Le  Pape  Adrien  VI  réunit  la  Grande  Mai-, 
trife  de  cet  Ordre  à  la  Couronne  d’Efpagne 
en  faveur  de  Charles.  V  ,  &  les  Rqis  d’Ef* 
pagne  fes  defcendans  ont  confervé  après  lui  le 
titre  de  Grand-Maître  de  Saint- Jacques ,  corn* 
me  un  des  plus  beaux  droits  de  leur  Couronne 
à  çaufe  des  riches  revenus  &  du  grand  nombre 
de  belles  Commanderies  ,  dont  ii  leur  donne  la 
difpoftttpn. 

Le  nombre  des  Chevaliers  de  Saint- Jacques 
étoit  beaucoup  moindre  autrefois  qu’il  n  eft 
a  préfent.  Il  rfy  en  avoir  que  d  une  noblefte 
très-ancienne.  Tous,  les  Grands  cependant  fou* 
haitent  encore  aujourd’hui  d’y  être  reçus  ,  plu*» 
tôt  que  dans  l’Ordre  de  la  Toifon  ,  parce  qu’ils 
efperent  parvenir  par-la  aux  Commanderies  * 
&  que  cette  dignité  leur  donne  ,  dans  toute 
l’Efpagne  ,  mais  particuliérement  en  Catalogne, 
des  privilèges  confidérables. 

Jacques:  de  r Epée ,  (  Saint-)  Ordre  militaire 
en  Portugal.  C’eft  le  même  que  le  précédent, 
qui  fut  établi  en  Portugal  en  1320., 

•  % 

ÏAMBE;  c’eft  un  pied  de  vers,  compofé 
d’une  brève  &  d’une  longue ,  ainfi  qu’ Horace 
le  dit:. 

Syllaba  hriga  brevi Jubjecta  ,  vocatur  ïambus. 

Ce  mot ,  félon  quelques-uns,  tire  fôn  origine 
de  ïambe,  fils  de  Pan ,  &  delà  Nymphe  Echo, 
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qui  inventa  çe  pied ,  ou  qui  n’ufa  que  de  pa^ 
rôles  choquantes  &  de  fanglantes  railleries  à 
l’égard  de  Gérés  ,  affligée  de  la  perte  de  Pro-=- 
ferpinç.  D’autres  aiment  mieux  tirer  çe  mot 
du  grec  ,  qui  figni fie  venin,  ou  je  médis ,  parce 
que  ces  vers  campa fés  àriambes  furent  d’abord 
employés  pour  la  fatyre;  iis  étoient  piquant 
&  pleins  de  médifances  injurieufes, 

JAMBE  DE  BOIS  ,  membre  artificiel  qu’oit 
met  H  la  place  de  celui  qu’on  a  perdu  par  ac¬ 
cident  ou  par  une  opération  de  Chirurgie. 

Ambroife  Paré,  célébré  Chirurgien,  a  recueilli 
dans  fes.  (Euvres  la  figure  de  diverfes  inverw 
tions  de  jambes ,  de  bras  &  de  mains  artifî-* 

*  cieiles  ,  qui  réparent  |es  difformités  que  caufe 
la  perte  des  membres  ,  &  qui  fervent  a  rem¬ 
plir  l’aéaon  qu’ils  exerçaient  3  &  il  en  fait 
honneur  à  un  habile  Serrurier  de  Paris,  fui** 
nommé  le  Petit  Lorrain ,  Ce  grand  Chirur¬ 
gien  ,  dont  tous  les  écrits  ne  refptrenr  que 
l’amour  de  l’humanité  &  le  bien  public  ,  don*» 
ne  aufE  pour  ceux  qui  ont  la  jambe  courte 
après  quelque  accident ,  une  béquille  très-utile, 
inventée  par  Nicolas  Picard  2  Chirurgien  du  Duc 
de  Lorraine. 

Un  célébré  Ar lifte,  de  nos  jours  a  trouvé  le 
moyen  de  communiquer  aux  jambes  déboise^. 
tains  mouvemens  qui  leur  donnent  affèz  de  fou-, 
pleflè  pour  difpenfer  celui  qui  les  porte  de  s’ai¬ 
der  ,  en  marchant ,  d’aucun  corps  étranger^ 

JANISSAIRES,  Gardes  du  Grand  Seigneur, 
ou  Soldats  de  l’Infanterie  Turque, 

C5efl  Ofman  ou  Ottoman  ,  qui,  félon  quel¬ 
ques  Auteurs,  6$,  entre  autres  ,  félon  Lancia- 
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vius  ,  inflitua  les  Janijfaires.  Jovius  Gcufreus,' 
&  d'autres  ,  difent  que  ce  fut  Amurat  II ,  en 
1361.  Lanclavius  croit  qu’il  en  augmenta  feu¬ 
lement  le  nombre.  Piufieurs  autres  Hifloriens 
Turcs  croient  que  ce  fut  Orkan ,  fils  d’Ottoman, 
&  pere  d’ Amurat  I ,  qui  les  établit ,  &  qu’ils 
furent  d’abord  appellés  en  langue  Turque , 
Ja  'jLij  c’eff-à-dire  ,  Fantajfins ,  piétons  ,  pour  les 
difiinguer  des  autres  Turcs,  dont  les  Troupes 
confiltoient  prefque  toutes  en  Cavalerie. 

Selon  d’Herbelot,  Jénitcheri  fignifie  nouvelle 
bande,  nouvelle  troupe.  Morad  Gazi,  c’efl-à-dire, 
Amurat  Ier  du  nom,  dit  le  Conquérant ,  Sultan 
des  Turcs  Ottomanides,  ayant  pris  la  cinquième 
partie  des  jeunes  prifonniers  Chrétiens  qu’il 
avoit  faits  fur  les  Grecs ,  les  fit  éiever  ài  inf- 
trüire  dans  la  difcipline  militaire  &  dans  fa  Re¬ 
ligion.  Il  les  envoya  enfuite  a  Hagi ,  Bektafche , 
perfonnage  eflimé  &  révéré  des  Turcs  pour  fa 
prétendue  fainteté,  afin  qu’il  leur  donnât  fa  bé¬ 
nédiction,  &  en  même  tems  quelque  marque 
qui  les  diflinguât  de  fes  autres  Troupes.  Bek¬ 
tafche  ,  après  les  avoir  bénis  â  fa  mode  ,  coupa 
une  des  manches  de  la  robe  qu’il  portoit,  & 
en  coëfxa  le  Chef  de  cette  nouvelle  Milice ,  à 
laquelle  le  nom  de  Jénitcheri  6c  le  bonnet  de 
feutre  font  toujours  demeurés  depuis  ce  tems- 
la,  qui  fut  l’an  763  de  l’égire,  &  de  J.  C.  1361. 
Tel  efl  le  fentiment  de  Jofeph  &  de  Gianabi, 
touchant  l’inflitution  des  Janijfaires. 

Les  Janijfaires  font  des  enfans  de  tribut  que 
les  Turcs  lèvent  fur  les  Chrétiens ,  &  qu’on  éleve 
pour  fervir  â  l’armée.  On  les  prend  a  l’âge  de 
douze  ans  ,  afin  qu’oubliant  leur  Patrie  &  leur 
Religion  x  ils  ne  reconnoiffent  d’autre  pere  que 
le  Sultan.  Mais  aujourd’hui  ,  généralement 
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parlant ,  ce  ne  font  plus  des  enfijns  de  tribut , 
car  le  carach  ou  tribut ,  que  le  Turc  exige  des 
Chrétiens  ,  pour  leur  laifier  la  liberté  de  leur 
Religion  ,  ne  fe  paye  plus  qu’en  argent,  ex¬ 
cepté  en  quelques  endroits  ,  où  l’argent  étant 
plus  rare  ,  on  ne  le  peut  payer,  en  efpeces, 
comme  en  Mingrélie ,  &  dans  les  Provinces 
qui  font  aux  environs  de  la  mer  Noire.  Autre¬ 
fois  même  il  n’y  avoir  ailleurs  que  les  pauvres, 
qui  ne  pouvant  payer  le  carach  en  argent ,  don¬ 
naient  leurs  enfans.  L'Officier  qui  commande 
tout  le  Corps  des  Janijfaires  s’appelle  Janijfar - 
Agaji  ;  ou  ,  comme  nous  difons  en  François  , 
VAga  des  Janijfaires .  CTft  un  des  premiers 
Officiers  de  l’Empire.  Quoiqu’il  ne  foit  pas 
défendu  aux  Janijfaires  de  fe  marier  ,  ils  ne  le 
font  pourtant  que  rarement  &  avec  la  permif- 
fion  de  leur  Officier,  parce  que  l’on  croit  qu’un 
homme  marié  eft  moins  bon  Soldat  qu’un 
autre. 

JAQUEMAR  ;  c’efl  une  figure  de  fer  ou  de 
fonte ,  repréfentant  un  homme  armé ,  qu’on 
met  à  côté  des  horloges  avec  un  marteau  à  la 
main  ,  pour  frapper  fur  le  timbre  &  fonner  les 
heures.  On  l’a  ainfî  appellé,  du  nom  de  l’Ouvrier 
qui  en  a  été  l’Inventeur  ,  qui  s’appelloi t  Jacques 
Marc. 

Quand  on  dit,  armé  comme  an  J aquemar , 
cela  vient  de  J aquemar  de  Bourbon  ,  troifieme 
fils,  de  Jacques  de  Bourbon,  Connétable  de  Fran- 
ce^fous  le  régné  du  Roi  Jean.  C’étoit  un  Seigneur 
fort  brave  &  vaillant ,  qui  fe  trouva  en  toutes  les 
occafions  les  plus  dangereufes  de  guerre  &  de 
tournois ,  mais  qui ,  pour  donner  bon  exemple 
&  fe  moquer  des  fanfarons,  étoit  toujours  armé 
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à  l'avantage  j  difant  que  les  armes  n’étoient  fai  ¬ 
tes  que  pour  cela ,  <k  dès-lôrs  on  appella  Jaque- 
mars  ,  tous  ceux  qn’on  voyoit  armés  de  pied  èii 
cap  }  ce  qui  même  a  donné  lieu  à  ce  proverbe: 
iLeflarmé  commt  un  Ja.qu.unar  ;  pouf  dire  il  eft 
armé  de  cuirafie  &  embarraflë  de  fes  arntes.  Mé- 
jnage  contefle  cette  origine.  Il  dit  que  ce  mot  a 
été  fait  de  jaque  de  maïtle  qui  étoit  un  habille¬ 
ment  de  guerre. 

JARDINS,  efpacé  de  terre  renfermé  dë 
baies  ou  de  murs ,  &  qu’on  cultive  avec  foin 
pour  y  faire  croître  des  plantes  utiles  ou 
agréables. 

Pour  connaître  l’origine  du  jardinage  ,,  il 
Faut  remonter  au  premier  âge  du  monde; 
L’homme  innocent  joüiflbit  dans  une  heureufe 
abondance  de  tous  les  fruits  de  la  terre  :  devenu 
coupable  *  il  trouva  la  nature  Changée  à  fori 
égard  i  &  il  eut  à  vaincre  l’inclémence  des 
faifons ,  la  flérilité  de  la  terre  ,  &  l’indocilité 
des  brutes.  Mais  Dieu ,  en  le  condamnant  à  urt 
travail  opiniâtre  &  pénible ,  lui  ménagea  quel¬ 
ques  refies  de  connoiflfances  ^  au  milieu  de 
l’ignorance  qui  fut  la  punition  de  fon  péché; 
Aidé  de  ce  fecours ,  qu’il  fortifia  par  des  ex¬ 
périences  réitérées  ,  l’hommë  apprit  peu- a-peu 
b  cultiver  la  terre  &  à  dompter  les  animaux  , 
pour  s’en  aider.  Il  lui  fallut  des  fiecles  pour 
perfectionner  l’agriculture.  Quand  il  eut  fait 
quelques  progrès  dans  le  labourage  ,  il  s’atta¬ 
cha  à  la  culture  des  fruits  ,  des  plantes ,  des  ar¬ 
bres  ,  des  fleurs.  Les  jardins  ne  furent  pas  in¬ 
connus  aux  Patriarches  ;  mais  la  fimpHcité  de 
leurs  mœurs  bannit  de  leurs  jardins  la  magnifi¬ 
cence  &  le  luxe. 
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Où  voit ,  par  l’Hiftoire  facrée ,  que  Salomon 
fut  un  des  premiers  parmi  les  Hébreux  ,  qui 
eut  proprement  des  jardins ,  c’eft-a-dire  ,  des 
lieux  murés  remplis  d’arbres  fruitiers ,  de  plan¬ 
tes  aromatiques  ,  de  fleurs ,  &c.  Ces  jardins 
étoient  magnifiques  ,  à  ce  qu’il  dit  lui -même. 

Les  Chaldéens  renchérirent  fur  les  Ifraélites  , 
&  pouffèrent  le  jardinage  jufqu’aux  derniers 
rafîinemens.  Ils  étoient  naturellement  vains  .* 
non  contens  du  grand  ,  ils  vifoient  au  mer¬ 
veilleux  ,  &  les  mœurs  des  Peuples  fe  peignent 
toujours  dans  leurs  ouvrages. 

Rien  n’efl  plus  étonnant  que  lès  jardins  { itiP 
pendus  de  Babylone.  Amytis ,  femme  de  Na- 
buchodonofor  ,  aimoit  les  montagnes  &  les  fo¬ 
rêts  de  la  Médie  ;  elle  ne  trouvoit  rien  de  fem- 
blable  dans  la  Bàby Ionie  ,  qui  eft  un  pays 
plat  &  uni.  Son  mari ,  pour  fe  conformer  à  ion 
goût,  fit  élever  dans  fon  Palais  des  jardins  a  la 
hauteur  de  ces  montagnes  :  ils  formoient  un 
quarré  parfait  de  feize  cents  pieds  de  eircuit ,  & 
dîftribué  en  plufieurs  larges  terraifes  qui  s’éle- 
voient  en  forme  d’amphithéâtre ,  â  la  hauteur 
de  deux  cents  coudées.  On  montoit  d’une  tèr- 
rafle  à  l’autre  par  un  efcalier  large  de  dix  pieds. 
Ce  prodigieux  édifice  étoit  fôutenu  par  de  gran¬ 
des  voûtes  bâties  l’une  fur  Pautre  ,  &  entourées 
d’une  muraille  de  vingt-deux  pieds  d’épaifleur. 
L’eau  de  l’Euphrate  montoit  â  la  plus  haute 
terrafle ,  par  le  moyen  d’une  pompe  ,  &  arrofoit 
les  jardins  qui  étoient  fur  toutes  les  terraffes. 
C’eft  ce  que  difent ,  d'après  des  Auteurs  anciens , 
M.  Prideaux  ,  dans  fon  Hiftoire  des  Juifs  ,  tome 
z  ,  &  M.  Rollin  ,  dans  ion  Hifloire  ancienne  9 
liv,  8  ,  chap%  z. 

Les  Perfes  connurent  mieux  que  les  Chai? 
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déens  ,  en  quoi  confiée  la  véritable  beauté 
des  jardins.  Celui  du  jeune  Cyrus  eft  célébré 
dans  l’Hiftoire.  On  fait  quel  fut  l’étonnemens 
de  Lyfandre  ,  Ambaffadeur  de  Lacédémone , 
quand  on  le  lui  fit  voir,  &  fur-tout  lorfqu’il  ap¬ 
prit  que  Cyrus  lui-même  avoit  donné  le  plan 
de  la  difpolition  des  arbres,  qui  formoient  un 
quinconce  des  plus  réguliers. 

L’art  &  la  nature  embelliffoient.  a  l’envi  les 
jardins  de  Tiffapherne  ,  Gouverneur  de  Lydie 
&  d’Ionie ,  fous  le  régné  de  Darius  Nothus  ; 
un  de  ces  jardins  furpaffoit  tous  les  autres  par 
l’abondance  des  eaux  ,  par  la  fraîcheur  des 
bocages ,  &  par  la  beauté  des  grottes  &  des  fal- 
les  de  verdure  qu’on  y  avoir  ménagées  :  aufîi 
ce  Satrape  lui  donna-t-il  le  nom  d’Alcibiade. 
Rien  ne  marquoit  mieux  la  préférence  que 
méritoit  cet  iliuftre  Athénien,  &  ce  jardin  ma¬ 
gnifique. 

Les  Princes  de  l’Orient  avoient  leurs  jardins 
dans  leurs  villes  &  proche  de  leurs  Palais  ; 
Sémiramis  dans  jBabylone ,  Cyrus  dans  Sar¬ 
des,  Aiïiierus  dansSufe,  Salomon  dans  Jé- 
rufalem  ,  &  ainfl  des  autres. 

Les  Grecs  au  contraire  les  avoient  tous  en 
pleine  campagne  ou  dans  les  villages.  Epicure 
Fut  le  premier  qui  fit  faire-  un  jardin  dans 
Athènes  ,  &  c’étoit  dans  ce  jardin  qu'il  tenoit 
fon  école  de  Philofophie:  ce  qui  fut  depuis  imité 
par  les  autres  villes.  1  l(  •  « 7 

Les  Rois  de  Rome  ,  félon  Pline ,  ont  été  de 
grands  Jardiniers  ;  il  en  rapporte  pour  preuve  , 
l’exemple  de  Tarquin  l’ancien  ,  qui  expédioit/ 
dans  le  jardin  de  fon  Palais,  les  plus  importan¬ 
tes  affaires  de  l’Etat. 

Les  Confuls  renchérirent  beaucoup  fur  cette 

eftime 
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êflime  de  l’agriculture  ,  dont  les  jardins  font  la 
plus  noble  partie  ;  ils  en  firent  leurs  délices  & 
leurs  principales  occupations  après  celles  du 
gouvernement  &  de  la  guerre. 

Cet  art  li  nécefîaire  à  la  vie  y  fe  perfedionna 
encore  fous  les  Empereurs  ;  &  ce  fut  de  leur 
cems  &  fous  leur  autorité  que  parurent  ces  fa- 
vans  Traités  de  Re  rojlica  ,  de  Caton  ,  de  Var- 
ron ,  de  Columelle  6l  de  Palladius ,  dont  la 
culture  des  jardins  fait  la  plus  grande  &  la 
plus  belle  partie. 

Les  Gaulois  n’eurent  pas  moins  de  curioflté 
£>c  d’eftkne  pour  les  jardins ,  que  ces  autres 
nations. 

Julien,  Gouverneur  des  Gaules  pour  l’Empe¬ 
reur  Confiance  Ion  couiin  ,  ayant  choifl  ,  pour 
fon  féjour  ordinaire ,  la  ville  Capitale  des  Pari- 
fiens  ,  connue  alors  fous  le  nom  de  Lutéce ,  y  fit 
bâtir,  félonie  P.  Mabiilon,  le  Palais  des  Thermes^ 
c’efl-â-dire ,  félon  l’ufage  des  Romains  ,  le  Palais 
des  bains  &  des  étuves.  C’eft  fur  les  ruines  de  cet 
édifice  qu’a  été  bâti  l’Hôtel  de  Cluny.  On  y 
voit  encore  aujourd’hui,  fur  une  des  falles  de  cet 
ancien  Palais,  un  jardin  affez  bien  entretenu;  îf 
eft  planté  de  fleurs  &  d’arbuftes  :  fon  entrée 
efl  au  quatrième  étage  dudit  Hôtel. 

Sous  la  première  &  fécondé  race  de  nos  Rois, 
îe  goût  des  François  pour  les  jardins  ,  fut  fort 
Ample  &  borné  ;  ce  n^a  été  que  fous  François 
ï  que  les  jardins  ont  commencé  a  changer  de 
face.  Ce  Prince ,  le  pere  &  le  prote&eur  des 
fciences  &  des  arts ,  rendit  fes  jardins  plus 
réguliers  ;  il  en  retrancha  tout  ce  qui  fen» 
toit  trop  le  champêtre ,  6c  y  ajouta  de  nouveaux 
agrémens.  Ce  fut  alors  que  l’on  commença  de 
yoir  ,  au  lieu  de  Amples  prairies  5  des  parterres 
Tome  IL  1  Y 
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en  compartimens  ,  découpés  ,  remplis  de  fleurs 
plus  rares ,  6c  plus  fymmétriques.  La  curio- 
îité  &  le  bon  goût  ont  toujours  pris  de  nouveaux 
;■  accroiffemens  ,  6c  la  magnificence  des  jardins 
enfin  ; parvenue  a  fa  derniere  perfeclion , 
fous  le  régné  de  Louis  XIV.  Ce  n’eft  en  effet 
que  depuis  ce  tems-  fa  que  Ton  a  commencé 
d’y  voir  tous  ces  rares  ornemens  de  parterres 
en  broderie,  de  boulaingrins.,  de  bofquets,de 
tërrafles  ,  de  canaux ,  de  cafcades ,  de  fontaines 
jailliffantes,  de  théâtres.,  de  colonades  ,  d’arcs 
de  triomphe  ,  de  ftatues  véritablement  antiques, 
ou 'd’autres  imitées  par  les  meilleurs  Maîtres 
modernes ,  6c  tant  d’autres  beautés  qui  fe  font 
tous  les  jours  admirer  par  les  Etrangers  ,  que 
les  François  même  ne  fè -laden  t  point  devoir,  & 
qui  furpaflènt  de  beaucoup  tout  ce  que  l’anti- 
cjuiténous  apprend  des  magnifiques  jardins  des 
Rois  Orientaux.  C’efl  fous  ce  Prince  que  cet  art 
fut,  d’un  côté,  créé ,  perfectionné  par  la Quinti- 
nie ,  pour  l’utile  ,  6c  par  le  Nôtre,  pour  l’agréa¬ 
ble.  Arrêtons-nous  à  faire  connoître  ces  deux 
hommes  rares. 

Jean  de  la  Quintinie ,  né  près  de  Poitiers ,  en 
1616 ,  vint  â  Paris  s’attacher  au  Barreau  ,  &  s’y 
diffingua;mais  fa  paflion  pour  l’agriculture  l’em¬ 
porta  fur  toute  autre  étude.  Après  avoir  acquis  la 
théorie  de  l’art,  il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  s’y 
perfectionner,  6c  de  retour,  il  ne  fongeaplus  qu’a 
joindre  la  pratique  aux  préceptes.  Il  trouva ,  par 
fes  expériences,  ce  qu’on  ne  favoit  pas  encore  en 
France  ,  qu’un  arbre  tranfplanté  ne  prend  de 
nourriture  que  par  les  racines  qu’il  a  pouffées  de¬ 
puis  qu’il  efi  replanté ,  6c  qui  font  comme  autant 
débouchés  parlefquelles  il  reçoit  l’humeur  nour¬ 
ricière  de  la  terre.  Il  fuit  delà  qu’au  lieu  de  con- 
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ferver  les  anciennes  petites  racines  ,  quand  on 

tranfplante  un  arbre ,  il  faut  les  couper ,  parce 

qu’ordinairement  elles  fe  fechent&  fe  moififfenr» 

La  Quintinie  découvrit  encore  la  méthode  de 
tailler  fruêlueufement  les  arbres.  Avant  lui,nous 
ne  fangions,  en  taillant  un  arbre  ,  qu’à  lui  don¬ 
ner  une  belle  forme  ,  &  à  le  dégager  des  bran¬ 
ches  qui  l’offufquent.  11  a  fu ,  il  nous  aenfeigné 
ce  qu’il  falloit  faire  pour  le  contraindre  à 
donner  du  fruit  &  à  en  donner  aux  endroits  ou 
Ton  veut  qu’il  en  vienne  ,  même  à  le  répandre 
également  fur  toutes  fes  branches. 

Il  prétendoit,  &:  l’expérience  le  confirme, 
qu’un  arbre  qui  a  trop  de  vigueur ,  ne  pouffe 
ordinairement  que  des  rameaux  &  des  feuilles  ; 
qu’il  faut  réprimer  avec  adreffe  la  forte  pente 
qu’il  a  à  ne  travailler  que  pour  fa  propre  uti¬ 
lité  ;  qu’il  faut  lui  couper  certaines  grades  bran¬ 
ches  ou  il  porte  prefque  toute  fa  feve ,  &  l’obli¬ 
ger  par  ce  moyen  à  nourrir  les  autres  branches 
foibles  &  comme  délaiffées ,  parce  que  ce  font 
les  feules  qui  fourniflènt  du  fruit  en  abondance. 

Ainfila  Quintinie  apprit  de  la  nature, 

Des  utiles  jardins  l’agréable  culture. 

Charles  II ,  Roi  d’Angleterre  ,  lui  donna 
beaucoup  de  marques  de  fon  eftime  dans  des 
voyages  qu’il  fit  à  Londres.  Il  lui  offrit  une 
penfion  très  -  confidérable  pour  fe  l’attacher  \ 
mais  l’efpérance  de  s’avancer  pour  le  .  moins 
autant  dans  fon  pays  ,  l’empêcha  d’accepter  ces 
offres  avantageufes.  Il  ne  fe  trompa  pas.  M.  Col¬ 
bert  le  nomma  Directeur  des  jardins  fruitiers  & 
potagers  de  toutes  les  Maifons  Royales  cette 
nouvelle  Charge  fut  créée  en  fa  faveur. 

André  le  Nôtre,  né  à  Paris  en  i6z^  ,  mort 

»r  T  •  • 

- 


34°  J  A  R 

en  1700,  étoit  un  de  ces  génies  créateurs ,  doué 
par  la  nature  d’un  goût  ôt  d’une  fagacité  fingu* 
liere  pour  la  diflribution  &  l’embellifibment  des 
jardins .  11  n’a  jamais  eu  d’égal  en  cette  partie  , 
&  n’a  point  encore  trouvé  de  maître.  On  vit 
fans  celle  ëclorre  fous  le  crayon  de  cet  homme 
unique  en  fon  genre  ,  mille  compofitions  ad¬ 
mirables  ,  &  nous  devons  a  lui  feul  toutes  les 
merveilles  qui  font  les  délices  de  nos  Maifons 
Royales  &  de  plaifance.  ' 

II  avoit  près  de  quarante  ans  quand  M.  Fou** 
quet ,  Intendant  des  Finances  ,  lui  donna  occa- 
fion  de  fe  faire  connoître  par  les  magnifiques 
jardins  de  V aux-le-Vicomte  ,  fi  célébrés  par 
la  Fontaine  5  dans  fes  Poéfies.  Louis  XIV  le 
fit  travaillera  Verfailles,à  Trianon  r  a  Saint- 
Germain.  Ce  fut  là  que,  pour  la  première  fois, 
on  vit  des  portiques  ,  des  treillages ,  des  ber¬ 
ceaux  &  des  cabinets.  Le  jardin  des  Tuileries 
efl:  un  des  beaux  chefs-d’œuvre  de  le  Nôtre* 
Moniteur  ,  frere  de  Louis  XIV ,  l’employa  à 
Saint-Cloud  \  le  Prince  de  Condé  à  Chantilli. 
Louis  XIV  lui  accorda  des  Lettres  de  Noblefle, 
&  voulut  lui  donner  des  armes.  Il  répondit 
qu’il  avoit  les  liennes ,  qui  étoîent  trois  lima¬ 
çons  couronnés  d’une  pomme  de  choux ,  &  il 
ajouta:  SlRE  , pourrai-je  oublier  ma  bêche}  Com¬ 
bien  me  doit- elle  être  chere  ?  N' efl- ce  pas  à  elle 
à  qui  je  dois  les  bontés  dont  votre  Majeflé  m  ho¬ 
nore  ?  Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  Defgofi ,  fon 
neveu  ,  Contrôleur  des  bâtimens  du  Roi. 

Jar.dins  Angiois.  La  maniéré  dont  les 
’Anglois  compofent  aujourd’hui  &  décorent 
leurs  jardins  ,  peut  être  placée  parmi  les  fin- 
gularués  qui  çaraêlérifeat  le  génie  libre  de  cette 
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Nation.  La  fymmé trie, depuis  le  fameux  le  Nôtre, 
étoit  généralement  regardée  comme  le  principe 
fondamental  de  cet  art.  Ce  Peuple  a  fecoué  le 
joug  de  cette  régularité  monotone,  pour  n’imiter 
que  la  f  mpliciîé  des  défordres  &  les  tableaux 
variés  de  la  nature.  Ce  goût  particulier  eP 
moderne  dans  la  grande  Bretagne.  Kent  ,  Ar- 
tiPe  célébré  ,  comme  Peintre  &  comme  Ar¬ 
chitecte  ,  eP  le  premier  qui  ofa  s’écarter  de  la 
route  battue  ;  6c  fes  Compatriotes ,  qui  aiment 
paflîonnément  la  vie  rurale ,  reçurent  avec 
tranfport  un  genre  f  analogue  û  leur  caraélere 
ennemi  de  l’uniformité.  Les  progrès  du  nouvel 
art  furent  très-rapides  ,  6c  fes  produirions  fe 
font  depuis  perfectionnées  6c  multipliées.  Tout 
Anglois  qui  poiïede  une  maifon  des  champs , 
eP  jaloux  de  fe  procurer  des  jardins  ,  6c  de  les 
rendre  remarquables  par  quelque  Angularité 
qui  ne  s’éloigne  point  de  la  nature.. 

J ardins  Chinois.  La  manierede  conPruire 
6c  de  décorer  les  jardins  en  Angleterre  ,  félon 
l’Auteur  du  Voyageur  François ,a  été  pratiquée  de 
tout  terns  par  les  Chinois.  Leur  première  atten¬ 
tion  fe  porte  fur  la  forme  du  fol  ;  il  peut  être  égal 
6c  uni,  il  peut  être  en  pente  6c  en  talus,  inégal  6c 
montueux  ,  fec  ou  marécageux,  coupé  par  des 
canaux  6c  des  rivières,  ou  entièrement  dépourvu 
d’eau.  Ils  remarquent  ces  qualités  avec  foin, 
pour  en  tirer  tout  le  parti  poPible  a  moins  de 
frais ,  pour  en  faire  fortir  les  beautés  naturelles 
6c  en  cacher  les  défauts.  Comme  ils  ne  goûtent 
guere  le  plaifir  de  la  promenade,  on  trouve 
rarement  chez  eux  ces  belles  6c  mandes  avenues 
qui  décorent  nos  maifons  de  plaifance.  Tout 
leur  art  çonfiPe  à  faire  contraPer  la  variété 
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des  fcenes.  Ils  aiment  à  vous  conduire  par  des 
détours  &  des  labyrinthes  ,  à  différens  points 
de  vue  bornés  par  des  objets  intéreffans ,  fois 
par  une  montagne  bifarrement  taillée  ,  Toit  par 
une  colline  agréable  ,  ou  quelque  bel  édifice» 

Les  Jardiniers  Chinois  s’attachent  a  produire 
trois  effets  particuliers ,  le  merveilleux ,  l’hor¬ 
rible  &  l’agréable  :  quelquefois  ils  font  paffèr 
fous  terre  un  courant  d’eau  ,  dont  la  chûte 
bruyante  étonne  l’oreille  ,  fans  que  l’œil  puifle 
la  découvrir  ;  quelquefois  ils  arrangent ,  ils  op- 
pofent  des  rochers  ,  des  cavernes  ,  des  bâti— 
mens ,  de  maniéré  que  le  vent  réfléchi  de  l’un 
a  l’autre  ,  produit  tantôt  un  bruit  fourd  ,  tantôt 
un  murmure  plaintif,  tantôt  des  éclats  qui 
épouvantent. 

Pour  rendre  ces  compofitions  terribles  ,  ils 
les  entremêlent  de  plantes  extraordinaires ,  ëc 
de  différentes  efpeces  d’animaux  monflrueux» 
Au  milieu  de  ces  fcenes  effrayantes  ,  Ton  voit 
des  rochers  fufpendus ,  dont  la  chute  mena¬ 
çante  femble  prête  à  vous  écrafer ,  des  caver¬ 
nes  affreufes  par  la  nuit  qui  y  régné  ,  d’im- 
pétueufes  cataraêles  qui  fe  précipitent  avec  vio¬ 
lence  du  haut  des  montagnes  ,  des  arbres  à 
demi  renverfés ,  qui  paroîffent  brifés  &  tordus 
par  la  fureur  des  vents  &  des  tempêtes.  Ici  ils 
interceptent  le  cours  des  torrens  v  là  vous  les 
croiriez  frappés  de  la  foudre  ,  brûlés  &  fendus 
en  pièces.  Quelques-uns  de  fes  édifices  tom¬ 
bent  en  ruines,  d’autres  paroiffent  confumés 
par  le  feu  ,  tandis  que  de  trilles  cabanes ,  pla¬ 
cées  iur  la  montagne ,  fervent  à  peindre  la  mi- 
iere  des  habitans  &  l’horreur  du  lieu. 

JP!  ’ 

A  ces  objets  affreux  fuccedent  ordinairement 
des  fcenes  riantes.  Les  Chinois  ,  qui  favent 
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avec  quelle  force  Famé  eft  affeêiée  par  les  eon~- 
îraftes  ,  ménagent  conflamment  des  tranfitions 
imprévues^  des  oppofitions  frappantes  dans  les 
formes,  les  ombres  &:  les  couleurs  d?un  point  - 
de  vue  borné.  Ils  vous  font  pafler  a  dès  perf- 
peêlives  étendues  :  au  fortir  des  lacs  &  des  » 
rivières,  vous  trouvez  des  montagnes ,  des  plai¬ 
nes  ,  des  forêts  ,  &  toutes  ces  chofes  font  oppo- 
fées  &  difîribuées  avec  tant  d’art,  que  chacune 
d’elles  vous  paroît  auffi,  diflinêle,  que  l’enfem- 
ble  eft  frappant  &  en.  même-tems  natureL 
Dans  les  grands  jardins  ,  on  imagine  différen- 
tes  fcenes  pour  le  matin,  le  midi  &  le  foir, 
&  l’on  y  éîeve  des  bâtimens  qui  défignent  cha¬ 
que  partie  du  jour.  Dans  les  jardins  moins 
étendus  ,  Fart  de  difpofer  les  mêmes  objets 
fous  des  afpeêls  divers  ,  produit  à-peu-près  le. 
même  effet.  On  imite  la  nature  en  diversifiant  »  , 
à  fon  exemple  ,  les  bords  des  rivières  &  des 
lacs.  Tantôt  vous  les  voyez  efcarpés  ,&  tantôt 
couverts  de  bois,  de  fleurs,  de  gazon,  ou  de 
fable.  D’imcôté,  ce  font  des  prairies  ou  pai£~  - 
fent  de  nombreux  troupeaux  ;  de  l’autre  >  vous 
voyez  des  champs  de  riz  qui  s’avancent  dans  le 
îac  &  laiffent  entr’eux  des  paffages ,  fous  leiquels 
on  fe  promene  en:-bateau,  parmi  des  arbres 
plantés  fur  la]  rive.  On  parvient  ainii  à  une 
montagne  coupée  en  terraffe  ,  a  une  mai  fou 
lituée  au  milieu  d’un  lac  à  une  eafcade  ,  à  une 
grotte  ,  à  un  rocher  ,  à  une  caverne  ,  ou  les 
eaux  fe  précipitant  à  grand  bruit ,  difparoiffent 
&  vont  fortir  à  cent  pas  au-deffous. 

Cette  defcription  des  jardins  de  la  Chine  eft 
pour  donner  une  idée  de  ceux  d’Angleterre,  qui 
n’en  font  pourtant  qu’une  foible  imitation.  Cette 
méthode  avoir  été  pratiquée  en  France  par  no~ 
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are  célébré  Dufrôny  ,  dont  les  vues  fur  cette 

matière  n’avoient  rien  de  commun  avec  celles 
qu’on  fuivoit  de  fon  tems.  Il  ne  travailloit  avec 
-plaifir  que  fur  un  terrein  inégal  -,  il  lui  falloir  des , 
obflacles  à  vaincre  3  &  quand  la  nature  ne  lui 
en  oflroit  pas ,  il  s’en  donnoit  h  lui-même  3 
c7efl-a~di.re  ,  que  d’un  emplacement  régulier 
&  d’un  terrein  plat ,  il  en  faifoit  un  montueux, 
pour  varier  les  objets  en  les  multipliant. 

Sous  Jacques  II  ,  la  coutume  des  Anglois 
'étoit  de  chamarrer  leurs  parterres ,  &  de  les  en¬ 
joliver  par  des  nœuds  de  fleurs.  La  trifte  famille 
•des  ifs  pafla  la  mer  avec  le  Prince  d’Ürange* 
Le  goût  Hollandois  eut  la  vogue  ;  on  ne  vit  plus 
que  des  canaux  h  perte  de  vue,  des  rangées 
d’arbres  toujours  verds  &  taillés  fymmétrique- 
ment  :  l’Angleterre ,  pour  marquer  fa  déférence 
h  fon  nouveau  Souverain  ,  fe  traveflifloit  en 
marécages  Hollandois.  Les  jardins  Royaux  de 
*fienfington  ,  d’Hamptoncour  &  de  Richemont 
donnèrent  le  ton  jufqu’au  régné  de  George  I, 
que  s ’introduiflt  la  méthode  Chinoife. 

Jardin  des  Plantes,  appellé  le  jardin 
Royal,  il  fut  établi  fous  Louis  XIII ,  en  1634, 
par  les  foins  de  M.  Bouvart ,  premier  Médecin 
du  Roi ,  &  par  Guy  de  la  Brode  ,  fon  Médecin 
ordinaire.  Celui-ci  fut  le  premier  Médecin  en 
Botanique.  Il  rendit  en  très-peu  d’années  ce 
jardin  célébré  &  très- riche  en  plantes  extraor¬ 
dinaires  ,  qui  n’avoient  point  encore  été  vues 
en  ce  pays-ci  pour  la  plupart.  Cependant  on 
trouve  aufli  dans  quelques  Mémoires  particu¬ 
liers ,  que  Jean  Robin  avoit  déjà  commencé 
quelque  chofe  de  pareil  dans  le  même  lieu, 
par  les  ordres  du  Roi  Henri  IV  y  ce  qui  ne 
dura  pas  long-temps. 
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Tout  le  jardin  ne  confiftoit  alors,  que  dans 
Vefpace  que  le  parterre  occupe  k  prélent,  & 
n’avoit  pas  une  plus  grande  étendue.  Comme 
il  fe  trouvoit  trop  ferré ,  on  fit  facquifition  de 
quelques  jardins  du  voifmage ,  pour  l’agrandir. 
Le  Cardinal  Mazarin  augmenta  cette  fondation, 
&  le  grand  Colbert  enfuite  n’oublia  rien  pour 
rendre  cet  établiflement  utile  de  faiutaire  au 
public. 

On  fait  dans  le  jardin  Royal  des  exercices 
ou  des  démonflrations  publiques ,  pour  quatre 
fciences  différentes  ,  la  Botanique  ,  la  Chymie  , 
l’Anatomie  &l  la  Chirurgie.  L’exercice  de  la 
Botanique  ou  la  démonffration  des  plantes  ,  fe 
fait  dans  ce  jardin  ,  pendant  les  mois  de  Juin 
&  de  Juillet  ;  l’exercice  des  autres  fciences  s’y 
fait  dans  les  autres  mois.  Tout  le  monde  y 
eft  reçu  ,  &  les  amateurs  peuvent  profiter  gra¬ 
tuitement  des  leçons  qu’un  Dodeur  en  Mé¬ 
decine  donne  publiquement  dans  les  endroits 
nommés  Ecoles . 

TARN  AC  ;  ( coup  de),  cette  exprefîion  tire  fon 
origine  du  combat  fingulier  de  Gui  Chabot  de 
Jarnac  ,  &  de  François  Yivonne  de  la  Châtai¬ 
gneraie.  Ce  combat  fe  fit  dans  la  cour  du  Châ¬ 
teau  de  Saint-Germain  en  Lave,  le  io  Juillet 
1547.  Sous  le  régné  de  Henri  II ,  Jarnac  avoit 
donné  un  démenti  à  la  Châtaigneraie  ;  celui- 
ci  le  défia  au  combat.  Le  Roi  le  permit  & 
voulut  en  être  fpedateur;  il  fe  flattoit  que  la 
Châtaigneraie  qu’il  aimoit ,  remporteroit  l’avan¬ 
tage  j  mais  Jarnac  quoiqu’affoibli  d'une  fievre 
lente  qui  le  confumoit ,  le  renverfa  par  terre 
d’un  revers  qu’il  lui  donna  fur  le  jarret ,  &  qu’on 
a  depuis  appellé  le  coup  de  Jarnac .  On  fépara 
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les  combattans  ;  mais  le  vaincu  ,  inconfoîable 
d'avoir  reçu  cette  honte  k  la  vue  du  Roi,  ne 
voulut  jamais  que  les  Chirurgiens  bandafTent 
fa  plaie  ,  &  mourut  quelques  jours  après.  Henri 
fut  fi  touché  ,  qu’il  jura  folemnellement  de  ne 
plus  permettre  de  femblables  combats. 

JARNI-COTON,  forte  de  jurement  burîef- 
que.  J ami-coton  tu  me  le  payeras .  Ah  !  jarni - 
coton  je  ferai  battu  comme  plâtre .  Voici  ce 
qui  a  donné  heu  à  cette  façon  *  de  parler* 
Henri  IV  avoir  contraêïé  la  mauvaife  habi¬ 
tude  de  dire  à  tout  moment ,  je  renie  Dieu.  Le 
F.  Coton ,  fon  Confefieur ,  lui  fit  fentir  Pindé- 
cence  de  cette  exprefïion  dans  la  bouche  d’un 
grand  Prince.  Le  Roi  lui  répondit  qu’il  n’avoit 
pas  de  nom  qui  lui  fût  plus  familier  que  celui 
de  Dieu  ,  excepté  peut-être  celui  du  P.  Coton . 
Eh  bien  j  Sire  ,  répartit  le  P.  Coton  ,  dites  douez 
je  renie  Coton  :  d’où  eft  venu  j arni-coton. 

JARRETIERE.  (  Ordre  de  la  )  C’efl  un 
Ordre  Militaire ,  inftitué  par  Edouard  III  en 
1350,  fous  le  titre  des  fuprêmes  Chevaliers  de 
l’Ordre  le  plus  noble  de  la  Jarretière.  Cet 
Ordre  efl  compofé  de  vingt-fix  Chevaliers,  tous 
Pairs,  ou  Princes,  dont  le  Roi  d’Angleterre  efl 
ou  le  Chef,  ou  le  Grand-Maître. 

Ils  portent  à  la  jambe  gauche  une  Jarretière 
garnie  de  perles  &  de  pierres  précieufes ,  avec 
cette  devife  :  honni  fait  qui  mal  y  penfe. 

Les  Auteurs  varient  fur  l’origine  de  cet 
Ordre.  On  raconte  communément  qu’il  fut 
infhtué  en  l’honneur  d’une  Jarretière  de  la 
Comtefle  de  Salifbury  ,  qu’elle  avoit  lailfé  tom¬ 
ber  en  danfant  ,  &  que  le  Roi  Edouard  ra- 
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mafia  :  maïs  les  Hiftoriens  d’Angleterre  les 
plus  eftimés  traitent  ce  récit  d’hiftoriette  &  de 
fable. 

Cambden ,  Fern ,  &c.  difent  qu’il  fut  infii- 
tué  à  l’occafion  de  la  viéloire  que  les  Anglois 
remportèrent  fur  les  François  a  la  bataille  de 
Crecy.  Selon  quelques  Ecrivains ,  Edouard  fit 
déployer  fa  Jarretière  comme  le  fignal  du 
combat  °7  &  pour  conferver  la  mémoire  d’une 
journée  fi  heureufe ,  il  infbtua  un  Ordre  dont 
il  voulut  qu’une  Jarretière  fût  le  principal  or* 
nernent ,  &  le  fymbole  de  l’union  indilîbluble 
des  Chevaliers.  Mais  cette  origine  s’accorde 
mal  avec  ce  qu’on  va  lire. 

Le  P.  Papebroke ,  dans  fes  Annales  fur  St. 
George ,  au  troifieme  tome  des  Aéies  des  Saints 
publié  par  les  Bollandifles  ,  nous  a  donné 
une  diflertation  fur  l’Ordre  de  la  Jarretière . 
Il  obferve  que  cet  Ordre  n’efl  pas  moins  connu 
fous  le  nom  de  St.  George,  que  fous  celui  de 
la  Jarretière  ;  &  quoiqu’il  n'ait  été  inftitué  que 
par  le  Roi  Edouard  III ,  néanmoins ,  avant  lui , 
Richard  I  s’en  étoit  propofé  l’inftitutioâ,  du 
îems  de  fon  expédition  à  la  Terre  Sainte ,  fi 
l’on,  en  croit  un  Auteur  qui  a  écrit  fous  le 
régné  d’Henri  VIII.  Cependant  Papebroke 
ajoute  qu’il  ne  voit  pas  fur  quoi  cet  Auteur 
fonde  fon  opinion  ,  &  que  ,  malgré  prefque 
tous  les  Ecrivains  qui  fixent  l’époque  de  cette 
infl'itution  en  1350  ,  il  aime  mieux  la  rappor~ 
ter  avec  Froiffart ,  à  l’an  1344;  ce  qui  s’ac¬ 
corde  beaucoup  mieux  avec  l’hiftoire  de  ce 
Prince  ,  dans  laquelle  on  voit  qu’il  convoqua 
une  affemblée  extraordinaire  de  Chevaliers , 
cette  même  année  1344» 

Si ,  par  cette  affemblée  extraordinaire,  il  faut 
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entendre  les  Chevaliers  de  la  Jarretière  ,  il 
s’enfuivra  que  cet  Ordre  fubfifloit  cette  même 
année  ;  par  conféquent  ,  l’origine  que  lui  ont 
donnée  Cambden  ,  Fern  &  d’autres  ,  efl  une 
pure  fuppofition  ;  car  il  efl  confiant  que  la 
bataille  de  Crecy  ne  fut  donnée  qu’en  1346,' 
le  2 6  d’Août.  Comment  donc  Edouard  au- 
roit-il  pu  inflituer  un  Ordre  de  Chevalerie  en 
mémoire  d’un  événement  qui  n’étoit  encore 
que  dans  la  clafTe  des  chofes  pofïibles  1  ou  s’il 
a  retardé  jufquen  13*50  à  Pinflituer  en  mé¬ 
moire  de  la  viéloire  de  Crecy ,  il  faut  avouer 
qu’il  s  ecartoit  fort  de  l’ufage  commun  de  ces 
fortes  d’établifTemens  ,  qui  fuivent  toujours  im¬ 
médiatement  les  grands  événemens  qui  y  don¬ 
nent  lieu. 

Ne  feroit-il  pas  permis  de  conjedurer  que 
les  Ecrivains  Anglois  ont  voulu  par-là  fauver 
la  gloire  d’Edouard  ,  &  tourner  du  côté  de 
l’honneur  une  adion  qui  n  eut  pour  principe 
que  la  galanterie  ?  En  tout  cas  ,  fi  la  Jarre¬ 
tière  de  la  Comtefîe  de  Salifbury  efl  une  fable, 
la  Jarretière  déployée  à  la  bataille  de  Crecy 
pour  lignai  du  combat ,  efl  une  nouvelle  hiflo- 
Vrique. 

L’Ordre  dé  la  Jarretière  efl  fous  la  proteclion 
de  St.  George  de  Capadoce ,  qui  efl  le  Patron 
tutélaire  d’Angleterre. 

Il  paroit  que  c’efl  de  tous  les  Ordres  Sécu¬ 
liers  ,  le  plus  ancien  &  le  plus  illuflre  qu’il 
y  ait  au  monde.  Il  a  été  inflitué  «50  ans 
avant  l’Ordre  de  Saint  Michel  de  France,  83 
ans  avant  celui  de  la  Toîfon  d’Or,  190  avant 
celui  de  St.  André,  &  209  ans  avant  celui  de 
l’Eléphant. 

Depuis  fon  inflitution ,  il  y  a  eu  huit  Em- 
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pereurs  &  vingt-fept  ou  vingt-huit  Rois  étran¬ 
gers  ,  outre  un  très-grand  nombre  de  Princes 
Souverains  étrangers ,  qui  ont  été  de  cet  Ordre  p 
en  qualité  de  Chevaliers  Compagnons. 

En  15  <51  ,  Edouard  VI  fit  quelques  ehan- 
gemens  au  cérémonial  de  cet  Ordre  ;  ce  Prince 
le  compofa  en  latin  ,  &  Ton  en  conferve  en¬ 
core  aujourd’hui  l’original  'écrit  de  fa  main  :  iî 
y  ordonna  que  l’Ordre  ne  feroit  plus  appellé 
l’ Ordre  de  St.  George ,  mais  celui  de  la  Jarretière ; 
&  au  lieu  du  portrait  de  St.  George  fufpendu 
ou  attaché  au  collier  ,  il  y  fubflitua  l’image 
d’un  cavalier  portant  un  livre  fur  la  pointe  de 
fon  épée  ,  le  mot  proteclio  gravé  fur  l’épée  >  & 
verburn  Del  gravé  fur  le  livre ,  &  dans  la  main 
gauche  une  boucle  fur  laquelle  eft  gravé  le  mot 
Fides . 

JAUGEUR  ,  Officier  de  ville  qui  fait  l’art  & 
la  maniéré  de  jauger  les  tonneaux  ou  futailles 
à  liqueurs ,  ou  celui  qui  a  titre  &  pouvoir  d’en, 
faire  le  jaugeage. 

Il  y  a  eu  en  France  des  Jaugeurs  pour  les 
grofles  mefures  de  liqueurs ,  dès  que  la  police 
a  commencé  a  y  avoir  des  réglés  certaines.  Il 
en  eft  parlé  dans  le  Recueil  des  Ordonnances  de 
S.  Louis  ,  en  115  8  ;  &  ils  étoient  alors  commis 
par  le  Prévôt desMarchands  &  Echevins  de  Paris. 
Charles  VI ,  en  14^  1,  en  fixa  le  nombre  pour 
cette  ville  a  fix  &  à  autant  d’Apprentifs.  Henri 
IV,  par  un  Edit  de  Février  1596  ,  les  créa  en 
titre  d’Office,  tant  pour  Paris  que  dans  les  autres 
Villes  ,  &  leur  attribua  douze  deniers  pour 
chaque  muid.  On  en  créa  enfuite  plufieurs 
autres  ,  &on  a  augmenté  leurs  droits  jufqu’à 
cinq  fols  par  muid  de  vin  7  de  cidre  >  eau- 
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de-vie ,  &c.  entrant  à  Paris  par  eau  ou  par 
terre, 

JAUNE  DE  NAPLES  ou  GXALOLLINO, 
Avant  la  découverte  que  M.  de  Fougeroux ,  de 
l’Académie  des  Sciences  ,  a  faite  fur  le  jaune 
de  Naples ,  la  compofition  de  cette  couleur  étoit 
un  fecret  poffédé  par  une  feule  perfonne  déjà 
avancée  en  âge.  Comme  ce  jaune  s’emploie 
dans  toutes  fortes  de  peintures ,  &  qu’il  eft 
fur- tout  d’un  très -grand  ufage  dans  la  pein¬ 
ture  fur  l’émail  &  fur  la  porcelaine  ,  M.  de 
Fougeroux  a  rendu  un  fervice  important  aux 
arts  &  métiers  ,  en  travaillant  fur  cet  objet. 
Son  procédé  qui  a  été  exécuté  avec  un  plein 
fuccès  à  la  manufadure  Royale  des  porcelaines 
de  France  ,  prouve  de  plus  en  plus  combien  la 
chymie  peut  contribuer  aux  progrès  &  à  la 
perfedion  des  arts. 

La  compofition  découverte  par  M.  de  Fou¬ 
geroux  ,  &  dont  on  fait  ufage  à  la  manufadure 
de  Seve  ,  donne  un  jaune  plus  doré  que  celui 
de  Naples  ,  &  plus  facile  a  employer.  La  mé¬ 
thode  qu’on  emploie  à  Naples  pour  le  faire  , 
nous  a  été  apportée  d’Italie  par  M.de  la  Lande, 
qui  l’a  fue  de  M.  le  Prince  de  Sanfevero. 

IDOLÂTRIE.  L’époque  de  P  idolâtrie  eft 
celle  du  plus  grand  aveuglement  dont  l’hom¬ 
me  fut  jamais  capable  ;  &  ion  hiftoire ,  le  récit 
des  plus  horribles  excès  auxquels  il  put  fe 
livrer. 

Elle  a  pris  naiffance  dans  la  famille  de  Cham , 
vers  l’an  1800  après  la  création  du  monde  , 
félon  l’opinion  commune  des  Hifloriens. 

Ils  croyent  que  deux  des  fes  enfans ,  Cha- 
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naan  &  Mefralm ,  rétablirent  chacun  dans  un 
Royaume  différent.  Quelques  Auteurs  rappor¬ 
tent  fon  origine  à  d’autres  tems  bien  antérieurs , 
ou  bien  poftérieurs  au  déluge.  Mais  les  uns  s’ap- 
puyent  lur  des  conjeêlures ,  peut-être  fans  fon¬ 
dement  ;  6c  d’autres  le  font  par  une  erreur  à 
laquelle  le  défaut  d’une  judicieufe  critique  a 
donné  lieu. 

Ceux  d’après  lefquels  je  me  décide ,  regar¬ 
dent  l'Egypte  comme  fon  véritable  berceau , 
du  moins  quelques  Hiftoriens  Grecs  nous  aiïii- 
rent  que  ces  Peuples  ont  les  premiers  connu 
l’ufage  des  Autels ,  des  flatues  6c  des  Temples , 
6c  qu’ils  font  les  Inventeurs  des  rites ,  des  céré¬ 
monies  6c  du  langage  religieux. 

Trop  refferré  dans  un  feul  Pvoyaume  ,  le  fu- 
nelle  venin  de  l'idolâtrie  fe  répandit  bientôt 
dans  tout  l’Orient  parmi  les  defcendans  de 
Sem  ,  &  en  Occident,  où  s’étoit  établie  la 
poftérité  de  Japhet.  Ces  Peuples ,  auparavant 
fauvages  &  grofliers ,  fe  pervertirent  en  s’hu- 
manifant  ;  ils  fucerent  avec  les  principes  des 
arts  6c  des  fciences  ,  ceux  du  Paganifme  ;  ôc  , 
par  une  déplorable  fatalité  ,  ils  n’apprirent  à 
faire  ufage  de  leur  raifon ,  que  pour  s’en 
écarter. 

Des  Navigateurs  Phéniciens  qui  alloient  fou- 
vent  en  Egypte,  puiferent  dans  cette  fource 
impure ,  le  poifon  de  P  idolâtrie ,  dont  ils  abreu¬ 
vèrent  les  Nations  chez  qui  leurs  courfes  ma¬ 
ritimes  les  conduifoient.  La  Grece  où  elle  fut 
portée  par  leurs  Colonies ,  l’adopta  par  crédu« 
lité  ,  6c  l’augmenta  de  les  délions.  Divers  Peu¬ 
ples  fortis  d’Egypte  en  infeflerent  les  lieux  de 
leur  tranfmigration  ;  dans  la  fuite,  les  Romains 
la  répandirent  par  tout  où  pénétrèrent  la  force 
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de  leurs  armes  &  la  terreur  de  leur  nom  ;  & 
dans  une  fuccellion  de  quelques  fiecles,  l’Uni¬ 
vers  entier  fut  courbé  fous  le  joug  de  l 'idolâtrie  y 
fi  l’on  en  excepte  le  Peuple  Juif,  qui  conferva 
pure  &  fans  aucun  mélange  d’erreur ,  la  tradi¬ 
tion  du  vrai  Dieu  ,  religion  que  les  Payens 
regardoient  comme  ignoble  &  barbare. 

Les  préjugés  font  le  germe  de  toutes  les 
erreurs  ,  même  des  plus  abfurdes.  On  ne  pour- 
roit  fe  perfuader  jufqu’a  quel  point  les  hommes 
abuferent  alors  de  leurs  connoiffances  ;  &  les 
faits  que  l’on  raconte ,  feroient  incroyables  > 
fi  les  Payens  eux-mêmes  n’en  étoient  les  ga- 
rans.  Ils  diviniferent  tous  les  êtres  ;  tout  pa¬ 
rut  digne  de  leur  culte ,  excepté  celui  feul  a 
qui  ils  le  dévoient. 

Il  y  avoir,  vers  le  tems  d’Héfiode  ,  trente 
mille  Dieux.  Ce  nombre  ne  fufîifoit  cependant 
pas  aux  fondions  qu’ils  avoient  a  remplir.  On 
en  avoit  adopté  pour  préfider  aux  différentes 
parties  de  l’Univers  ,  aux  pallions  &  aux  diverfes 
néceflités  de  la  vie  :  il  y  avoit  un  Dieu  qui 
prélidoit  à  l’éternuement. 

Les  Romains ,  foit  par  politique,  comme  des 
Ecrivains  l’ont  prétendu  ,  pour  fe  concilier  l’ef- 
prit  de  tous  les  hommes  ;  foit  par  une  piété 
mal-entendue  ,  ou  peut-être  jaloux  de  furpalîer 
en  tout  les  autres  Peuples,  adoptèrent  leurs 
Dieux  fans  difcernemen.t.  Rome  fut  un  théâtre 
où  l’on  vit  un  allèmblage  monftrueux  des  diffé¬ 
rentes  fuperlfitions  &  des  cultes  divers  des  Na¬ 
tions  qu’elle  tramoit  captives  après  elle.  On  y 
conflruifit  un  Temple  appellé  le  Panthéon ,  oiî» 
ils  réunirent  les  Divinités  honorées  dans  les 
autres  pays.  On  a  dit  d’eux  qu’ils  rencontroient 
leurs  Dieux  par-tout  oùils  portoientleurs  armes 

yidorieufes  ; 
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tidorieufes  ;  &  Juvenal,  à  l’occafion  3e  cette 
multiplicité  de^Dieux,  nous  dépeint  avec  beau¬ 
coup  de  Tel ,  Athlas  accablé  fous  le  poids  du 
Ciel,  'a  caufe  du  trop  grand  nombre  de  les  habi- 
îans.  L’enthoufiafme  de  la  poélie  contribua 
beaucoup  'a  accréditer  le  Polithéifme.  C  ’eft  chez 
les  Grecs  ,  fur-tout,  que  prirent  naiftànce  ces 
ingénieufes  fables ,  qui ,  confacrées  par  la  tra¬ 
dition  &  par  des  fêtes  &  des  jeux  publics , 
compoferent  une  grande  partie  des  annales  du 
Monde.  Couvrant  la  vérité  du  voile  de  leurs 
fidions  ,  les  Poètes  ouvrirent  un  vafte  champ 
à  Pâllégorie  ,  &  abuferent  de  la  crédulité.  A 
force  de  donner  dans  le  merveilleux ,  ils  ou¬ 
blièrent  le  naturel ,  &  peu  fatisfaits  de  peindre 
la  vérité  avec  le  coloris  de  fes  propres  traits , 
ou  d’embellir  ,  félon  le  génie  de  leur  art ,  les 
faits  hiftoriques  ,  iis  les  préfenterent  fous  des 
couleurs  empruntées  ,  qui  leur  ôterent  même 
tout  air  de  vraifemblance. 

Là  ,  pour  nous  enchanter,  tout  efl  mis  en  ufage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  ame,  un  efprit,  un  vifage; 
Chaque  vertu  devient  une  Divinité  : 

Minerve  efl  la  prudence,  &  Venus  la  beauté. 

Ce  n’efl  plrs  la  vapeur  qui  forme  le  tonnerre  j 
C’eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  Matelots  5 
C’eft  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots* 
Echo  n’eft  plus  un  fon  qui  dans  l’air  retentiffe  5 
C’efl  une  Nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  deNarciffe; 
Ainfi ,  dans  cet  amas  de  nobles  hélions  , 

Le  Poete  s’égave  en  mille  inventions  ,  &c. 

U  j  1 

BoiL.  Art .  Poét,  Chant 

C’eft  ainfi  que  les  Poètes  répandirent  fur 
Tome  II,  Z 
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toutes  chofes  une  obfcurité  myftérieufe ,  dont 
on  n’ofa  dans  la  fuite  fonder  la  profondeur. 
Le  Peuple  ,  qui  ne  raifonnê  jamais ,  fut  facile^ 
ment  féduit}  &un  vulgaire ftupide,  porté  detobt 
tems  à  la  nouveauté  &  au  prodige  5  entraîné 
par  le  torrent  des  préjugés ,  adopta  fans  dif- 
cufîion  ,  &:  même  de  fang-froid ,  ce  qu’il  au- 
roit  dû  rejeter  comme  des  rêveries  de  l’efpric 
humain. 

Parmi  les  paillons  auxquelles  l’homme  efl 
en  butte,  il  en  eft  deux  qui  le  mènent  bien  puif- 
famment ,  l’orgueil  &  l’intérêt.  Ces  deux  vices 
mirent  le  comble  aux  excès  de  l’ignorance. 
On  mit  au  rang  des  Dieux  quiconque  s’étoit 
ftgnalé  par  fes  exploits ,  ou  avoit  bien  mérité 
de  fa  Patrie  par  l’invention  utile  de  quelque 
art,  ou  de  quelque  fcience.  Dans  la  fuite,  les 
richeffes  &  l’autorité  devinrent  un  titre  pour 
prétendre  à  ces  honneurs.  Les  grands  ,  par  or¬ 
gueil  ,  fe  flattoient  d’y  pouvoir  afpirer  \  &  par 
l’adulation  intéreftée  des  petits  ,  ils  s’entrete- 
noient  dans  cette  folle  ivreffe. 

On  croit  que  Ninus  eft  le  premier  qui  a 
honoré  les  morts  de  cette  maniéré.  La  fotte 
vanité  qu’il  avoit  de  vouloir  paffer  pour  le  fils 
d’un  Dieu ,  ou  fa  reconnoift’ance  déplacée  pour 
Belus  ou  Nemrod  fon  pere  ,  le  portèrent  à  lui 
ériger  un  Temple,  &  a  lui  offrir  un  culte  qui 
appartenoit  à  la  Divinité.  Dans  la  fuite,  l’habitude 
d’accorder  ces  honneurs  ,  les  rendant  moins 
diftinêlifs  ,on  crut  n’en  devoir  décerner  d’autres 
à  ceux  dont  on  refpeêloit  les  talens  ou  les  ver¬ 
tus,  &  aux  grands  de  qui  on  avoit  reçu  quelque 
bienfait.  On  leur  élevoit  premièrement  des 
tombeaux  ,  on  dreffa  enfuite  des  Autels  dans 
l'intérieur  de  leurs  maifons  j  on  brûla  de  l’encens 
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devant  leurs  portraits  ;  quelque  tems  après  ces 
lieux  particuliers  devinrent  des  Temples  pubics, 
où  des  hommes  aveugles  ne  rougirent  pas  d’aller 
offrir  leurs  vœux  &  leurs  hommages  aux  cen¬ 
dres  froides  &  inanimées  de  leurs  femblables. 

Tout  paroit  tenir  ici  du  paradoxe.  Les  idées 
que  les  Payens  avoient  de  leurs  Dieux ,  étoient 
entièrement  oppofées  a  celles  qu’ils  en  dévoient 
avoir.  Ils  leur  attribuoient  un  affreux  mélange 
de  vices  &  de  vertus ,  une  alternative  de  ban¬ 
nes  ou  de  mauvaifes  qualités.  C’étoit  un  Jupiter 
inceflueux ,  un  Mars  adultéré  ,  un  Mercure 
voleur,  une  Venus  impudique ,  une  Junoti 
vindicative ,  &c.  Il  n’efl  rien  de  fi  bifarre  &  de 
moins  analogue  à  la  perfedion  qu’ils  dévoient 
leur  fuppofer.  Ils  nous  les  repréfentent  boiteux, 
aveugles ,  difformes ,  fujets  aux  infirmités ,  aux 
pafîions  &  aux  foibleffes  de  la  vie  humaine* 
L’un  eft  forgeron  ,  l’autre  manœuvre  *  celui-ci 

berger,  celui-là  bouffon .  Si  l’on  eût  voulu 

donner  le  plus  grand  ridicule  à  la  religion  du 
Paganifme ,  y  auroit-on  aufli  bien  réufli  que 
les  Payens  eux-mêmes  ? 

Mais  ce  n’efl  pas  tout  encore;  l’aveugle¬ 
ment  des  hommes  leur  ménageoit  d’autres 
excès.  On  a  vu  ,  à  la  confufion  de  l’humanité 
&  'a  la  honte  de  la  raifon ,  on  a  vu  les  Egyp¬ 
tiens  ,  l’encenfoir  à  la  main  ,  courir  après  l’af- 
pic  &  le  crocodile.  Ceux-ci  adoroient  les  chiens* 
ceux-là  les  chats,  d’autres  les  loups.  On  les 
vit  fe  liguer  les  uns  contre  les  autres ,  fe  dé¬ 
clarer  une  cruelle  guerre  ,  &  s’entretuer  fans 
autre  caufe  de  leur  divifion  que  l’antipathie 
qu’il  y  avoir  entre  ces  différens  animaux.  La 
chevre  étoit  la  Divinité  tutélaire  des  Medes  , 
la  brebis  celle  de  Thebes  ;  les  Romains  en 
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avoient  une  dont  le  nom  étoit  le  myftere  le  plus 
facré  de  la  religion  ,  &  peut-être  le  plus  grand 
fecret  de  leur  Empire  ,  par  la  crainte  qu’ils 
avoïent  que  fi  les  ennemis  venoient  h  le  décou¬ 
vrir  ,  ils  ne  mifient  cette  Divinité  dans  leurs 
intérêts  contre  la  République.  Parlerai-je  de 
ces  facrifices  abominables,  où  les  hommes  , 
vidimes  du  fanatifme ,  tomboient  fous  le  cou¬ 
teau  de  leurs  femblables ,  afin  d’appaifer  la  co¬ 
lère  des  Dieux  ?  Dirai-je  que  la  cruauté  n’étoit 
contente  de  leur  enlever  la  vie  ,  qu 'après  leur 
avoir  long-tems  fait  defirer  la  mort  par  la  vi¬ 
vacité  des  douleurs  les  plus  aiguës  ,  qui  fer- 

voient  comme  de  préparatif  au  facrifice  ? . 

Mais  qu’il  me  foit  permis  de  tirer  le  rideau  fur 
une  fcene  auffi  tragique  c  l’humanité  frémit 
d’horreur  &  fe  bouleverfe  au  feul  fouvenir  d’un 
pareil  fpeéïacle.  Quelle  Religion  1  Quels  Ado¬ 
rateurs  !  Quel  culte  ! 

Quelques  grands  hommes  de  l’antiquité  ne  fe 
laifierent  pas  aller  aux  erreurs  communes  ;  ils 
laiiïoient  penfer  &  agir  un  Peuple  auflï  crédule 
conformément  à  fes  préventions  :  ils  regardè¬ 
rent  toujours  ces  Divinités  comme  des  chimè¬ 
res  ,  &  leur  culte  comme  des  fuperftitions.  Lu¬ 
cien  &:  Seneque  fe  jouent  de  leurs  Dieux  dans 
quelques  endroits  de  leurs  ouvrages.  Callimaque 
&  Ju vénal  traitèrent  de  folie  les  fables  que  l’on 
en  raconte.  Perfonne  n’ignore  de  quel  ingé¬ 
nieux  ridicule  ce  dernier  couvre  le  refpeêl  des 
Egyptiens  pour  les  oignons  qu’ils  regardoient 
comme  des  Dieux,  &  l’on  fe  rappelle  le  ba¬ 
dinage  que  fait  Horace  (i)  à  l’occafion  d’ua 
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(  i  )  Olim  truncus  eram  inutile  lignum , 

Citrn  Fabsr  ihcertus  jcamnumfaceretnc  Priapum  ^ 
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morceau  de  figuier  inutile  ,  a  qui  un  Sculpteur 
donna  le  mérite  de  la  Divinité. 

On  doit  cependant  obferver  que  les  vives 
forties  que  les  Payens  faifoient  quelquefois 
contre  leur  religion  ,  n’étoient  que  des  aveux 
que  la  vérité  arrachoit  à  la  politique  de  quel¬ 
ques-uns  ;  ils  avoient  un  intérêt  particulier  à 
ne  point  décrier  une  religion  ,  qui ,  en  autori- 
fant  leurs  penchans ,  leur  fournifloitun  prétexte 
de  fe  livrer  impunément  à  leur  defir;  il  étoit 
même  trop  dangereux  de  le  faire.  Cicéron  vit 
condamner  fon  ouvrage  de  la  nature  des  Dieux, 
pour  avoir  lancé  contre  eux  des  traits  trop  har¬ 
dis.  Le  fuperftitieux  Aréopage  condamna  Stil— 
pon  a  l’exil  ,  pour  avoir  nié  que  la  ftatue  de 
Minerve  de  la  Citadelle  fût  une  Déefie ,  &: 
parce  qu’il  avoit  affuré  d’un  autre  côté  qu’ellè 
n’étoit  qu’une  fculpture  de  Phidias.  Le  fage 
Socrate  fut  puni  de  la  noble  liberté  avec  la¬ 
quelle  il  déclaroit  fes  fentimens.  Viêlime  de 
la  prévention  des  hommes ,  il  pérît  pour  avoir 
envifagé  leur  Religion  fous  fon  véritable  point 
de  vue:  on  le  traita  comme  un  impie,  parce 
qu’il  ne  Déçoit  pas  en  effet.  Il  en  coûte  trop 


Maluit  effe  Deum  ,  Deus  indc  ego  fur  unique  avium 
Maxinia  formido. 

La  Fontaine  a  imité  ces  vers  ainfi  : 

Un  bloc  de  marbre  e'toit  fi  beau  , 

Qu’un  Statuaire  en  fit  l’emplette. 

Qu’en  fera  ,  dit-il ,  mon  cifeau  ? 

Sera-t-il  Dieu  ,  table  ou  cuvette  ? 

U  fera  Dieu  ,  même  je  veux 
Qu’il  ait  en  fa  main  un  tonnerre. 

Tremblez  mortels  ,  faites  des  vœux: 

Voilà  le  Maître  de  la  terre. 

Ziijj 
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de  heurter  de  front  les  opinions  publiques; 
fur-tout  contre  les  préjugés  de  religion  ,  quel¬ 
que  faux  qu’ils  foient ,  dès  que  l’ignorance  les 
adopte  ,  &que  fenthoufiafnie  &;  le  fanatifmeles 
confacrent. 

IDYLLE  ,  petit  poëme  champêtre,  qui  con¬ 
tient  des  defcriptions  ou  narrations  de  quelques 
avantures  agréables.  Il  tient  de  la  nature  de 
l’églogue ,  &  peut  rouler  fur  toute  forte  de 
matières  ;  mais  il  roule  plus  ordinairement  fur 
quelque  fujet  pafloral  ou  amoureux. 

La  poéfie  paflorale  ,  dont  V Idylle  eft  une 
efpece ,  doit  fon  origine  au  befoin  ,  &  ce  be- 
foin  fut  le  plailir  *,  car,  en  remontant  aux  pre¬ 
miers  âges  du  monde,  on  fe  repréfente  les 
hommes  menant  une  vie  limple  &  frugale , 
principalement  occupés  de  la  culture  des  terres 
&  du  loin  de  leurs  troupeaux.  Il  eft  â  croire 
qu’en  vivant  épars  dans  les  campagnes ,  ils 
cherchèrent  à  charmer  l’ennui  inféparable  de 
la  folitude  ,  &  que  leurs  réflexions ,  bornées 
aux  objets  qui  leur  étoient  les  plus  familiers , 
devinrent  la  matière  de  leurs  chanfons.  La 
nature  encore  brute ,  mais  portant  en  elle- 
même  le  germe  des  pallions  ,  en  exprima 
d’abord  les  mouvemens  avec  des  couleurs 
broyées  grofliérement  &  appliquées  fans  déli- 
cateflè ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  L’Abbé 
Sabatier  de  Caflres ,  dans  fon  Diclionnaire  de 
Littérature .  Les  poèmes  en  ce  genre  que  l’an¬ 
tiquité  nous  a  confervés  ,  n’offrent  que  la 
peinture  naturelle  &:  tout-â-fait  dénuée  d’orne- 
mens  des  mœurs  des  Bergers ,  de  leurs  occu¬ 
pations  *  de  leurs  pîaifr.s ,  de  leurs  peines  ,  de 
leurs  amours.  Les  Idylles  de  Théocrite ,  celles 
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de  Bîon  &  de  Mofchus ,  font  ce  que  nous  avons 
de  plus  ancien  dans  ce  genre.  Mad.  Deshouilie- 
res ,  M.  Segrais  ,  &  de  nos  jours  M#  Leonard , 
font  parmi  nous  ,  ceux  qui  ont  le  mieux  réufli 
dans  V Idylle. 

_  JEAN  DE  NIVELLE.  On  dit  quelquefois, 
il  fait  comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle  , 
qui  s'en  fuit  quand  on  V appelle.  Ce  proverbe 
vient  de  Jean  de  Montmorenci  ,  Seigneur  de 
Nivelle ,  qui,  ayant  donné  un  foufflet  à  fon  pere , 
fut  cité  au  Parlement,  proclamé  &  fommé  à 
fon  de  trompe  ,  pour  comparoir  en  Juflice  ; 
mais  plus  on  l’appelloit ,  plus  il  fe  hâtoit  de 
courir  &  de  fuir  du  côté  de  la  Flandre.  On 
le  traitoit  de  chien  ,  à  caufe  de  l’horreur  qu’inf- 
piroit  fon  crime  &  fon  impiété. 

On  dit  encore ,  c  eft  le  mariage  de  Jean  des 
Vignes  ,  tant  tenu ,  tant  payé.  Ce  proverbe  s’eft 
fait  par  corruption  de  gens  des  vignes ,  parce 
que  les  Vendangeurs  qui  fe  ramaflent  enfem- 
ble  de  plufieurs  endroits ,  font  ordinairement 
de  petites  alliances ,  qui  ne  durent  qu’autant 
que  la  vendange  dure ,  &  fe  rompent ,  lorf- 
quelle  finit.  Quelques-uns  ,  mais  mal-à-pro¬ 
pos  ,  l’ont  attribuée  à  un  certain  Jean  des  Vignes , 
Gentilhomme  ,  dont  la  famille  fubfifte  encore 
au  pays  de  Nivernois. 

JERONYMITES  ou  Hermites  de  Saint- 
Jérôme.  On  compte  quatre  Sociétés  différen¬ 
tes  ,  qui  portent  le  nom  de  Saint  Jérôme.  La  pre¬ 
mière  &  la  plus  confidérable  ,  eff  celle  des  Jéro- 
nymites  d’Efpagne  ,  fondée  en  1370  ,  par  le  B. 
Thomas  de  Sienne ,  Profès  du  Tiers  -  Ordre 
de  St.  François ,  qui  ;  par  humilité  ,  fe  faifoir 
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nommer  Thomas  Succio ,  c’eft-a-dire ,  le  petit 
Thomas.  L’inflitut  de  certe  Société  fut  approu¬ 
vé  en  1373  ,  par  le  Pape  Grégoire  XI,  qui 
leur  donna  la  réglé  de  Saint  Auguftin.  Les 
deux  plus  célébrés  Monaileres  de  cet  Ordre 
font  celui  de  Saint-Laurent  de  l’Efcurial  ,  ôc 
celui  de  Saint-Jufle  3  le  premier,  par  le  vafte  ôc 
magnifique  Palais  de  l’Efcurial ,  bâti  avec  tant 
de  dépenfe  par  les  Rois  d’hfpagne  3  le  fécond, 
par  la  retraite  de  Charjes-Quint ,  lequel  y  fixa 
fon  féjour  après  fon  abdication  ,  &  y  termina 
fa  vie.  L’Infli  tuteur  delafeconde  Congrégation 
fut  Loup  d’Olmédo  ,  qui  étoit  Générai  des 
Jêrony mites  d’Efpagne.  Ne  trouvant  pas  la 
réglé  de  fon  Ordre  allez  auilere ,  il  y  voulut 
ajouter  de  nouvelles  pratiques ,  mais  elles  furent 
rejettées  par  les  Religieux.  Cette  refiflance  lui 
donna  occafion  de  quitter  fon  Ordre,  en  1424  , 
avec  la  permiflion  du  Pape  Martin  V;  il  fe  re¬ 
tira  dans  les  montagnes  de  Cazalla  ,  au  Dio- 
cefe  de  Séville  ,  accompagné  de  quelques  Dif- 
ciples  imitateurs  de  fon  zeîe  &  de  fa  ferveur; 
ïl  y  établit  fix  Monaileres.  Puis  étant  paflé  en 
Italie  ,  il  en  acquit  encore  plufieurs  autres,  & 
fa  réglé  qu’il  avoit  dreflée  fur  les  écrits  de.St. 
Jérôme  ,  fut  approuvée  par  le  Pape  Martin  V  ; 
cependant  elle  ne  fublifia  pas  long-tems ,  &  l’on 
reprit  celle  de  St.  Auguflin. 

Pierre  de  Gambacorti ,  connu  fous  le  nom 
de  Pierre  de  Pife  ,  in  Ri  tu  a  la  troifieme  â  Monté- 
Bello  dans  l’Ombrie  ,  l’an  1 380.  Ces  Religieux 
furent  appellés ,  H  ermites  de  St.  Jérôme  de  lit 
Congrégation  du  B.  Pierre  de  Pije.  Martin  V 
les  approuva  auffi.  Leurs  maifons  aujourd’hui 
font  au  nombre  de  quarante  en  Italie. 

La  quatrième  Congrégation  des  Jérony mites , 
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fut  établie  fous  le  nom  de  Société  de  Saint- 
Jérôme  ,  par  le  B.  Charles  de  Monté- Graneli, 
l’an  1360,  &  approuvée  par  le  Pape  Inno¬ 
cent  VII ,  en  1406.  Le  Pape  Clément  IX  fup- 
prima  cette  Congrégation  en  1668. 

JETONS.  Tout  ce  dont  les  Anciens  fe  fer- 
voient  pour  faire  des  calculs  fans  écritures, 
comme  petites  pierres ,  noyaux,  coquillages  , 
&c.  peut  être  appellé  du  nom  de  jetons . 

Il  fe  peut  très-bien  que  cette  façon  de  faire 
des  comptes ,  foit  aufll  ancienne  que  V arith¬ 
métique  même.  Les  Egyptiens  &  les  Grecs 
employèrent  cette  maniéré  de  calculer  pour 
foulager  leur  mémoire  ;  les  premiers  plaçoient 
leurs  jetons  &  leurs  chiffres  de  la  gauche  a 
la  droite  ,  &  les  féconds  de  la  droite  à  la 
gauche.  Ce  fut  avec  le  luxe  que  les  jetons  d’i¬ 
voire  commencèrent  à  s’introduire  chez  les 
Romains.  Il  y  eut  à  Rome  des  maîtres  char¬ 
gés  d’apprendre  cette  arithmétique  particu¬ 
lière  aux  enfans.  Pour  fpécifîer  les  jours 
heureux  ou  malheureux  ,  &  pour  les  fcrutins  , 
on  fe  fervoit  de  petites  pierres  blanches  & 
noires.  Quelquefois  les  jetons,  outre  la  couleur 
qui  les  différencioit ,  avoient  des  marques  da 
valeur  comme  des  caraéleres  ,  ou  des  chiffres 
peints  ,  imprimés  ,  ou  gravés ,  lorfqu’ils  dé¬ 
voient  fervir  aux  fcrutins.  Les  uns  portoient 
les  lettres  V.  R.  uti  rogas ,  pour  marquer  qu’on 
approuvoit  la  Loi  ;  les  autres  A.  antïquo , 
pour  fignifier  qu’on  la  rejettoit  Dans  les  eau- 
fes  capitales  ,les  jetons  des  Juges  étaient  mar¬ 
qués  A .  pour  l’abfolution  ,  abfolvo  ;  C.  pour  la 
condamnation  ,  condemno  ;  N.  L%  non  l'ujuet , 
pour  un  plus  ample  informé. 
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Quand  il  étoit  queftion  de  décider  du  rang 
auquel  dévoient  combattre  les  Athlètes ,  on  jet- 
toit  dans  une  urne  d’argent ,  des  jetons  marqués 
de  numéros  depuis  i  jufqu’a  io;  &  celui  qui 
tiroit  une  de  fes  marques  ,  devoit  combattre 
contre  celui  qui  avoir  le  pareil  numéro. 

L’ufage  des  jetons  en  France  ne  remonte  pas 
au-dela  du  XIVe.  fiecle.  On  n’oferoit  en  fixer 
l’époque  au  régné  de  Charles  VII ,  quoique 
ce  foit  le  nom  de  ce  Prince  &  les  armes  de 
France  ,  qui  fe  trouvent  fur  le  plus  ancien 
jeton  d’argent  du  Cabinet  du  Roi. 

Les  noms  qu’on  leur  donna  d’abord  &  qu’ils 
portent  fur  une  de  leurs  faces  ,  font  ceux  de 
■Gettoirs  ,  Jettoners  ,  Getteurs  ,  Giets  ,  Gets ,  & 
'  Jietons  ,  &  depuis  plus  d’un  fiecle  ,  celui  de 
Jetons.  Or ,  il  paroît  que  tous  ces  noms  ,  ou , 
pour  parler  plus  jufte  ,  ce  nom  varié  feule¬ 
ment  par  les  changemens  arrivés  dans  la  lan¬ 
gue  &  dans  l’ortographe  ,  devoit  fon  étymolo¬ 
gie  a  l'aélion  de  compter  ou  de  jetter. 

Les  jetons  les  plus  anciens  de  cette  derniere 
efpece  ,  n’offroient  dans  leurs  infcriptions  ,  que 
le  fujet  pour  lequel  ils  avoient  été  faits  :  pour 
les  comptes  ,  pour  les  finances .  On  lit  fur  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  ont  été  frappés  fous  le 
régné  de  Charles  VIII  :  Entendeüfbien  &  loya¬ 
lement  aux  comptes  ;  fous  Anne  de  Bretagne  : 
Gardei^-vous  de  mefcompter  ;  fous  Louis  XII  : 
Calculi  ad  numerandum  Reg.  jujfu  Lud.  XII  \ 
&  fous  quelques  Rois  fuivans  :  Qui  bien  jettera y 
fon  compte  trouvera . 

L’ufage  des  jetons ,  pour  calculer,  étoit  fi  bien 
établi ,  que  nos  Rois  en  faifoient  fabriquer  ex¬ 
près  des  bourfes  pour  être  dillribuées  aux 
Officiers  de  leur  Maifon  ;  qui  étoient  chargé# 
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ides  états  de  dépenfe ,  à  ceux  qui  étoient  pré- 
pofés  a  l’examen  de  ces  Etats ,  &:  aux  perfon- 
nes  qui  avoient  le  maniement  des  deniers  pu¬ 
blics.  La  nature  de  ces  comptes  étoît  exprimée 
ainfi  dans  les  Légendes ,  pour  VEcuyerie  de  la 
Roy  ne  ,  fous  Anne  de  Bretagne ,  pour  l'extraor¬ 
dinaire  de  la  guerre  ;  lous  François  î  ,  pro  Plu - 
teo  Domini  Delphini.  Sous  François  li  ,  quel¬ 
quefois  ces  Légendes  portoient  le  nom  des 
Cours  ,  a  fufage  defquelles  ils  étoient  defli- 
nés  :  pour  les  Gens  des  Comptes  de  Bretagne. 
Jetons  aux  Gens  des  Finances  :  Pro  Caméra 
Computorum  BreJJiæ .  Quelquefois  enfin  on  y 
trouve  le  nom  des  Officiers  mêmes  à  qui  on 
les  deffinoit ,  ainfi  nous  en  avons  fur  lefquels 
fe  trouvent  ceux  de  Raoul  &  de  Refuge ,  Maî¬ 
tres  des  Comptes  de  Charles  VII,  de  Jean 
de  St.  Amadour  ,  Maîtres  d’Hôtel  de  Louis 
XII ,  &  de  plufieurs  autres. 

Les  Villes,  les  Compagnies  &  les  Seigneurs 
particuliers  en  firent  auffi  fabriquer  à  leur 
nom.  Les  jetons  fe  multiplièrent  ainfi  ,  &  leur 
ufage  devint  fi  néceffiaire  dans  toutes  fortes  de 
comptes ,  qu’il  n’y  a  pas  un  fiecle  qu’on  em- 
ployoit  encore  dans  la  dot  d’une  fille  à  ma¬ 
rier,  la  fcience  qu’elle  avoit  dans  cette  forte 
de  calculs. 

Les  Etats  voifins  de  la  France  l'imiterent 
bientôt  dans  la  fabrique  des  jetons  de  métal  3 
il  en  parut  peu  de  rems  après  en  Lorraine,  dans 
les  Pays-Bas  ,  en  Allemagne  &  ailleurs  ,  avec 
des  Légendes  Françoifes.  Pour  les  Gens  des 
Comptes  de  Bar ,  de  Bruxelles  ,  &c. 

Dans  la  fuitte  on  s’eft  appliqué  à  les  per- 
feêlionner  ;  on  y  a  mis  au  revers  du  portrait 
du  Prince ,  des  devifes  ingénieufes.  Les  Rois  en 
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reçoivent  d’or  pour  leurs  étrennes.  On  en  donne 

aux  'Jours  fupérieures  &  à  différentes  perfon- 
nés  de  diftin&ion  ou  d’un  certain  état ,  &  le 
Prince  en  gratifie  les  Gens  de  Lettres  dans  les 
Académies  dont  il  ed  le  Protecteur. 

JEU.  De  tout  teins  les  hommes  ont  cher-^ 
ché  a  s’amufer ,  à  fe  délaffer,  à  fe  récréer  par 
toutes  fortes  de  jeux ,  fuivant  leur  génie  &  leurs 
tempéramens.  Long-tems  avant  les  Lydiens  , 
avant  &  durant  le  fiege  de  Troye  les  Grecs  r 
pour  en  tromper  la  longueur  &  pour  adoucir 
leurs  fatigues  ,  s’occupoient  à  différens  jeux , 
qui  du  camp  pafferent  dans  les  villes  ,  a 
l’ombre  du  loilir  &  du  repos. 

Les  Romains,  à  l’imitation  des  Grecs ,  eurent 
aulli  leurs  jeux .  Le  plus  connu  &  le  plus  a 
la  mode,  étoit  celui  qu’ils  appelaient  par, 
impur  :  jouer  a  pair  ou  non  ;  puis  celui  que 
Cicéron  appelle micaredioitis, jouera  la  rnourre. 
Ce  jeu  confidoit  en  ce  que  l’un  des  joueurs 
portant  la  main  derrière  le  dos ,  &  fermant  un 
nombre  de  doigts  ,  l’autre  nommoit  un  nom¬ 
bre  ;  b  ce  nombre  fe  rapportoit  à  la  quantité 
des  doigts  qui  étoient  dreffés  ,  il  avoit  gagné  ; 
fi  non  ,  il  avoit  perdu.  Ce  jeu  n’étoit  guere  en 
ufage  que  parmi  les  gens  de  la  campagne. 

Le  trochus  des  Grecs  étoit  aulfi  un  jeu  ,  au¬ 
quel  la  jeunede  Romaine  prenait  beaucoup 
de  plaifir.  Ce  n’étoit  ni  la  toupie,  ni  le  Billard, 
comme  quelques-uns  l’ont  cru  ,  mais  un  cer¬ 
cle  de  fer  de  cinq  à  fix  pieds  de  diamètre , 
tout  garni  d’anneaux  de  fer  par-dedans  ;  les 
jeunes  gens  le  fâifoient  rouler  &  le  conduifoient 
avec  une  verge  de  fer  qui  avoit  une  poignée  de 
bois.  Il  failoit  de  la  force  &  de  l’adreffe  pour 
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«ônduire  ce  cercle. Les  anneaux,  parleur  bruit, 
avertiflbient  le  peuple  de  faire  place ,  &  con- 
tribuoient  beaucoup  à  rendre  le  jeu  diver- 
tilTant. 

Ludere  docîior  , 

Seu  grœco  jubeas  trocho. 

Hor.  Od.  2,4.  L.  3, 

Les  Anciens  avoient  encore  un  autre  jeu  d’a- 
mufement  qu’ils  appelaient  latrunculi  ou  latro- 
nés  ;  le  jeu  des  voleurs  ou  des  larrons.  C'étoit 
un  jeu  d’adref Te  qui  approchoit  de  nos  échecs  : 
ôn  le  jouoit  fur  une  table  marquée  en  façon  de 
damier. 

Les  Grecs  &  les  Romains  n'avoient  que  deux 
fortes  de  jeux  de  hazard ,  celui  des  Osselets  , 
ludum  talorum  ,  &:  celui  des  Dez  ,  ludum 
tejjerarum.  Les  offelets  ,  félon  Homere ,  étoient 
connus  chez  les  Grecs  dès  le  tems  du  fiege  de 
Troye  ,puifquil  raconte  que  les  Amans  de  Pé¬ 
nélope  jouoient  aux  oflelets  devant  la  porte  du 
Palais  d’Ulyffe. 

Tous  les  jeux  de  hazard  que  les  Romains 
éomprenoient  fous  le  nom  générique  à1  aléa , 
étoient  défendus  par  les  Loix  ,  &  ces  défenfes 
furent  affez  bien  obfervées  jufqu’a  la  fin  de  la 
République  ,  où  la  fureur  du  jeu  commença 
chez  les  Romains.  Dans  ces  tems-là  ,  ceux  qui 
donnoient  à  jouer  ,  étoient  mis  en  prifon  ,  ou 
envoyés  aux  carrières.  Il  y  avoir  cependant 
une  exception  a  ces  Loix  :  car  il  étoit  permis 
de  jouer  pendant  la  fête  des  Saturnales.  Mais 
après  le  régné  d’Augufte ,  on  fe  mit  au  defTus 
des  Loix ,  &  le  jeu  devint  fi  commun  ,  que  Ju- 
venal  déclame  très-vivement  contre  ceux  qui 
Vy  ruuioient. 
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Ce  qui  paraît  plus  lirigulier,  c’efï  que  les  Ger¬ 
mains  mêmes  goûtèrent  fi  fortement  les  jeux 
de  hazard,  qu’après  avoir  joué  tout  leur  bien, 
dit  Tacite  ,  ils  finifibient  par  fe  jouer  eux- 
mêmes  ,  &  rifquoient  de  perdre ,  novijjimo  jaclu , 
pour  fe  lervir  de  fon  expreflion  ,  leur  perfon- 
ne  &  leur  liberté.  Si  nous  regardons  aujour¬ 
d’hui  les  dettes.du  jeu  comme  les  plus  facrées 
de  toutes  ,  ceft  peut-être  un  héritage  qui  nous 
vient  de  l’ancienne  exaélitude  des  Germains  a 
remplir  ces  fortes  d’engagemens. 

Les  jeux  de  hazard  n’étoient  point  à  la  mode 
fous  la  première  race.  Il  y  furent  fous  Charle¬ 
magne  ,  &  plus  encore  fous  fon  fis  Louis  le  Dé¬ 
bonnaire:  l’un  &:  l’autre  les  défendirent  fous  de 
rigoureufes  peines. 

Saint  Louis  ,  par  un  Edit  ,  condamna  à  une 
amende  ceux  qui  jouoient  aux  échecs  ;  Char¬ 
les  V  défendit  la  boule,  la  paume ,  les  quilles ,  le 
palet ,  &  tous  autres  jeux  qui  ne  contribuoienc 
pas  a  apprendre  le  métier  des  armes  :  c’étoit 
dans  un  tems  de  guerre  où  toute  fon  attention 
étoit  de  faire  des  foldats. 

Louis  XI  étoit  joueur  ,  fon  fis  davantage  ; 
Louis  XII  un  peu  ;  François  I  encore  moins. 
Le  plaifir  de  Henri  II  étoit  de  courir  la  bague; 
celui  de  Charles  IX ,  de  forger  &  de  battre 
un  fer.  La  paillon  de  Henri  III  étoit  le  jeu  de 
hazard  :  a  fon  exemple  tout  le  monde  jouoit  ; 
on  ne  voyoit  que  Brelans  &  Académies. 

Henri  IV  étoit  heureux  au  jeu;  il  l’aimoit: 
la  NoblefTe  ,  fous  fon  régné  fe  ruinoit  au  jeu 
de  cartes. 

Depuis  ce  Prince ,  il  eft  fort  en  ufage  parmi 
nous  ;  mais  les  jeux  de  hazard  font  dêvenus  fi 
communs ,  que  Louis  XIV  &  Louis  XV  ont 
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ëté  obligés  de  les  défendre  ,  &  de  faire  févir 
contre  eux.  C’efl  de  nos  jours  qu  on  a  vu  dé¬ 
truire  ces  fameux  Hôtels  de  Gêvres  &  de  Soif- 
fons ,  Académies  de  toutes  fortes  de  jeux  de 
hazard.  S'il  y  en  a  encore  quelques-unes  dans 
Paris  ,  ce  n’eR  que  pour  les  jeux  de  fociété  & 
de  commerce ,  &  la  Police  veille  de  près  a  fob- 
fervation  des  loix  portées  contre  les  jeux  de 
hazard.  Ces  jeux-là  font  défendus  a  la  Chine, 
fous  des  peines  très-rigoureuies.  Le  jeu  même 
des  cartes  n’y  efl  pas  permis  cependant ,  s’il 
en  faut  croire  le  P.  le  Comte ,  cela  n’empê¬ 
che  pas  qu’on  ne  joue  &  qu’on  ne  perde  fou- 
vent  tout  fon  bien  ,  fa  maifon  ,  fes  enfans,  fa 
femme  même  qu’on  met  quelquefois  fur  une 
carte  ;  car  il  n’eR  point  d’excès  où  la  pafîion 
de  gagner  ne  porte  un  Chinois.  On  ne  laiRe 
pas  de  veiller  au  maintien  des  loix  contre  le 
jeu  ;  mais  les  joueurs  fe  tiennent  cachés,  &  cette 
gêne  empêche  qu’ils  ne  foient  en  plus  grand 
nombre ,  &  prévient  de  plus  grands  défordres. 

JEUX  FLORAUX.  Voye^  Floraux. 

# 

A 

JEUNE  ,  abjünence.  L’ufage  du  jeûne  eR  de 
la  plus  grande  antiquité;  quelques  Théologiens 
en  trouvent  l’origine  dans  le  Paradis  TerreRre, 
où  Dieu  défendit  à  Adam  de  manger  du  fruit 
de  l’arbre  de  vie  ;  mais  c’eR  la  confondre  le 
jeûne  avec  la  privation  d’une  feule  chofe.  Sans 
faire  remonter  R  haut  l’établiRement  de  cette 
pratique,  nous  remarquerons  feulement  que  les 
Juifs  obfervoient  le  jeûne  étant  en  Egypte  ; 
Moyfe  leur  en  ordonna  un  ,  dès  qu’ils  furent 
dans  le  défert.  Les  Ifraélites  eurent  auRI  des 
jeûnes  établis  par  un  préçepte  de  la  Synagogue  $ 
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tels  étoient  celui  du  quatrième  ,  du  cinquième 
&  du  dixième  mois  ,  dont  parle  Zacharie» 
Les  Gentils  étaient  aufïi  dans  l’ufage  de 
jeûner ,  &  apparemment  ce  fut  du  Peuple  de 
Dieu  qu’ils  le  prirent.  Iis  jeûnoient  aux  Eleu- 
iînes  &  aux  Thermophories  ,  comme  il  paroît 
par  Arnobe  &  par  Clément  Alexandrin. 

Jupiter  avoit  fes  jeûnes  aulîi  bien  que  Cerès  ; 
ils  étoient  même  fort  rudes.  Les  Prêtres ,  dans 
Flsle  de  Crete ,  ne  dévoient ,  fuivant  leurs  Sta¬ 
tuts  ,  manger  de  toute  leur  vie ,  ni  viande  ,  ni 
poilîon ,  ni  rien  de  cuit.  Il  y  avoit  va  Rome  des 
jeûnes  réglés  en  l’honneur  du  Maître  des  Dieux. 

Les  Catholiques  reconnoiffent  pour  jeûnes 
d’obligation  dans  la  Loi  nouvelle  ,  ceux  qui 
précédent  la  Pâque  ,  en  mémoire  de  la  pafi- 
llon  de  J.  C.  &  que  l’on  a  nommé  depuis , 
le  Carême.  (Voyez  ce  mot.  )  Ce  jeûne  de  la 
Pâque  duroit  jufqu’â  l’heure  de  Vêpres,  c’eft- 
à-dire  ,  jufqu’au  foir.  Il  y  avoit  d’autres  jeûnes  , 
qui  n’étoient  que  de  dévotion ,  favoir ,  toutes 
les  femaines ,  le  mercredi  &  le  vendredi  :  ce 
jeûne  s’appelloit  la  Station.  Il  y  avoit  des  jeûnes 
commandés  par  les  Evêques ,  pour  les  befoins 
des  Eglifes ,  &  ceux  que  chacun  s’impofoit  par 
fa  dévotion  particulière.  Ces  jeûnes  de  dévo¬ 
tion  ne  duraient  que  jufqu’àNones.  Tels  étoient 
les  jeûnes  des  Catholiques,  felonTertullien,que 
l’on  ne  foupçonnera  pas  de  les  avoir  flattés 
en  fon  Traité  des  jeûnes. 

Il  y  a  aufiî  des  jeûnes  parmi  les  Protefians 
&;  les  Calviniftes ,  qui  ne  different  des  nôtres 
que  parce  qu’ils  peuvent  manger  de  la  viande, 
qu’ils  ne  font  qu’un  repas ,  après  le  foleiî 
couché. 

On  dit  que  les  Turcs  font  fi  fcrupuleux  furv 

l’article 
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l’article  du  jeûne ,  qu’ils  ne  veulent  pas  même 
recevoir  par  le  nez  la  fumée  d’un  parfum  s 
perluadés  que  les  odeurs  rompent  le  jeûne . 
S'ils  fe  baignent ,  ils  n’ofent  mettre  la  tête 
dans  feau,  de  peur  d’en  avaler  quelques  gouttes. 

Les  jeûnes  des  Caloyers  font  fi  rudes  ,  fui- 
vant  les  différentes  relations ,  qu’ils  paffenc 
trois,  quatre,  &  quelquefois  cinq  jours  fans 
rien  manger. 

ILLUSTRE  ;  titre  d’honneur  que  Ton  don¬ 
nait  dans  l’Empire  Romain  aux  gens  d'un  cer¬ 
tain  rang  ;  illujlrïs  ,  comme  inliifins ,  On  le 
donna  d’abord  aux  Chevaliers  les  plus  diffin- 
gués  qui  avoient  droit  de  porter  le  latus  clavus . 
On  en  honora  enfuite  ceux  qui  tenoient  le 
premier  rang  parmi  les  Honorati ,  c’eff-à-dire , 
les  Préfets  du  Prétoire  ,  ceux  de  Rome  ,  les 
Tréforiers,  &c. 

Nos  Rois  de  la  première  &  même  de  la 
fécondé  race  fe  trouvoient  honorés  du  titre 
tfillujlre.  Plufieurs  Hiftoriens  croient  que  l’Em¬ 
pereur  Anaffafe  envoya  au  Roi  Clovis  des 
Lettres-Patentes  ,  par  lefquelles  il  le  faifoit 
Conful,  &  que  cela  donna  lieu  à  ce  Roi  de 
prendre  la  qualité  d "dluftre  ;  que  les  Rois  fes 
ïuccefïèurs  de  la  première  race  continuèrent 
de  la  prendre  communément  dans  les  Lettres 
qu’ils  faifoient  expédier.  Comme  les  Maires  du 
Palais  ufurperent  peu-à-peu  l’autorité  Royale , 
ils  prirent  aufli  dans  la  fuite  le  titre  tfillujlre. 
Ce  titre  pafla  aux  Comtes  &  aux  grands  Sei¬ 
gneurs  du  Royaume ,  auxquels  nos  Rois  de  la 
première  race  le  donnèrent ,  en  leur  écrivant. 

Pépin  prit  aufli  dans  toutes  fes  Lettres  -Pa¬ 
tentes  ,  le  titre  à'iüujire .  Mais  Charlemagne 
Tome  II .  A  a 
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étant  devenu  Empereur ,  ne  voulut  point  de 
ce  titre  ,  qui  depuis  fe  donna  aux  Evêques 
&  aux  Abbés  de  grande  confidération.  Les 
Papes  ont  toujours  continué  de  donner  aux 
Rois  le  titre  à'illujlrcs .  Ils  l’ont  donné  aux  Rois 
de  France  jufqu’au  tems  de  Pie  II,  qui ,  dans  le 
XVe.  ficelé,  commença  de  donner  a  nos  Rois , 
(  à  l’exchuion  des  autres  )  le  titre  de  très-Cliré - 
tiens  ,  qui  avoit  déjà  été  donné  en  diverfes 
occafions  a  plulieurs  Rois  de  la  première,  de 
la  fécondé  6c  de  la  troiheme  race. 

Ce  titre  n’eft  plus  d’ufage ,  &  on  ne  le  trouve 
que  dans  fon  luperlatif  illujl  ri  flanc  ,  que  l’on 
donne  aux  Nonces  6c  aux  Prélats  Romains. 

.  IMAGES.  L’an  2^9  de  Rome,  Appius  Clau- 
dius  introduifit  le  premier  les  images  St  les  Pa¬ 
rues  dans  les  Temples,  6c  fit  placer  au  bas  des 
inferiptions,  qui  apprenoient  quels  étoient  les 
perfonnages  qu’elles  repréfêntoient ,  leur  ori¬ 
gine  Sc  leurs  actions  recommandables.  On  les 
portoit  en  triomphe  6c  dans  les  pompes  funè¬ 
bres.  Ces  images  étoient  ordinairement  de  cire 
ou  de  bois  ;  il  y  en  avoit  auffi  de  marbre  St 
d’airain. 

L’honneur  de  faire  porter  les  images  de  fes 
ancêtres  dans  les  pompes  funèbres ,  n’étoit  ac¬ 
cordé  qu’à  ceux  qui  s’étoient  glorieufement 
acquittés  des  emplois  dont  la  République  les 
avoit  chargés.  On  brifoit  les  images  de  ceux 
qui  s’étoient  rendus  coupables  de  quelques 
crimes. 

Les  Juifs  abhorrent  les  images  ;  ils  n’en  fouf- 
Frent  ni  dans  leurs  maifons  ,  ni  dans  leurs  Sy¬ 
nagogues  ,  ni  dans  aucun  lieu  où  ils  peuvent 
Faire  des  aéles  de  dévotion. 
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Les  Mahométans  ont  la  meme  horreur  pour 
les  images,,  &  c’efl  ce  qui  a  privé  Conftantinople 
d’une  grande  quantité  de  monumens  lactés 
profanes ,  qui  ajouteroient  a  fa  magnificence. 

On  fç ait  combien  i’hérdfie  des  Iconoclafies 
ou  brijeurs  d'images  ,  coûta  de  l'an  g  à  l'Empire 
Grec  ,  fous  les  régnés  de  Léon  rifaurien  ,  Sc 
de  Confiantîn  Copronyme  fon  fils.  Cependant 
TEglife  Grecque  n’abandonna  pas  le  culte  des 
images ,  &  FEglilè  d’Occident  ne  le  condamna 
pas  non  plus.  Conftantin  &  Irene  remirent 
toutes  les  chofes  en  leur  premier  état,  en  fai- 

fànt  tenir  le  fameux  Concile  de  Nicée. 

! 

IMPOSITION,  Impôts;  c’efl  une  charge 
établie  par  le  Souverain ,  fur  les  Peuples  &c 
fur  les  denrées ,  pour  fubvenir  aux  nécelfités 
de  l’Etat.  Nousdifons  établie  par  les  Souverains; 
autrement  ce  ne  feroit  point  un  impôt ,  mais 
une  malt o te  ,  c’eft-à-dire  ,  une  Cxadion  illé¬ 
gitime. 

On  ne  connoiffoît  prefque  point  les  impôts 
dans  les  anciens  tems  de  la  Monarchie.  La 
richcffe  de  nos  Rois ,  comme  celle  des  Sei¬ 
gneurs  ,  ne  confilloit  qu’en  terres  ,  en  rede¬ 
vances,  en  confifcations  &  en  péages,  tant 
pour  lit  fortie  que  pour  l’entrée  des  marchait- 
difes.  L’or,  l’argent,  les  meubles  précieux  leur 
I  venoient,  en  grande  partie,  du  butin  fait  a  la 
guerre.  Leurs  domaines  confiftoient  en  plufieurs 
châteaux  ou  maifons  de  campagne,  où  ils  aîloient 
|  pafiês  le  tems  néceffaire  pour  confommer  les 
I  fruits  des  terres  qui  en  dépendoient. 

Quelquefois  nos  Rois  exigeoient  des  décimes 
I  du  Clergé  ;  d’autrefois  ils  levoient  une  efpece 
de  taille  fur  les  Peuples  de  leur  domaine  ;  niais 

A  a  ij 
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loin  de  paffer  les  bornes ,  ils  furent  pour  ta 
plupart  toujours  en  garde  contre  les  vexations. 

Sous  la  première  &  la  fécondé  race  ,  un  Juif 
payoit  la  dixième  partie  de  fon  profit ,  &  le 
Chrétien  la  onzième.  Ces  impôts ,  avec  le  droit 
de  paffage  ,  de  pontage  ,  d’entrée  &  de  fortie , 
faifoient  une  partie  confidérable  du  revenu  de 
nos  Rois.  Ils  avoient ,  fur  les  lieux  ,  des  gens 
prépofés  pour  les  lever. 

Philippe-le- Bel ,  environné  d’ennemis  puif- 
fans  par  leur  propre  force  ,  &  redoutables  par 
leur  réunion,  avoit  befoin  de  grands  fecours 
d’argent.  Il  commença  par  impofer  une  taxe 
très-forte  pour  ces  tems-là  ;  c’étoit  d’abord  le 
centième,  puis  le  cinquantième  de  tous  les 
biens  *,  mais  elle  ne  regardoit  que  les  Mar¬ 
chands.  Touché  cnfuite  de  la  mifere  des  Peu¬ 
ples  qui  fe  trouvoient  épuifés  par  tant  de  fub- 
ïides  ,  il  les  déchargea  du  nouvel  impôt ,  &  les 
jrejetta  fur  les  Eccléfiafliques. 

La  quantité  des  droits  que  le  Roi  Jean  im- 
pofa ,  &  la  levée  qu’on  en  fit ,  fut  plus  à  charge 
au  Peuple  ,  que  profitable  a  l’Etat  &  au  Prince. 
Après  fon  retour  de  fa  prifon  d’Angleterre  , 
il  y  fubditua  une  impofition  générale,  un  [aide 
de  douze  deniers  pour  livre  fur  toutes  les 
nîarchandifes  vendues  dans  le  Royaume ,  deux 
cinquièmes  fur  le  prix  du  fel ,  d’un  treizième 
fur  les  vins  &  autres  boitions.  Mais  Y impofition 
fur  les  liqueurs  étoit  proportionnée  h  leur  qua¬ 
lité  }  en  forte  que  les  vins  médiocres  étoient 
taxés  beaucoup  moins  que  les  vins  de  Cham¬ 
pagne  &  de  Bourgogne. 

Les  Seigneurs  ,  dans  les  tems  fâcheux,  ayant 
u fur p é  plufieurs  des  droits  du  Souverain , 
i’étoient  auffi  attribué  celui  de  pouvoir  en  im- 
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pofer  fur  leurs  Sujets  &  fur  les  denrées  qui 
fe  vendoient  ,  ou  qu’on  achetoit  dans  leurs 
terres.  Mais  ces  abus  ont  été  réprimés  depuis 
plufieurs  fiecles  ;  en  forte  que  nul  d  eux  n’en 
prétend  aujourd'hui  contre  la  réglé  ,  qui  veut 
qu'il  n’y  ait  que  le  Roi  qui  ait  le  droit  d’im- 
pofer  cette  forte  de  charge.  Getteloi  eft  mar¬ 
quée  dans  l’Evangile  par  Jefus  -Chrift  même  , 
en  ces  termes  :  Redditc  ergo  quœ  funt  Ccefaris 
Cœfari ,  &c. 

Les  impofitions  établies  fur  les  Sujets,  font 
de  plufieurs  fortes  ,  &  fe  rapportent  toutes  au 
même  objet ,  qui  eft  de  fub  venir  aux  belbins 
de  l’Etat. 

En  163b  ,  fous  le  régné  de  Louis  XIII ,  les 
frais  de  la  guerre  ayant  épuifé  tous  les  fonds  , 
on  rejetta  fur  le  Peuple  ,  par  une  impofition 
ajoutée  à  la  taille ,  les  appoimemens  des  Gou¬ 
verneurs  &  des  Officiers  employés  dans  les  Pro* 
vinces.  A  cette  occafion  ,  le  Duc  d’Epernon  dit  : 
«  Il  y  a  plus  de  foixante  ans  que  je  fers  mon 
»  Roi ,  fans  avoir  touché  d’ailleurs  que  de  fon 
7>  épargne  les  appointemens  dont  il  m’a  jugé 
»  digne  ;  je  ne  commencerai  pas ,  fur  la  fin  de 
»  mes  jours,  à  vivre  aux  dépens  d’un  Peuple 

»  que  je  vois  périr  de  faim  &  de  mifere . 

»  J’aime  mieux  être  réduit  au  feul  revenu  de 
>7  mes  terres ,  que  de  voir  mon  nom  dans  les 
»  impofitions ,  éc  la  dépenfe  de  ma  table  prife 
y»  fur  la  fubfiflance  des  Pauvres.  Il  vécut  depuis 
»  ce  te  ms -la  fur  fes  revenus,  &  ne  toucha  plus 
»  rien  fur  fes  appointemens». 

IMPRIMERIE  ,  art  de  tirer  fur  du  papier 
l’empreinte  des  lettres ,  des  cara&eres  mobiles  ? 
jettés  en  fonte  ,  &;  qui  fervent  de  moule. 

A  a  ii] 
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\J Imprimerie  ,  cet  art  fi  favorable  a  l'avance^ 
ment  des  fciences  *  qui  acquièrent  toujours  de 
la  perfeélion ,  à  inefure  que  les  connoiffances 
fe  multiplient,  fut  trouvée  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiecîe  ,  à  peu-près  dans  le  temsque 
la  gravure  fut  connue  ,  &  les  Romains  n’ayoient 
qu’un  pas  à  faire  pour  en  avoir  la  gloire. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  1 
s’accordent  allez  a  fixer  l’époque  de  cet  art, 
a  l’année  1440  ,  &  à  faire  honneur  à  la 

ville  de  Mayence  de  l’avoir  vu  naître  dans  fou 
fein.  Harlem  ,  qui  fe  vante  de  cette  gloire  *  a 
des  partiians ,  &  entre  autres ,  Boœhorn.  En¬ 
fin  la  ville  de  Stràfbourg  a  les  liens,  6c  en 
particulier  MM.  Mentel  &  Scheffîin. 

Toutefois,  fi  l’on  en  juge  impartialement* 
on  ne  peut  guère  douter  que  Guttemberg  ne 
foit  le  véritable  Auteur  de  Y  Imprimerie.  îl  étoit 
natif  de  Mavence,  &  fortoit  d’une  famille  Fa- 
tricienne  de  cette  ville  ,  qui  paroit  avoir  porté 
diffère  ns  noms,  celui  de  Zunjuingen-Aben,  6c 
celui  de  Gensfleifch.  On  trouve  dans  des  con-, 
trats  paffés  à  Stràfbourg  ,  en  1441  &  1442, 
qu’il  eft  appelle  J o armes  diélus  Gensjicifch ,  aliàs 
nuncupatus  Guttemberg ,  de  Moguntià. 

On  affure  que  Guttemberg,  étant  a  Straf- 
bourg  en  1439  ,  paffa  un  acle  avec  trois  Bour¬ 
geois  de  cette  ville ,  pour  mettre  en  œuvre 
plufieurs  arts  6c  fecrets  merveilleux  qui  tiennent 
du  prodige .  Ce  font,  dit  M.  Scheffîin  ,  les  ter¬ 
mes  du  traité  (  écrit  en  Allemand  ) ,  fans  toute¬ 
fois  fpécifier  en  quoi  confiftoient  ces  arts  :  ce¬ 
pendant  il  efi  permis  de  foupçonner  .que  l’art 
&  imprimer  étoit  du  nombre  de  ces  fecrets 
qualifiés  de  merveilleux* 

En  effet,  l'invention  de  Y  Imprimerie  a  été 
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regardée ,  dans  les  commencemens ,  comme 
tenant  du  prodige ,  &  meme  du  fortilege.  Les 
parties  contrariantes  n’auront  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  de  s’expliquer  plus  clairement ,  dans  Fef- 
pérance  de  tirer  un  profit  confidefable  d’un  art 
pour  lequel  il  n’y  avoit  pas  même  encore  de 
terme  confacré. 

En  1450,  Guttemberg  étant  a  Mayence  pour 
chercher  des  amis  qui  vmflent  au  fecours  de  fes 
fonds  épuiles ,  fit  dans  cette  année  une  nou¬ 
velle  aflbciation  avec  Fauft  de  Mayence.  Voila 
pourquoi  Pierre  SchoëfFer ,  aflocié  &  gendre 
de  Fauft ,  a  mis  l’époque  de  l’origine  de  Y  Im¬ 
primerie  à  Mayence  ,  dans  ladite  année  145c. 

En  1442. ,  le  même  Pierre  SchoëfFer ,  Do-' 
meftique  *de  Fauft,  trouva  le  fecret  de  jetter 
en  fonte  les  caraéferes  ,  &:  mit  par  conféquent 
la  derniere  main  a  la  perfeêhon  de  l 'Impri¬ 
merie-,  car  jufqu’alors  Guttemberg  6c  Fauft 
n’avoient  imprimé  qu’avec  des  lettres  fculptées 
en  relief  fur  le  bois  &  fur  le  métal.  Il  falloir 
des  lettres  mobiles  fondues ,  <k  c’eft  ce  que 
SchoëfFer  exécuta. 

En  1465  ,  l’Eleâeur  de  Mayence,  Adolphe 
II ,  honora  Guttemberg  de  fes  bonnes  grâces 
eut  foin  de  fa  fortune  ,  6c  le  reçut  au  nom- 
bre  des  Gentilshommes  de  fa  Maifon  ,  avec 
une  penfton  honnête.  Guttemberg  ne  jouit  pas 
long-tems  de  ces  avantages  ;  il  mourut  trois 
ans  après  a  Mayence  ,  en  146  S  ,  &  fut  enterré 
dans  l’Eglife  des  Cordeliers  de  cette  ville. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  un  plus  grand 
détail  fur  la  vie  des  trois  hommes  qui  ont  les 
premiers  imprimé  des  livres  ,  6c  nous  ne  dirons 
rien  de  la  maniéré  dont  fe  fait  Y  Imprimerie, 
Nous  remarquerons  feulement  que  ceux  qui  j*e 

A  a  iv 
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font  pas  inflruits  de  ce  qui  conflicue  effentiel- 
lement  cet  art  admirable ,  ont  fixé  fon  origine 
ou  à  l’invention  des  tables  gravées  en  bois  ,  ou  a 
celle  des  lettres  fixées  ,  tandis  qu’il  eft  aifé  de 
concevoir  que  la  découverte  des  lettres  mobi¬ 
les  ,  gravées  en  relief  &  jettées  en  fonte ,  en 
elt  la  vraie  bafe.  Si  donc  la  mobilité  des  ca- 
ra&eres  fait  le  fondement  de  Y  Imprimerie  t 
ce  ne  font  ni  les  Chinois  qui  impriment  a 
peu  près  de  la  même  façon  qu’on  imprime 
aujourd’hui  les  effampes  ,  ni  ceux  de  Harlem, 
dont  la  prétention  ne  fauroit  s’étendre  au-delà 
des  tables  de  bois  gravées  ,  qui  peuvent  s’attri¬ 
buer  la  gloire  de  l’invention.  AufTi  le  Spécu¬ 
lum  humance  falvationis  ,  gardé  précieufement 
dans  leur  ville,  comme  un  monument  incon- 
teflable  de  Y  Imprimerie  ,  inventée  chez  eux 
par  Laurent  Cofier ,  ne  décide  rien.  Plufieurs 
autres  ouvrages  de  cette  efpece,  qu’on  trouve 
chez  des  Curieux  ,  lont  imprimés  dans  le 
tnême  goût  de  gravure. 

On  fait  comment  X Imprimerie  s’efl  répandue 
depuis  1462  ,  par  la  révolution  que  Mayence 
éprouva  cette  même  année.  Adolphe  ,  Comte 
de  NafTaw  ,  foutenu  par  le  Pape  Pie  II  ,  ayant 
furpris  cette  ville  Impériale ,  lui  ôta  fes  liber¬ 
tés  &  fes  privilèges.  Alors  tous  les  Ouvriers 
qu’elle  avoit  dans  fon  fein  ,  à  l’exception  de 
Guttemberg  ,  s’enfuirent ,  fe  difperferent ,  & 
portèrent  leur  art  dans  les  lieux  &  les  pays 
où  il  n’étoit  pas  connu.  C’eftàcet  événement 
que  tous  les  Hiftoriens  réunis  à  Jean  Schoêf- 
fer ,  fils  de  Pierre  &  petit  fils  de  Fauft ,  pla¬ 
cent  l’époque  de  la  difperfion  dont  l’Europe 
profita.- 

En  effet,  par  cette  difperfion,  les  Ouvriers 
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de  Mayence  portèrent  leur  indudrie  de  toutes 
parts.  Udalric  ,  Han  ,  Suvenlieim  &  Arnold 
Pannaris  Se  rendirent  h  Rome ,  où  ion  les 
logea  dans  le  Palais  des  Maximes.  Ils  y  im¬ 
primèrent  en  1467  ,  le  Traité  de  Saint  Augus¬ 
tin  de  la  Cité  de  Dieu  ,  une  Bible  latine  ,  les 
Offices  de  Cicéron  ,  &  quelques  autres  livres. 
En  1468  ,  on  vit  un  ouvrage  Sortir  de  l’im- 
prefdon  d'Angleterre.  A  Venife  ,  Jean  de  Spire 
&  Vaudelin  publièrent  les  Epitres  de  Saint 
Cyprien  ,  en  147 1  \  dans  la  même  année  , 
Sixtus  RuSurger  fit  paroitre  a  Naples  quelques 
ouvrages  pieux.  A  Milan  ,  Philippe  de  Lavagua 
mit  au  jour  un  Stietone  ,  en  1475. 

;  A  Paris,  Ulric  Gering,  Martin  Grantz  & 
Michel  Frebulger  commencèrent  à  imprimer 
dans  une  Salle  de  la  maiSon  de  Sorbone  ;  & 
quatre  ans  après  ,  Pierre  MauSer  ,  natiS  de 
Rouen,  mit  au  jour,  dans  Sa  Patrie,  Alberti 
magni ,  de  lapidibus  &  miner alibus. 

A  Strafbourg ,  félon  le  témoignage  de  Geb- 
weiler  &  de  Wimphelinge  ,  Jean  de  Cologne 
&  Jean  Mautheim  Se  didinguerent  par  leurs 
caraéferes  de  fonte ,  &  eurent  pour  Succeflèur 
Henri  EggeStein. 

On  vit  paroitre  k  Lyon  ,  en  1478  ,  les  Pan- 
deêles  Médicinales  de  Matthæus  Sylvaticus.  On 
imprima  la  même  année  ,  dans  Geneve ,  un 
Traité  des  Anges  ,  du  Cardinal 'Ximenés. 

Abbeville  ht  voir  en  1486  ,  en  2  vol.  in-fol. 
l’ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  de  St.  Augudin, 
traduit  par  Raoul  de  Presles  ,  en  1  37$ -  C’efl 
le  premier  &  peut-être  l’unique  livre  qui  ait 
été  imprimé  dans  cette  ville. 

Jean  de  Wedphalie  mit  au  jour  a  Louvain  , 
Petrus  CreJ centras  ,  de  Agricultura.  A  Anvers  x 
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Gérard  Leemv  publia  ,  en  1489 ,  Ârs  ËpiJIô^ 
laris  Francifci  Nigri .  A  Deventez ,  Richard 
Pafîàer  imprima  ïtincrarium  Joannis  de  Heje, 

Enfin  à  Séville  même ,  Paul  de  Cologne  6c 
Tes  ÀfTociés,  tous  Allemands,  publièrent  un 
Flofetun  S.  Matthœi ,  en  1491. 

Dans  ce  tems-là ,  Jean  Amerbach  faifoit 
imprimer  de  bons  ouvrages  à  Basle  ,  en  ca~ 
taéleres  ronds  6c  parfaits.  Mais  dix  ans  aupa¬ 
ravant  ,  l’Italie  donnoit  déjà  des  éditions  pré- 
cieufes  en  caracleres  Grecs.  Milan ,  Venife  ,  ou 
Florence  en  eurent  l’honneur. 

Ainfi  ,  non-feulement  Ton  eft  parvenu  rapi¬ 
dement  ,  par  le  fecours  de  V lmp rejjion ,  à  mul¬ 
tiplier  les  connoiflances  ,  mais  encore  a  fixer 
<&à  tranfmettre  jufqu’à  la  fin  des  fiecles  les  pen- 
fées  des  hommes  ,  tandis  que  leurs  corps  font 
confondus  avec  la  matière ,  &  que  leurs  âmes 
fe  font  envolées  au  féjour  des  efprits. 

Tous  les  autres  arts  qui  fervent  a  perpétuer 
nos  idées  ,  périflent  à  la  longue.  Les  fiatues 
tombent  finalement  en  poufîîere  ,  les  édifices 
ne  fubfifient  pas  aufîi  îong-tems  que  les  fiatues , 
6c  les  couleurs  durent  moins  que  les  édifices. 
Micheî-Ânge,  Fontana  &  Raphaël  font  ce  que 
Phidias,  Vitruve  &  Apelîës  étoient  dans  la 
fculpture  ,  6c  les  travaux  de  ceux-ci  n’exiflent 
plus. 

L’avantage  que  les  Auteurs  ont  fur  ces  grands 
Maîtres  7  vient  de  ce  qu’on  peut  multiplier  leurs 
écrits ,  en  tirer ,  en  renotiveller  fans  ceffe  le 
nombre  d’exemplaires  qu’on  defire  ,  fans  que 
les  copies  le  cèdent  en  valeur  aux  originaux. 

Que  ne  payeroit-on  pas  dun  Virgile,  d’un 
Horace  ,  d  un  Homere  ,  d’un  Cicéron  ,  d’un  * 
Platon,  d’un  Ariilote  ,  d’un  Pline,  fi*  leurs 
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ouvrages  étoient  confinés  dans  un  feul  lieu , 
ou  entre  les  mains  d’une  perfonne ,  comme 
peut  l'être  une  flatue ,  un  édifice  ,  un  tableau? 

C’efi  donc  à  la  faveur  du  bel  art  de  Ylmpri* 
merie  que  les  hommes  expriment  leurs  penfées 
dans  des  ouvrages  qui  peuvent  durer  autant  que 
le  foleit ,  ôç  ne  fe  perdre  que  dans  le  boule- 
verfement  univerfel  de  la  nature.  Alors  feule¬ 
ment  les  œuvres  inimitables  de  Virgile  & 
d’Homere  périront  avec  tous  ccs  mondes  qui 
roulent  fur  nos  têtes. 

Puifqifii  eR  vrai  que  les  livres  paflentd’un 
fiecle  à  l’autre  ,  quel  foin  ne  doivent  pas  avoir 
les  Auteurs  ,  d’employer  leurs  talens  à  des  ou¬ 
vrages  qui  tendent  à  perfeélionner  la  nature 
humaine  ?  Si  par  notre  condition  de  particulier , 
nous  ne  pouvons  pas  faire  de  chofes  dignes 
d’être  écrites,  difoitPline  le  jeune  ,  tâchons  du 
moins  d’en  écrire  qui  foient  dignes  d’être  lues. 

Il  y  a  deux  principales  Imprimeries  dans  le 
monde ,  qui  font  celles  des  Rois  de  France  9 
appeîlées  ordinairement  V Imprimerie  du  Louvre 
ou  Y  Imprimerie  Royale  ,  &  Y  Imprimerie  du  Va¬ 
tican,  ou  Y  Imprimerie  ApoJIolique.  Voye ^  l’article 
fuivant. 

Imprimerie  Royale.  Elle  a  été  établie 
par  François  I  en  1331.  Ce  Prince  fit  fondre 
des  caracleres  hébreux  ,  grecs  &  latins ,  dont  il 
confia  la  garde  â  Robert  Etienne  _>  fon  Impri¬ 
meur  ordinaire  ,  auquel  fon  fils  de  même  nom 
fuccéda  en  1330. 

Elle  fut  portée  a  la  plus  grande  perfeélioti 
fous  louis  XIII  ,  par  les  foins  du  Cardinal 
de  Richelieu ,  &  placée  aux  galeries  du  Louvre. 

C’elblâ  qu’on  imprime  prefque  tous  les  pa¬ 
piers  publics  qui  émanent  du  Minifiere. 
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On  y  a  fait  &  on  y  fait  encore  des  édi¬ 
tions  très-précieules  d’Auteurs  renommés,  en 
toutes  les  langues  &  en  tous  caraéleres. 

Les  Mémoires  des  Académies ,  &  quelque¬ 
fois  les  ouvrages  des  Académiciens  s’impri-* 
ment  k  Y  Imprimerie  Royale . 

Lorsqu’il  plaît  au  Roi  d’honorer  &  de  gra¬ 
tifier  fpéciaiement  un  Auteur ,  il  ordonne  l’im- 
preflion  de  fon  ouvrage  k  fon  Imprimerie ,  6c 
lui  fait  préfent  de  fon  édition. 

Quelquefois,  lorfqu’un  ouvrage  important  efl 
d’une  grande  exécution  6c  d’une  dépenfe  con- 
fidérable  ,  le  Roi ,  en  qualité  de  Proteéleur  des 
Lettres ,  s’en  charge,  &  les  exemplaires  relient 
encre  les  mains  6c  à  la  garde  de  l’Imprimeur 
du  Roi.  On  en  fait  des  préfens  aux  AmbafTa- 
deurs ,  aux  Minières ,  aux  Grands  6ç  aux  Gens 
de  Lettres  qui  follicitent  cette  grâce ,  &  à  qui 
il  eR  rare  qu’on  la  refufe. 

L’ Imprimerie  Royale  eft  plus  ancienne  que 
celle  du  Vatican  ,  qui  ne  fut  commencée  que 
par  Pie  IV  ,  &  bâtie  avec  beaucoup  de  magni¬ 
ficence  par  Sixte  V.  Ce  Pape  ,  dans  le  defTein 
d’y  faire  les  éditions  les  plus  exaéles  &  les 
plus  correctes  ,  dont  on  feroit  humainement 
capables  n’épargna  rien  ,  ni  pour  la  quan¬ 
tité  ,  ni  pour  la  qualité  des  chofes  nécefTaires  , 
foit  pour  le  grand  nombre  des  prefîes  ,  foit 
pour  la  multitude  des  caraéleres  latins  ,  grecs, 
hébraïques,  arabes,  efclavons ,  foie  même  pour 
la  qualité  ou  la  beauté  du  papier.  Les  carac¬ 
tères  arabes  dont  ce  Pape  fit  la  dépenfe  pour 
Y  Imprimerie,  font  les  premiers  qu’on  ait  vus 
en  Europe. 

L’Art  de  la  Typographie  a  acquis  en  France 
un  dégré  de  fupériorité  qui  n’a  point  d’exem- 
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pie  en  aucun  Pays  ;  nous  avons  ajouté  a  cet 
Art ,  un  goût  &  des  grâces ,  foit  dans  la  jus¬ 
tification  des  pages  ,  foit  dans  l’ordonnance  & 
la  difpofition  des  matières  des  livres ,  que  cer¬ 
tainement  les  Robert  Etienne  &  les  Elzévirs 
n’ont  jamais  connus.  Leurs  éditions  fi  vantées 
par  la  netteté  des  caraéleres ,  pèchent  prefque 
toujours  par  l’agrément  du  coup  d’œil ,  c’eft- 
à-dire  ,  par  les  pages  trop  longues  ,  les  lignes 
trop  ferrées  3  les  titres  mal  diftribués  :  c'efi  ce 
que  Ton  ne  voit  point  dans  nos  belles  édi¬ 
tions.  L’Art  Typographique  s’efi  encore  enri¬ 
chi  de  nouveaux  caraéleres  ,  que  I  on  doit  à 
M.  Fournier  le  jeune  ,  excellent  Graveur  & 
Fondeur. 

Il  y  a  eu  auiïï  une  Imprimerie  Royale  ea 
Angleterre ,  dont  nous  avons  quelques  éditions , 
par  exemple ,  celle  de  Théophilaâe  ;  mais  il  y 
en  a  peu  ,  &  cette  Imprimerie  ne  paroît  pas 
avoir  duré  long-tems.  Caxton  ,  fameux  par  fes 
ouvrages  &  par  les  fervices  de  plus  d’un  genre 
qu’il  a  rendus  à  fa  Patrie ,  eft  confirmé  dans  la 
poffefiion  inconteftable  d’avoir  apporté  Y  Impri¬ 
merie  en  Angleterre  ,  fon  Pays  ,  Art  qui  juf- 
qu’a  lui  n’y  avoit  pas  été  connu  ,  &  que  l’Uni- 
verfité  d’Oxford  n’a  pu  lui  difputer ,  que  d’après 
un  titre  ou  un  aéle  évidemment  faux.  C’efi  feu¬ 
lement  au  commencement  du  dernier  fiecle 
que  P  Art  Typographique  a  été  pouffé  en  An¬ 
gleterre  au  point  de  perfeffion  où  il  s’efi  tou¬ 
jours  foutenu  depuis. 

L’ Imprimerie  de  Confiantinople  doit  fon  éta- 
bliffement  aux  foins  d’ibrahim  Bacha ,  Grand 
Vifir  fous  le  régné  d’Achmet  III.  Un  Diclion- 
naire  Turc  efi  le  premier  Livre  qui ,  en  17273 
foit  forti  de  ces  nouvelles  pre/fes ,  fi  contraires 
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aux  maximes  du  Gouvernement ,  aux  préceptes 

de  PAlcoran ,  &  aux  intérêts  des  Copiftes. 

En  1576  ,  les  Juifs  obtinrent  la  permiflion 
d’imprimer  en  Turquie  les  livres  de  leur  Re¬ 
ligion  ,  &  c’eft  de  l’ Imprimerie  qu’ils  établirent 
alors  a  Conftantinople,  que  font  fortis  les  exem¬ 
plaires  de  la  Loi ,  qui ,  avant  ce  tems  ,  étoient 
fort  rares  dans  l’Orient. 

IMPRIMEURS.  A  l’art  d’exprimer  &  de 
communiquer  nos  penfées  les  plus  abflraites  , 
à  l’art  d’écrire ,  on  ne  pouvoir  rien  ajouter  de 
plus  Jintéreffant  ,  que  celui  de  répéter  cette 
écriture  avec  promptitude  ,  avec  élégance  ,  avec 
correction ,  &  prefque  a  l’infini ,  par  le  moyen 
de  l’Imprimerie.  Delà  vient  que  bientôt  après 
fa  découverte  ,  les  Imprimeurs  le  formèrent  en 
il  grand  nombre. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  plus  anciens , 
&  principalement  de  ceux  qui  joignirent  a  la 
fcience  de  l’Art;  une  va  Pce  érudition  &  une 
grande  connoiffance  des  langues  lavantes  ;  il 
y  en  a  même  plufieurs  qui  fe  fonr  immorta- 
lifés  par  d’excellens  ouvrages  fortis  de  leurs 
mains. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  plus 
illuftres,  &  à  qui  tous  les  Peuples  de  l’Europe 
doivent  de  la  reconnoiiïànce ,  car  ils  ont  tous 
profité  de  leur  favoir  >  de  leurs  travaux  &  de 
leur  induftrie. 

Jean  Guttenberg  ,  Jean  Faufl  &  Pierre 
SchoëfFer.  C’eA  au  premier  a  qui  l’opinion  gé¬ 
nérale  donne  l’invention  de  l'Imprimerie,  dans 
le  milieu  du  XVe.  fiecle. 

Après  avoir  effayé  quelque  tems  l’idée  qu’il 
çn  avoit  conçue  ?  il  s’affocia  Jean  Fauft,  riche 
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Négociant  de  Mayence  }  &  avec  l’aide  de 
Schaeffer ,  qui  était  alors  domeülque ,  &  qui 
depuis  fut  gendre  de  Fauff  ,  ils  travaillèrent  à 
exécuter  leur  delîein  depuis  1440.  Leur  ébau¬ 
che  étoit  d’abord  très -imparfaite  ,  puifquils 
ne  firent  que  tailler  des  lettres  fur  des  planches 
de  bois  ,  comme  on  fait  quand  on  veut  écrire 
fur  les  vignettes  gravées  en  bois.  Mais  ayant 
remarqué  la  longueur  du  travail  qu’ils  avaient 
mis  à  imprimer  de  cette  maniéré  un  Vocabu¬ 
laire  latin  ,  inrirulé  Caîholicon  ,  ils  inventeront 
des  lettres  détachées  &  mobiles  qu  iis  firent  de 
bois  dur ,  jufqu  à  ce  que  Schoëffer  s’avifà  de 
frapper  des  matrices  ,  pour  avoir  des  lettres  de 
métal  fondu. 

Tritheme  qui  nous  apprend  ces  particulari¬ 
tés  ,  les  écrivok  en  35145  dans  fa  Chronique 
de  Hirshangen  ,  ou  il  afîiire  qu'il  les  tenoit 
de  Schoëffer  lui-même  ,  &  fon  témoignage  fur 
cette  matière  eft  appuyé  par  f  Auteur  ffune 
Chronique  Allemande ,  qui  écrivoit  en  1499  » 
<k  qui  dit,  qu’il  fa  voit  ce  fait  particulier  d’Olric- 
zeîl  j  Hanovrien  ,  Imprimeur  a  Cologne. 

Il  eft  certain  que  de  toutes  les  premières  im- 
preflions,  qui  portent  quelque  date ,  on  n’en 
connoît  point  de  plus  anciennes  que  celles  de 
Fauft  &  de  Schoëffer.  D’ailleurs  ils  fe  font  tou¬ 
jours  donnés  pour  les  premiers  Imprimeurs  de 
FEurope  ,  en  marquant  que  Dieu  avoir  favorifé 
la  ville  de  Mayence ,  de  l’invention  de  ce  bel 
Art ,  fans  qu’on  voie  que  perfonne ,  pendant 
cinquante  ans,  les  ait  démentis  ,  ni  ait  attribué 
cette  découverte  à  d’autres. 

Après  eux  font  venus  Jean  Monte! ,  qui  établit 
l’Imprimerie  à  Srralhourg  ,  Laurent  Coller 
à  Harlem,,  Gering  à  Paris  3  Udalric - ha.n  à 
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Rome  ,  Sixte  Rufinger ,  à  Naples.  Les  Elzévirs 
les  Etienne,  les  Juntes,  les  Manuces ,  les  Mo¬ 
tels  ,  les  Wechels ,  Jean  Froben,  JofTe  fîadius, 
Turnébe,  Tolet,  Colines  ,  Chrifpin  Tori,  Mil- 
lange  ,  Amerbach  ,  Cramoili  Sl  plufieurs  au-' 
très  encore ,  tels  que  Vitré  ,  Mamert  Patilfon, 
Daniel  Bamberg,  Jérôme Commelin,  &c.  font 
les  plus  grands  Imprimeurs  &  les  principaux 
maîtres  qui  fe  font  rendus  célébrés  depuis  l’o¬ 
rigine  de  l’Imprimerie. 

Colines  ,  qui  époufa  la  veuve  de  Henri  Etienne 
Rainé ,  introduit  en  France  l’ulage  du  caraélere 
italique,  avec  lequel  ii  imprima  des  ouvrages 
entiers  ;  &  fon  italique  elt  préférable  à  celui 
d’Alde  Manuce  ,  qui  en  fut  l’inventeur» 

On  eil  redevable  de  l’encre  dont  on  fe  fert 
encore  à  l’imprimerie  ,  a  Laurant  Cofier,  qui 
en  trouva  la  composition. 

Il  y  a  trois  corps  &  communautés  à’Impri - 
meurs  \  les  Imprimeurs  de  livres  ,  les  Imprimeurs 
en  taille-douce,  &  les  Imprimeurs  imagiers, 
îapiffiers  &  do  minotiers. 

Avant  l’invention  des  caraéleres  ,  le  corps 
des  Imprimeurs  en  lettres  étoit  compoféd’Ecri- 
vains ,  de  Libraires ,  de  Relieurs  ,  d’Enlumineurs 
ôc  Parcheminiers. 

Ce  fut  dans  l’année  1694,  que  les  Impri¬ 
meurs  en  taille-douce  eurent  des  Ratuts;  avant 
ce  tems  ,  ils  n’étoient  que  de  lîmpies  Com¬ 
pagnons  ,  que  les  Graveurs  &  Imagiers  de  Paris 
avoient  chefc  eux. 

Nos  Imprimeurs  en  lettres  ont  fuccédé  a  l’état 
&  aux  privilèges  des  Ecrivains  qu'on  appelloit 
Stationnaires  ;  iis  font  agrégés  à.  FUniverfité  ,  & 
fournis  aux  Ordonnances  &  Statuts  du  Reéleury 
mais  le  corps  ne  comprend  plus  que  les  Im¬ 
primeurs 
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’  primeurs  &  les  Libraires ,  que  le  Réglement  de 
1686  a  affranchi  en  grande  partie  de  l'autorité 
de  rUniverlité. 

Ce  Réglement  fixe  le  nombre  des  Imprimeurs 
\  trente-fix. 

f  ^ 

Imprimeur-Libraire  ordinaire  du 
Roi.  Ce  font  les  titres  de  ceux  qui  ont  été 
créés  fous  Louis  XIII,  le  22  Février  1620  , 
pour  imprimer  les  Edits ,  Ordonnances  ,  Rè¬ 
glement  ,  Déclarations  ,  &c.  &  de  ceux  qui 
leur  ont  fuccédé  :  ils  font  aujourd’hui  au  nom¬ 
bre  de  fix. 

Outre  ces  Imprimeurs ,  il  y  en  a  encore  un 
particuliérement  titré  Noteur.de  la  Chapelle  de 
SaMajefté,  &  exclufivement  privilégié  à  fini- 
preflion  de  fa  muiique.  Cette  charge  fut  créée 
par  Henri  II  ;  ce  fut  Ballard  qui  la  poiféda , 
&  c’eft  un  de  fes  defeendans  qui  la  poftede 
encore  aujourd’hui. 

INCURx\ELES.  (  Hôpital  pour  les)  Voye\ 1 
Hôpital. 

Un  Particulier  de  Londres ,  M.  Thomas  Gay, 
Libraire  ,  a  fondé  dans  ce  fiecle  un  Hôpital 
des  Incurables.  L’édifice  lui  a  coûté  trente 
mille  livres  fterling  ,  c’efl-à-dire  ,  ftx  cens 
quatre-vingt  dix  mille  livres,  fk  il  Ta  doté  de 
mille  livres  fterling  de  rente  (230  mille  livres 
tournois). 

INDEX  ou  INDICE.  Il  y  a  k  Rome  une 
Congrégation  de  Y  Index  ou  de  Y  Indice  ,  qui 
examine  les  livres,  &:  met  dans  un  index ,  çu 
catalogue ,  ceux  dont  elle  défend  la  lecture 
&  le  débit  ;  &  alors  on  dit  qu’un  livre  a  été  mis 
Tome  IL  B  b 
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a  Y  index  ,  c’efi-a-dire  ,  au  “catalogue  des  livres 
défendus ,  entre  lefquels  toutefois  il  y  a  cette 
différence  ,  que  les  uns  font  défendus  purement 
&  fimplement ,  &  les  autres  le  font  feulement 
Jufqu’a  ce  qu’on  les  ait  corrigés. 

Philippe  II  ,  Roi  d’Efpagne ,  fit  le  premier 
imprimer  un  index  ,  ou  catalogue  des  livres 
défendus  par  l’Inquifition  d’Efpagne.  Le  Pape 
Paul  IV  ,  a  fon  exemple  ,  en  fit  imprimer 
un  femblable  en  1559,  par  la  Congrégation 
du  St.  Office.  Pie  IV  envoya  l’examen  de 
l’index  au  Concile  de  Trente  ,  qui  en  fit  un. 
Depuis  ,  le  Duc  dAlbe  en  fit  imprimer  un  a 
Anvers  en  1^71.  Clément  VIII  en  1596,  en 
fit  imprimer  un  fort  augmenté,  qu’on  appelle 
le  Romain .  Le  plus  confidérable  des  indices  efi: 
celui  de  Sottomayor  ,  qui  a  été  fait  pour  tous 
les  États  fournis  au  Roi  d’Efpagne  ,  qui  com¬ 
prend  tous  les  autres,  &  vajufqu’en  1667. 

1  \ 

INDICTION  \  terme  de  chronologie  ,  cycle 
de  quinze  années ,  dont  on  croit  que  le  com¬ 
mencement  a  précédé  de  trois  ans  la  naiffance 
de  Jefus  -  Chrift  ,  parce  que  X indiction  de  la 
première  année  efi  quatre. 

Quelques  Chronologifies  attribuent  Xindiclion 
à  Jules  Céfar ,  d’autres  a  Augufie  \  mais  les 
uns  ne  font  pas  plus  fondés  que  les  autres. 

Le  fentiment  le  plus  accrédité  en  rapporte 
le  commencement  aux  années  qui  s’étoient 
écoulées  entre  les  quinquennales  &  vicennales, 
&:  qui  furent  tenues  à  Nicomédie  par  le  grand 
Confiantin  ,  lors  de  la  célébration  du  Concile 
de  Nicée.  De-la  on  préfume  que  les  Chrétiens, 
pour  conferver  avec  plus  d’autorité  la  mémoire 
de  ce  Concile,  avoient  retenu  dans  la  fuit& 
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cette  manière  de  compter  par  indi  clions.  Voila 
tout  ce  qu’on  fait.  M.  Blondel  qui  a  écrit 
Phiftoire  du  calendrier  ,  ajoute  que  Xindiclion 
de  Viclorin  ,  précédé  de  trois  années  celle  du 
calendrier  de  Denis  le  Petit,  &:  que  c’eft  celle 
de  ce  dernier  que  l’on  fuit. 

Le  nom  ûindiclion  vient  de  celui  d 'indiclio^ 
qui  veut  dire  dénonciation ,  étabiifîement  ? 
ordre  ,  ordonnance ,  imposition  ;  le  tems  de 
X indiction  des  Empereurs  étoit  celui  où  l’on 
avertifloit  le  Peuple  de  payer  un  certain  tribut , 
&  c’eft  pour  cela  que  Xindicdon  Impériale  com- 
mencoitvers  la  fin  de  Septembre  ou  au  com¬ 
mencement  d’Oélobre  ,  parce  qu’alorsla  récolte 
étant  faite ,  il  étoit  aifé  au  Peuple  de  payer 
le  tribut. 

INDULGENCE  ;  c’eft  la  rémifîion  des  pei¬ 
nes  dues  au  péché  ,  accordée  par  i’Eglife  , 
fous  certaines  conditions  preferites. 

Les  Indulgences  ont  été  en  ufage  dès  les  pre¬ 
miers  fiecles  de  l’Eglife.  Elles  n’étoient  dans 
leur  origine  qu’un  adouciffement  de  la  péni¬ 
tence  canonique  ,  dont  la  foiblefîe  de  quelques 
Pénitens  ne  pouvoit  fupporter  toute  la  ri¬ 
gueur^  alors  l’Eglife,  comme  une  bonne  mere, 
commuoit  une  partie  de  la  pénitence  en  quel¬ 
que  autre  exercice  de  dévotion,  beaucoup  plus 
aifé  ,  comme  de  viliter  une  Eglife ,  de  réciter 
quelque  priere  ,  de  faire  certaines  aumônes* 
Dans  la  fuite ,  on  commua  les  peines  canoni¬ 
ques  en  amendes  pécuniaires  pour  les  pauvres. 

Il  s’eft  quelquefois  commis  de  grands  abus 
à  l’occafion  des  Indulgences .  St.  Cyprien  s’en 
plaignoit  de  fon  tems  \  &  lorfqu’on  publia  la 
Croifade  de  ioq<  fous  le  Pape  Urbain  II, 
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ceux  qui  furent  établis  pour  recevoir  les  obla** 
dons  des  Fideles ,  s’acquittèrent  fi  mal  de  leur 
Charge  ,  que  plufîeurs  Papes  furent  obligés  de 
tenir  des  Conciles,  pour  arrêter  le  cours  de 
ces  défordres  fi  fcandaleux.  C’efl  ce  que  fit 
Innocent  III  ,  a  celui  de  Latran  ,  tenu  en  i  2,14; 
Clément  V  à  celui  de  Vienne ,  tenu  en  1 3  1 1. 
Ce  fut  principalement  fous  le  Pontificat  de 
Léon  X  ,  que  ce  honteux  trafic  éclata  au  grand 
fcandale  de  tous  les  gens  de  bien  ;  mais  le 
plus  grand  abus  qui  fe  foit  commis  par  rapport 
aux  Indulgences  ,  efl  celui  qui  fervit  de  pré¬ 
texte  a  Luther  pour  publier  fes  erreurs ,  en 
1  $  17. 

INDULT  ;  terme  de  Jurifprudence  canoni¬ 
que  ,  du  latin  indulgcre  3  accorder. 

C’efl  en  général  une  grâce  accordée  par 
lettres  du  Pape  à  quelque  Corps  ou  Commu¬ 
nauté  ,  ou  a  quelque  perfonne  par  un  privi¬ 
lège  particulier ,  ou  pour  faire  obtenir  quelque 
chofe  contre  la  difpofition  du  droit  commun. 

C’efl  une  efpece  de  tranfport  des  grâces  ex- 
peêlatives  que  le  Pape  étoit  autrefois  en  droit 
d'accorder. 

Quelques-uns  croient  que  le  Pape  Eugene 
IV  a  été  le  premier  auteur  de  ce  privilège , 
par  une  Bulle  de  1434.  On  trouve  de  ces 
mandemens  dès  le  tems  du  Pape  Benoît  XII, 
féant  à  Avignon  ,  dès  l’an  1333  ,  mais  l’ufage 
de  ces  droits  ne  fut  véritablement  affermi  qu’en 
1^38  ,  par  la  Bulle  Pauline,  de  Paul  III ,  h  la 
recommandation  de  François  I  ,  a  la  confé¬ 
rence  qu’ils  eurent  dans  la  ville  de  Nice. 

Le  Pape  Clément  IX  accorda  une  Bulle 
en  1668  ,  par  laquelle  les  Indultaires  font 
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déchargés  d’accepter  des  Cures  ou  Bénéfices 
amdefibus  de  600  livres  de  revenu  ;  aupa¬ 
ravant  ils  étoient  obligés  d’accepter  un  béné¬ 
fice  de  200  livres ,  pour  remplir  Y induit.  De 
plus  ,  il  donna  le  pouvoir  aux  Collateurs  ordi¬ 
naires  &  aux  Exécuteurs  de  Y  induit ,  de  con¬ 
férer  des  bénéfices  réguliers  de  commande  en 
commande  ,  pourvu*  que  le  dernier  Titulaire 
l’ait  poffédé  en  commande  libre,  &  ce  titre 
s’efi:  appellé ampliation  d'induit.  Le  Pape  Benoît 
XIII  envoya  une  forme  &  induit  k  l’Univerfité 
de  Paris  ,  par  lequel,  il  lui  permettoit  de  fe 
nommer  aux  bénéfices  des  diocéfains;  mais 
elle  en  négligea  l’exécution.  MM.  de  la  Cham¬ 
bre  des  Comptes  ont  auflî  prétendu  avoir 
des  induits  ,  a  l’exemple  du  Parlement  \  ils  ne 
Pont  pu*  obtenir;. 

L’ induit  des  Rois  efl  le  pouvoir  qui  leur  eÜ 
donné  de  nommer  aux  bénéfices  confifto- 
riaux  ,  foit  par  un  traité  ou  concordat ,  foit 
par  une  grâce  ou  tm  privilege  particulier. 

\d induit  des  Cardinaux  efl  un  privilège  de 
pouvoir  tenir  des  bénéfices  réguliers,  auffi  bien 
que  des  féculiers  ;  de  pouvoir  conférer  en 
commande,  ou  la  continuer;  de  ne  pouvoir 
être  prévenus  dans  les  fix  mois  pour  la  colla¬ 
tion  des  bénéfices  qui  dépendoient  d’eux. 

L’ induit  des  Cardinaux  s’appelle  Y induit  de 
compaéi ,  parce  qu’il  leur  a  été  donné  par 
une  Bulle  du  19  Mai  1^5  5  ,  qu’on  appelle  la 
Bulle  du  compact. 

L’ induit  de  MM.  du  Parlement,  elî  un  droit: 
ou  privilège  accordé  a  M.  le  Chancelier.  MM. 
les  Préfidens  &  les  Confeillers  du  Parlement , 
les  Maîtres  des  Requêtes  ,  les  Greffiers  &  Se¬ 
crétaires  du  Parlement ,  pour  requérir  fur  un 
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Evêché  ,  on  fur  une  Abbaye ,  le  premier  bé¬ 
néfice  vacant ,  foit  pour  eux ,  foit  pour  un 
autre.  C’eft  une  efpece  de  patronage  du  Roi», 
Cet  induit  eft  un  mandat  ou  une  grâce  par  la¬ 
quelle  le  Pape  permet  au  Roi  de  nommer  a 
tel  Collateur  qu’il  lui  plaît ,  un  Confeiller  ou 
autre  Officier  du  Parlement  à  qui  ce  Collateur 
fera  obligé  de  conférer  un  bénéfice» 

INFANT  ,  INFANTE  ;  c’eft  le  titre  d’hon¬ 
neur  qu’on  donne  aux  enfans  de  quelques. 
Princes  ,  comme  en  Efpagne ,  en  Portugal.  II 
n’y  a  que  les  freres  du  Roi  d’Efpagne  &:  fou 
fils  aîné  ,  le  Prince  des  Afturies,  qu’on  qua¬ 
lifie  d’ Infans. 

On  dit  ordinairement  que  ce  titre  a  pafTé 
en  Efpagne  par  le  mariage  d’Eléonor  d’An¬ 
gleterre  avec  Ferdinand  II ,  Roi  de  Caftille  & 
de  Léon ,  &  que  ce  Prince  le  donna  pour  la 
première  fois  au  Prince  Sanche  fon  fils.  Mais, 
Pelage  ,  Evêque  d’Oviedo,  qui  vivoit  l’an  noo* 
dans,  une  de  fes  lettres ,  nous  apprend  que  dès 
le  régné  d’Evremond  II ,  le  titre  d’ Infant  ôc 
d’ Infante  étoit  déjà  ufité  en  Efpagne. 

On  a  appellé  autrefois  les  enfans  des  Che¬ 
valiers  ,  Infantiones.  Dans  une  charte  de  Pan 
3174,  Alphonfe  y  Roi  de  Caftille,  appelle  fa 
fille  Infatijfa » 

INFANTERIE  ;  troupes  compofées  de  Fan- 
tailîns  ou  de  Soldats  a  pied.  Selon  quelques, 
anciens  Auteurs  ,  F  Infanterie  tire  fon  nom  & 
fon  origine  d’une  Infante  d’Efpagne  ,  qui  ayant: 
appris  que  le  Roi  fon  pere  avoit  été  entièrement 
défait  dans,  une  bataille  contre  les  Maures,  alfem* 
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bîa  un  nombre  de  gens  de  pied,  dont  Pufage 
pour  les  combats  en  plaine ,  étoit  alors  incon¬ 
nu.  Elle  marcha  a  leur  tête  aux  ennemis ,  qui 
pourfuivoient  les  débris  de  l’armée  vaincue  r 
les  arrêta  >  les  combattit  5c  remporta  fur  eux 
une  entière  vi&oire  :  de  forte  que  ,  pour 
conferver  la  mémoire  d’une  acïion  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  les  Piétons  Efpagnols  fe  formèrent 
le  mot  d’ Infanterie ,  du  nom  de  cette  illuftre  In¬ 
fante.  Ce  mot  a  paffé  depuis  dans  les  Troupes 
de  prefque  toutes  les.  Nations  ,  qui ,  pour  imi¬ 
ter  un  fi  bel  exemple ,  commencèrent  à  em¬ 
ployer  des  Piétons  aux  endroits  où  l’on  ne  fe 
fervoit  auparavant  que  de  Cavalerie. 

Quoiqu’il  paroifle  quelque  vraifemblance 
dans  ce  récit  ,  on  voit  néanmoins  parThifioire, 
que  les  gens  de  pied  ont  été  en  ufage  long  — 
tems  avant  l’irruption  des  Maures  en  Efpagne  r. 
puifque  les  Grecs  &  les  Romains  en  font  par¬ 
tout  mention  dans  leurs  relations  de  batailles 
mais  peut-être  que  les  Nations  que  ceux-ci 
appeîloient  barbares ne  s’en  font  pas.  fi -tôt: 
fervi. 

En  effet,  on  voit  dans Thifloire  des  Croifades* 
qu’en  l’année  1097,  Soliman  Empereur  Turc 
&  le  Soudan  d’Egypte  ,  vinrent  combattre  les, 
Chrétiens  croifés ,  dans  la  Vallée  Gorgonnium , 
avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes , 
tous  à  cheval. 

Sans  remonter  fi  haut ,  on  fait  que  les  Tar~ 
tares  ,  qui  forment  un  grand  peuple  ,  ne  vont 
encore  à  préfent  a  la  guerre  qu’à  cheval.  IL 
faut  croire  cependant  que  le  Chef  de  ces  ar¬ 
mées  ,  toutes  de  Cavalerie  ,  pouvoir  en  obli¬ 
ger,  une  partie  de  mettre,  pied  à  terre  pour  les 
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fleges  &  pour  les  autres  opérations  dans  les 

lieux  inacceflibles  aux  gens  de  cheval. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Il  1’ Infanterie  tire  fon 
origine  d’une  femme  ,  celle  qui  en  a  établi 
l’ufage ,  a  trouvé  un  beau  moyen  d’immorta- 
ïifer  fa  mémoire  ,  en  donnant  fon  nom  au  plus 
illuftre  &  au  plus  formidable  Corps  qui  foit 
entre  toutes  les  Troupes;  cette  afîion  doit  beau¬ 
coup  relever  la  gloire  de  ce  fexe ,  auquel  on 
attribue  encore  celle  d’avoir  donnéle  nom  aux 
drapeaux  6c  aux  cornettes. 

L’ Infanterie  fut  la  première  &  principale  force 
fousClovis.il  y  eut  fous  Charles  Villes  Francs- 
Archers  que  Louis  XI  fupprima ,  6c  foudoya 
les  Suifîes ,  auxquels  il  joignit  quelque  Infan ~ 
terie.  Louis  XII  foudoya  une  Infanterie  Alle¬ 
mande  ;  &  le  Duc  de  Gueldres  en  leva  un 
Corps  de  fix  mille  hommes  d’élite ,  nommé 
bandes  noires  ,  à  caufe  de  b.  couleur  de  fes 
drapeaux.  Cette  troupe  fut  détruite  à  Pavie^ 
François  I  mit  fur  pied  un  Corps  ày  Infanterie  , 
qu’il  forma  fur  le  modèle  des  légions  Romai¬ 
nes.  Cette  nouvelle  milice  ne  dura  pas  long¬ 
temps  ;  on  en  revint  aux  bandes .  oui  n’étoient 
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que  de  cinq  à  fix  cens  hommes  >  au  lieu  que 
les  légions  étaient  de  fix  mille. 

Outre  ces  bandes  ou  compagnies  de  trois , 
quatre  ,  cinq  ou  fix  cens  hommes  chacune  .  il 
y  avoit  fous  Louis  XII ,  François  I  &  Henrr 
Il  des  Fantafîins  aventuriers  :  c’étoient  des 
efpeces  de  bandits  qui  n’avoient  pas  de  folde, 
&  fe  joignoient  volontairement  à  l’armée. 

Henri  II,  dont  la  plus  grande  partie  de  l’armée 
avoit  été  défaite  a  la  bataille  de  Saint-Quentin  , 
délirant  drejfer  &  mettre  fus  une  force  de  gens- 
de  pied  i  inflkua  fept  légions  de  fix  mille 
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hommes  chacune ,  qui  dévoient  être  levées 

dans  les  mêmes  Provinces  que  celles  de 
François  1  ,  mais  qui  étoient  diftribuées  en 
quinze  Compagnies ,  car  il  y  avoit  treize  Ca¬ 
pitaines  &  autant  de  Lieutenans  &  d’Enfeignes. 
Les  deux  premières  Compagnies  étoient  fous  le 
Colonel.  L’Ordonnance  qui  prefcrit  cet  établif- 
fement  de  nouvelles  légions ,  eft  du  12  Mars 
1 5^7  ,  c’eft-a-dire,  de  l’an  1  <$<58  ,  avant  Pâques. 
'  On  a  prétendu  que  Pétablifiement  de  ces 
légions ,  doit  être  regardé  comme  l’inflitution 
du  Régiment  &  Infanterie.  Cette  opinion  ren¬ 
contre  des  difficultés  :  il  paroît  plus  conforme 
à  l’hiftoire  de  rapprocher  de  quelques  années 
rinffitution  de  ce  même  Régiment ,  c’efi-à- 
dire ,  jufques  vers  Pan  1^2.  Ce  n’efl:  pas  que 
les  premiers  des  vieux  Corps  ne  fuffient  créés 
dès  l’an  1  ^8  ;  mais  a  cette  date ,  ils  font  plus 
connus  fous  le  nom  de  Légion  ,  que  fous  celui 
de  Régiment  d’ Infanterie. 

Pendant  la  guerre  qui  finît  par  le  traité  de 
paix  ,  conclu  à  Utrecht ,  en  1713  ,  &  à  Ba- 
den  ,  en  1714  ,  Y  Infanterie  Françoife  confifioic 
en  cent  foixante-deux  Régimens ,  non-com¬ 
pris  les  deux  qui  font  partie  de  la  Maifon 
militaire  du  Roi.  De  ces  Régimens  il  y  en 
avoit  qui  étoient  de  quatre  bataillons  >  la 
plupart  de  deux  ,  &  plufieurs  d’un  feul. 

11  y  a  eu  depuis  de  nouvelles  Ordonnances 
pour  l’augmentation ,  la  réduêlion  &  la  com- 
pofition  des  Compagnies  d’ Infanterie ,  &  no¬ 
tamment  à  l’occafion  des  trois  dernieres  guer¬ 
res  ,  dont  Lune  a  été  terminée  par  la  paix  de 
Vienne,  en  1738  ,  l’autre  parle  traité  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  1748,  &  l’autre  par  la  paix 
de  Paris  j  en  1763. 
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Depuis  la  dernîere  paix ,  Y  Infanterie  efc  com¬ 
posée  de  quatre-vingt-dix  Régimens  ,  fans  parler 
des  bataillons  de  milice  des  Provinces  ,  des- 
Troupes  Boulonnoifes ,  des  Légions,  Troupes 
Légères ,  &c.  Voyez  fur  ces  différens  Corps , 
YEtat  militaire,  de  la.  France,  qui  s’imprime 
chaque  année., 

INFÉODATION  , .eftTàâion  de  mettre  en 
fief  une  chofe  qui  ne  l’étoit  pas.  On  entend: 
auffi  par  inféodation  ,  F a£ie  par  lequel  le  Sei¬ 
gneur  dominant  a  donné  a  quelqu’un  un  hé¬ 
ritage  ou  autre  immeuble  ,  à  la  charge  de  le 
tenir  de  lui  en  fief. 

L  ufage  des  inféodations  eff ,  comme  on  le 
conçoit ,  aufîi  ancien  que  l’établifTement  des 
fiefs  ,  fi  ce  n’eff  qu’on  veuille  dire  que  les 
grandes  Seigneuries  qui  ont  formé  les  pre¬ 
miers  fiefs  ,  furent  établies  fans  acle  à’ inféo¬ 
dât  ion  ;  &  que  les  Ducs  ,  les  Comtes,  &  les 
autres  Grands  Officiers  de  la  Couronne  ,  pro¬ 
fitant  de  la  confufion  où  étoit  le  Royaume  t. 
¥ers  la  fin  de  la  fécondé  Race,  6c  au  commen¬ 
cement  de  la  troifieme  ,  fe  rendirent  eux- 
mêmes  propriétaires  des  Offices  &  Terres , 
dont  iis  11’a voient  auparavant  que  l’adminiftra- 
tion  ,  fans  en  avoir  reçu  aucun  a&e  de  con- 
eeflion  du  Souverain.  Mais  lorfque  les  chofes 
rentrèrent  un  peu  dans  l’ordre  ,  nos  Rois  obli¬ 
gèrent  ces  Seigneurs  à  leur  faire  la  foi  &  hom¬ 
mage  ,  &  donner  aveu  6c  dénombrement  des 
Terres  qu’ils  tenoient  d’eux  ,  6c  ce  furent-lT 
les  premières  inféodations 

Dumoulin  aflùre  dans  fon  Commentaire  fur 
la  coutume  de  Paris ,  qu’il  a  vu  des  actes  &  in¬ 
féodation  faits  par  Cliiidebert  I ,  en  faveur  du* 
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Monaflere  de  Saint  Germain-des-Prés.  Dans 
les  Rotures ,  la  prile  de  pofîeflîon  efl  appelles 
failine  ou  enfailinement ,  delà  vient  que  faifine 
lignifie  pofTeflion. 

INGÉNIEURS  ;  nom  que  l’on  donne  à 
ceux  qui  s’appliquent  particuliérement  à  PAr- 
chitedure  Militaire  ,  à  canfe  des  inventions  in- 
génieufes  qu’ils  mettent  fouvent  en  ufage  ,  tant 
pour  la  Fortification  que  pour  l'attaque  ou  la 
défenfe  des  places.  Voyer^  Fortification. 
Les  premiers  Ingénieurs  qui  ont  écrit  de  la  For¬ 
tification  ,  confidérée  comme  un  Art  particu¬ 
lier  ,  ont  été  Ramelli  &  Cataneo  ,  Italiens. 
Après  ceux-là  ,  ont  paru  Jean  Erard  ,  Ingénieur 
de  Henri  IV  &  de  Louis,  XIII  ,  Simon  Ste- 
vin  >  Ingénieur  de  Maurice  ,  Prince  d’Orange  ; 
Marolois ,  le  Chevalier  de  Ville  ,  Lorini ,  le 
Comte  de  Pagan ,  Allain ,  Manefibn  ,  Mallet » 
qui  nous  a  donné  le  livre  intitulé  :  Les  travaux- 
de  Mars  ou  Y  Art  de  la  Guerre  ,  en  trois  volu¬ 
mes  ,  remplis  d’érudition  ,  avec  des  figures  ; 
&  plufieurs  autres  Modernes  ,  qui  ont  beau¬ 
coup  contribué  à  augmenter  cet  Art ,  &  à  le 
mettre  dans  la  perfedion  où  il  efl  aujourd’hui  * 
mais  de  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  les  For-* 
tifications  ,  il  n’y  en  a  point  qui  les  ait  por¬ 
tées  plus  loin  que  M.  le  Maréchal  de  Vauban  , 
fes  maniérés  particulières  pour  l’attaque  & 
pour  la  défenfe  des  Places  ,  lui  ont  acquis, 
nne  gloire  immortelle.  * 

INJECTER  ;  (l'Art  d’ )  c’eft  la  méthode 
de  remplir  les  vaifl'eaux  des  animaux  avec  une 
liqueur  colorée,  qui ,  fe  durcifTant,  tient  les 
vaifleaux  diftendus  &  fermes ,  &  laide  la  li- 
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fcerté  dfen  obferver  plus  exaêlement  la  difin- 
bution ,  la  fituation  &  les  diamètres  ,  de  décou¬ 
vrir  îe  nombre  de  leurs  ramifications  &  de  leurs 
anafiomofes  ,  qu’il  ne  feroit  pas  pofiible  d’ap- 
percevoir  fans  ce  moyen. 

C’efi  une  découverte  qui  a  beaucoup  con¬ 
tribué  à  éclaircir  l’économie  animale.  Malpighy; 
&  GlifTbn  fe  font  fervis  de  liqueurs  colorées  ; 
mais  Swamerdam  paroit  être  le  premier  qui 
ait  employé  une  préparation  de  cire,  &.  il  ap¬ 
prit  lui-même  cette  méthode  en  1 666  ,  à  Van- 
Horn  &  a  Hade.  Ce  ne  fut  qu’en  1668  que 
Graaf  fit  graver  la  figure  des  infini  mens  dont, 
il  falloit  fe  fervir,  &  qu’il  décrivit  tout  ce  mer¬ 
veilleux  artifice.  Ruyfch  a  pouffé  cet  art  fi 
loin  ,  que  les  plus  favans  hommes  font  aufll 
pleins  d’admiration  que  les  plus  ignorans ,  à  la 
vue  des  prodiges  qu’a  opérés  fon  indufirie.  Il 
faîfoit  une  efpece  de  myfiere  de  fon  fecret  ^ 
mais  à.  préfent  les  Anatomifies  font  fuffifam- 
ment  mfiruits  de  la  maniéré  de.  remplir  les, 
vaille  aux. 

INOCULATION.  L’ufage  de  communiquer 
artificiellement  la  petite  vérole ,  dans  la  vue  de, 
prévenir  le  danger  &  les  ravages  de  cette  ma¬ 
ladie  contrariée  naturellement^ fubfifte,, de  teins, 
immémorial ,  dans  les  Pays  voifins  de  la  mer 
Cafpienne ,  6l  particuliérement  en  Circafiie  ; 
c’efi  delà  que  cette  pratique  a  paffé  en  Grèce,, 
en  Morée  &  en  Dalmatie  où  elle  a  plus  de 
deux  cens  ans  d’ancienneté.  On  ne  fait  pas  en 
quel  tems  elle  s’eft  répandue  en  Afrique ,  fur 
les  côtes  de  Barbarie  ,  fur  celles  du  Sénégal , 
m  dans  l’intérieur  du  Continent ,  dans  l’Afie  * 
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dans  F  Inde  ,  au  Bengale  ,  &  enfin  a  la  Chine. 
On  a  cru  reconnoître  des  traces  de  Yinocula- 
'tion  dans  la  Principauté  de  Galles  en  Angle¬ 
terre  ,  dans  le  Comté  de  Meurs  &  dans  le  Du¬ 
ché  de  Cléves  en  Wefiphalie  ,  &  même  en 
France  dans  la  Province  de  Périgord. 

U  inoculation  fut  apportée  ou  renouvellée  à 
Conftantinople ,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  , 
par  une  femme  de  Theflalonique  :  cette  femme 
&  une  autre  de  Philippopolis  inoculèrent  très- 
heureufemcnt  plufieurs  milliers  de  perfon- 
nes  ;  deux  Do&eurs  de  l’Univerfité  de  Padoue, 
Emanuel  Timoni  &  Jacques  Pilarini  furent 
témoins  de  leurs  fuccès ,  adoptèrent  leur  prati¬ 
que,  &  la  répandirent  dans  le  refie  de  l'Europe. 

Dans  l’année  1717  ,  Lady  Yortley  Mon¬ 
tagne  ,  Ambafiàdrice  d’Angleterre  a  la  Porte 
Ottomane  ,  eut  le  courage  de  faire  inoculer 
fon  fils  ,  âgé  de  fix  ans ,  par  Maitland  fon 
Chirurgien  ,  &  depuis  ,  fa  fille,  à  fon  retour  a 
Londres  en  1721.  Alors  le  College  de  Méde¬ 
cine  demanda  que  l’expérience  fût  faite  fur  fix 
criminels  condamnés  à  mort  ;  le  fuccès  répon¬ 
dit  aux  efpérances  que  l’on  avoit  conçues , 
bientôt  la  Princefîe  de  Galles  fit  inoculer  fes 
deux  filles ,  l’une  depuis  Reine  de  Danemarck , 
&  l’autre  Princefte  de  Hefie-Cafiel  ,  &  quel¬ 
ques  années  après ,  le  feu  Prince  de  Galles  fut 
aufii  inoculé  à  Hanovre.  C’efi:  ainfi  que  la  cou¬ 
tume  de  donner  la  petite  vérole  artificielle  s’efi 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  ; 
&  que,  malgré  l’ignorance  ou  la  mauvaife 
foi  ,  elle  a  trouvé  des  défenfeurs  zélés  ,  qui 
fans  doute  parviendront  à  en  établir  la  pra¬ 
tique  générale  pour  le  bien  de  l’humanité. 
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IN-PÀRTIBUS  ,  on  fous  -  entend  toujours 
Infiddium .  Un  Evêque  in  Partibus  ,  eft  celui 
auquel  on  a  donné  un  Evêché  dans  un  Pays 
occupé  par  les  Infidèles.  Voye^  Evêque.: 

IN-PROMPTU,  terme  latin  que  nous  avons 
adopté  dans  notre  langue ,  pour  lignifier  un  ou* 
vrage  fait  fur  le  champ ,  fans  préparation,  par  la 
force ,  la  facilité  ,  la  vivacité  de  Tefprit. 

La  Poéfie  a  commencé  par  les  in-promptn 
grofîîers  des  Laboureurs  dans  la  débauche  ,  & 
ces  in-promptu  font  nés  de  la  nature  même, 
M.  le  Comte  d’Hamilton  appelle  Y  in-promptu , 

Un  certain  volontaire , 

Enfant  de  la  table  &  du  vin  , 

Difficile  ,  &  peu  néceffaire  , 

Vif,  entreprenant,  téméraire  $ 

Jamais  rêveur  ,  peu  folitaire  , 

Quelquefois  délicat  &  fin  , 

Mais  tenant  toujours  de  fon  pere. 

INQUISITEUR.  Le  nom  d’ Inquifiteur  con¬ 
tre  les  Hérétiques  ,  a  été  pour  la  première  fois 
employé  parThéodofe.CW.  Theod.  de  hœrefibus . 

Les  Freres  Prêcheurs  prétendent  avoir  été 
les  premiers  Inquifiteurs  ,  &  l’Ordre  de  Cîteaux 
foutient  que  ce  fut  Pierre  de  Caffelnau ,  Martyr; 
mais  les  prétentions  des  Jacobins  paroiffent 
mieux  fondées ,  de  on  peut  les  laiffer  paifibles 
pofTeffeurs  de  cette  gloire. 

INQUISITION,  Jurifdiaion  Eccléfiaftique, 
érigée  dans  plufieurs  Royaumes  &  Gouverne- 
mens  confidérables ,  en  Italie ,  en  Efpagne , 
en  Portugal ,  &  dans  toutes  les  Provinces  dé¬ 
pendantes  de  ces  différens  Etats, 
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Ce  fut  dans  les  guerres  contre  les  Albigeois  ? 
que  le  Pape  Innocent  III  &  St.  Dominique 
érigerent  ce  célébré  Tribunal.  Il fut  adopté  par 
le  Comte  de  Touloufe  en  12x9,  &:  confié  aux 
Dominicains  par  le  Pape  Grégoire  IX,  en  1x33, 
Innocent  IV  étendit  fon  empire  en  123 1  dans 
toute  Pltalie  ,  excepté  àNaples.  Venife  le  reçut 
aufîi  fur  la  fin  du  XIIïe.  fiecie.  Mais  cette  Ré¬ 
publique  qui  ne  Pavoit  admis  que  pour  fe  ga¬ 
rantir  des  héréfies  qui  commençoient  à  infec¬ 
ter  fes  Etats  ,  fçut  lui  prefcrire  de  juffes  bornes. 
L’Efpagne  s’y  vit  entièrement  foumife  en  1448, 
fous  le  régné  de  Ferdinand  &  d’ifabelle.  Le 
Portugal  l’adopta  fous  Jean  III ,  l’an  1337,  con¬ 
formément  au  modèle  reçu  par  les  Efpagnols. 
Douze  ans  auparavant,  en  1343  >  Paul  avoit 
formé  la  Congrégation  de  ce  Tribunal ,  fous 
le  nom  de  Saint  Office ,  &  Sixte  V  confirma 
cette  Congrégation  en  1338.  Ainfi  Y  Inquijition 
fut  établie ,  non  fans  eiTuyer  beaucoup  de  con- 
tradiêlions ,  dans  un  grand  nombre  d’Etats  de 
la  Chrétienté. 

En  1233  ,  le  Pape  Alexandre  III  établit 
P Inquifition  en  France  ,  fous  le  Roi  St.  Louis  3 
le  Gardien  des  Cordeliers  de  Paris ,  &  le  Pro¬ 
vincial  des  Dominicains  étoient  les  grands  In- 
quifneurs.  Ils  dévoient,  par  la  Bulle  d Alexandre 
III ,  confulter  les  Evêques  ;  mais  ils  n’en  dé- 
pendoient  pas.  Cette  étrange  Jurifdiéiion  indi¬ 
gna  le  Clergé  &  les  Laïques  ,  au  point  que 
bientôt  le  foulevement  de  tons  les  efprits  ne 
îaifla  à  ces  Moines  qu’un  titre  inutile.  Elle  ne 
fut  pas  reçue  plus  favorablement  en  Languedoc^ 
&  il  n’y  eut  que  l’autorité  du  Roi  St.  Louis , 
capable  d’appaifer  le  Peuple  contre  les  chefs 
des  Inquifueurs.  EUe  fit  dans  le  même  tems 
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de  grands  ravages  fous  les  ordres  d’un  cer¬ 
tain  Frere  Prêcheur  ,  nommé  Robert ,  Moine 
hypocrite  &  fcélérat,  qui  eiiimpofaau  Pape, 
au  Roi ,  &  qui ,  reconnu  poùr  impoffeur ,  fut 
condamné  à  palier  le  relie  de  fes  jours  dans 
une  étroite  prifon. 

La  France  a  toujours  eu  en  horreur  Vlnquijî- 
tion .  Nos  Rois  n’ont  jamais  voulu  permettre  fon 
établiffement  dans  le  Royaume ,  ni  y  foumettre 
leurs  Peuples. 

Il  n’y  a  eu  que  le  Duc  de  Guife  &  le  Car¬ 
dinal  de  Lorraine  fon  frere  ,  qui  en  i$éo  , 
prefferent  fortement  la  Reine  Catherine  de 
Médicis,  de  confentir  a  l’établiffement  de  l’ifi- 
quifition  en  France ,  qu’ils  difoient  être  le  re- 
mede  le  plus  efficace  contre  l  héréfie  ;  mais  la 
Reine  ne  put  fe  réfoudre  à  établir  ce  nouveau 
Tribunal.  Elle  craignoit  qu’il  n’excitât  de  plus 
grands  troubles  ,  vu  principalement  qu’elle  ve- 
noit  d’apprendre  ce  qui  étoit  arrivé  à  Rome  , 
en  i  «J  «5  9  ,  à  la  mort  du  Pape  Paul  IV.  Le 
Peuple  Romain  s’étoit  jetté  en  foule  dans  le 
Palais  du  Saint  Office  ,  en  avoit  brûlé  les  ar¬ 
chives  &  brifé  les  priions  ,  d’où  il  avoit  tiré 
les  criminels;  les  Magiffrats  eux-mêmes  avoient 
eu  bien  de  la  peine  d’empêcher  que  ces  Peu¬ 
ples  furieux  ne  mifîènt  le  feu  au  Couvent  des 
Dominicains,  en  haine  de  F Inquifition  ,  dont 
ils  exerçoient  les  principales  charges  ;  mais, 
pour  calmer  les  Guifes  ,  le  Roi  donna  l’Edit 
de  Romorantin  ,  qui  contenta  tout  le  monde , 
excepté  les  Huguenots  qui  l’appellerent  Vlnqui- 
fition  d’Efpagne. 

INSCRIPTION.  Dans  les  premiers  fiecîes 
du  monde ,  iorfqu’on  vouloit  conferver  le  fou- 

venir 
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Venir  de  quelque  fait  mémorable  ,  on  drelibit 
£n  colonnade  un  monceau  de  pierres.  Jacob 
&  Laban  fe  réconcilient  ,  &  Jacob  prend  une 
pierre  qu’il  érige  en  forme  de  colonne  pour 
fervir  de  témoignage  a  cette  réconciliation  ; 
puis  les  freres  de  Laban  prennent  des  pierres 
a  leur  tour ,  &  ils  en  font  un  monceau.  Ils  don¬ 
nèrent  a  cet  amas  de  pierres  le  nom  de  mon¬ 
ceau  du  témoignage  ,  parce  qu’en  effet ,  il  de- 
voit  rendre  témoignage  a  la  poftérité  du  traité 
d’amitié  que  Jacob  &  Laban  venoient  de  con- 
trader  enfemble* 

Dans  cette  fameufe  retraite  des  dix  mille  , 
fi  bien  décrite  par  Xenophon  ,  les  foldats  ayant 
apperçu  le  pont  Euxin  ,  élèverent  une  pile  de 
pierres  ,  pour  fervir  de  témoignage  authenti¬ 
que  de  la  joie  dont  ils  étoient  pénétrés.  Ce¬ 
pendant  ces  pierres  ne  rappelloîent  qu’un  évé¬ 
nement  quelconque  arrivé.  Elles  né  pouvoient 
préfenter  clairement  ni  le  fait,  ni  les  circonf- 
îances  qui  l’avoient  accompagné  ,  &  l’on  fentit 
de  bonne  heure  qu’on  avoit  befoin  de  carac- 
térifer  d’une  maniéré  plus  diflinde  les  chofes 
dont  oh  prëtendoit  conferver  la  mémoire. 

Alors  on  commença  à  donner  aux  pierres 
des  figures  qui  repréfentoient  des  Dieux  ,  des 
hommes  ,  des  batailles.  On  fit  des  bas-reliefs  * 
où  ces  chofes  étoient  dépeintes ,  &  l’on  grava 
au  bas  des  caraderes  qui  contenoient  des  inf- 
criptions  de  noms* 

L’Hiffoîre  nous  apprend  que  de  foute  anti¬ 
quité  ,  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens ,  gra¬ 
vèrent  fur  des  pierres  les  ëvënemens  mémo- 
tables  de  leur  nation ,  Èc  que  c’eft  d’eux  que 
îes  Grecs  en  prirent  l’ufage.  Les  Athéniens 
avoient  dans  leur  Citadelle  des  colonnes  ,  fur 
Tome  Tl \  Ce 
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lefquelles  étoit  gravée  l’injuftice  des  tyrans  qui 
avoient  ufurpé  ie  fuprême  pouvoir.  Après  l’é¬ 
tonnant  combat  des  Thermophyles ,  on  érigea 
un  amas  de  pierres  avec  une  épitaphe  en  l’hon¬ 
neur  de  ceux  qui  y  avoient  perdu  ia  vie.  Dans 
la  fuite ,  les  Loix  &  les  Ordonnances  civiles 
furent  tracées  par  le  cifeau  fur  des  colonnes 
&  fur  des  tables  de  pierre.  Les  Juifs  confer- 
verent  ainli  le  Décalogue  &  le  Deutéronome  ^ 
mais  le  Législateur  Lycurgue  défendit  aux 
Lacédémoniens  de  graver  fes  Loix,  afin,  fans 
doute,  qu’on  fût  obligé  de  les  apprendre  par 
cœur. 

A  mefure  que  les  hommes  acquirent  des 
connoifiances ,  ils  fe  firent  un  devoir  de  les 
îranfmettre  à.  la  poflérité  ^  &  l’on  vit  bientôt 
gravés  fur  le  marbre  ,  le  bronze  ,  le  cuivre 
&  le  bois  ,  l’hiftoire  des  Pays  ,  le  culte  des 
Dieux ,  les  principes  des  Sciences  ,  les  traités 
de  paix  ,  les  guerres  ,  les  alliances  ,  les  épo¬ 
ques  ,  les  conquêtes  ,  &  généralement  tous  les 
faits  mémorables  &  inftruélifs. 

Ce  font  les  infcriptions  des  Cretois ,  qui  nous 
ont  tranfmis  quelles  étoient  les  cérémonies 
des  Sacrifices  des  Coribantes  ;  celles  trouvées 
dans  le  Temple  de  Jupiter  Triphyiien  ,  ont 
fourni  les  matériaux  néceffaires  pour  compofer 
l’Hiffoire  de  Jupiter  &  celle  des  autres  Dieux. 
Les  briques  fur  lefquelles  les  Aflronomes  Ba¬ 
byloniens  écrivoient  leurs  obfervations,  n’ont 
pas  été  moins  utiles,  &  l’on  fait  que Pythagore 
apprit  la  Philofophie,  des  infcriptions  gravées  en 
Egypte  fur  des  dolonnes  de  marbre  ,  &  que  le 
fils  de  Pififfrate  fit  graver  fur  des  colonnes  de 
pierres  des  préceptes  tuiles  aux  Laboureurs. 

Paffons  aux  Romains.  Numa  fit  graver  fur 
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dès  tables  de  chêne  >  toutes  les  cérémonies  dé 
fa  religion  ;  &  Ton  ne  peut  douter  que  les 
Loix  ne  fufTent  aufli  gravées  ,  puifque  lorfque 
Tarquin  révoqua  celles  de  Tullius,  il  ht  ôter 
du  Forum  les  tables  fut  lefquelles  elles  avoient 
été  écrites.  Sous  les  Empereurs ,  on  grava  fur 
des  lames  de  plomb  tout  ce  qui  méritait  d’être 
confervé ,  &  l’on  compofoit  des  volumes  de 
ces  lames  en  les  roulant.  Annibal,au  rapport 
de  Tite-Live  ,  fit  graver  fes  exploits  fur  un 
Autel. 

Tels  font  les  monumens  qui  nous  ont  trans¬ 
mis  l’Hiftoire  des  Nations  ;  mais  ce  qu’on  doit 
le  plus  admirer  ,  c’efl:  l’énergie  qui  régné 
dans  la  plupart  des  infcriptions  qui  ont  pafî'é 
jufqu’a  nous, 

INSPECTEURS.  Depuis  la  paîx  d’Aix  -  la- 
Chapelle  en  1668  ,  M.  Martinet  >  Maréchal  de 
Camp  &  Colonel  du  Régiment  du  Roi ,  a  été 
le  premier  qui  ait  eu  Com million  à'înfipecleuf 
général  d’infanterie  ,  &  M.  le  Marquis  de 
Fouriile  .  de  la  Cavalerie.  Louis  XIV  depuis 
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en  augmenta  le  nombre  &  en  diflribua  par 
départemens ,  afin  de  faciliter  les  moyens  de 
voir  les  troupes  chaque  mois ,  &  de  lui  en  rem 
dre  compte. 

L’établifTement  des  In/pecleurs  de  Manufac* 
titres ,  eft  dû  à  M.  Colbert. 

INSTRUMENT  à  vent  Euterpe  paffe  pour 
àvoir  inventé  les  infirumens  à  vent .  Cette  Mufe 
eft  repréfentée  couronnée  de  fleurs  ,  jouant 
de  la  double  flûte  ,  &  ayant  l’amour  k  fes 
genoux. 

Le  chalumeau  eft  le  premier  infiniment  à 
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vent  dont  on  fe  foit  fervi.  Dans  Ton  origine , 
n’étoit  autre  choie  qu’un  rofeau  percé  de  dis¬ 
tance  en  diflance.  On  en  attribue  l’invention 
aux  Egyptiens  &  aux  Arcadiens. 

Les  Poètes  attribuent  l'invention  de  la  flûte 
a  Apollon  ,  à  Pal] as  &  a  Mercure.  Voyez  les 
articles  des  autres  infi rumens  à  vent  qui  font 
dans  cet  ouvrage. 

INTENDANTS  de  commerce.  MagifirafS  éta~ 
blis  pour  veiller  a  la  profpérité  &  à  l’augmen¬ 
tation  du  commerce  ,  qui  ont  entrée  &  féance 
au  Confeil  Royal  du  Commerce  ,  où  ils  font 
le  rapport  de  toutes  les  affaires  qui  leur  font 
renvoyées  chacun  dans  leur  département. 

On  ne  trouve  point  qu’anciennement  il  y 
eut  des  Officiers  établis  pour  avoir  infpedion 
fur  le  commerce  intérieur  &  extérieur  d’une 
Nation  *,  on  fe  côntentoit  dans  chaque  ville  > 
de  nommer  quelques  Officiers  de  Police  pour 
connaître  de  toutes  les  affaires  qui  le  concer* 
noient.  Les  Hébreux  avoient  dans  Jérufalem 
leurs  Préfets  qui  rempliffoient  ces  fondions; 
«les  Hébreux,  (  dit  Arianus  ,  lib.  i.)  ont  des 
Préfets  ou  Intendant  des  quartiers  de  leurs 
villes ,  qui  ont  infpedion  fur  tout  ce  qui  s’y 
paffe  \  la  police  du  pain  ,  celle  des  autres  vivres 
&  du  commerce  ,  eft  auffi  de  leurs  foins  \  ils 
règlent  eux-mêmes  les  petits  différends  qui  s’y 
préfentent,  &  des  autres,  ils  s’en  réfèrent  au  Ma- 
giffrat  ». 

Athènes  avoit  fes  Officiers  confervateurs  des 
vivres  ,  des  marchés  &  du  commerce  ,  tant  de 
la  part  des  vendeurs ,  que  de  celle  des  acheteurs , 
auxquels  la  fraude  &  le  menfonge  étoient  en- 
îr’autres  défendus,  fous  de  très  grieves  peines. 
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Les  Préteurs  eurent  cPabord  feuls  Pinfpeéhoii 
du  commerce  chez  les  Romains ,  enfuite  il  y 
eut  deux  Préteurs  particuliers  pour  la  police  des 
vivres.  Iules  Céfar  établit  des  Ediles ,  qui  furent 
nommés  Céréales  ,  parce  que  ,  fous  l'autorité  du 
Préteur,  ils  veillent  a  la  police  des  vivres ,  donc 
le  pain  efl  le  plus  nécefîàire.  Auguèe  établit  au- 
de  (fus  des  Préteurs  ,  un  Magiftrat  qui  fut  appellé 
P ræfcchis  urbïs  ,  le  Préfet  de  la  ville ,  qui  fut 
chargé  de  l’approvifionnement  du  Roi  &  de 
toutes  les  chofes  qui  concernoient  ce  grand  dé¬ 
tail.  Il  avoir  rinfpcélion  fur  le  commerce,  pour 
le  faciliter  ,  le  permettre  ou  l’interdire.  Les  Arts 
libéraux  ,  &  en  général  tous  les  Corps  de  mé¬ 
tiers  étoient  fournis  a  la  jurîfdiéhon  ,  pour  tout 
ce  qui  concernait  leur  profellion.  U  y  eut  enfuite 
un  Préfet  des  vivres,  Prxfechts  annonce ,  pour 
fouîager  le  Préfet  de  la  ville.  Celui-là ,  choiR 
dans  l'ordre  des  Chevaliers  ,  fut  fpécialemeut 
chargé  de  tirer  de  l'Afrique,  le  bled  de  l’huile 
néceflàires  pour  la  fubiifrance  des  Citoyens  de 
Rome  ,  d’en  regler  le  prix  ,  &  de  porter  un  œil 
févere  far  les  fraudes  qui  pouvoient  fe  faire  dans 
l'a  vente  du  pain ,  du  vin  ,  de  la  viande ,  du 
poiiïcm  de  des  autres  vivres* 

Pendant  fort  long-tems  Pinfpeélion  du  com¬ 
merce  de  France  fut  entre  les  mains  des.  Mi¬ 
nières  du  Roi  ,  des  Gommiffaires  départis  dans 
les  Provinces,  &  pour  la  manutention ,  entre 
celles  des  Officiers  de  police  &  les  Prévôts  des 
Marchands  &  Echevins. 

Ce  fut  en  1700  que  Louis  XIV  établit  le 
Confeil  de  Commerce  ,  qui  fut  compofé  de 
deux  Confeillers  au  Confeil  Royal  des  Finan¬ 
ces  ,  dont  étoit  le  heur  Chamillard  ,  Contrô¬ 
leur -Général ,  un  Secrétaire  d’Etat,  un  Coom 
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feiller  d’Etat  ,  un  Maître  des  Requêtes  &  douze 
principaux  Négocians  du  Royaume.  En  170S, 
le  Roi  créa  en  titre  ,  fix  Gommifiions  àllntcn- 
dans  du  Commerce  ,  pour  demeurer  unies  k  fix 
Offices  de  Maîtres  des  Requêtes  ,  qui  feroient 
choifis  par  Sa  Majefté  ,  fous  le  titre  de  Confeil- 
lers  en  fes  Confeils ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires  de  fon  Hôtel ,  Intendant  du  Commerce* 
A  l’avénement  de  Louis  XV  au  Trône  ,  les 
Intendans  du  Commerce  furent  fupprimés  &  01* 
les  rétablit  en  173.4 ,  fous  le  titre  de  Confeillers 
au  Confeil  du  Roi ,  &  Intendans  du  Commerce* 
Par  l'Edit  de  création  ,  Sa  Majefié  veut  que 
ces  quatre  Officiers  foient  du  corps  de  fon  Con¬ 
feil  ,  qu’ils  jouifient  des  mêmes  honneurs  ,  pré¬ 
rogatives  ,  privilèges  ,  exemptions  ,  droit  de 
committimüs  au  grand  Sceau ,  &  franc-falé, 
dont  jouifient  les  Maîtres  des  Requêtes  de  foi* 
Hôtel. 

Les  Intendans  du  Commerce  ont  chacun,  dans 
leur  département,  un  certain  nombre  de  Pro¬ 
vinces  &  de  Généralités  ;  mais  X Intendance/ 
générale  du  Commerce  intérieur  du  Royaume, 
&  extérieur  parterre,  appartient  toujours  au 
Contrôleur  Général  des  Finances.  Le  Secré¬ 
taire  d’Etat  qui  a  le  département  de  la  Marine  , 
a  X Intendance  générale  du  Commerce  extérieur 
&  maritime. 

Les  Intendans  des  Finances  ont  été  établis  par 
François  I.  Leurs  fondions  fe  faifoient  autrefois 
parles  Tréforiers  de  France* 

L’ Intendant  des  bâtimens  efi  l’Ordonnateur 
général  des  bâtimens  du  Roi  ,  des  arts  &  ma-* 
nufadures* 

Les  Intendans  &  Contrôleurs  de  l’argenterfo 
<&  des  revenus,  fout  dçs  Officiers  conffitués  pour 
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tontes  les  dépenfes  de  la  chambre  &:  de  la  garde- 
robe  ,  &  autres  employées  fur  les  états  de  l’ar¬ 
genterie  &.  des  revenus.  11  y  a  aufïi  un  Inten~ 
dant  &  Controleur  des  meubles  de  la  Cou¬ 
ronne. 

L’ Intendant  de  Parmée  efl  choifi  ordinaire¬ 
ment  entre  les  Intendans  des  Provinces  ;  il  veille 
à  la  police  de  Parmée,  au  paiement  des  rrou- 
pes  ,  a  la  fourniture  des  vivres  &  des  fourrages  , 
au  réglement  des  contributions  ,  au  fervice  des 
Hôpitaux  ,  &c.  11  ne  fe  peut  guere  qu’il  n’ait  le 
fecret  de  la  Cour  comme  le  Général.  IL  a  fous 
lui  plufîeurs  Commiflaires  de  guerre  ;  il  loge  au 
quartier  général  ,  &  l’Infanterie  lui  fournit  une 
garde  de  dix  hommes  >  commandée  par  un 
Sergent. 

Intendans..  Les  Magifîrats  que  le  Roi  envoie 
dans  les  diverfes  Provinces  de  fon  Royaume,  ont 
le  titre,  à' Intendans  de  Juflice,  Police  &  Finan¬ 
ces  ,  &  CommifTaires  départis  dans  les  Géné¬ 
ralités  du  Royaume  ,  pour  l’exécution  des  or¬ 
dres  de  Sa  Majefté.  La  France  eft  divifée  en 
trente  -  une  Généralités,  qui  forment  autant 
d 'Intendances  ,  outre  fix  qui  font  encore  dans  les 
Colonies  Françoifes.  C’eit  entre  les  Maîtres  des 
Requêtes  que  font  prefque  toujours  choiûs  les 
Intendans . 

Sous  la  première  &  la  fécondé  race  ,  les  Rois, 
envoyoîent  dans  leurs  Provinces  ,des  Commif- 
faires  ( Mi  [fi  Dominicl )  avec  un  pouvoir  de  réfor¬ 
mer  tous  les  abus  qu’ils  reconnoîtroient  dans 
Padminiilrarion  de  la  Juflice  ,  de  la  Police  &: 
des  Finances.  Les  Commiflaires ,  fous  le  régné 
de  Charlemagne ,  tenoient  les  audiences  avec 
les  Comtes  ;  en  hiver ,  au  mois  de  Janvier  au 
prince  111s ,  en  Avril  \  en  été ,  au  mois  de  Juillet  j 
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çn  automne ,  au  mois  d’Oélobre.  Soirs  Louis-îe- 
Débonnaire,  iis  faifoient  fort  peu  de  féjouif 
dans  les  Provinces  ,  &  ne  tenoient  aucune"  af? 
femblée  dans  celles  ou  la  juftice  fe  trouvoiE 
bien  adminiürée  par  les  Comtes, 

Au  commencement  de  la  troifieme  race  x 
tenis  ou  les  Fiefs  &  les  Juftices  Seigneuriales 
furent  établies  ,  les  Rois  envoyèrent  des  Çom- 
miffaires  pour  maintenir  leuf  autorité  dans  les 
Provinces pour  connoître  des  cas  royaux,  pro¬ 
téger  le  Peuple  &  recevoir  les  plaintes  contra 
les  Seigneurs  leurs  Officiers,  Sur  quelques 
repréfentations  des  Seigneurs  ,  on  cefla  cepen¬ 
dant  d”en  envoyer  ,  &  on  créa  à  leur  place 
quatre  grands  Baillifs  Royaux  ,  ce  qui  n’em¬ 
pêcha  pas  néanmoins  d’envoyer  des  Commifi* 
faires  Enquêteurs  pour  éclairer  la  conduite  de$ 
Baillifs  &  des  autres  Officiers, 

Il  y  avoit  dans  une  même  Province,  autant 
de  Commiffaires  qu’il  y  avoit  d’objets  diffé- 
rens  que  Ton  mettoit  en  commiffion  y  pour  la 
Jtiffice  ,  pour  les  Finances,  pour  les  monnoies; 
pour  les  vivres ,  pour  les  Aides ,  &c. 

Quelquefois  on  donnoit  aux  Commiffaires , 
le  titre  de  Réformateurs  Généraux  ,  &  alors  la 
commiffion  étqit  remplie  par  des  Prélats  ou 
par  des  Barons.  Enfin,  Flenri  il,  en  1551, 
établit  les  Intendans  des  Provinces  fous  le  titre 
de  Commiflaires  départis  pour  l’exécution  des 
ordres  du  Roi,  d:  Louis  XIII,  en  163^  ,  leur 
donna  celui  A' Intendant  du  Militaire,  Jufiice  ? 
Police  &  Finances. 

La  fonêlion  d’un  Intendant  coniîfie  dans  un^ 
infpecfion  générale  fur  tout  ce  qui  peut  inté- 
refièr  le  fervice.  du  Roi ,  &  le  bien  de  fe* 
peuples.  Il  doit  veiller  à  çe  que  la  juifice-leuj 
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fbit  rendue ,  \  ce  que  les  importions  foienc; 
bien  réparties ,  à  la  culture  des  terres ,  'a  l’auge 
mentation  du  commerce  ,  à  l’entretien  des  che¬ 
mins  ,  des  ponts  &  édifices  publics.  I}s  ontlç 
département  des  tailles  dans  les  pays  où  ellç 
eft  perfonnelle.  Ils  font  aufïi  les  taxes  d’office, 
&  ils  peuvent  nommer  d\)ffice  des  Commif- 
faires  pour  l’affiette  de  la  taille.  Les  Commu¬ 
nautés  ne  peuvent  intenter  d’aclîon ,  fans  y 
être  autorifées  par  leur  Ordonnance  \  on  appelle 
au  Confeil  des  Jugemens  qu’ils  rendent.  Les 
hitendans  ont  des.  Subdélégués. 

INTERDIT  ou  Excommunication  generale  \ 
Cenfure  Eccléfiaffique  qui  fufpend  les  Prêtres 
de  leurs  fondions ,  &  qui  prive  le  Peuple  de 
l’ufage  des  Sacremens  &  de  fépukure  ec- 
cléüaffque. 

Après  la  mort  de  Prétextât,  Archevêque 
de  Rouen ,  que  Fredegonde  fit  poignarder  au 
milieu  de  1  Office  divin ,  les  Evêques  firent 
fermer  toutes  les  Eglifes  de  Rouen ,  &  défen¬ 
dirent  les  faints  myiferes ,  jufqu’à  ce  qu’on  eut: 
découvert  l’auteur  de  cet  effroyable  facrilége. 
G’e fl  le  premier  exemple  que  notre  hiftoire. 
nous  fournifîe  d’un  pareil  interdit.  Ainfi  l’ori¬ 
gine  des  interdits  ,  que  quelques  Auteurs  p!a-> 
cent  au  régné  de  Charlemagne  ,  eft  beaucoup 
plus  ancienne.  11  eft  vrai  qu’au  commencement 
du  IXe.  fiecle,  &  dans  la  fuite  ,  Fufage  en  devînt 
plus  fréquent  en  France  ,  en  Italie  àc  en  Alle¬ 
magne,  lorfque  les  Princes  &  les  Grands  fe  ren¬ 
dirent  maîtres  abfoîus  des  Provinces  ,  dont  ils 
n’étoient  que  Gouverneurs  ,  Marquis  ou  Com- 
-  tes  :  car  les  Evêques  ,  pour  contenir  dans  le 
devoir  ces  nouveaux  Seigneurs,  mirent  en  ufage 
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X interdît ,  voyant  qu’ils  méprifoient  Y  ex  commit-* 
nication . 

Les  interdits  les  plus  mémorables  dont  il  foit 
parié  dans  l’hifloire ,  font  celui  que  Martin? 

IV  mit  fur  le  Royaume  d’Arragon ,  en  1282  * 
après  le  maffaere  des  Vêpres  Siciliennes;  ce¬ 
lui  que  Sixte  IV  jetta  en  1478,  fur  la  ville  de 
Florence ,  pour  l’affadinat  des  Médicis  ;  celui 
que  Jules  II  mit  fur  la  France,  en  1^12,  à 
foccafion  du  Concile  de  Pife  ;  celui  que  Sixte 

V  mit  far  l’ Angleterre  ,  en  1^88  ;  enfin,  celui 
que  Paul  V  prononça  le  17  Avril  1606 ,  contre 
l’Etat  de  Venife.  Ce  dernier  fut  levé  en  1607* 
par  i’entremife  de  Henri  IV  ,  &  des  Cardinaux 
de  Joyeufe  &  du  Perron. 

INTERIM ,  On  a  donné  ce  nom  latin  qui 
fignifie  en  attendant ,  ou  cependant ,  à  une  efpece* 
de  réglement  pour  l’Empire,  fur  les  articles 
de  foi  qui!  y  failoit  croire,  jufqu’a  ce  qu’un 
Concile  Général  les  eut  entièrement  décidés.. 
Ce  fut  l’Empereur  Charles-Quint ,  qui  chercha 
ce  tempérament  pour  empêcher  les  troubles, 
de  l'Empire. 

Cet  Empereur  voyant,  par  toute  la  conduite 
de  PaullII,  que  ce  Pontife  ne  pou  voit  fe  ré- 
foudre  à  continuer  le  Concile  dans  la  ville  de 
Trente  ,  qui  avoit  été  fufpendu  à  caufe  de  la 
pelle ,  &.  que  les  chofes  tramoient  en  longueur  r 
crut  qu’il  devoir  avoir  recours  à  un  autre 
moyen  ;  ce  fut  de  faire  dreiïer  un  formulaire 
de  foi ,  que  les  deux  partis  pufient  fuivre  en 
attendant  la  décifion  folemneile  du  Concile.. 
Il  choifit  pour  cela  trois  Théologiens,  deux 
Catholiques  &  un  Luthérien.  Ceux-ci,  après  de 
longues  conférences ,  dreferent  ua  formulaire 
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de  foi ,  auquel  on  donna  le  nom  d’  ‘intérim ,  qui 
lignifie  en  attendant ,  comme  on  Y  a  dit  plus  haut. 

Entre  vingt  -  fix  articles  qu’il  contenoit , 
il  y  en  avoir  deux  fort  extraordinaires.  L’un 
permettoit  l’ufage  de  la  coupe  ,  c’eft-à-dire  , 
de  l’Eucharifiie  fous  les  deux  efpeces j  &  l’autre 
le  mariage  des  Prêtres,  Une  telle  entreprife  fut 
regardée  comme  attentatoire  à  l’autorité  de 
l’Eglife ,  &  elle  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
toute  l’Europe. 

Cet  intérim  fut  comparé  a  YHénotique  de 
Zenon  ,  à  YEcthéfe  d'Heradius  ,  &  au  Type  de 
Confiance ,  du  tems  des  Euty chiens  &  des  Mo* 
nothelites  \  on  fit  beaucoup  décrits  contre  cet 
Edit. 

Les  Partifans  de  l’Empereur  répondirent  * 
que  Y  intérim  n’approuvoit  pas  les  articles  con¬ 
traires  il  la  pratique  de  l’Egîife ,  tels  qu’étoient 
le  mariage  des  Prêtres  ,  la  Communion  fous  les 
deux  efpeces  \  mais  qu’il  les  toléroit  feulement 
pendant  un  tems ,  pour  ceux  qui  étoient  déjà 
engagés  dans  fhéréîie.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ni  les 
Catholiques  ,  ni  les  Protefians  ne  s’accommo¬ 
dèrent  point  de  Vinterim  propofé  ;  aucun  des 
deui  partis  ne  voulut  le  recevoir. 

Robert  Cénalis ,  Evêque  d’Avranches ,  &  cé¬ 
lébré  Théologien  de  la  Faculté  de  Paris ,  fut 
un  de  ceux  qui  réfutèrent  l 'intérim ,  par  un 
livre  intitulé  Antidote* 

INTERMEDE,  Dans  les  Tragédies  &  dans 
les  Comédies,  efi  ce  qui  fe  joue,  fe  chante 
ou  fe  fait  pour  divertir  les  fpeélateurs  entre  les 
aéles  de  la  Piece.  Après  que  les  Romains  eurent 
été  les  Chœurs  dans  la  Comédie  ,  ils  introduis 
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firent  les  mimes  &  les  embolaires,  !esdanfe£ 
&:  les  flûtes ,  pour  déiafTer  Tefprit  &  l’atten- 
don  des  Spedateurs  r  &  pour  donner  aux  Ac¬ 
teurs  quelque  tems  &  quelque  repos. Les  fym- 
phonies  6c  les  ballets,  font  maintenant  les, 
intermèdes  ordinaires  de  notre  Théâtre. 


Ce  font  ceux  qui  condüifent  les  AmbafTadeurst 
6c  les  autres  Miniftres  étrangers  k  l'Audience 
du  Roi.  Cette  Charge  eft  nouvelle  en  France , 
6c  de  la  fin  du  dernier  fiecle  ;  ils  font  deux  & 
fervent  par  fémeftee.  Les  Introducteurs  des  Am¬ 
bafTadeurs  prétende  ferment- de  fidélité  entre  les 
mains  du  Grand  Maître  de  la  Maifon  du  Roi  5, 
mais  pour  les  Audiences  &  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  fondions  de  leur  Charge,  iîsnepren^ 
nent  l’ordre  que  du  Rot. 

Il  y  a  encore  un  Secrétaire  k  la  conduite 
des  AmbafTadeurs ,  qui  fert  toute  l’année.  II  In- 
traducteur  des  AmbafTadeurs  ,  qui  eft  de  fé- 
meflre ,  introduit  auffi  les  AmbafTadeurs  chez 
la  Reine  ,  chez  Madame  la  Dauphine  ,  chez 
les  Enfans  de  France ,  chez  Mesdames  6c  gé¬ 
néralement  chez  tous  les  Princes  du  Sang  «5ç 
les  Légitimés.  Il  introduit  auffi  chez  la  Reine  r 
chez  Madame  &  chez  toutes  les  Princefles  du 
Sans; ,  les  AmbafTadrices  6c  les  Femmes  de  tous 
les  Minières  étrangers  qui  reçoivent  Audience 
de  Sa  Majefié. 

Les  Romains  a  voient  des  Officiers  appelles 
AdmiJJîonales ,  qu’on  peut  comparer  aux  Intro¬ 
ducteurs  des  AmbafTadeurs» 

INTROÏT  ,  le  commencement  de-  la.  Mefîe^ 
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le  frfemief  rftotet  que  les  Chantres  entonnent 
pour  commencer  une  Meflé  haute  ,  ou  la  pre¬ 
mière  Priera  particulière  de  la  Fête  que  le  Prê¬ 
tre  dit ,  quand  il  efl  monté  à  l’Autei.  C’eft  le 
Pape  Céieftin  qui  a  introduit  Pillage  de  dire 
des  Antiennes  pour  Y  Introït  de  la  Ivieffè.  Au* 
ïrefois  P  Antienne  pour  Y  Introït  étoit  fuivie  d’un 
Pfeaume  entier  ,  comme  il  paroit  par  le  Sacra¬ 
nte  ntaire  de  St.  Grégoire  \  à  préfent  on  n’en  dit 
plus  qu’un  ver  fe  u 

Ce  mot  vient  à'Introitus  9  qui  veut  dire  en* 
trie 9  parce  que  Y  Introït  fe  dit  au  commence* 
ment  &  à  Y  entrée  de  la  Mefle» 

INVALIDES»  L’Antiquité  Grecque  &  Ro* 
maine  ,  dont  on  nous  fait  tant  d'éloge  en  tout 
genre,  ne  nous  Fournit  point  d’exemple  pareil 
à  celui  que  Louis  le  Grand  a  tranfmis ,  fur  cette 
matière ,  a  la  poftérité  la  plus  reculée. 

On  trouve  cependant  dans  ce  qu’on  appelle 
Loi  attique ,  que  les  Athéniens  nourriiïbient,  aux 
dépens  du  Public  y  ceux  qui  avoient  été  eflro- 
piés  a  la  guerre  ;  mais  il  n’y  efl  point  parlé  de 
maifons  publiques  où  ils  fuiïent  logés  9  nourris 
&  entretenus» 

Pour  les  Romains  ,  ils  donnoîeüt  quelques 
récompenfes  à  ceux  qui  avoient  rempli  le  tems 
de  leur  fervice  qui  étoit  fort  long  ;  mais  ce 
qu’on  leur  donnoit  étoit  fort  peu  de  chofe  ,  &ne 
leur  fufRfoit  pas  pour  un  entretien  commode 
pour  le  refle  de  leur  vie  ,  excepté  quelques- 
uns  à  qui  l’on  aflignoit  des  terres  à  cultiver  , 
dans  les  Colonies  où  on  les  envoyoit. 

En  France,  Philippe  Augufle  forma  le  projet 
de  fonder  une  maifon  pour  fervir  de  retraite  à 
ceux  qui  auroient  vieilli  dans  le  fervice.  Cetttf 


i 


ï  N  V 


particularité  du  régné  de  ce  Prince  nous  efl 
connue  par  la  lettre  que  lui  écrivit  le  Pape  In¬ 
nocent  III ,  en  réponfe  à  celle  qu’il  lui  avoic 
écrite  pour  lui  demander  que  cette  Maîfon  ne 
fût  point  fous  la  Jurifdi&ion  de  l’Evêque.  Vrai* 
fembkblement  ce  projet  ne  fut  point  exécuté  i 
puifque  nos  Hiftoriens  n’en  font  point  mention. 

Nos  Rois  cependant  s’étoient  réfervé  le 
droit  de  placer  dans  plufieurs  Monafleres  de 
Fondations  Royales  ,  un  foldat  efîropié  qui 
avoit  une  portion  monacale ,  &  qui  étoiî  en 
même-tems  obligé  de  rendre  certains  fervices, 
comme  de  balayer  l’Eglife  &  de  fonner  les 
cloches  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  Moine.  Laïque  ou 
Oblat  ;  mais  cette  mince  fortune  qui  avilifîbit 
même  les  foldats  ,  étoit  une  petite  reflourcô 
pour  le  grand  nombre  de  ceux  que  la  guerre 
mettoit  ,  par  leurs  blefiiires ,  hors  d’état  de 
fubfifter. 

Louis  le  Grand  exécuta  le  projet  de  Philippe 
Augufte ,  mais  d’une  maniéré  toute  autre  que 
ce  Prince  ne  f  avoit  imaginé.  Op  n’avoit  pas , 
fous  le  régné  de  Philippe  Augufte ,  les  idées 
auffi  nobles  qu'on  les  a  eues  depuis  pour  ces 
fortes  d’établiîlemens ,  ni  les  mêmes  moyens 
pour  les  mettre  a  exécution. 

La  fin  que  le  Roi  fe  propofa  dans  cet  éta~ 
bliftèment,  fut  d’afTurer  une  retraite  aux  fol¬ 
dats  <$c  à  plufieurs  autres  officiers  qui  auroient 
vieilli  dans  le  fervice  ,  ou  auroient  été  mis ,  par 
leurs  bleftures  ,  dans  l’impuiftance  de  le  con¬ 
tinuer  &:  de  fe  procurer  la  fubftftance.  Son  in¬ 
tention  fut  de  leur  y  fournir  un  entretien  hon¬ 
nête,  fdit  pour  la  nourriture,  foit  pour  le  loge¬ 
ment,  foit  pour  le  vêtement ,  jufqu’à  la  fin  de 
leur  vie ,  &  en  même-tems ,  tous  les  fecours 
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&:  les  moyens  néceffaires  pour  vivre  chrétien¬ 
nement  &  travailler  en  repos  à  leur  falut. 

Pour  rendre  la  chofe  fiable  ,  &  obvier  k 
tous  les  inconvéniens  qui  pouvoient  en  empê¬ 
cher  la  durée  pour  les  tems  à  venir  ,  il  y  avoir 
biens  des  mefures  à  prendre,  &  on  les  prit  auffi. 

Premièrement ,  le  Roi  y  attacha  les  fonds 
des  peniions  de  tous  les  Moines  Laïques  donc 
étoient  chargées  les  Abbayes  de  Fondations 
Royales  ;  fecondement ,  il  y  affeéïa  les  fonds 
des  deux  deniers  pour  livre  de  tous  les  paie- 
mens  qui  fèroient  faits  par  les  Tréforiers-Géné- 
raux  de  l’ordinaire  &  de  l’extraordinaire  des 
Guerres ,  &  par  ceux  de  la  Cavalerie  légère  & 
de  l’Artillerie. 

Ces  fonds  fe  trouvèrent  fuffifans  pour  la 
conftruêfion  &  l’ameublement  de  l’Hotel ,  & 
enfuite  pour  l’entretien  des  foldats  &  des  offi¬ 
ciers  qu’on  y  logeroit.  Cela  fut  ainfi  réglé  par 
l’Edit  du  mois  d  Avril  1674. 

Le  Roi  efi  Proteéleur  &  Confervateur  immé¬ 
diat  de  l’Hôtel ,  fans  qu’il  dépende  d’aucun  de 
fes  Officiers ,  &  Sa  Majeflé  ne  veut  point  qu’il 
foit  fujet  a  la  vifite  non  plus  qu’à  la  jurifdiffion 
du  grand  Aumônier ,  ni  d’aucun  autre. 

Le  Secrétaire  d’Etat  ayant  le  détail  du  Dé¬ 
partement  de  la  Guerre  efi  ,  en  cette  qualité , 
Direéleur  &  Adminiflrateur  Général  de  l’Hô¬ 
tel  ,  qui  contient  environ  4000  ,  tant  officiers 
-que  foldats. 

Ce  fut  en  1671  que  l’on  jetta  les  fondemens 
de  cet  édifice  dans  la  plaine  de  Grenelle , 
affiez  près  de  la  riviere.  L’Hôtel  &  la  Chapelle 
font  magnifiques. 

Louis  XVI  a  donné  une  Ordonnance  en 
date  du  17  Juin  1776  ,  concernant  la  conffitu- 
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tion  &  adminifîration  de  l'Hotel  Royal 
Invalides ,  les  officiers,  bas-officiers  &  foldats 
penfiônnés.  L’Ordonnance  contient  Si  articles  * 
divifés  en  fix  titres  ,  dont  le  premier  fupprime 
8c  rétablit  Fadminiftration  de  l’Hôtel  ;  le  fécond 
fegle  fon  adminiftration  &  police  ;  le  troifieme  , 
les  appointemens  &  traitemens  des  officiers  du 
grand  &  du  petit  Etat-Major  &  des  Employés 
à  l’Hôtel  }  le  quatrième ,  le  fervice  &  la  difci- 
pline  de  l’Hôtel  ;  le  cinquième  ,  l’admiffion  aux 
tfécompenles  militaires  ;  Sc  le  lixieme  l'exécu^ 
tion  même  de  l’Ordonnance* 

INVENTAIRE.  Les  Inventaires  nous  vien¬ 
nent  dire&enîent  dès  Romains ,  ils  les  appel¬ 
aient  répertoria  ;  &  dès  le  IIIe;  lîecle  le  vul¬ 
gaire  difoit  inventoria .  Aujourd’hui  ce  mot  eft 
âlfez  reftreint  à  fignifier  les  -biens  d’un  pupille  * 
lorfqu’il  eft  mis  en  tutele* 

1NVËNTÎON  de  ta  Sainte  Croix .  Fête  înf* 
tituée  pour  célébrer  la  mémoire  du  jour  au* 
quel  la  Croix  de  Jefus-Chrffi:  fut  trouvée  par 
l’Impératrice  Sainte  Hélene ,  du  tems  de  l’Em¬ 
pereur  Conftantin  le  Grand.  Dès  que  lè  Con¬ 
cile  de  Nicée  fut  terminé  *  c’eft-à-dire  ,  au 
commencement  de  l’année  3 16 ,  Sainte  Hélene 
réfolut  d’aller  à  Jérufalem  pour  y  vifiter  les 
Saints  Lieux  &  pour  y  chercher  la  Croix  où 
J.  C*  avoit  été  attaché.  Lorfqu’elle  ÿ  fut  arrivée , 
elle  y  confulta  tous  ceux  qui  pouvoient  avoir 
quelque  connoiflance  du  lieu  où  étoit  ce  bois 
facré.  Quelques  anciens  de  la  Ville  (entr’au- 
tres  uh  Juif  nommé  Judas,  qui  fe  ht  Chré* 
tien  ,  &  fut  nommé  Quiriace)  lui  dirent  que 
fuivant  la  tradition  de  leurs  peres ,  cette  pré^ 

cieufb 
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fcièüfe  Croix  avoit  été  cachée  daiis  un  des  ta- 
veaux  du  Sépulcre  de  Jefùs-Chrifi.  L’Impé» 
Patrice  y  fit  fouiller ,  &  oh  y  trouva  non-feu- 
îement  la  Croix ,  mais  aulïi  les  doux  &  l’inf- 
cription  de  la  Croix  avec  les  Croix  des  deux 
Larrons.  Comme  finfcription  étoit  détachée  , 
on  ne  put  d’abord  reconnoître  quelle  étoit 
la  Croix  de  J.  C.  mais  St.  Macaire ,  qui  étoit 
alors  Patriarche  de  Jérufalem  >  fut  d’avis  de 
faire  porter  ces  Croix  chez  une  femme  de  qua¬ 
lité,  qui  étoit  à  Pextrêmité  ;  on  lui  appliqua  en 
Vain  deux  de  ces  Croix  ,  elle  n’en  reçut  aucun 
foulageinent  ;  mais  fxtôt  qu’elle  eut  touché  la 
troifieme  ,  elle  recouvra  une  fan  té  parfaite  : 
c’efi  ce  qui  fit  préfumer  que  cette  Croix  étoit 
celle  de  J.  C.  Tel  efi  le  rapport  de  Rufin  & 
de  Théophane,  différent  de  celui  de  St.  Paulin  i 
&  d’autres  Auteurs  qui  difent  quil  y  eut  un 
fnort  reffufcitê. 

Nicéphore  Califte  dit  que  l’ufi  &  fautre 
de  ces  deux  miracles  fe  firent  ;  mais  il  y  a  ap® 
parence  que  ce  mort  reffufcitê  n’efi  point  diffé¬ 
rent  de  cette  femme  qui  fut  guérie  ,  &  que  ces 
Auteurs  en  ont  parlé  comme  d’une  perfonne 
morte  j  parce  qu’en  effet  elle  étoit  fur  le  point 
de  mourir. 

Sainte  Hélene  fit  bâtir  au  même  lieu  mie 
Eglife  très-magnifique ,  où  elle  laiffa  une  bonne 
partie  de  la  Croix  ,  qu’elle  fit  richement  orner; 
elle  porta  le  refie  avec  les  doux  à  Confiant!- 
nople.  Quelque  tems  après ,  elle  alla  à  Rome 
où ,  de  concert  avec  l’Empereur,  elle  fit  bâtir 
une  Bâfiiique  dans  le  Palais  de  Sertorius  ,  la¬ 
quelle  a  retenu  depuis  le  nom  de  Sainte-Croix 
de  Jérufalem  ,  parce  que  le  bois  de  la  vraie  Croix 
y  fut  mis  depuis  en  dépôt. 

Tome  IL  Dd 
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L’opinion  vulgaire  ,  a  l’égard  des  doux ,  eft 
que  J.  C.  n’a  été  attaché  à  la  Croix  qu’avec 
trois  doux ,  &  fouvent  les  Peintres  &  les  Sculp¬ 
teurs  les  repréfentent  avec  les  deux  pieds  per¬ 
cés  d’un  même  clou.  Néanmoins  il  fe  trouve 
des  Crucifix  fort  anciens  avec  quatre  doux, 
deux  aux  pieds  &  deux  aux  mains.  St.  Grégoire 
qui  vivoit  il  y  a  plus  de  mille  ans  ,  dit  qu’il  y 
en  avoit  quatre.  Sainte  Brigite  ,  en  fes  révéla¬ 
tions  ,  dit  la  même  chofe  ;  St.  Cyprien  pa- 
roit  être  de  ce  fentiment ,  quand  il  dit ,  les  doux 
perçans  fes  pieds  f acres. 

L’ Invention  de  la  Sainte- Croix  fe  fit  l’an  de 
Jefus  -  Chrilt  326  ,  un  an  après  la  célébration 
du  Concile  de  Nicée.  Sous  le  Pontificat  de 
Saint  Sylveftre  ,  la  partie  de  la  Croix  que 
l’Impératrice  Sainte  Hélene  lailfa  à  Jérufalem, 
fut  enlevée  par  Chofroës ,  Roi  de  Perfe  ,  en 
614  ou  61  <5  ,  &  rapportée  en  628  ,  par  l’Em¬ 
pereur  Héraclius  ,  ce  qui  a  donné  lieu  a  la  fête 
de  M Exaltation  de  la  Sainte-Croix.  Depuis ,  on  a 
trouvé  à  propos  de  la  divifer  en  plufieurs  mor¬ 
ceaux  ;  ainfi  il  en  demeura  quatre  petites  par¬ 
ties  à  Jérufalem,  dont  les  Syriens  en  eurent 
une ,  les  Grecs  de  Saint-Sabas  un  autre  ,  les 
Moines  de  la  vallée  de  Jofaphat  eurent  la  troi- 
(ieme ,  &  les  Latins  du  Saint-Sépulcre  la  qua¬ 
trième  partie, longue  d’une  palme  &  demie,  & 
large  d’un  pouce  en  quarré.  On  en  porta  trois 
morceaux  a  Conftantinople ,  outre  celui  qui 
avoit  été  donné  a  l'Empereur  ;  trois  à  Antioche; 
deux  en  l’isle  de  Chypre  *,  un  en  l’isle  de  Crete 
ou  Candie  ,  a  EdefTe  ,  a  Alexandrie  ,  à  Damas 
&  à  Afcalon.  Le  Patriarche  des  Géorgiens  & 
le  Roi  de  Géorgie  en  eurent  aujfïi  chacun  un 
morceau.  Vers  Pan  1 1 10 ,  Anfelme,  Chantre  du 
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Saint  -  Sépulcre  de  Jérufalem,  &  auparavant 
Chanoine  de  l’Egiife  de  Notre-Dame  de  Paris 
envoya  deux  morceaux  de  ce  facré  bois  à 
PEvèque  de  Paris ,  &  Poe  en  fait  une  fête  tous 
les  ans ,  le  premier  Dimanche  d’Août ,  fous  le 
nom  de  la  réception  de  la  Sainte  -  Croix.  11  y  a 
plufieurs  autres  Eglifes  en  France  qui  pofFêdent 
de  ce  précieux  bois.  On  garde  aufïi  un  des  doux 
à  Saint-Denis ,  proche  de  Paris  ,  &  i’infcription 
de  la  Croix  ,  écrite  en  lettres  hébraïques  >  grec* 
ques  &:  latines ,  fe  conferve  dans  FEglife  des 
Bénédiéiins  de  Touloufe. 

La  fête  de  X Invention  de  la  Sainte-Croix  que  Ton 
folemnife  le  troilïeme  jour  du  mois  de  Mai  ,fe 
célébroit  déjà  en  plufieurs  Eglifes  de  Rome } 
avant  le  teins  de  St.  Grégoire-le-Grand ,  qui 
tenoit  le  fiege  vers  la  fin  du  VIe,  fiecle  \  mais 
ce  n’efl  que  depuis  ce  faint  Pape  quelle  s’eft 
étendue  en  d’autres  lieux  ,  &  qu’elle  eft  deve- 
nue  enfin  générale» 

Les  Grecs  ne  la  célèbrent  point  feparément 
'  de  celle  de  X Exaltation ,  qui  fut  inftituée  parmi 
eux  peu  de  tems  après  que  la  Croix  fut  trouvée  y 
&  lorfqu’elle  fut  placée  dans  le  Temple  que 
Sainte  Hélene  avoir  fait  bâtir  fur  le  Calvaire, 


INVESTITURE  j  ce  terme  ,  qui  vient  du 
latin  vejlire ,  lignifie  tradition  ,  mile  en  pof- 
feffion. 

Anciennement  les  mifes  en  pofîeffion  ne  fe 
Faifoient  pas  Amplement  de  bouche ,  ou  par 
écrit ,  mais  on  y  ajoutoit  Certains  lignes  ,  pour 
exprimer  la  translation  qui  fe  faifoit  de  la  pro¬ 
priété  d'une  perfonne  â  une  autre.  Ces  fymK 
boles  croient  fixés  par  les  loix  >  &  étoient  pref*’ 
que  les  mêmes  chez  tous  les  Peuples. 
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Pour  Yinvefliture  d’un  champ ,  on  donnoît  un 
morceau  de  terre  large  d’environ  quatre  doigts. 
Si  c’écoit  un  pré,  on  coupoit  un  morceau  de 
gazon  ;  li  c’étoit  une  terre,  on  y  plantoitune 
branche  d’arbre  ,  pour  faire  entendre  qu’on 
cédoit  non  -  feulement  la  terre ,  mais  encore 
tout  ce  qui  étoit  defius. 

Quelquefois  Yinvefliture  avoit  pour  fymbole 
une  épée  ou  un  couteau  ,  pour  faire  entendre 
qu’on  tranfportoit  au  nouveau  propriétaire  le 
dtfoit  de  détruire  ,  de  renverfer  &  de  changer  a 
fa  fantaifie.  Dans  d’autres  occafions,  Yinvejliture 
avoit  pour  ligne  un  anneau,  une  piece  de  mon- 
noie ,  une  pierre  &  diverfes  autres  chofes. 

U invefliture  du  Royaume  fe  faifoit  fous  la  pre¬ 
mière  race  ,  par  la  lance  ;  fous  la  fécondé  , 
par  la  couronne  }  fous  la  troifieme ,  par  l’épée , 
le  fceptre  &  la  main  de  Juftice. 

Les  Souverains  donnoient  Yinvejliture  des 
Duchés  &  des  autres  grandes  dignités  ,  en  re¬ 
mettant  une  bannière ,  une  épée ,  ou  une  cape , 
efpece  de  furtout  quienveloppoit  tout  le  corps, 
quelquefois  un  cercle  d’or. 

I] mvejliturc  des  fiefs  ordinaires  fe  faifoit  par 
une  épée  ,  un  cafque ,  une  coupe ,  des  éperons , 
une  étoile,  un  arc  ,  une  fléché,  un  gantelet, 
une  broche,  &c. 

Les  fymboles  fe  gardoient  quelquefois  dans 
le  tréfor  des  maifons,  &  s’attachoient  aux  titres. 

Il  y  a  des  preuves  de  toutes  ces  chofes  dans 
les  hiftoires  recueillies  par  Ducange. 

Investiture  des  biens  EccUfmfliques .  C’eft 
le  droit  qu’avoient  les  Empereurs  &  les  Rois 
à’invejïir  &  de  mettre  en  pofiefiion  de  leurs 
dignités  les  Archevêques ,  Evêques  &  Abbés 
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dans  leurs  Etats.  Ces  Prélats  recevoient ,  de  la 
main  du  Prince  ,  la  crofTe  &  l’anneau ,  fymbole 
de  leur  dignité.  Telle  étoit  la  cérémonie  ordi¬ 
naire  des  invefiitures  :  cependant  elle  n’étoit  pas 
d’une  nécelîî  té  abfolue.  Le  Prince  pouvoit  don¬ 
ner  Yinvefiiture  ,  ou  par  écrit ,  ou  de  bouche  , 
ou  par  un  fimple  ligne. 

L’ufage  des  invejütures  a  commencé  peu  de 
tems  après  Charlemagne ,  &  s’ell  continué  de¬ 
puis  fans  aucun  obllacle ,  jufqu’au  tems  de 
Grégoire  VU  qui  entreprit,  en  1073,  de  dé¬ 
pouiller  les  Princes  de  ce  droit.  Il  s’éleva  une 
fameufe  querelle  a  ce  fujet  entre  le  Sacerdoce 
&  l’Empire.  L’Angleterre  aufîi  fut  vivement 
agitée  par  la  querelle  des  invejütures  ;  mais  la 
France  ne  s’en  relfentit  point  :  Grégoire  VII 
ne  jugea  pas  a  propos  de  le  brouiller ,  pour  ce 
fujet ,  avec  la  Cour  de  France.  Sous  les  Papes 
fuivans ,  les  Rois  de  France  renoncèrent  d’eux- 
mêmes  à  Yinvejüture  par  la  croffe  &  par  l’an¬ 
neau  ,  &  fe  contentèrent  de  la  donner  par  écrit 
ou  de  vive  voix;  de  forte  que  les  Papes  qui 
s'attachaient  a  cette  cérémonie  extérieure  ,  les 
laifferent  jouir  paifiblement  de  leurs  droits. 

INVOCATION.  U  invocation  en  ufage  même 
parmi  les  Payens  ,  elF  une  formule  par  laquelle 
l’Auteur  ,  l’Ecrivain ,  le  Dataire  ou  les  Témoins 
d’une  charte  s’adreffent  à  Dieu ,  pour  le  prier 
de  ratifier  ou  de  fanêlirier  l’aêlion  qu’ils  font. 
C’efI  communément  Dieu  ,  la  Sainte -Trinité 
ou  J.  C.  qui  en  font  l’objet;  quelquefois  elle 
s’adreffe  aux  Saints.  On  la  place  ordinairement 
à  la  tête  des  diplômes ,  des  dates  ou  des  ligna- 
tures. 

U  invocation  eft  tantôt  claire,  &  tantôt  obfcure^ 

Ddiij 
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tantôt  directe ,  tantôt  indirecte.  Enfin  ,  Tuneeff 
m arquée  tout  au  long*  &  par-là  très-fenfible  * 
î’autre  n’efi  marquée  que  par  des  monogrames* 
des  hiéroglyphes  *  des  abréviations  ,  des  lignes» 

Le  plus  ordinaire  de  ces  monogrames  ,  eft 
celui  de  Jefus  Chrift,  fous  la  forme  d’un  X 
traverfé  d’un  P ,  ce  qui  rendoit  les  deux  pre¬ 
mières  lettres  grecques  du  mot  Chrift  ;  c’efî 
ce  chiffre  miraculeux  qui  apparut  à  Confan- 
tin  &  a  fon  armée  ?  plus  connu  fous  le  nom 
de  Labariim  :  ce  ligne  paroît  à  la  tête  de  plu- 
iieurs  Bulles  &;  Diplômes  Royaux»  Il  y  devînt 
plus  ordinaire  dans  le  moyen  âge  *  que  dans  les 
ïîecîes.  antérieurs.  On  l’accompagnoit  quelque¬ 
fois  de  l’alpha  &  de  l’oméga,  aix,  fytnbole  de 
l’éternité  du  fils  de  Dieu. 

Pour  abréger  le  nom  du  Sauveur*  on  met- 
$oît  quelquefois  IS  XS  y  Jefus  Ckrifhis  y  ou  Am¬ 
plement  XS  Chriflus  *  au  même  X  tout  feul  * 
ou  une  croix  bolée» 

Les  anciens  monumens  métalliques  &  diplo- 
matiquesfont  prefque  toujours  ornés,  de  croix» 
Dans  les  aêles,  elles  ëtoient  formées  de  deux 
traits  ou  d’un  feuL. 

U  Invocation  de  la  Très-Sainte  Trinité ,  contre 
laquelle  le  P.  Hardouin  s’eft  récrié  avec  une 
efpece  d’indécence ,  &  à  laquelle  il  a  refufé  toute 
exiftence  antérieure  aux  plus  bas  liecles ,  fe 
trouve  pourtant  dans  le  Sacramentaire  de  Gel- 
lone ,  à  l’article  du  baptême  des.  Catéchumè¬ 
nes  infirmes  ;  lequel  Sacramentaire  paroît  être 
du  VIIIe.  f  ecle  ,  Mamfcrit  i  6  de  Sainte 
Gerrnaîn  -  des  -  Prés .  Cette  formule  pafîa  dans 
les  diplômes,  fous  le  régné  de  Charles-le-» 
Chauve  au  plus.  tard.  Au  furplus *  il  efl  dé¬ 
montré  parmi  ancien  n&anuferit  *  pA  i6|.,  de 
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Saint-Germain-des-Prés ,  que  l’on  nomme  le 
Miflel  de  St.  Eloi ,  que ,  dès  le  IXe.  fiecle  , 
on  célébroit  la  fête  de  la  Trinité  ;  car  on  lit 
dans  ce  manufcrit  antérieur  à  la  fin  du  IXe. 
fiecle  :  incipit  Mijfa  de  Sancla  Trinitate  die 
Domimco ,  fol.  273. 

Nos  Rois  de  la  première  race  employèrent  a 
la  tête  de  leurs  diplômes  les  invocations ,  ou  ex¬ 
primées  ou  fymboliques  :  les  Empereurs  Ro¬ 
mains ,  les  Rois  Vifigoths  &  Anglo-Saxons  , 
dès  les  VIe,  VIIe.  &  VIIIe.  fiecles,  commen¬ 
cèrent  leurs  diplômes  par  des  invocations  for¬ 
melles  ;  tous  les  Empereurs  d’Occident ,  juf- 
ques  vers  le  XIIIe.  fiecle  environ ,  y  furent 
exaêis  :  nos  Rois  ,  depuis  Charlemagne  jufqu’a 
Philippe-le-Bel  iuclufivement ,  n’ont  pas  varié 
fur  cet  objet,  au  moins  dans  leurs  diplômes 
rmportans. 

La  mode  de  ces  invocations  hiéroglyphiques 
étant  paflée ,  celle  des  invocations  exprefîès 
s’abolit  peu  à  peu  dans  la  plupart  des  chartes 
civiles  ;  il  en  refie  pourtant  des  exemples  juf- 
qu’au  XIVe.  fiecle  ;  mais  elle  s’efl  maintenue 
abfolument  dans  les  a&es  eccléfiafliques  ou 
religieux ,  comme  dans  ceux  de  fermens  de 
foi  &  hommage ,  &c.  &c. 

JONGLEURS.  L’hifloire  du  Théâtre  Fran¬ 
çois  nous  apprend  que  Pon  nommoit  ai n fi  des 
efpeces  de  Bateleurs ,  qui  parurent  du  tems  des 
Troubadours ,  ou  Trouveres ,  Poètes  Provençaux, 
fameux  dès  le  XIe.  fiecle. 

Le  terme  de  Jongleur ,  à  ce  qu’on  croit ,  efl 
une  corruption  du  mot  latin  Joculator ,  en 
François  Joueur.  Il  en  eft  fait  mention  dès  le 
tems  de  l’Empereur  Henri  II  ,  mort  en  10-56. 

D  d  iv 
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Comme  ils  jouoient  de  difFérens  infiruttiens 
iis  s’afïbcierent  aux  Troubadours  &  aux  Châtia 
t;eurs  ,  pour  exécuter  les  ouvrages  des  premiers, 
&  ainfi  de  compagnie ,  ils  s’introduifirent  dans 
les  Palais  des  Rois  &  des  Princes  >  &  en  tirèrent 
de  magnifiques  préfens. 

Après  la  mort  de  Jeanne  ,  Reine  de  Naples 
&  de  Sicile ,  Comtefîe  de  Provence ,  arrivée 
en  138a,  tous,  ceux  de  la  profefîion  des  Trou¬ 
badours  &;  des  Jongleurs  fe  féparerent  en  deux 
différentes  efpeces  d’Acleurs  :  les  uns ,  fous 
l’ancien  nom  de  Jongleurs  ,  joignirent  aux  inf* 
îrumens  le  chant  6t  le  récit  des  vers  ;  les  au¬ 
tres,  prirent  feulement  le  nom  de  Joueurs  , 
(  Joculcitores  )  ainfi  qu  ils  font  nommés  par  les 
Ordonnances* 

Tous  les  jeux  de  ceux-ci  conhfloient  en 
gefticuîations ,  tours  de  paffe-paiïè ,  ou  par  eux-' 
mêmes  ,  ou  par  des  linges  qu'ils  portaient,  ou 
en  quelques  mauvais  récits  du  plus  bas  burlefn 
que.'  Leurs,  excès  ridicules  &  extravagans  les 
firent  tellement  méprifer ,  que  ,  pour  lignifier 
alors  une  chofe  mauvaife  ,  folle ,  vaine  ou 
faufle  ,  on  l’appel  loi  t  jonglerie 

Philippe- Auguftç ,  dès  la  première  année 
de  fon  régné  ,  les  chafïa  de  fa  Cour  ,  &  les, 
bannit  de  fes  Etats.  Quelques-uns  cependant 
fe.  réformèrent  ,  s’y  établirent,  &  y  furent 
fouffçrts,  dans  la  fuite  fous  le  régné  de  ce 
Prince  *  &  des.  Rois  fes  fuçcefTeurs. 

Dans  un  tarif  fait  par  St.  Louis  ,  pour  regler 
le  droit  de  péage ,  qui  fe  payoit  a  l’entrée 
de  Paris  fous  le  petit  Châtelet  ,  il  eft  dit,  que 
les  Jongleurs  feroient  quittes  de  tout  péage  ,  en 
faifant  le  récit  d’un  couplet  de  chanfon  *  ou 
en  faifant  gambader  leur  fi.ngç  dçyaut  tes  péa-*- 

¥oy$i  Gam$am^ 
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Tous  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  Jon¬ 
gleur,  comme  le  plus  ancien;  &  les  femmes 
qui  s'en  mêloient ,  celui  de  JonglereJJe  :  ils  fe 
retiroient  a  Paris  dans  une  feule  rue  ,  qui  avoit 
pris  le  nom  de  rue  des  Jongleurs ,  &  qui  efl 
aujourd’hui  celle  de  Saint-Julien  des  Ménétriers. 
On  y  alloit  louer  ceux  qu’on  jugeoit  à  propos , 
pour  s’en  fervir  dans  les  fêtes  ou  aflèmblées  de 
plaifir. 

Par  une  Ordonnance  de  Guillaume  de  Ger- 
niont  s  Prévôt  de  Paris  ,  du  14  Septembre 
139^  ,  il  fut  défendu  aux  Jongleurs  de  rien 
dire,  repréfenter 2  ou  chanter  dans  les  places 
publiques  ou  ailleurs ,  qui  pût  caufer  quelque 
fcandale,  à  peine  d’amende  &  de  deux  mois 
de  prifon  ?  au  pain  de  à  beau. 

Depuis  ce  tems-là ,  il  n’en  eft  plus  parlé  : 
c’eft  que  dans  la  fuite  ,  les  Aéleurs  s’étant  adon¬ 
nés  à  faire  des  tours  furprenans  avec  des  épées 
&  d- autres  armes ,  &c.  on  les  appel!  oit  B  ata-, 
tores  ,  en  François  Bateleurs ,  &  qu’enfin  ces 
jeux  devinrent  le  partage  des  Danfeurs  de  corde 
&  Sauteurs,  tels  qu’on  en  voit  de  nos  jours 
chez  Reftier  &  Nicolet, 

IONIQUE.  (  Ordre')  Uqye^ORüRES  d’Ar- 
CUITECTyRE, 

'  t  <  .  >  A  .  . 

JOURNAUX.  Le  projet  de  faire  un  Journal , 
ç’eft-k-dire  ,  un  ouvrage  périodique  ,  qui  ren¬ 
dît  compte  au  public  de  toutes  les  nouvautés 
qui  paroîtroient  dans  les  Sciences  &:  dans  les 
Arts ,  eft  une  idée  très-heureufe  7  &  dont  on  a 
très-bien  fçnti  l’agrément  &  l’utilité.  Les  Jour¬ 
naux  font  commodes  pour  les  gens  de  lettres  , 
&  inftruélifs  pour  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne 
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veulent  donner  à  l’étude  que  quelques  momensï 
il  n’y  a  que  la  trop  grande  multitude  de  ces 
fortes  d’ouvrages  ,  &  la  licence  qui  peut  s’y  in¬ 
troduire,  qui  les  rendent  nuifibles  aux  Arts. 

Le  Journal  des  Savans  eft  le  pere  de  tous 
les  Journaux  :  on  en  doit  l’idée  à  M.  de  Sallo, 
Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  qui  eut  le 
fort  des  Inventeurs.  Quelques  Savans  lui  dif- 
puterent  cette  invention  ,  &  prétendirent  qu’il 
en  avoit  trouvé  le  modèle  dans  la  Bibliothèque 
de  Photius.  Cette  prétention  eft  ridicule  ;  Pho- 
tius  ne  s’étoit  propofé  que  de  porter  un  juge¬ 
ment  précis  des  livres  qu’il  avoit  lus  pendant 
le  cours  de  fon  ambaftade  en  Syrie  ,  &  ce 
n’eft  point  la  le  plan  d’un  Journal.  Cette  con- 
teftation  frivole  dura  quelque  tems  }  mais  enfin 
la  gloire  de  l’invention  eft  demeurée  à  M. 
de  Saüo. 

ïl  donna, fous  le  nom  du  fleur  de  Hedou- 
ville  ,  fon  premier  Journal ,  le  5  Janvier  166*5  > 
&  il  en  fit  paroître  un  toutes  les  femaines , 
jufqu’au  30  Mars  de  la  même  année.  Ses  Jour¬ 
naux  ont  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  ré¬ 
putation  ;  on  n’y  trouve,  pour  l’ordinaire,  qu’un 
précis  net  &  exaêt  des  ouvrages  nouveaux ,  avec 
un  jugement  fuccinêl ,  affez  libre  ,  mais  fans 
amertume  &  fans  fadeur  \  les  découvertes  y 
font  annoncées  avec  exaéhtude  &  avec  clarté. 
A  peine  les  premières  feuilles  de  cet  ouvrage 
périodique  parurent  ,  que  quelques  Savans 
firent  éclater  leur  haine  contre  le  Journalîfte, 
cenfeur  impartial  de  leurs  plagiats  &  de  leurs 
inepties. Ils  trouvèrent  un  appui  dans  des  grands, 
amis  de  l’ignorance,  ou  indifférens  pour  les 
lettres ,  &  firent  profcrire  le  Journal.  M.  de 
Sallo,  obligé  d’interrompre  fon  travail,  en  laifla 
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le  foin  'a  l’Abbé  Gallois,  qui  fe  borna  à  de 
fimples  extraits ,  fans  cenfurer  ni  les  Auteurs 
ni  les  ouvrages.  Laroque  lui  fuccéda  en  1675  > 
&  eut  lui  même  pour  fuccefteur ,  le  Préfident 
Coufin.  Aujourd’hui  le  foin  du  Journal  eft 
confié  a  quelques  perfonnes  de  mérite  ,  nom¬ 
mées  par  M.  le  Chancelier.  Toutes  les  Nations 
de  l’Europe  fe  font  empreftées  d’imiter  M. 
de  Salîo  ,  &  il  faudroit  un  volume  pour  don¬ 
ner  la  lifté  des  difFérens  ouvrages  qu’on  pu¬ 
blie  en  ce  genre  ,  dans  toutes  les  parties  du 
monde  littéraire. 

L’Angleterre  fut  la  première  \  imiter  la 
France,  &  dès  la  même  année  ,  la  Société 
Royale  de  Londres  publia ,  fur  le  modèle  de 
M.  de  Sallo ,  les  Tranfa&ions  Philofophîques. 
Le  premier  Journal  qui  parut  en  Italie,  fut  en 
1668  ;  celui  de  Venife  commença  un  peu  plus 
tard,  en  1671.  Le  Journal  de  Leipiick  ,  intitulé 
Acla  Eniditorum  ,  parut  en  166^.  Vers  la  fin  du 
mois  de  Février  1684,  oniimprima  a  Amfterdam 
un  Mercure  favant  ;  c’étoit  un  Journal  de  Méde¬ 
cine  ,  par  Blegny,  Chirurgien  de  Paris,  homme 
fertile  en  projets.  Défendu  en  France,  continué 
en  Hollande  ,  il  devint  un  nouveau  Journal ,  où 
la  médifance  regnoit  encore  plus  que  dans  le 
Journal  de  Médecine ,  Un  ouvrage  ft  mal  conçu 
&:  ft  mal  exécuté  ,  piqua  Bayle ,  qui  donna 
en  1687,  un  Journal ,  fous  le  titre  de  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres , 

C’eft  en  1701  ,  que  les  Jéfuîtes  ont  entre¬ 
pris  le  Journal  de  Trévoux  ,  fous  les  aufpices 
de  M,  le  Duc  du  Maine,  fous  le  titre  de  Mé¬ 
moires  pour  rhijioire  des  Sciences  &  des  beaux 
Arts .  Les  Auteurs  ont  fouvent  changé  :  on  a 
vu  à  la  tête  de  ce  Journal  $  les  Peres  BufHer  3 
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Germon  ,  le  Tellier,  Tournemine,  MacquefeJ 
Catrou,  Ongnan  ,  Caftel  3  Bertier,&c.  Depuis 
la  fortie  des  Jefuites  de  France,  ce  Journal 
eft  palfé  en  d’autres  mains.  Les  bornes  où 
nous  oblige  cet  ouvrage,  ne  nous  permettent 
pas  d*en  dire  davantage  fur  tous  les  autres  Jour¬ 
naux  littéraires ,  dont  les  uns' ont  paru,  &  les 
autres  paroifTent  encore.  Entre  les  plus  célé¬ 
brés  ,  font  f  Europe  payante  ,  qui  a  difparu  en 
1720  ;  Y Hijio ire  littéraire  de  la  Grande  Bretagne  r 
la  Bibliothèque  Angloife  ,  la  Bibliothèque  Bran- 
coi  fe  ,  la  Bibliothèque  Germanique ,  la  Biblio¬ 
thèque  raijbnnéc ,  la  Bibliothèque  Belgique,  &c. 
tous  ouvrages  imprimés  en  Hollande ,  & 
beaucoup  d’autres. 

Après  le  Journal  des  Savans  Le  les  Mémoi¬ 
res  pour  thijloire  des  Sciences  &  des  beaux  Arts , 
dont  nous  avons  parlé  ,  ceux  qui  font  les  plus 
connus  en  France,  font  le  Journal  de  Verdun , 
prefque  aufîi  ancien  que  le  précédent  *,  le  Jour¬ 
nal  Encyclopédique ,  qui  a  commencé  a  Liège  , 
&  qui  fe  continue  k  Bouillon  }  le  Journal  (Eco - 
mique ,  le  Journal  de  Médecine  ,  Y  Année  Litté¬ 
raire  ,  &  plufieurs  antres  :  n’oublions  pas  le 
Mercure  de  France ,  qui  a  commencé  en  1 672, 
fous  le  titre  de  Mercure  galant  ;  ôc  en  1714, 
îe  Fevre  lui  a  donné  celui  de  Mercure  de 
France ,  Quelques-uns  de  ceux  qui  travaillent  à 
ces  Journaux ,  donnent  le  ton  à  la  Province.  On 
acheté  ,  ou  on  laifîe  un  livre  d’après  le  bien  ou 
le  mal  qu’ils  en  difent ,  moyen  sûr  d’avoir  dans 
fa  Bibliothèque  prefque  tous  les  mauvais  livres 
qui  ont  paru  ,  &  qu’ils  ont  loués ,  &  de  n’en 
avoir  aucun  des  bons  qu’ils  ont  déchirés. 

JOUTE,  combat  k  cheval  avec  la  lance > 
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die  feul  à  feul.  Les  fêtes  &  les  réjouiffances  des 
Grands ,  autrefois  ,  fe  faifoient  par  des  joutes  & 
tournois.  Il  y  avoit  des  prix  &  des  Juges  pour 
les  joutes .  La  différence  qu’il  y  a  entre  la  joute 
&  le  tournois  ,  confifle  en  ce  que ,  dans  la  pre¬ 
mière  ,  on  combattoit  d’homme  à  homme  ,  & 
que  dans  le  tournois ,  le  combat  fe  faifoit  entre 
plufieurs  Chevaliers.  Les  joutes  pafferent  en 
France  des  Efpagnols ,  qui  prirent  des  Maures 
cet  exercice,  &  le  nommèrent  le  jeu  de  can¬ 
nes  ,  parce  que ,  dans  le  commencement  de  fa 
première  inflitution  dans  leur  pays ,  iis  lan- 
çoient  en  tournoyant  des  cannes  les  uns  con¬ 
tre  les  autres ,  &  fe  couvroient  de  leurs  boucliers 
pour  en  parer  le  coup.  C’efl  encore  cet  amu- 
fement  que  les  Turcs  appellent  lancer  legerid* 

Comme  les  Dames  étoient  famé  des  joutes  , 
il  étoit  jufte  quelles  fuffent  célébrées  dans  ces 
combats  finguîiers,  dune  maniéré  particulière  ; 
auflî  les  Chevaliers  ne  terminoient  aucune  joûte 
de  la  lance,  fans  faire  a  leur  honneur  une  der¬ 
nière  joûte  qu’ils  nommoient  la  lance  des  Dames . 

Joûte  vient  de  juxtà ,  à  caufe  que  les  coin- 
battans  fe  joignoient  de  près  pour  fè  battre. 
Quelques  Auteurs  dérivent  ce  mot  de  juxtà , 
qui  eft  le  nom  que  Pon  a  donné  dans  la  baftë 
latinité  a  cet  exercice  ,  parce  que  le  combat 
efl  plus  juffe  &:  plus  égal  dans  la  joûte  que 
dans  le  tournois.  Ce  jeu  occafionnoit  une  infi¬ 
nité  d’accidens  :  malgré  les  précautions  que 
l’on  prenoit  pour  les  prévenir  ,  plus  de  vingt 
Princes  y  ont  péri.  La  mort  funefle  de  Henri 
II,  arrivée  en  1  <5  <5  9  ,  a  mis  fin  à  ce  dangereux 
combat  que  l’Eglife  avoit  proferit  dans  tous  les 
tems.  Voyei  Tournois. 
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JOYEUX- AVÈNEMENT  à  la  Couronné. 
Suivant  la  loi  de  l’Etat ,  le  Roi  ne  meurt  point 
en  France  ;  &  le  même  inflant  qui  ferme  les 
yeux  au  dernier  Roi ,  met  fur  le  Trône  fon  fuc- 
cellèur.  Le  nouveau  Roi  a  fur  fes  Sujets  un  droit 
qu’on  appelle  joyeux- avènement,  il  confifle  en  de 
nouvelles  Maitrifes  qui  font  créées  alors  dans 
chaque  corps  de  métier  ,  &  en  la  première  Pré¬ 
bende  qui  vient  à  vaquer  dans  chaque  Cathé¬ 
drale  du  Royaume.  Ce  droit  effc  fort  ancien , 
&  appartient  au  Roi,  jure  regni ,  &  non  con - 
cejjionc  fummi  Pontifias  ;  c’efbà-dire ,  que  toutes 
les  Eglifes  de  France  font  fous  la  proteélion 
du  Roi.  Walfingham  fait  a  ce  fujet  une  remar¬ 
que  fort  judicieufe  ,  qui  prouve  que  dès  le  tems 
du  Roi  Louis-le-Jeune ,  ce  droit  étoit  parfai¬ 
tement  bien  établi  en  France,  &  tel  qu’on  le 
reconnoît  actuellement. 

Voila  ce  que  les  Sujets  font  pour  le  nouveau 
Roi  ;  &  voici  ce  que  le  Roi  fait  pour  eux.  Il 
fait  délivrer  des  Prifonniers  ,  &  c’efl  le  Grand- 
Aumônier  qui  eft  chargé  de  ce  foin.  Il  fait 
au  Peuple  des  largeffes  de  pièces  d’or  &  d’ar¬ 
gent  *,  &  ce  font  le  Roi-d’armes  &  les  Hérauts 
qui  font  cette  difiribution. 

Le  Roi  Louis  XII ,  entr’autres  ,  ufa  du  droit 
de  nommer  a  la  première  Prébende  ,  en  1503, 
par  fes  lettres  adreifées  à  l’Evêque  &  au  Cha¬ 
pitre  de  Limoges,  en  faveur  de  Germain  Cha- 
telier ,  Fis  d’un  Confeiller  au  Parlement  de 
Paris.  Henri  III  fit  mettre  ce  droit  au  nombre 
de  ceux  de  la  Couronne  ,  par  fes  Lettres-pa¬ 
tentes  du  9  Mars  1577.  Par  la  Déclaration  de 
l’an  162.0,  Louis  XIII  ajouta  que  l’on  mettroit 
la  claufe  irritante  dans  les  brevets  de  joyeux- 
avènement  \  ce  qui  cependant  n’efi  pas  fuivi 
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au  Grand  Confeil ,  auquel  eft  attribuée  la  con- 
noiftance  du  droit  de  joyeux  -  avènement.  Les 
Coliateurs  peuvent  donc  difpofer  valablement 
des  Prébendes  en  faveur  d’autres  perfonnes  que 
des  Brevetaires  ,  nonobftant  la  lignification  des 
brevets  de  grâces ,  à  moins  que  les  Coliateurs 
n’euiïent  les  mains  liées  par  des  requifitions 
précédentes.  Les  Brevetaires  peuvent  néan¬ 
moins  ,  fans  avoir  fait  de  requifition  ,  faire 
condamner  les  Coliateurs  a  leur  conférer  la 
première  Prébende  qui  viendra  a  vaquer  ;  & 
îi  les  Coliateurs ,  au  préjudice  de  cela  ,  con- 
féroient  la  première  Prébende  vacante ,  à  un 
autre  qu’au  Brevetaire ,  celui-ci  peut  une  fé¬ 
condé  fois  les  faire  condamner  à  conférer  la 
première  Prébende  vacante ,  6c  en  outre  ,  à  lui 
payer  une  penfion  conforme  a  la  Prébende 
qui  aurait  vaqué  la  première  fois ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  en  aient  conféré  une  autre. 

A  l’occafion  du  joyeux- avènement  à  la  Cou¬ 
ronne  ,  tous  les  Corps  de  métiers  payent  au 
Roi  le  droit  qui  lui  revient  en  confëquence  \  6c 
plufieurs  Communautés  font  renouveller  leurs 
privilèges  au  Roi.  Tous  les  Seigneurs  &  Vaf- 
faux  font  alors  tenus  de  rendre  à  Sa  Majefté  la 
foi  6c  l’hommage ,  pour  raifon  des  fiefs  &  Sei¬ 
gneuries  qui  font  dans  fa  mouvance ,  &  cela 
dans  le  tems  qui  leur  eft  marqué  par  des  Let¬ 
tres-patentes  que  Sa  Majefté  fait  expédier  a 
cet  effet  :  le  Roi  fait  enregiftrer  ces  Lettres 
dans  les  Chambres  des  Comptes ,  qui  en  en¬ 
voient  des  copies  collationnées  aux  Bureaux 
des  Finances  des  Généralités  de  leur  reffort , 
pour  y  être  pareillement  lues  ,  publiées  6c 
enregiftrées. 

Tout  le  monde  fait  que  Louis  XVI,  aujour- 
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d’hui  régnant ,  femblable  k  Louis  XII ,  dont  îî 
rappelle  le  fouvenir  aux  François,  leur  a  remis 
fon  droit  de  j oyèux-dvénemerit .  Il  faüoit  bien 
que  le  premier  a&e  de  Souveraineté  d’un  Prince  , 
qui  ne  defirè  fe  fervir  de  fon  autorité  ,  que 
pour  le  bonheur  de  fes  Sujets ,  fût  autfi  un  aéle 
de  bienfaifance* 

JUBILÉ;  folemnité  ou  cérémonie  ècdéfiaf- 
tique  qu’on  fait  pour  gagner  une  indulgence 
pléniere  que  le  Pape  accorde  k  l’Eglife  uni- 
verfeüe. 

L’inftitution  du  Jubilé  peut  être  rapportée 
k  l’année  1300  ,  fous  le  Pontificat  de  Boniface* 
Le  Peuple  difoit  hautement  que  c’étoit  un  an¬ 
cien  ufage  de  l’Eglife  ,  que  chaque  centième 
année  ,  on  gagnât  une  indulgence  pléniere , 
en  vifitant  l’Eglife  de  St.  Pierre.  Boniface  , 
informé  des  bruits  qui  couroient,  fit  chercher 
dans  les  anciens  livres ,  mais  Pon  n’y  trouva 
rien  qui  autorisât  cette  opinion.  11  interrogea 
un  vieillard  âgé  de  cent  fept  ans  ,  qui  lui- ré¬ 
pondit  ,  en  préfence  de  plufieurs  témoins  : 

«  je  me  fouviens  qu’k  l’autre  centième  année  , 

»  mon  pere  qui  étoit  Laboureur  ,  vint  a  Rome 
»  &  y  demeura  pour  gagner  l’indulgence  ,  juf- 
»  qu’k  ce  qu’il  eût  confonlmé  les  vivres  qu’il 
y>  avoit  apportés.  11  me  recommanda  d’y  venir 
»  la  prochaine  centième  année  ,  fi  j’étois  en- 
»  core  envie  ,  ce  qu’il  ne  croyoit  pas  ».  Sur 
le  témoignage  de  ce  vieillard  ,  Boniface  fit 
publier  une  Bulle ,  qui  portoit  que  ceux  qui 
vifiteroient  en  l’année  1300,  &  tous  les  cent 
ans  enfifite  ,  lesBafiliques  de  Saint-Pierre  ôt  de 
Saint -Paul ,  après  s’être  confefiês  de  leurs  pé¬ 
chés  ,  gagneroient  une  indulgence  pléniere  ; 

mais 
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tnaîs  dans  cette  Bulle,  il  n  droit  point  fait  men- 
don  de  Jubilé .  Le  Pape  Clément  VI  donna  le 
premier ,  à  cette  inftitution  ,  le  nom  de  Jubilé  9 
&  en  abrégea  le  terme ,  en  ordonnant  qu’elle 
fût  célébrée  tous  les  cinquante  ans.  Divers 
Papes  en  ont  depuis  changé  l’époque.  Sixte 
IV  &  Paul  II  T  ont  fixée  à  vingt-cinq  ans  •;  ce 
qui  n’empêche  pas  que  chaque  Pape  ne  celé- 
bre  Tannée  de  Ton  exaltation  au  Pontificat ,  par 
un  Jubilé  univerfel ,  avec  cette  différence  ce¬ 
pendant  qu’on  n’ouvre  point  les  portes  faîntes 
pour  ce  dernier  Jubilé. 

Le  Pape  intime  le  Jubilé  univerfel ,  dans  la 
Capitale  de  la  Chrétienté,  par  une  Bulle  qu’il 
fait  publier  le  jour  de  l’Afcenhon  de  l’année 
précédente  ,  quand  il  donne  la  bénédiélion  fo* 
lemnelle.  Un  Sous-Diacre  Apoflolique  com¬ 
mence  a  publier  ce  Jubilé  devant  toute  la  Cour 
Romaine  ,  par  la  leêlure  d’une  Bulle  qui  eff 
en  latin  ;  &  un  autre  Sous-Diacre  la  lit  à  haute 
voix  devant  le  Peuple  ,  en  italien.  Incontinent 
après  ,  les  douze  Trompettes  ordinaires  dit 
Pape  commencent  les  fanfares ,  &  quelques 
momens  enfuice,  douze  Véneurs  fonnent  de 
leurs  cors  d’argent  avec  une  efpece  de  con¬ 
cert  qui  s’accorde  avec  les  Trompettes  ,  &  en 
même  tems  le  Château-Saint-Ange  fait  une 
décharge  de  toute  fon  artillerie.  Le  quatrième 
Dimanche  de  l’Avent,  les  Sous-Diacres  Apof- 
toliques  publient  une  autre  fois  la  Bulle  du  Ju¬ 
bilé ,  &  les  trois  jours  qui  précédent  immé¬ 
diatement  les  fêtes  de  Noël ,  les  cloches  de 
la  ville  annoncent  de  toutes  parts  une  folem^ 
ïiité  dont  l’ouverture  fe  doit  faire  le  lendemain. 
Le  24e.  jour  du  mois  de  Décembre  ,  tout 
le  Clergé  Séculier  &  Régulier  s’affèmble  au 
Tome  I/,  Ee 


* 
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Palais  Apoftaîique ,  &  delà  s’en  va  en  prof» 
feflion  à  Saint  Pierre*du*Vatican  $  mais  le  Clergé 
étant  arrivé  à  ia  grande  place  qui  eft  devanc  ' 
Saint-Pierre  ,  trouve  les  portes  de  cette  Egiife 
fermées ,  &  toutes  les  entrées  du  portique  occu¬ 
pées  par  des  Gardes  qui  empêchent  la  foule 
d’entrer.  Le  Pape,  les  Cardinaux  &  les  Evê¬ 
ques  ,  revêtus  de  leurs  paremens  de  damas 
blanc ,  &  de  la  mitre  en  tête ,  s’aflemblent  à  la 
Chapelle  de  Sixte  ,  où  Sa  Sainteté  entonne  le 
Veni  Creator ,  tenant  à  la  main  un  cierge  allu¬ 
mé.  Tous  les  Cardinaux  en  ayant  de  même  , 
Portent ,  chacun  en  fon  rang ,  &  vont  fous  le 
portique  des  Suiffes ,  où  le  Pape  nomme  trois 
d’entr’eux  à  latere  ,  pour  aller  faire  l’ouverture 
de  la  porte  de  Saint- Jean  de  Latran  ,  de  Sain  te - 
Marie  Majeure,  &  de  Saint-Paul  hors  des  murs. 
Pour  lui,  il  fe  réferve  d’ouvrir  la  porte  de  Saint- 
Pierre  ,  ce  qu’il  fait  avec  les  cérémonies  fui- 
vantes. 

Armé  d’un  marteau  d’or ,  qui  lui  a  été  pré- 
fenté  par  le  Prince  du  Trône,  il  heurte  à  la 
porte  Sainte  ,  a  trois  reprifes  différentes ,  difant 
à  chaque  fois  :  aperite  mihi  portas  jüjiitiæ  , 
ouvrez-moi  Les  portes  de  la  juftice .  Le  Clergé 
qui  le  fuit ,  lui  répond  par  ces  paroles  :  ce  fl 
ici  la  porte  de  V Eternel  ;  les  Jujles  y  entreront . 
Sa  Sainteté  va  s’affeoir  enfuite  fur  un  Trône 
dreffé  au  milieu  du  grand  portique ,  pendant 
que  les  Maîtres  Maçons  abattent  le  mur  qui 
ferme  la  porte  Sainte ,  &  en  mettent  les  dé¬ 
bris  à  quartier.  La  porte  eft  enfuite  nétoyée 
&:  lavée  avec  de  l’eau  bénite  ,  par  les  Péniten¬ 
ciers  de  Saint-Pierre  *,  après  quoi  le  Pape  vient 
fe  mettre  à  genoux  devant  cette  porte  fainte  , 
entonne  le  Te  Deum  >  puis  fe  releve  &  entre 
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iâhs  fEgliïé  ,  où  Ton  dit  les  premières  Vêpres*, 
Dès  que  l’ouverture  de  la  porte  de  Saint-Pierre 
eft  faite  ,  les  Cardinaux  nommés  pour  cet  offi¬ 
ce  ,  vont  faire  la  même  cérémonie  aux  trois 
autres  Eglifes  dont  on  vient  de  parler.  Le  len- 
demain ,  après  la  Meffe  du  jour  ,  Sa  Sainteté 
monte  à  la  grande  loge  de  Saint-Pierre ,  qu’on 
appelle  la  loge  de  la  Bénédiction ,  &  donne  une 
bénédi&ion  folemnelie  au  Peuple,  en  formé 
de  Jubilé. 

Le  Pape  Bonifaee  VIII  s’ëtoit  contenté  d'or¬ 
donner  aux  Fideles  ,  qui  vouioient  gagner  l’in— 
diligence  du  Jubilé ,  de  vifiter  les  deux  Bailli- 
ques  de  Saint  Pierre  &  de  Saint-Paul.  Clément 
VI  &  Urbain  VI  y  joignirent  chacun  une 
Eglife  ^  Saint-Jean  de  Latran  &  Sainte-Marié 
Majeure.  L’ufage  shntroduifit  depuis  de  vibrer 
encore  celle  de  Saint-Laurent  hors  des  murs. 
On  entra  auffi  ,  en  paffant,  dans  les  Eglifes  dé 
Saint-Sébaffien  &  de  Sainte-Croix  ,  qui  fe  ren- 
controient  fur  le  chemin  ;  ce  qui  forma  le  nom¬ 
bre  de  fept  Eglifes ,  que  les  Pèlerins  s’impo- 
foient  l’obligation  de  vif  ter. 

Chez  les  Juifs  ,  chaque  cinquantième  année 
étoit  célébrée  par  un  Jubilé  qui  rétabliffoit 
toutes  chofes  dans  leur  premier  état.  Cette  an¬ 
née  étoit  annoncée  folemnellement  au  fon  des 
trompettes.  J  es  Efclaves  ,  qui  avoient  refufé  la 
liberté  qui  leur  étoit  offerte  l’année  fabbati- 
que  ,  devenoient  libres ,  lorfque  1  année  du 
Jubilé  arrivoit.  Les  terres  qui  avoient  été  alié¬ 
nées  ,  revenoient  a  leurs  premiers  maîtres  \ 
toutes  les  dettes  étoient  remifes ,  &  tous  les 
travaux  de  l’agriculture  interrompus.  Les  pro~ 
durions  de  la  terre  étoient  abandonnées  aux 
pauvres*  L’inüitution  du  Jubilé  avoit  pour  but 
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de  rappeîîer  aux  Ifraélites  le  fouvenîr  de  tà 
fervitude  d’Egypte  ,  &  d’empêcher  que  les  pau¬ 
vres  ne  fiiiïent  opprimés  &  retenus  dans  un  éter¬ 
nel  efclavage  3  &  que  les  riches  ne  s’emparaf- 
fent  de  toutes  les  terres.  Cette  folemnité,  ainfi 
que  celle  de  l’année  fabbatique  ,  paroi(Tent  avoir 
quelque  rapport  avec  les  faturnales  des  Ro¬ 
mains.  Quelques-uns  penfent  que  les  Ifraélites 
avoient  coutume  de  compter  par  Jubilés ,  com¬ 
me  les  Grecs  faifoient  par  olympiades ,  &  les 
Romains  par  luftres. 

JUGE.  MagiRrat  confhtué  par  le  Souverain  ; 
pour  rendre  la  jullice  ,  en  fon  nom,  a  ceux  qui 
lui  font  fournis. 

Comme  nous  ne  fommes  que  trop  expofés 
à  céder  aux  influences  de  la  paillon ,  quand  il 
s’agit  de  nos  intérêts  ,  on  trouva  bon  ,  lorfque 
piulieurs  familles  fe  furent  jointes  enfemble 
dans  un  même  lieu ,  d’établir  des  Juges ,  &  de 
les  revêtir  du  pouvoir  de  venger  ceux  qui  au- 
roient  été  offenfés  :  telle  fut  l’origine  des  Juges 
&  leur  établihement.  Enfuite  on  tâcha  dé  re¬ 
médier  â  ce  que  l’intrigue  ou  l’amitié ,  l’amour 
ou  la  haine  ,  pourraient  caufer  de  fautes  dans 
l’efprit  des  Juges  qu’on  avoit  nommés.  On  ht 
h  ce  fujet  des  loix  ,  qui  reglerent  la  maniéré 
d’avoir  fatisfaéiion  des  injures ,  &  la  fatisfaélion 
que  chaque  injure  requérait.  Les  Juges  furent , 
par  ce  moyen ,  fournis  aux  loix  ;  on  lia  leurs 
mains  2  après  leur  avoir  bandé  les  yeux  pour 
les  empêcher  de  favorifer  perfonne  :  c’eR  pour¬ 
quoi  félon  le  Ryle  de  Jurifprudence  ,  ils  doi¬ 
vent  dire  droit ,  &  non  pas  faire  droit .  Ils  ne 
font  pas  les  arbitres  ,  mais  les  interprètes  sk. 
les  défenfeurs  des  Loix.  On  donna  le  nom  de 
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Juges  à  ceux  qui  gouvernèrent  les  Ifraélites , 
depuis  Moyfe  inclufivement,  jufqu’à  Saül  exclu- 
fivcment. 

Les  Hébreux  n’ont  pas  été  les  feuls  Peuples 
qui  ayent  donné  le  titre  de  Juge  a  leurs  Sou¬ 
verains  ;  les  Tyriens  &  les  Carthaginois  en  agi¬ 
rent  de  même.  De  plus  ,  les  Goths  n’accorderent 
dans  le  IVe.  fiecle  à  leurs  Chefs  ,  que  le  même 
nom  ;  &  Athanaric  qui  commença  de  les  gou¬ 
verner  vers  l’an  369  ,  ne  voulut  point  prendre 
la  qualité  de  Roi ,  mais  celle  de  Juge  ,  parce 
qu’au  rapport  de  Thémiftius  ,  il  regardoit  le 
nom  de  Roi ,  comme  un  titre  d’autorité  &:  de 
puifîance ,  &  celui  de  Juge  ,  comme  une  an¬ 
nonce  de  fagefTe  &  de  juflice. 

Dans  la  République  Romaine  ,  les  Juges  fu¬ 
rent  d’abord  choifis  parmi  les  Sénateurs.  L’an 
6 30,  les  Graches  tranfporterent  cette  préroga¬ 
tive  aux  Chevaliers  ;  Drufus  la  fit  donner  aux 
Sénateurs  &  aux  Chevaliers  ;  Sylla  la  remit  en¬ 
tre  les  mains  des  feuls  Sénateurs  ;  Cotta  la  di- 
vifa  entre  les  Sénateurs  ,  les  Chevaliers  &  les 
Tréforiers  de  l’épargne  ;  Céfar  prit  le  parti  de 
priver  ces  derniers  de  cet  honneur;  enfin  An¬ 
toine  établit  des  Décuries  ,  des  Sénateurs ,  des 
Chevaliers  &  des  Centurions ,  auxquels  il  ac¬ 
corda  la  puiffance  de  juger. 

Autrefois  en  France  ,  ceux  qui  avoient  le 
Gouvernement  militaire  d’une  Province  ou 
d’une  Ville  ,  y  remplifToient  en  même  tems  la 
fondion  de  Juges  avec  quelques  AffefTeurs  dont 
ils  prenoient  confeil. 

La  fondion  de  Juge  dans  le  premier  Tribu¬ 
nal  de  la  Nation  ,  a  toujours  été  attachée  aux 
premiers  &  aux  grands  du  Royaume. 

Du  tems  de  St.  Louis ,  il  falloit  en  général 
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être  noble  ,  ou  du  moins  franc  ,  c’eft-a-dîre  ^ 
libre ,  pour  faire  la  fondion  de  Juge.  Aucun 
homme  coutumier  ou  vilain  ne  pouvoit  ren¬ 
dre  la  juftice  ,  car  dans  les  lieux  où  elle  fe  ren¬ 
dait  par  Pair  ,  il  falloir  néceftairement  être? 
Pair  pour  être  du  nombre  des  Juges  \  &  dans  les 
lieux  où  elle  fe  rendoit  par  des  Baillifs  ,  ceux- 
ci  ne  dévoient  appeller  pour  juger  avec  eux  , 
que  des  Gentilshommes  ou  des  hommes  Francs, 
c’eft-à-dire ,  des  Seigneurs  de  Fief,  ou  quel¬ 
quefois  des  Bourgeois. 

Il  y  a  aujourd’hui  différens  ordres  de  Juges  qui 
font  élevés  plus  ou  moins  en  dignité ,  félon  le 
Tribunal  où  ils  exercent  leurs  fondions  \  mais  le 
moindre  Juge  eft  refpeéiable  dans  fes  fondions  , 
étant  à  cet  égard  dëpolitaire  d’une  partie  de 
l’autorité  du  Souverain^ 

Juge-iTarmes  de  îa  Nohîejje  de  France.  C’eft 
une  charge  unique  dans  le  Royaume  ,  dont  la 
folichon  principale  eft  dç  certifier,  par  écrit, 
au  Roi ,  la  Noblefte  de  fes  Sujets.  C'étoit  au¬ 
trefois  le  lioi  cT A runes  de  France  ,  que  ce  foin 
regardait ,  iis  fe  fournirent  même  pendant  plu¬ 
sieurs  fiecles  ,  lur  un  ton  de  dignité  ,  dans  leurs 
fondions.  Quelque*- tems  après,  leur  ignorance 
les  dégrada  ,  &  leur  charge  perdit  alors  tout 
fon  l.uftre,  Ils  ceftèrent  d'être  les  Juges  de  la. 
Nobieflè ,  &  leurs  fondions  furent  réduites  a 
ce  qu’on  leur  voit  faire  encore  aujourd’hui 
dans  certaines  cérémonies  publiques.  Comme 
les  abus  regnoient  ,  &  ne  faifoient  qu’aug¬ 
menter  de  plus  en  plus  ,  îa  Noblefte  aftcmbleQ 
aux  Etats  Généraux  ,  tenus  à  Paris  en  1^14* 
pour  empêcher  f  ufurpation  des  armoiries  ,  iup- 
gfeçnt  Louis  XIU  d'établir  ua  Juge-cJ  Armes  A 
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lequel  drefferoit  des  regiftres  unîverfels  des  fa¬ 
milles  nobles  de  tout  le  Royaume.  Ce  Monar¬ 
que  eut  égard  à  cette  jufle  Requête  de  la  No- 
blefïe  de  fon  Royaume,  &  créa  en  titre  d’Üfïice, 
par  Edit  du  mois  de  Juin  161^  ,  un  Juge - 
d  Armes ,  pour  en  être  ores  &  à  V advenir  pourvu , 
un  Gentilhomme  d’ancienne  race  ,  ex¬ 
pert  &  bien  connoiffant  au  fait  des  armes  & 
des  blafons ,  lequel  seroit  ordinaire¬ 
ment  a  la  suite  de  Sa  Majesté . 

Voulant  en  outre  que  les  appellations  qui  inter¬ 
viendraient  des  Sentences  &  Jugemens  dudit  Juge- 
d’ Armes  ,  rejfortijjent  nuement  par  devant  les 
Maréchaux  de  France  ,  Juges  nés  de  la  Noblefîe. 

Ce  font  les  termes  de  ce  premier  Edit  de 
création  de  la  Charge  de  Juge- dé  Armes  de  la 
Noblefîê  de  France  ,  imprimé  a  la  tête  du  pre¬ 
mier  volume  de  F  Armorial  de  France  ,  &  dans 
Moreri. 

Louis  XIV  voulant  porter  les  chofes  plus 
loin  ,  créa  ,  par  un  autre  Edit  du  mois  de 
Novembre  169&,  une  grande  maîtrife  géné¬ 
rale  &  fouveraine  à  Paris ,  &  de  maitrifes  par¬ 
ticulières  dans  les  Provinces ,  compofées  d’un 
grand  nombre  d’Qdiciers  ,  pour  connoître  des 
différends  &  compilations  qui  naîtroient  àl’oc- 
caiion  des  armoiries;  &  par  le  même  Edit,  Sa 
Majefté  fupprima  l’Office  de  Juge- d  Armes  de 
la  Noblelfe  de  France. 

Mais  comme  le  Roi  avoit  accordé  ,  par  Edit 
du  mois  de  Mars  de  la  même  année  ,  cinq  cens 
Lettres  de  Nobielfe  ,  pour  être  diftribuées  par¬ 
tout  le  Royaume  ,  il  fut  ordonné ,  par  Arrêt  du 
Confeil  d’Etat  du  18  Décembre  fuîvant ,  que 
l’ancien  Juge- d  Armes  regleroit  les  armoiries 
de  ces  nouveaux  ennoblis:  î  &  que  Fadrefîè 
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des  Lettres  de  Noblefiè  continueront  de  lui  être 

faite  comme  avant  la  fupprelïion  de  fa  Charge. 

Mais  depuis ,  Sa  Majeiré  ayant  fupprimé,  par 
Edit  du  mois  d’Août  1700  ,  les  Offices  créés 
par  celui  de  Novembre  1696  ,  qui  rfavoient 
point  été  levés ,  Elle  rétablit  la  Charge  de  Juge - 
d' Armes  de  la  NoblefTe  de  France,  par  un  au¬ 
tre  Edit  du  mois  d’Avril  1701  ;  il  fut  enregiftré 
en  la  Chambre  des  Comptes ,  &  en  la  Cour 
des  Aides  de  Paris ,  pour  en  jouir  par  celui 
qui  en  feroit  pourvu  ,  aux  memes  honneurs , 
droits  &  autorités  ci-devant  ;  &  par  un  Arrêt 
du  Confeil  d’Etat  ,  du  9  Mars  1706  ,  Elle  dé¬ 
clara  formellement  que  fon  intention  ,  en  ré¬ 
tabli  (Tant  cette  Charge  ,  avoit  été  de  lui  rendre 
les  mêmes  droits  ,  attributions  &  prérogatives 
portées ,  tant  par  PEdit  de  fa  création  en  1615  , 
que  par  tous  les  régîemens  anciens  &  nou¬ 
veaux  ,  rendus  fur  le  fait  des  armoiries  ,  dont, 
entre  autres ,  le  droit  de  régler  celles  que  les 
Particuliers  ont  la  liberté  de  porter  ,  &  d’em¬ 
pêcher  qu’aucuns  ne  s’approprient  celles  des 
meilleurs  maifons.  Sur  cet  Arrêt ,  il  fut  expé¬ 
dié  ,  le  même  jour  9  Mars  1706  ,  des  Lettres 
de  Cammiffion  du  grand  Sceau ,  adreflées  au 
Sécrétatre  des  Commandemens  de  Sa  Majeflé,. 
'&  aux  Procureurs  -  Généraux  des  Cours  du 
Royaume ,  par  lefquelles  Elle  leur  enjoint  de 
tenir  la  main  k  l’exécution  dudit  Arrêt  ,  & 
permet  a  tous  Huiffiers  ou  Sergens  fur  ce  re¬ 
quis^,  de  faire  ,  pour  raifon  de  ce,  tous  corn¬ 
ai  andémen  s  ,  fom mations  &  autres  actes  & 
exploits  néce/Taires. 

François  de  Chevrier  ,  des  Vicomtes  de 
Saint  Maurice  en  Mâconnois  ,  Chevalier  de 
l’Ordre  du  Rai  9  &  Gentilhomme  ordinaire,  de 
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la  Chambre ,  eft  le  premier  qui  ait  été  pourvu 
en  16  r  5  ,  de  la  Charge  de  Juge- J Armes  de  la 
Noblelfe  de  France. 

Juges  sous  l’Orme  ,  font  ceux  qui  n’ayant 
point  d’ Auditoire  fermé  ,  rendent  la  juftice 
dans  un  carrefour  public  ,  fous  un  orme .  Cette 
coutume  vient  des  Gaulois ,  chez  lefqueîs  les 
Druides  rendoient  la  juftice  dans  les  champs,  & 
particuliérement  fous  quelque  gros  chêne ,  ar¬ 
bre  qui  étoit  chez  eux  en  grande  vénération. 
Dans  une  ancienne  Comédie  Gauloife  ,  latine, 
intitulée  Qiicrolus  ,  il  eft  dit,  en  pariant  des 
Gaulois  qui  habitoient  vers  la  riviere  de  Loire , 
ibi  Sent  entiez  capitales  de  robore  proferuntur } 
les  François  en  ufoient  autrefois  communé¬ 
ment  de  même.  Une  vieille  Charte  de  l’Abbaye 
de  St.  Martin  de  Pontoife ,  anciennement  dite 
St.  Germain ,  qui  eft  la  1 3 1  de  leur  Granu¬ 
laire,  dit  :  hæc  omnia  renovata  font  fub  ulmo  ,  ante 
Ecclefiam  Beati  Germani ,  ipfo  Hugone  &  Filio 
Jito  Roberto  majore  audientibus.}  oinville ,  en  la 
première  partie  de  fon  Hiftoire  ,  dit  que  le  Roi 
St.  Louis  alioit  fouvent  au  bois  de  Vincennes , 
où  il  rendoit  la  juftice,  étant  afîis  au  pied  d’un 
chêne. 

La  coutume  de  rendre  la  juftice  fous  torme , 
dans  les  villages,  vient  de  ce  que  l’on  plante 
ordinairement  un  orme  dans  le  carrefour  où  le 
Peuple  s’aftemble.  Il  y  a  encore  pkifteurs  jufti- 
ces  feigneuriaies ,  où  le  Juge  donne  fon  Au¬ 
dience  fous  V orme. 

Dans  le  village  de  la  Brefte ,  en  Lorraine, 
Bailliage  de  Remiremont,  la  juftice  fe  rend  fom- 
maire  ment  fous  V orme ,  par  le  Maire  &  les  Elus  ; 
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cette  juftice  doit  être  fommaire.  En  effet ,  l’a f* 

ticle  32.  des  formes  anciennes  de  la  Breffe  , 
porte  qu’i/  ri ejl  loifible  à  perforine  plaider  par- 
devant  ladite  juftice ,  former  ou  chercher  des  inci - 
de  ns  frivoles  &  fupeifius  ,  ains  faut  plaider  au 
principal  ,  ou  propofer  autres  fins  pertinentes  > 
afin  que  la  jufiiee  ne  foit  prolongée.  La  défenfe 
de  former  des  incidens  frivoles  &  fuperflus  , 
doit  être  commune  a  tous  les  Tribunaux ,  même 
du  premier  ordre  ,  où  la  juftice  eft  mieux  ad- 
miniftrée  que  dans  les  petites  Jurifdidions.  Il 
feroit  même  à  fouhaiter  que  dans  tous  les  Tri¬ 
bunaux  ,  on  pût  rendre  la  juftice  auiïî  fommai- 
rement  qu’on  la  rend  dans  les  juftices  fous 
ï orme\  mais  cela  n’eft  pas  praticable  dans  toutes 
fortes  d’affaires. 

‘  s  ■'  ■  '  •  '  -  .  V... .  f:  '  ‘  -,  f!;  Y.  vt»  . 

JURANDE,  Juré.  La  Jurande  eft  la  charge 
ou  fondion  de  Juré  d’une  Communauté  de  Mar* 
chands  ou  Ânifans. 

Les  Jurandes  furent  établies  en  même-tems 
que  les  arts  &  métiers  furent  mis  en  Commu¬ 
nauté  par  St.  Louis  :  on  établit  dans  chaque 
Communauté  des  Prépofés  ,Juprà  pofiti  ,  pour 
avoir  l’infpedion  fur  les  autres  Maîtres  du  même 
état.  Une  Ordonnance  du  Roi  Jean ,  porte  qu’en 
tous  les  métiers  &  toutes  les  marchandifes  qui 
font  &  fe  vendent  a  Paris ,  il  y  aura  vifiteurs  , 
regardeurs  &  maîtres ,  qui  regarderont  par  lef- 
dits  métiers  &  marchandifes ,  les  vihteront  & 
rapporteront  les  défauts  qu’ils  trouveront ,  aux 
Commiffaires ,  au  Prévôt  de  Paris,  ou  aux  Au¬ 
diteurs  du  Châtelet.  Dans  la  fuite ,  ces  Prépo¬ 
fés  ont  été  nommés  Jurés ,  parce  qu’ils  ont 
fait  ferment  à  juftice  dans  les  fix  corps  de 
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Marchands ,  &  dans  quelques  autres  Commu¬ 
nautés  ,  on  les  appelle  Gardes-,  dans  d’autres, 
Jurés -Gardes, 

Cette  charge  fe  donne  ,  par  éleélion  ,  à  deux 
ou  quatre  anciens  ,  pour  préfider  aux  aflèm- 
blées  ,  &  avoir  foin  des  affaires  de  la  Commu¬ 
nauté  ,  faire  recevoir  les  Apprentifs  &  les  Maî¬ 
tres  ,  &  faire  obferver  les  flatuts  &  réglemens  : 
Les  Jurés  n’ont  cependant  aucune  juridièlion  ; 
Us  ne  peuvent  même  faire  aucuns  procès-ver¬ 
baux  ,  fans  être  affiliés  d’un  Huiffier  ou  d’un 
Çommiflaire. 

Le  nombre  des  Jurés  n’efi  pour  l’ordinaire 
que  de  quatre  dans  chaque  corps. 

Leur  éieclion  fe  fait  tous  les  ans  ,  non  de 
tons  les  quatre  ,  mais  de  deux  feulement  :  en 
force  qu’ils  font  en  charge  chacun  deux  années: 
ce  font  toujours  les  deux  plus  anciens  qui  doi¬ 
vent  fortir  ;  &  quinze  jours  après  féledion  des 
nouveaux  Jurés ,  ils  doivent  rendre  compte  de 
leur  Jurande.  Il  y  a  aufli  des  Maitrefîès  Jurées 
dans  les  Communautés  qui  ne  font  compofées 
que  de  femmes  &  filles,  telles  que  les  Lingeres, 
Couturières  ,  &c. 

En  1691 ,  Louis  XIV  fupprima,  par  un  Edit 
du  mois  de  Mars ,  tous  les  Maîtres ,  Gardes  , 
Syndics&  Jurés  d’éleélion,  &  créa  en  leur  place 
autant  de  Maîtres  &  Gardes,  Syndics  &  Jurés  en 
titre  d’office,  dans  tous  les  Corps  des  Marchands, 
Communautés  des  arts  &  métiers  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris ,  &  toutes  les  autres  Villes 
&  Bourgs  clos  du  Royaume.  Mais  peu  de  ces 
offices  ayant  été  levés,  &  les  Corps  &  Com¬ 
munautés  les  ayant  acquis  moyennant  le  paye- 
'  ment  des  taxes  réglées  par  le  rôle  du  io  Avril 
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1691  ,  il  y  en  a  peu  ,  tanta  Paris  que  dans  les 
autres  villes  du  Royaume ,  qui  ne  foient rentrées 
enpofiefiion  d’élire  leurs  Jurés  &  autres  Officiers. 

JURISCONSULTE.  Les  Anciens  donnoient 
le  nom  de  Sages  &  de  Philofophes  a  leurs 
Jurifconfultes ,  dont  plufieurs  furent  Législa¬ 
teurs.  Moyfe  efi  le  premier  des  Jurifconfultes. 
Dieu  le  choifit  pour  conduire  fon  Peuple,  & 
pour  lui  tranfmettre  fes  loix.  Les  Jurifconful¬ 
tes  &c  Législateurs  des  Egyptiens  furent  les  deux 
Mercures  &:  Amafis.  Minos  donna  des  loix  a 
l’isle  de  Crete  ;  &  Licurgue  aime  mieux  être 
le  Législateur  de  fa  Patrie ,  que  fon  Souverain. 
Zoroafire  fit  accepter  fes  loix  aux  Perfes ,  & 
Pythagore  les  porta  chez  les  Crotoniates,  d  où. 
elles  pafierent  chez  les  Thuriens,  chez  Les  Lo- 
criens  &  chez  les  Scythes  v  enfin ,  les  deux 
Jurifconfultes  Philifophes  ,  Dracon  &  Solon  , 
publièrent  les  leurs  chez  les  Athéniens. 

J^es  Jurifconfultes  des  Romains  tirent  leur 
origine  du  droit  de  patronage  établi  par  Ro¬ 
ui  u  lu  s  ,  qui  donna  la  puiffance  de  faire  des 
loix  k  ceux  en  qui  réfidoit  le  pouvoir  fuprême. 

Chaque  Plébéien  fe  choififloit  un  Patricien, 
qui  l’aidoit  de  fes  confeils  &  prenoit  fa  dé- 
fenfe.  Les  loix  s’étant  multipliées ,  elles  furent 
fujettes  a  beaucoup  de  variations,  &  l’on  fut 
obligé  de  nommer  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  fages  &  inftruites ,  pour  les  interpréter. 
Elles  prirent  le  nom  de  Patrons.,  &  ceux 
qui  les  confultoient  celui  de  Cliens. 

On  croit  que  les  Jurifconfultes  de  Rome 
étoient  ce  que  font  aujourd’hui  nos  Avocats 
Confultans,  qui  parviennent  a  l’honneur  de 
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la  Confultation  ,  par  les  progrès  de  l’âge ,  le 
mérite  de  l’expérience  &  la  grande  étude  des 
Loix ,  des  Coutumes  &:  des  Ordonnances. 

Cujas,  Profefteur  en  Droit,  a  été  le  plus  grand 
Jurifconfulte  de  fon  fiecle  ;  Charles  Dumoulin 
s’appelloit  Jurifconfulte  de  France  &  de  Ger¬ 
manie  ;  Balde ,  Jalon  ,  Barthole  ont  été  de 
fameux  J urifconfultes  de  Droit  civil ,  &  Par- 
corme  &  Hofiienfis;  de  grands  J urifconfultes 
canoniques. 

JURISDICTION  Consulaire.  Voyei 
Consuls  des  Marchands. 

Jurisdiction  Ecclési  atique.  Dans  les 
premiers  liecles  ,  la  Jurifdiclion  Ecclèfiafique 
reféroit  à  l’Evêque  les  affaires  des  Clercs ,  foit 
fpirituelles  ,  foit  temporelles.  Juftinien  défendit 
d’afligner  aucun  Clerc  ou  Moine,  autrement 
que  devant  fon  Evêque.  Les  Gaules ,  après  fin- 
vafion  des  Francs ,  continuèrent  à  fuivre  cette 
jurifprudence ,  &  elle  eft  même  confirmée  dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagne  ,  fur  la  foi  du 
fameux  refcrit  de  Confiantin ,  adreffé  au  Préfet 
Ablavius ,  depuis  reconnu  pour  faux. 

Vers  le  Xe.  fiecle,  l’étude  du  Droit  Romain 
étant  devenue  la  manie  du  tems ,  les  Clercs 
qui  avoient  prefque  feuls  quelque  teinture  des 
Lettres  ,  s’y  adonnèrent ,  &  l’embrouillerent 
par  une  infinité  de  glofes  ,  de  nouvelles  for¬ 
mules  ,  de  chicanes  inconnues  ,  de  cenfures 
hafardées  &  de  degrés  d’appellation. 

Cela  leur  fervit  à  étendre  infiniment  leur 
Jurifdiclion  ,  non  -  feulement  par  rapport  aux 
Çlercs, en  s’attribuant  le  droit  de  connoîtrede 
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leurs  affaires  réelles  &  mixtes, mais  encore  pâi* 
rapport  aux  Laïques  ,  prétendant  que  toutes 
les  affaires  où  il  y  avoit  du  péché  ,  quelque 
teinture  de  ferment  ,  ou  quelque  trait  a  un 
aéfe  Religieux ,  étoient  de  leur  compétence. 

En  1242  ,  nombre  de  Seigneurs  François  fd 
réunirent  pour  défendre  les  droits  de  leur  Jus¬ 
tice  contre  le  Clergé.  En  1329  ,  il  y  eut  a  ce 
fujet  une  conférence  à  Vincennes,  en  préfence 
du  Roi  Philippe  de  Valois  ;  elle  n’eut  aucun 
effet.  Mais  Charles  V,  en  1371,  fit  line  Or¬ 
donnance  ,  par  laquelle  il  défendit  à  tous  les 
Juges  Eccléfîafhques  de  connoitre  ,  même  par 
rapport  aux  Clercs,  de  toutes  les  aclions  réelles 
ou  poffeffoires  ,  ainfi  que  des  cens  &  rentes* 
Enfin  l’Ordonnance  de  François  I  en  1539, 
mit  aux  J urif dictions  Eccléjiafliques  &  Laïques 
les  bornes  qu’elles  ont  aujourd’hui.  De  Héri~ 
court ,  Loix  Eccléjiaft.  part.  1  ,  pag.  zzo . 

La  Jurifdiclion  fpirituelle  Eccléfiaffique  eft 
de  toute  antiquité.  On  avoit  des  droits  les  uns 
fur  les  autres ,  a  raifon  de  la  prééminence  ou 
des  différens  grades  de  l’Ordre. 

Juris DICTION  Laïque.  La  Jurifdiclion 
Laïque  eft  plus  ancienne  que  la  Jurifdi&ion 
Eccléfiaffique  ,  au  moins  en  France.  C’eff  dans 
les  mêmes  fources  qu’on  doit  puifer  la  première 
origine  des  Juffices  feigneuriales  ou  doma¬ 
niales.  On  ne  croit  pas  qu’en  général  l’on 
puiffe  la  faire  remonter  au-delà  du  IXe.  fiecle. 
Ce  qui  eft  certain,  au  moins ,  c’eft  qu’on  ne  con- 
noît  point  de  plus  ancien  monument  qui  fafte 
mention  de  droit  de  Juftice  accordée  aux  Sei¬ 
gneurs  Laïques ,  que  le  Diplôme  de  l’an  8 1 5  j 
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'Balaie  y  Càpitul.  append.  col.  1400 . Bou¬ 


quet,  t .  6*  ?  /7.  472,,  par  lequel  Louis  le  Débon¬ 
naire  donne  en  toute  propriété  à  un  Seigneur 
nommé  Jean ,  &  à  fes  enfans ,  les  Terres  de 
Villarefontes  ,  avec  pouvoir  d’y  rendre  la  jus¬ 
tice  ,  &  défenfe  a  tous  Juges  ordinaires ,  de 
le  troubler  dans  l’exercice  de  ce  droit*  Les 
Diplômes  font  quelquefois  mention  ,  comme 
-celui-ci  ,  d’exemption  de  la  Jurifdiélion  des 
Juges  publics  ou  royaux.  Depuis  le  Xe.  fiecle , 
les  Seigneurs  Laïques  ou  Eccléhaftiques  ,  les 
Comte  fies  mêmes  ,  Vaijfett ,  Hifl .  de  Lang .  t.  z, 
p.  z  z  z  ,  505, 504L,  rendirent  la  Juftice,  de 
leur  chef,  dans  leurs  terres  domaniales. 

-  -  ï 
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IvEPLËR.  (  Réglé  de  )  Cette  réglé  ,  qui  a 
fon  principe  dans  le  méchanifme  général  de 
la  nature ,  eft  peut-être  la  découverte  la  plus 
heureufe  que  Ion  ait  faite  dans  ces  derniers 
fiecles  ,  &  a  mérité  a  Kepler ,  fon  inventeur  ,  le 
nom  illuftre  de  pere  d’Aftronomie.  Elle  établit 
que  les  diftances  des  planètes  d’un  centre  com¬ 
mun  ,  font  entre  elles  comme  les  racines  cubi¬ 
ques  des  quarrés  de  leur  révolution  autour  de 
ce  centre  j  &  réciproquement ,  que  les  révolu¬ 
tions  des  planètes  autour  d’un  centre  commun  , 
font  entre  elles  comme  les  racines  quarrées  des 
cubes  des  diftances  de  ce  même  centre. 

La  révolution  de  la  Terre  s'acheva  en  un 
an  ;  celle  de  Jupiter  en  douze ,  celle  de  Sa¬ 
turne  en  trente:  ainft  î,  12,,  30,  expriment 
la  durée  des  révolutions  de  la  Terre,  de  Ju¬ 
piter  &  de  Saturne.  Le  quarré  de  1  eft  1  , 
celui  de  12  eft  1445  &  celui  de  30  eft  900^ 
la  racine  cubique  de  1  eft  x  >  celle  de  144 
eft  5  &  un  peu  plus  ;  celle  de  900  eft  10  & 
un  peu  moins  :  donc  1  ,  ,  10  expriment  à 

peu-près  les  différences  des  diftances  qu’il  y  a 
de  la  Terre  ,  de  Jupiter  &  de  Saturne  ,  juf- 
qu’au  Soleil  ;  &  fur  ce  fondement ,  la  diftance 
de  Jupiter  au  Soleil  furpaffe  de  cinq  fois  &  un 
peu  plus  la  diftance  qu’il  y  a  de  la  Terre  au 
Soleil ,  &  celle  de  Saturne  au  Soleil  eft  pref- 
que  dix  fois  auflî  grande  que  celle  de  la  Terre* 

KERMÈS  :  c’eft  une  efpece  de  coque  , 
groffe  comme  une  baie  de  genievre  ,  d’un  beau 
rouge  ,  remplie  d’un  fuc  de  la  même  couleur. 
La  France  en  eft  redevable  à  M.  Fagon  qui  l’a 

reconnue 
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reconnue,  &  en  a  trouvé  abondamment  en 
Provence  &  en  Languedoc,  où  naît  une  efpece 
de  chêne  vert  de  la  hauteur  d'un  arbrifTeau.  Le 
Kermès  qui  eft  très-commun  dans  les  pays 
chauds ,  fert  a  la  teinture  de  pourpre* 

L'origine  du  Kermès  vient,  à  ce  qu’on  croit, 
d’un  petit  vermilfeau  ,  qui,  piquant  ce  chêne 
pour  en  tirer  fa  nourriture  &  y  dépofer  fes 
œufs  ,  y  fait  naître  une  coque  ou  une  veille 
qui  fe  remplit  de  fuc  ,  &  qui ,  en  mûrilfant ,  de¬ 
vient  rouge  comme  nous  la  voyons. 

Delà  vient  que  quand  on  fait  fécher  le 
Kermès  ,  il  en  fort  une  h  grande  quantité  de 
petits  vers  ou  de  moucherons  prefque  imper¬ 
ceptibles  ,  que  toute  fa  fubftance  intérieure 
femble  s’être  convertie  en  ces  petits  infeéles* 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  le  nomme  auflî 
vermillon  ,  ou  parce  qu’il  fait  la  teinture  du 
beau  rouge  vermeil.  Pour  remédier  à  cet  acci¬ 
dent  ,  quelques-uns  font  tremper ,  pendant  un 
peu  de  tems ,  le  Kermès  dans  du  vinaigre,  avant 
de  le  faire  lécher. 

Le  Kermès  eft  d’un  grand  ufage  en  méde- 
cine  ;  il  eft  cardiaque,  defticatif,  aftringent.. 
Il  fortifie  l’eftomac  ,  &  empêche  l’avortement. 

KYRIE  ELEISON.  Ces  mots  Grecs  ,  qui 
fignifient ,  Seigneur ,  aye^  pitié  de  nous  ,  fe  réci¬ 
tent  ou  fe  chantent  au  commencement  de  la 
MelTe.  C’eft  depuis  le  Pape  S.  Grégoire  ,  que  cet 
ufage  s’obferve  univerfellementdansl’Eglife.On 
fit  même  des  reproches  à  ce  Pontife  de  ce  qu’il 
vouloit  introduire,  dans  l’Eglife  de  Rome,  la  lan¬ 
gue,  les  prières  &  les  uiages  des  Grecs.  A  Milan, 
on  dit  trois  fois  le  Kyrie  ,  après  le  Gloria  in  Ex* 
celfis ,  trois  fois  après  l’Evangile  ,  &  trois  fois  a 
la  fin  de  la  MelTe,  fans  dire  Chrijle  Eleifon. 
Tome  IL  F  f 
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h  AB  ARUM ,  enfeigne  militaire  que  les  Ro¬ 
mains  portaient  a  la  guerre  depuis  Conftantin 
le  Grand.  On  dit  que  ce  Prince  donna  cet  éten¬ 
dard  à  les  troupes ,  a  l’occafion  d’un  prodige 
cpii  lui  arriva  en  allant  combattre  Maxence  : 
car  il  vit  dans  l’air  une  croix  ,  avec  ces  mots 
Grecs  e'n  tottd  nika  ,  c’eft  -  k  -  dire ,  vain- 
que^  par  ceci.  Conftantin  n’entendit  pas  d’a¬ 
bord  ce  que  ftgnifioit  cette  apparition  ;  mais 
la  nuit  fui  vante,  Jefus-Chrift  lui  apparut ,  &  lui 
commanda  de  faire  faire  un  étendard  militaire, 
de  la  même  forme  qu’il  l’avoit  vu  le  jour  pré¬ 
cédent  ,  &  de  le  porter  déformais  dans  fes 


armées,  au  jour  du  combat  ,  s’il  vouloit  être 
viêlorieux.  Le  lendemain ,  il  dit  k  fes  Confidens 
ce  qu’il  avoit  vu  ,  &  lit  venir  des  Orfèvres  pour 
travailler  k  cette  croix  ,  &  en  faire  une  d’or 
&  de  pierreries  ,  de  la  maniéré  qu’il  la  leur 
dépeignoit.  Eufebe  qui  l’avoit  vue ,  en  fait  une 
defcription  fort  exaêle ,  mais  qui  a  été  enten¬ 
due  de  peu  de  gens  :  on  peut  la  voir  fur  les 
médailles  de  Conftantin  ,  avec  la  note  qu’on  a 
faite  dans  le  recueil  des  médailles  du  Pere 
Banduri. 

Conftantin  fe  fer  vit  toujours  de  ce  labarum  , 
comme  d’un  rempart  qui  le  défendoit  contre 
toutes  fortes  d’ennemis.  Socrate  femble  dire 
que  de  fon  tems  ,  c’eft-k-dire  ,  vers  l’an  430, 
on  le  gardoit  dans  le  Palais  de  Conftantinople  : 
il  fe  voyoit  encore  au  IXe.  liecle.  Selon  j 
Théophane  ,  Conftantin  en  fit  encore  plu- 
fteurs  femblables,  pour  être  toujours  portés  k 
.  la  tête  de  fes  armées. 
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Le  labarum  étoit  le  principal  étendard  ;  il 
tenoit  feul  la  place  de  toutes  les  idoles  d’or 
qu’on  y  portait  auparavant  ;  mais  il  n’étoit 
pas  toujours  fait  de  la  même  maniéré  :  le  nom 
de  Chrift  11’étoit  pas  toujours  au  haut  de  la  pi¬ 
que  ,  mais  fur  le  drapeau.  Par-tout  011  paroifîbit 
le  labarum  ,  les  ennemis  fuyoient,  &  fa  préfence 
raffuroit  les  troupes  ébranlées.  Conftantin  choi- 
fit  entre  fes  Gardes ,  cinquante  des  plus  forts  & 
des  plus  courageux  ,  pour  la  garde  de  cet  éten¬ 
dard  ,  &  pour  le  porter  tou r-'a -tour., 

Eufebe  allure  que  ceux  qui  le  portoient,  n’é- 
toient  jamais  bleffés  dans  le  combat:  celui  qui 
le  tenoit  s’étant  effrayé  ,  &  l’ayant  donné  à 
un  autre  pour  s’enfuir  ,  fut  aufli-tôt  percé  d’un 
dard  qui  le  tua  ,  &  l’autre  ne  reçut  pas  un 
feul  coup  ,  quoique  plufieurs  traits  donnaient 
dans  le  bois  qui  fupportoit  la  Croix  ,  &s’y  atta¬ 
chaient.  C’eft  ce  qu’Eufebe  dit  avoir  appris  de 
Conftantin  même. 

Théodofe  le  jeune  donna  de  grands  privi¬ 
lèges  en  416,  a  ceux  qui  étoient  chargés  du 
labarum  ou  laborum  \  car  c’eft  ainfi  que  St. 
Grégoire  de  Nazianze ,  St.  Ambroife  ,  Prudence 
&  d’autres  enfuite  appellent  cet  étendard. 

Sozomene  dit  que  Conftantin  fit  mettre  ex¬ 
près  la  Croix  &  le  nom  de  Jefus-Chrift  fur  le 
labarum ,  afin  que  les  Soldats  accoutumés  de 
tout  te  ms  à  rendre  de  grands  refpeds  à  cet 
étendard ,  fe  portaient  infenfiblement  à  éten¬ 
dre  ce  refpeét  a  Jefus-Chrift  même,  dont  ils 
avoient  fans  ceffe  le  ligne  &  le  nom  devant 
les  yeux  ,  &  qu’ils  oubliaient  ainft  peu  à  peu 
leurs  idoles  pour  embrafter  le  culte  du  vrai 
Dieu  ,  a  l’imitation  de  leur  Empereur. 

Julien  l’Apoftat  fupprima  ce  ligne  facré. 

F  f  ij 
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St.  Grégoire  de  Naziance  dit  qu'on  avoit  donné 
le  noni  de  labarum  ou  laborum  k  cet  étendard  , 
pour  dire  que  par  fon  lëcours  on  finifioit  les 
travaux.  Les  autres  ajoutent  que  Conftantin 
î’appella  ainfi ,  ,afin  qu’on  connût  que  par  la 
Croix  qu’il  avoit  reçue ,  il  finir  oit  les  perfé- 
cutions  que  l’Eglife  fouffroit  depuis  deux  ou 
trois  fiecles  ,  ou  qu’il  feroit  ceflèr  les  maux 
que  le  Tyran  Maxence  avoit  caufés  à  la  ville 
de  Rome. 

LABYRINTHE ,  grand  édifice  dont  il  efl 
difficile  de  trouver  l’iffiie.  Le  premier  laby¬ 
rinthe  du  monde  a  tous  égards ,  eft  le  laby¬ 
rinthe  d'Egypte.  Il  étoit  bâti  un  peu  au-defibus 
du  lac  Moëris ,  auprès  d’Arfinoé,  autrement 
nommée  la  ville  des  Crocodiles.  Ce  labyrinthe , 
félon  Pomponius  Mêla ,  qui  en  fait  une  courte 
defcription,  liv.  i,  0.9,  contenoit  trois  mille 
appartenions  &  douze  palais ,  dans  une  feule 
enceinte  de  murailles  \  il  étoit  conftruit  &  cou¬ 
vert  de  marbre  ;  il  n’ofFroit  qu’une  feule  def- 
cente  ,  au  bout  de  laquelle  on  avoit  pratiqué 
intérieurement  une  infinité  de  routes ,  par  où 
l’on  paffioit  &  repafîoit,  en  faifant  mille  de- 
tours  qui  jettoient  dans  l’incertitude  ,  parce 
qu’on  fe  retrouvoit  fouvent  au  même  endroit; 
de  forte  qu’après  bien  des  fatigues  ,  on  fe  trou- 
voit  au  même  lieu  d’où  l’on  étoit  parti ,  fans 
favoir  comment  fe  tirer  d’embarras ,  &:  pour 
s’exprimer  plus  noblement,  en  empruntant  le 
langage  de  Corneille  : 

Mille  chemins  divers,  avec  tant  d’artifice , 
Coupoient  de  tous  côtés  ce  fameux  édifice  , 

Que  qui  ,  pour  en  fortir,  croyoit  les  éviter, 
Rentroit  dans  les  fentiers  qu’il  venoit  de  quitter* 
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Le  nombre  des  appartenions  dontparle  Mêla,, 
paroit  incroyable  ;  mais  Hérodote  qui  avoit  vu 
de  fes  yeux  ce  célébré  labyrinthe  ,  lorfqu'il  étok 
tout  entier  &  dans  toute  fa  beauté ,  explique  le 
fait ,  en  remarquant  que  la  moitié  de  ces  ap- 
partemens  étoit  fous  terre ,  l’autre  moitié  au- 
defîus. 

Il  faut  donc  lire  la  dèfcriptîon  que  cet  Hiiîo- 
rien  a  faite  de  ce  pompeux  édifice  ,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  &  y  joindre  celle  de  Paul 
Lucas,  qui  en  a  vu  les  refîes  au  commencement 
de  notre  fïecîe. 

Ce  qu’en  rapporte  le  Voyageur  moderne ,  me 
paroit d’autant  plus  intéreflant,que  c’efl  un  com¬ 
mentaire  &  une  explication  du  récit  d’Hérodote» 
Le  labyrinthe  d’Egypte  étoit  un  Temple  im- 
menfe  ,  dans  lequel  fe  trouvoient  renfermées  des 
Chapelles  confacrées  a  toutes  les  Divinités  du 
pays.  Les  Anciens  ne  parlent  que  du  nombre 
prodigieux  d’idoles  qu’on  y  avoit  mîfes  ,  &dont 
on  voit  de  tous  côtés  les  figures  de  differentes 
grandeurs.  Mais  quoique  ce  labyrinthe  fût  une 
efpece  de  Panthéon  confacré  à  tous  les  Dieux 
d’Egypte,  il  étoit  cependant  dédié  plus  parti¬ 
culiérement  au  Soleil ,  la  grande  Divinité  des 
Egyptiens.  Cela  n’empêche  pas  toutefois  qu’on 
n'y  ait  pu  faire  entrer  des  crocodiles  &  autres 
animaux  confacrés  à  ces  Divinités. 

L’hiftaire  ne  dit  point  quel  a  été  le  Prince 
qui  a  fait  bâtir  le  labyrinthe  dont  nous  parlons  y 
nt  en  quel  tenrs  il  a  été  confirait.  Pomponius 
Mêla  en  attribue  læ  gloire  à  Pfammetichus  on 
pourroit  penfer  que  c’ëtoit  l’ouvragée  du  même 
Prince  qui  avoit  fait  creufer  le  lac  Moéris , 
qui  lui  avoit  donne  fon  nom  ,  fi  Pline  nedifoit 
qu’on  en  attribuoit  l’honneur  a  plufieurs  - Rois 

F  f  ïïj 
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de  plus  ,  Hérodote  afiiire  qu’il  étoit  l’ouvrage  de 
douze  Rois,  qui, régnant  conjointement,  avoient 
partagé  l’Egypte  en  autant  de  parties ,  &  que 
ces  Princes  avoient  laide  de  concert  ce  monu¬ 
ment  à  la  poftérité. 

Les  Anciens  font  mention  de  trois  autres 
labyrinthes  que  nous  ne  faurions  palier  fous 
fiience  :  le  labyrinthe  de  l’isle  de  Crete  ,  celui 
de  l’isle  de  Lemnos,  &  celui  d’Italie:  c’eft 
fous  le  régné  de  Minos  que  parut  celui  del’isle 
de  Crete.  Pline  dit  que  ,  quoique  ce  labyrinthe 
eût  été  confiant  par  Dédale  ,  fur  le  modèle  de 
celui  d’Egypte ,  il  n’en  imita  pas  la  centième 
partie  ,  &  que  cependant  il  contenait  un  fi 
grand  nombre  de  tours  &  de  détours ,  qu’il 
n1  étoit  pas  poflible  d’en  trouver  Pifiiie. 

Le  labyrinthe  de  l’isle  de  Lemnos  ,  félon 
Pline,  étoît  femblable  aux  précédens  ,  pour 
l’embarras  nés  routes.  Il  étoit  diftingué  par  cent 
cinquante  colonnes  ,  fi  également  ajufiées  dans 
leurs  pivots ,  qu’un  enfant  pouvoit  les  faire 
mouvoir  ,  pendant  que  l’Ouvrier  les  travaiiloit. 
Ce  labyrinthe  étoit  l’ouvrage  des  Architectes 
Zmilus ,  Bhodus  &  Théodore  de  Lemnos.  On 
en  voyoit  encore  des  vefliges  du  tems  de  Pline~ 

Le  labyrinthe  d’Italie  fut  bâti  au-defious  de 
Clufium  ,  par  Perfonna,  Roi  d’Etrurie,  qui 
voulut  fe  faire  un  magnifique  tombeau  ,  & 
procurer  a  l’Italie  la  gloire  d'avoir  ,  en  ce  genre 
furpafTé  la  vanité  des  Rois  étrangers. 

Nous  avons  aujourd’hui  dans  nos  jardins  ou 
parcs,  des  labyrinthes  qu’on  appelloit  autrefois 
Dédales  :  ce  font  des  bois  coupés  de  diverfes 
allées,  pratiquées  avec  un  fi  grand  art,  qu’on 
peut  fi  égarer  facilement.  Les  charmillons ,  les 
bancs ,  Les  figures ,  les  fontaines ,  les  berceaux 
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qui  en  font  l’ornement ,  en  corrigent  la  foli- 
îude  ,  &  femble  nous  confoler  de  l'embarras 
qu’ils  nous  caufent.  Un  labyrinthe  doit  être  un 
peu  grand ,  afin  que  la  vue  ne  guide  point 
percer  a  travers  les  petits  quarrés  de  bois  ;  ce 
qui  en  ôteroit  l’agrément.  Il  n’y  faut  qu’une 
entrée  qui  fervira  aufii  de  fortie. 

LACTÉE.  Voye^y oie  lactée. 

LAMBREQUIN  ,  terme  de  bîafon.  Les -lam¬ 
brequins  font  des  morceaux  d’étoffe  découpés  , 
qui  defcendent  du  cafque ,  &  qui  coëffent  & 
embrafient  l’écu  ,  pour  lui  fervir  d’ornement  : 
c’étoit  l’ancienne  couverture  des  cafques  ,  com¬ 
me  la  cotte-d’armes  étoit  celle  du  refie  de  l’ar¬ 
mure,  pour  garantir  de  la  chaleur  ,  de  la  pluie  9.. 
de  la  pouffière,  &  faire  reconnoitre  les  Chevaliers 
dans  la  mêlée.  Ils  étoient  d’étoffe  ,  &  fervoient 
à  foutenir  fk  a  lier  les  cimiers  qui  étoient  de 
plumes. 

L’origine  des  lambrequins  vient  des  anciens- 
chaperons  qui  fervoient  autrefois  de  coeffure^ 
tant  aux  hommes  qu’aux  femmes. 

Quelques  Hérauts  ont  appellé volet  cet  ha¬ 
billement  du  cafque,  lorfqu’il  était  léger ,  parce 
qu'il  voletoit  au  gré  du  vent,  &  n’y  étoit  atta¬ 
ché  qu’avec  un  tortil  ou  bourlet ,  compofé  de 
cordons  &  de  rubans  entrelacés  des  couleurs. 
&  métaux  des  armes  du  Chevalier.  D’autres 
lui  ont  donné  le  nom  de  capeline  ,  quand  il, 
étoit  fait  en  maniéré  de  cape  ,  d’où  efi  venu 
un  ancien  proverbe  militaire ,  homme  de  cape¬ 
line  ,  pour  dire  ,  réfolu  &  déterminé  au  com¬ 
bat.  On  l’aaufii  appellé mantelet,  quand  il  étoit 
large  &:  court ,  &  enveloppoit  le  cafque  ôc 
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Vécu  ;  ce  qui  le  faifoit  appeller ,  par  quelques- 

uns,  camail. 

On  croit  que  les  lambrequins  ont  été  ainfï 
nommés ,  parce  qu’ils  pendoient  en  lambeaux , 
&  étoient  tous  hachés  à  caufe  des  coups  qu’ils 
avaient  reçus  dans  les  batailles*  Le  P.  Menef- 
trier  prétend  que  ce  mot  vient  du  latin  lem- 
nijeus ,  qui  lignifie  ces  rubans,  volans  dont  les 
couronnes  des  Anciens  étoient  attachées. 

Quelques-uns  les  ont  aufîi  appellés^z^/Æ7*,> 
parce  qu’ils  refTemblent  en  quelque  façon  aux 
feuilles  d’acanthe.  Les  lambrequins  ont  été  quel¬ 
quefois  mis  en  forme  de  bonnet,,  élevé  comme 
celui  du  Doge.. 

LAMBRIS ,  plafond  ,  ornement  de  menuî- 
ferie,  dont  on  couvre  le  plancher  du  haut  d’une 
falle  ou  d’une  chambre  de  parade.  Jufqu’à  la 
prife  de  Carthage  ,  on  ne  fut  à  Rome  ce  que 
c’étoit  que  lambris  doré.  On  commença  fous 
la  eenfure  de  L.  Mummius ,  par  dorer  ceux 
du  Capitole.  Pline,  liv.  33,  ch.  3. 

LAMINOIR  \  c’eft  une  machine  où  l’on 
fait  palier  les  lames  d’or  ou  d’argent  y  &  où  on 
leur  donne  l’épaifTeur  qui  convient  à  l’efpece 
qu’on  fabrique.  Comme  les  lames  ,  fait  d’or  ^ 
foit  d’argent ,  foit  de  cuivre,  font  toujours,  plus 
épaifTes  que  les  efpeces  à  fabriquer ,  on  les 
pafle  entre,  deux  rouleaux  d’acier  en  forme  de 
cilindres  ,  environ  de  deux  pouces  d’épaiiïcur  , 
&  quatre  de  diamètre  ,  qui  font  fort  ferrés  fur 
leur  épaiffeur  ,  enclavés  par  le  milieu ,  dans 
des  branches  de  fer  quarré  ,  &  tournés  par  les. 
roues  d’un  moulin  que  des  chevaux  font 
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tourner.  Toutes  ces  pièces  jointes  enfemble, 
compofent  ce  qu’on  appelle  laminoir . 

Cette  machine  eft  moderne  :  elle  n’a  paru 
en  France  que  vers  l’année  1638  >  on  a  cru 
alors  qu’elle  étoit  de  l’invention  de  Briote  ou 
de  Yarin  ,  fameux  Graveurs  ,  qui  ont  fait  les 
premiers  la  fonte  des  louis  d’or  &  d’argent  3 
mais  il  eft  certain  quelle  eft  venue  d’Allema¬ 
gne  où  elle  étoit  en  ufage  long-tems  aupara¬ 
vant  ,  comme  le  prouve  Fréhérus  ,  par  un 
témoignage  tiré  ex  Herculeo  Sîephani  Pignii 
Campenjis  y  pag.  232. 

LAMPE  ,  vaifteau  propre  à  faire  brûler  de 
l’huile  pour  éclairer. 

Les  Anciens  n’ignoroient  pas  l’art  de  faire 
de  l’huile  ;  cependant  ils  11’avoient  pas  l’ufage 
des  lampes.  Ils  connoiiïbient  également  le 
fuif  &:  la  cire  \  mais  il  ne  leur  vint  jamais  dans 
l’idée  de  les  employer  a  s’éclairer  pendant  la 
nuit.  Ils  ne  connoiiïbient  d’autre  lumière  arti¬ 
ficielle  que  celle  du  feu  ;  c’eft  ainft  que  les 
Grecs  s’éclairoient  dans  les  tems  héroïques. 
On  apportoit ,  lorfqu’il  faifoit  nuit ,  de  grands 
brafiers  dans  les  appartemens. 

Les  Princes  &  ceux  qui  fe  piquoient  de 
délicateiïe  ,  brûloient  des  bois  odoriférans.  Vir¬ 
gile  s’eft  conformé  à  l’ufage  de  ces  anciens 
tems  ,  lorfqu’il  dit  que  Circé  faifoit  brûler  du 
çedre  pour  s’éclairer. 

U  rit  odoratam  noBurna  in  îumina  cedrum, 

(Eneid.  1.  X. 

Lorfqu’on  vouîoit  tranfporter  de  la  lumière 
d’un  endroit  en  un  autre  ,  on  prenoit  ù  la  main 
des  morceaux  de  bois  fendus  en  long  qu’on 
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allument.  C’ed  l’état  oii  en  font  encore  réduits 
plufieurs  Peuples  ;  il  y  en  a  quantité  dans  l’un 
&  dans  l’autre  comment,  qui  ne  s’éclairent  qu’a 
la  lueur  du  feu;  &  même  chez  les  Nations 
policées  j  il  s’eft  confervé  des  traces  de  ces 
pratiques  originaires.  Les  torches  dont  on  fe 
iert  à  la  Chine  pour  les  voyages  de  nuit  ,  font 
laites  de  branches  de  pin  féchées  au  feu.  Dans 
plufieurs  endroits  de  l’Europe  ,  les  habitans  de 
la  campagne  font  fécher  au  four  des  morceaux 
de  bois  qui  leur  tiennent  lieu  de  lampes  &  de 
flambeaux.  C’eP:  ainfî  qu’on  en  a  ufé  dans  les 
premiers  fiecles  du  monde. 

Les  Peuples  induflrieux  ne  tardèrent  pas  a 
reconnoître  l’imperfeêUon  &  les  défagrémens 
de  ces  pratiques.  Ils  cherchèrent  donc  des 
moyens  plus  commodes  pour  s’éclairer.  Le 
hazard  donna  fans  doute  lieu  de  remarquer 
que  certains  corps  plongés  dans  l’huile  ,  venant 
enfnite  a  s’allumer,  confervoient  leur  lumière, 
&  ne  fe  confommoient  qu’affez  lentement 
cette  ob  fer  va  don  fuffit  pour  faire  imaginer  les 
lampes .  L’antiquité  attnbuoit  cette  découverte 
aux  Egyptiens  ,  il*  paroît  même  que  l’ufage 
des  lampes  étoit  très-ancien  dans  l’Afie  &  dans 
PEgypte. 

Il  efl  parlé  dans  la  Genefe  d’un  fonge  myf- 
térieux  qu’eut  Abraham ,  &  il  eft  dit  qu’entre 
autres  objets  ,  ce  Patriarche  vit  paflër  une 
lampe  ardente.  Job  parle  aufîi  très-fouvent  de 
lampes  \  il  y  fait  même  de  fréquentes  illufions*. 
Il  n’eft  pas  douteux  qu’originairement  ces  fortes 
de  machines  ayent  été  fort  groflieres.  La  plu¬ 
part  étoient  de  terre  cuite.  Il  y  en  avoit  audi 
un  grand  nombre  de  cuivre  ,  &  dans  la  fuite , 
on  s’attacha  à  y  mettre  beaucoup  de  magnifi— 
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cence.  Quoiquelles  biffent  de  toutes  fortes  de 
ligures  &  de  formes  ,  elles  n’avoient  ordinai¬ 
rement  qu’un  lumignon  ,  fi  l’on  excepte  ce¬ 
pendant  celles  qui  fer  voient  dans  les  Temples 
&  dans  les  feflins  ,  où  il  y  en  avoit  piufieurs. 

Les  Grecs ,  fur-tout  les  Athéniens  ,  avoient 
coutume  d’allumer  des  lampes  dans  les  Tem¬ 
ples  ,  les  jours  de  Fêtes  ?  mais  principalement 
à  celles  de  Minerve  &  de  Vulcain  ,  qui  s’ap- 
pelloientj  pour  cette  raifon ,  lampadopories.  Les 
Romains  le  fervoient  aufïi  de  lampes  dans  les 
Temples  \  &  dans  certaines  Fêtes ,  ils  en,  met- 
toienr'  un  grand  nombre  a  leurs  portes  &  à 
leurs  fenêtres.  Ils  le  faifoient  fur-tout  aux  Ca¬ 
lendes  de  chaque  mois. 

Ils  étoient  aufïi  dans  i’ufage  de  mettre  des 
lampes  dans  les  tombeaux  ,  où  elles  brûloient 
jufqu’a  ce  que  l’huile  dont  elles  étoient  rem¬ 
plies  ,  fût  confumée  ;  car  il  ne  faut  pas  croire 
ceux  qui  prétendent  qu’on  en  a  trouvé  d’allu- 
mées  piufieurs  fiecles  après  quelles  y  avoient 
été  mifes.  Ce  font  des  gens  qui  aiment  le  mer¬ 
veilleux. 

Le  P.  Kircher  enfeigne  la  maniéré  de  pré¬ 
parer  des  lampes  qui  jettent  une  lumière  dif- 
pofée  de  telle  forte  ,  qu’elle  donne  au  vifage 
de  ceux  qui  font  préfens  ,  la  couleur  qu’on 
veut  :  ils  parodient  noirs ,  livides  ,  rouges ,  &c. 

Lampes  de  Cardan.  Ces  lampes  pour- 
roient  s’appeller  lampes  de  Cafliodore  \  car  les 
lampes  que  ce  grand  homme  inventa  pour  l’u- 
fage  de  fes  Moines  du  Monafïere  qu’il  avoit 
bâti  près  de  Squillace  en  Calabre  ,  étoient  la 
même  chofe  que  les  lampes  de  Cardan .  Voy. 
Cafliodore  lui-méme ,  de  Inf.  it .  Divin .  liter.  c . 


$6a  LAN 

30.  On  les  a  beaucoup  perfeêiionnées  depuis  ? 
au  cilindre  de  cuivre  on  a  fubfiitué  une  phiole 
de  verre  ,  qui  fournit  affez  d’huile  pour  en¬ 
tretenir  la  lumière  pendant  plufieurs  jours  ; 
au  lieu  que  de  ce  qu’a  dit  Caffiodore ,  on  ne 
peut  guère  inférer  ,  finon  quelles  duroient  une 
nuit ,  pour  fufîire  aux  veilles.  Après  tout ,  cela 
dépendoit  de  la  capacité  du  cilindre  qui  con¬ 
tenait  l’huile.  Telles  qu'on  les  fait  aujourd’hui 
les  auvriers  ferblantiers  les  appellent  des  lampes 
à  laJéJiüte  ,  parce  que  tous  les  Jéfuites  en 
avoient ,  &  qu’ils  leur  en  faifoient  beaucoup 
faire ,  ou  que  peut-être  ce  font  eux  qui  les  onr 
perfe&ionnées. 

\ 

LANCE  ,  arme  offenfîve  que  portaient  les 
anciens  Cavaliers ,  en  forme  de  demi-pique.  La 
lance  eft  compofée  de  trois  parties  ,  qui  font  la 
flèche  ou  le  manche,  les  ailes ,  &  le*  dard  ou  la 
pointe.  Pline  attribue  l’invention  des  lances  aux 
Etéfiens.  La  lance  fut  long-tems  l’arme  propre 
des  Chevaliers  &  des  Gendarmes. 

»  Les  lances  des  François,  dit  Guillaume  le 
»  Breton  ,  étoient  de  bois  de  frêne  ,  avoient 
»  un  fer  fort  aigu ,  &  étoient  comme  de  longues 
»  perches  ».  Mais  depuis  on  les  fit  plus  greffes 
&:  plus  courtes  ,  &  nous  croyons  que  ce  chan¬ 
gement  fe  fit  avant  Philippe  de  Valois ,  lot  (que 
la  mode  vint  que  les  Chevaliers  &  la  Gendar¬ 
merie  combattifîent  à  pied ,  même  dans  les  ba¬ 
tailles  &  les  combats  réglés» 

L’ufage  des  lances  ceffa  en  France  long-tems 
avant  que  les  Compagnies  d’Ordonnance 
fuffent  réduites  à  la  Gendarmerie  d’aujour¬ 
d’hui  ;  &  le  Prince  Maurice  l’abolit  entiè¬ 
rement  dans  les  armées  de  Hollande. 


V 
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En  cette  journée  (  de  Pontcharra,  où  Ame¬ 
née  ,  Duc  de  Savoye ,  fut  défait  par  Lefdi- 
guiers ,  l’an  1591  )  la  lance. ,  autrefois  la  pins 
noble  de  toutes  les  armes  dont  fe  ferviflènt  les 
Gentilshommes  François  ,  perdit  prefque  toute 
la  gloire  qu’elle  avoir  acquife  en  tant  de  bel¬ 
les  occafions  ,  &  tomba  en  tel  mépris  ,  que 
lufage  en  fut  bientôt  aboli  dans  les  combats 
d’autant  que  les  Cavaliers  de  l’Armée  de  Sa 
voye  qui  en  portoient  ,  manquant  d’adrefTe 
pour  la  manier,  firent  croire  que  ce  n’étoit 
qu’un  fardeau  inutile  &  embarrafîant  \  &  Lefdi- 
guiers  lui-même  ,  qui  l’avoit  toujours  peu  efii- 
mée  ,  montra  par  un  beau  coup  de  fa  main,  que 
ce  n’avoit  pas  été  fans  quelque  raifon  :  car  en. 
ayant  parlé  le  foir  d’auparavant  à  table  ,  & 
avancé  qu’il  n’étoit  rien  fi  facile  que  de  détour¬ 
ner  un  coup  de  lance ,  comme  il  vit  un  Capi¬ 
taine  couvert  d’une  cafaque  de  velours ,  cha¬ 
marrée  de  clinquant  d’01* ,  à  la  tête  de  20  Lan¬ 
ciers  qui  venoient  à  lui  la  lance  en  arrêt ,  il  l’at¬ 
tendit  de  pied  ferme ,  défendant  a  tous  fes  gens 
de  fe  mettre  devant,  ni  de  lui  toucher ,  &  jetta 
la  lance  à  côté  avec  fon  épée  ,  &  puis  il  lui 
porta  la  pointe  dans  la  vifiere  ,  fi  bien  qu’il  en 
tomba  mort  par  terre.  Mézerai ,  tom.  3.  p.  900. 

Du  tems  de  l’ancienne  Chevalerie  ,  le  com¬ 
bat  delà  lance ,  â  courfe  de  cheval ,  étoit  fort  en 
ufage ,  &  pafioit  même  pour  la  plus  noble  des 
joutes.  Mais  cette  forte  d’exercice  &  d’aniu- 
fement  a  cefie  dans  ce  Royaume ,  par  l’acci¬ 
dent  d’un  éclat  de  lance  que  Henri  II  reçut  dans 
l’œil,  le  29  Juin  1^9,  en  joûtant  contre  le 
Comte  de  Montgomery.  On  fait  que  ce  Prince 
en  mourut  onze  jours  après. 
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Lance  ou  Pique  ,  infiniment  de  Chirurgie 
pour  ouvrir  la  tête  du  fœtus  mort  6c  arrêté 
au  paffage.  M.  Mauriceau  en  eft  l’inventeur. 

LANDGRAVE ,  Prince  ou  Seigneur  Alle¬ 
mand  ,  d’une  Seigneurie  qu’on  appelle  Land - 
graviat. 

Ce  fut  Louis  III  ,  poffeffeur  de  la  grande 
Province  de  Turinge,  dans  laquelle  étoit  com- 
prife  la  Helfe  ,  qui  prit  le  premier,  en  1130,  le 
titre  de  Landgrave  ,  qui  veut  dire  ,  Comte  de 
toute  la  Province ,  &  cela  parce  qu’il  n’avoit 
pas  le  titre  de  Duc  ,  &  qu’il  vouloit  fe  diftin- 
guer  des  autres  Comtes.  Son  exemple  fut  fuivi, 
en  1 1 37,  par  Thyeri,  Comte  de  la  baffe  Alface, 
&  en  1186,  par  Albert  de  Habfbourg ,  Comte 
de  la  haute  Alface.  Ces  trois  Landgraviats  font 
les  feuls  qui  ayent  eu  le  rang  &  les  droits  de 
Principauté  de  l’Empire.  Abr .  Chron .  de  l’Hifl. 
à! Allem.  ann .  z  z  go. 

LANDI.  Voye^  Foire. 

LANGUE  ou  LANGAGE  ,  fuite  de  paroles 
&  de  certaines  expreflîons ,  dont  quelques  Peu¬ 
ples  font  convenus  pour  fe  faire  entendre  les 
uns  aux  autres. 

La  langue  hébraïque  eft  la  plus  ancienne  des 
langues  ;  elle  eft  appellée  la  langue  fainte , 
parce  que  c’étoit  la  langue  que  parloit  le  Peu¬ 
ple  de  Dieu ,  &  que  la  loi  que  Dieu  donna  à 
fon  Peuple ,  étoit  écrite  en  cette  langue  ,  auiïi 
bien  que  la  plus  grande  partie  de  l’ancien 
Teftament. 

Hérodote  raconte  que  dans  la  conteftation 
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entre  les  Egyptiens  &  les  Phrygiens  ,  pour 
Pantiquité  de  leur  langue  ,  Pfammeticus  ,  Roi 
d’Egypte  ,  fit  élever  deux  enfans ,  avec  dé- 
fenie  de  prononcer  aucune  parole  devant  eux, 
afin  de  laifîèr  parler  la  nature.  Le  premier 
mot  qu’ils  prononcèrent  fut  beccos  ,  qui  lignifie 
du  pain  en  langue  phrygienne.  Les  Egyptiens 
ne  voulurent  point  déférer  à  cette  preuve.  Les 
Arabes  contefterent  aux  Hébreux  le  droit  d’an¬ 
cienneté  -,  mais  les  Juifs  ,  jaloux  jufqu’à  l’excès 
de  l’honneur  de  leur  nation  ,  fe  vantent  que 
la  langue  hébraïque  ,  telle  que  nous  l’avons 
dans  nos  livres  faims ,  efl  la  langue  primi¬ 
tive.  Bien  loin  de  donner  la  préféance  d’anti¬ 
quité  à  La  langue  hébraïque,  iis  difent  qu’A- 
braham  parîoit  Chaîdéen  ,  avant  qu’il  pafTât 
PEuphrate  ,  &  qu’il  n’apprit  la  langue  hébraï¬ 
que  que  dans  le  pays  de  Chanaan.  Ainfi 
cette  langue  n’étoit  point  fpéciale  &  confacrée 
au  Peuple  de  Dieu.  C’étoit  originairement  le 
langage  des  Chananéens. 

La  multitude  des  langues  efl  venue  de  la 
confufion,  dont  Dieu  punit  l’orgueil  de  ceux 
qui  bâtiffoient  la  tour  de  Babel. 

Les  Mahométans  font  d’accord  avec  les  Juifs 
&  les  Chrétiens,  touchant  la  confufion  &  la  divi- 
(ion  des  langues ,  arrivée  pendant  le  tems  de  la 
conflruélion  de  cette  tour.  Il  efl  mis  en  queflion 
fi  Dieu  effaça  feulement  le  fouvenir  de  la  figni- 
heation  des  termes  ,  de  la  mémoire  de  ceux 
qui  élevoient  la  tour  de  Babel  ,  ou  s’il  leur 
infpira  directement  des  langues  différentes.  Sca- 
liger  tenoit  que  les  Ouvriers  oubliant  tout  d’un 
coup  la  lignification  des  mots ,  &  ne  conve¬ 
nant  plus  du  nom  qu’ils  donnoient  aux  chofes , 
nommoient  l’une  pour  l’autre  ,  quoiqu’ils  par- 
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laden t  tous  la  langue  hébraïque.  Cafaubon  ne 
convenoit  point  non  plus  quils  eu  dent  -parlé 
fubitenient  divers  langages  ,  & ,  félon  lui,  la 
confufion  des  langues  n’emporte  point  du  tout 
Tintrodudion  d’une  multiplicité  de  langages 
différens. 

Dans  l’Empire~ Romain  ,  le  grec  &  le  latin 
furent  prefque  les  feules  langues ,  dont  l’Europe 
lettrée  fit  anciennement  ufage  pour  dreiTer  les 
aéles  publics.  Au  IIIe.  fiecle ,  félon  Ulpien ,  on 
employoit  audï  pour  les  fidéicommis ,  le  pu¬ 
nique  &  le  gaulois.  Dans  l’Empire  d’Orient, 
depuis  la  translation  du  fiege  de  l’Empire  à 
Conftantinople  ,  les  Edits  &  les  Conflitutions 
Impériales  y  furent  dredees  en  latin  ;  mais  le 
tyran  Phocas  ,  au  commencement  du  VIIe. 
commença  h  bannir  de  Conftantinople  l’ufage 
de  la  langue  latine ,  &  voulut  qu’on  fe  fervit 
de  la  langue  grecque,  tant  dans  les  Ecoles, 
que  dans  les  Tribunaux. 

Chez  les  Gaulois ,  Strabon  attefte  qu’ils 
étoient  autrefois  dans  l’ufage  de  palier  leurs 
contrats  en  langue  grecque ,  non-feulement 
dans  les  Colonies  grecques,  mais  dans  Tin¬ 
té  rieur  même  du  pays. 

Les  Anglo-Saxons  ont  été  les  premiers  h.  fe 
fervir  de  leur  propre  langue  ,  &  dans  les  livres , 
&  dans  les  a&es  publics  ,  fans  ceder  néanmoins 
d’y  employer  au lïi  la  latine,  foit conjointement, 
foit  alternativement.  Il  faut  fixer  au  VIIIe. 
fiecle  le  commencement  de  ces  ufages ,  dont 
l’abolition  entière  ne  précéda  pas  de  beaucoup 
la  fin  du  XIIIe. 

Le  mélange  du  Normand  &  du  français 
altéra ,  dès  le  premier  fiecle  de  la  conquête , 
la  pureté  du  Saxon  $  ôc  les  Clercs,  étant  les 

feuls 
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feuls  favans,  la  plupart  des  aéles  furent  depuis 
écrits  en  latin. 

La  première  piece  dreiïëe  en  françois  dans 
la  Grande  Bretagne ,  &  publiée  par  Rymer  , 
n’eft  que  de  Tan  12^6;  Tubage  du  françois- y 
prévalut  cependant,  au  point  que  la  langue 
maternelle  du  pays  parut  prefque  éteinte  jufqu’eç 
1362,  que  le  Roi  Edouard  III  introduit  dans 
les  Tribunaux  là  langue  du  pays,  &  interdit 
Tubage  du  françois  dans  les  a&es  publics. 

On  parloit  anciennement  deux  langues  vul¬ 
gaires  dans  l’étendue  de  la  Monarchie  Fran- 
çoibe  *,  le  tudebque ,  qui  eft  l’ancien  allemand, 
&  la  romaine  rufïique.  La  première  Fut  celle 
des  Peuples  qui  vivoient  bous  la  domination 
des  Rois  de  Germanie  \  la  beconde  fut  celle 
des  Gaulois  ,  qui  obéiiïbient  aux  Rois  de 
France  ou  d’Aquitaine.  Elle  fut  communé¬ 
ment  employée  dans  les  diplômes  du  VIIe. 
ïiecle ,  &  pendant  la  moitié  du  buivant.  La  ro¬ 
mance  ,  née  de  la  corruption  du  latin  ,  be 
forma  dans  les  Provinces  méridionales  des 
Gaules.  Le  mélange  du  tudebque  &  de  la  ro¬ 
mance  forma  une  nouvelle  langue  dans  les  Pro¬ 
vinces  beptentrionaîes  de  la  Monarchie  ,  ou  les 
François  étoient  en  plus  grand  nombre  que 
les  Gaulois  &  les  Romains  ;  &  on  l’appella 
langue  franco ife.  Celle-ci  donna  Texclufion  a 
toutes  les  autres  ,  &  devint  la  langue  générale 
de  tout  le  Royaume.  La  romancière  be  perpé¬ 
tua  pourtant  dans  les  pays  méridionaux.  Ses 
premiers  veftiges  parodient  dans  les  formules 
de  Marculphe  ,  &  dans  quelques  chartes  de  la 
première  race. 

Le  plus  ancien  aéle  totalement  écrit  en  lan¬ 
gage  roman  &  tudefque  tout  a  la  fois ,  eft  de 
Tome  IL  G  g 
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l’an  842  ;  c’eft  un  double  ferment  d’alliance „ 

centre  Charles-le-Chauve  &  Louis-le-Germa- 

nique. 

Les  plus  anciens  monumens  qu’on  connoifle 
en  langue  françoife  ,  ne  remontent  pas  au-deiïlis 
du  XIe.  &  XIIe.  fibcle. 

Au  XVe.  fiecle  ,  le  latin  fut  prefque  réduit 
aux  aéles  des  Notaires,  aux  pièces  judiciaires , 
législatives  &  eccléfiaftiques ,  encore  y  en  a- 
t-il  beaucoup  de  celles-ci  écrites  en  François. 
En  i<)i2,  Louis  XII  rendit  une  Ordonnance 
pour  que  la  langue  françoife  fût  uniquement 
&  exclufivement  à  toute  autre  ,  employée  dans 
tous  les  aéles  publics  &  privés.  François  I 
porta  une  femblable  loi  en  1529;  mais  ce 
ne  fut  qu’au  mois  d’Août  1^39,  que  ce  Mo¬ 
narque  bannit  pour  toujours  la  langue  latine , 
des  acles  publics  &  des  Tribunaux,  par  la 
fameufe  Ordonnance  de  Villiers-Cotterets. 

En  Allemagne  ,  fous  Frédéric  III ,  vers  le 
milieu  du  XVe.  fiecle  ,  il  fut  réglé  à  la  requête 
du  Corps  Germanique  entier  ,  que  déformais 
les  contrats  feroient  écrits  en  Allemand ,  par 
les  Notaires,  au  lieu  qu’auparavant  ils  les  drefi- 
foient  en  Latin.  La  plus  ancienne  charte  en 
langage  efpagnol  ,  fut  donnée  en  1243  »  Par  St. 
Ferdinand ,  Roi  de  Caftille  &  de  Léon. 

En  Portugal ,  dès  1x46,  l’ufage  de  parler 
Portugais  ,  dans  les  pièces  ,  paroi t  bien  établi.  s 

La  langue  italienne  n’a  pas  d’autre  origine 
que  la  françoife  &  l’efpagnole  ;  elles  font  toutes 
trois  une  corruption  de  latin.  L’ufage  de  la 
langue  italienne ,  proprement  dite ,  ne  s’eft 
montré  dans  les  monumens  hifioriques  &  dans 
les  chartes ,  que  vers  le  milieu  du  XIIIe.  fiecle. 
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LANTERNE  ,  v  aideau  fait  de  matière  trani* 
parente  ,  fervantk  conferver  la  lumière  qu’on 
tranfporte  ,  ou  qui  efl  expofée  au  vent  &  à  la 
pluie.  L’invention  des  lanternes  remonte  à  lapins 
haute  antiquité.  Les  Anciens  fe  fervoient,  com¬ 
me  on  le  fait  encore  aujourd’hui,  de  veilles  pour 
faire  des  lanternes .  Ils  avoient  auiïi  des  lanternes 
lourdes  :  mais  elles  difFéroient  des  nôtres.  Elles 
étoient  couvertes  de  quatre  peaux  fur  les  qua¬ 
tre  côtés  *,  trois  de  ces  peaux  étoient  noires ,  & 
la  quatrième  étoit  blanche.  Cafaubon  qui  les 
décrit  ainfi ,  a  tiré  cette  defcription  d’un  ma- 
nufcrit  de  Julius  Africanus.  On  s’en  fervoit, 
fur-tout  à  la  guerre  ,  quand  on  vouloir  la  nuit 
dérober  fa  marche  aux  ennemis.  Il  y  a  eu  dans 
le  moyen  âge  des  lanternes  militaires ,  dont  on 
attribue  l’invention  à  Manuel  Conanene  ,  Em¬ 
pereur  de  Confiantinople. 

On  prétend  que  chez  les  Romains  on  en 
faifoit  de  corne  de  bœuf,  mais  on  n’en  donne 
point  de  preuve  ;  Pline  dit  feulement ,  que 
cette  corne  coupée  en  petites  lames  minces , 
étoit  tranfparente.  On  cite  Plaute,  dans  fon  Pro¬ 
logue  de  l’Amphitrion ,  &:  Martial ,  liv.  14. 
épi.  61.  Il  efl  vrai  que  ces  deux  Auteurs ,  dans 
les  endroits  que  nous  venons  de  nommer, 
parlent  des  lanternes  \  mais  ils  n’en  indiquent 
point  la  matière.  Alfçed-le-Gr,and  ,  qui ,  com¬ 
me  on  fait,  regnoit  avec  tant  de  gloire  fur  la 
fin  du  IXe.  fiecle  ,  palTe  pour  en  être  l’inven¬ 
teur.  Ce  Roi ,  pour  mefurer  le  tems  au  défaut 
des  horloges  qui  n  étoient  pas  encore  connues 
en  Angleterre  ,  fit  faire  des  cierges  d’un  certain 
poids ,  qui  duroient  chacun  quatre  heures  ; 
mais  comme  le  vent  faifoit  jbAder  la  lumière 
inégalement  &:  qu’il  regardait  la  mefure  du 
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tems  tfès-fautive ,  Alfred  imagina  de  faire 'ra¬ 
tifier  delà  belle  corne  dans  des  chaffis  de  bois, 
Cette  invention  utile  a  tant  d’égards ,  devint 
générale ,  &  bientôt  on  la  perfedionna  par  le 
fecours  du  verre. 

L’établiflement  des  lanternes  a  Paris ,  cft  de 
l’année  1666,  Le  nombre  de  ces  lanternes  étoit 
de  cinq  mille  neuf:  çens ,  pofées  dans  les  mille 
rues  qui  compofent  la  ville  de  Paris ,  conte¬ 
nant  environ  vingt-quatre  mille  maifons,  dont 
quatre  mille  font  a  porte  cochere.  Les  lanter¬ 
nes  ne  fervent  plus  depuis  le  mois  de  Septem¬ 
bre  1766  ,  qu’on  a  commencé  de  pofer  à  leur 
place  de  reverberes  à  des  diflances  plus  éloi¬ 
gnées  a  la  vérité ,  mais  auffl  donnent-ils  une 
himiere  beaucoup  plus  grande  que  les  ancien¬ 
nes  lanternes. 

Lanterne  Magique  ( la)  efl  une  petite 
machine  d’optique  ,  qui  fait  voir  dans  l’obfcu'- 
rité  ,  fur  une  muraille  blanche  ,  piufieurs  fpec- 
tres  &  monftres  fi  affreux  ,  que  celui  qui  n’en 
fait  pas  le  fecret  ,  croit  que  cela  fe  fait  par 
magie.  On  en  attribue  la  confiruftion  à  Roger 
Bacon.  Elle  paroît  néanmoins  être  une  inven¬ 
tion  plus  moderne  ,  qui  ne  précédé  pas  de 
beaucoup  l’an  16615  ;  communément  on  en 
fait  honneur  au  P.  Kircher,  Jéfuite  Allemand. 

C’efl  un  infiniment  qui  appartient  en  même 
tems  a  la  catoptrique  &  k  la  dioprrique.  Ceux 
qui  en  examineront  avec  attention  le  mécha- 
nifme ,  verront  d’abord  que  l’on  met  au  fond 
de  la  boëte  ,  un  miroir  concave  de  métal  , 
afin  que  les  rayons  envoyés  par  la  chandelle 
placée  au  foyer  de  ce  miroir  ,  foient  réfléchis 
parallèles  fur  des  figures  peintes  en  petit ,  avec 
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des  couleurs  fort  tranfparenres ,  fur  des  verre  i 
très- minces  que  l’on  a  mis  au  bout  du  tuyau 
mobile  de  la  lanterne  magique  ;  ils  verrons 
enlliite  que  puifque  ces  petites  figures  peintes 
fin»  le  verre  ,  6c  vivement  éclairées  pur  dcr-> 
riere ,  n’envoient  fur  la  murailte  que  des  rayons* 
de  lumière  qui  ont  pafïë  par  deux  verres  con¬ 
vexes  ,  dont  on  a  eu  fomde  garnir  le  tuyau» 
de  la  lanterne  ,  ces  petites  figures  doivent  être 
peintes  en  grantffiir  la  même  muraille.  Une 
des  principales  propriétés  des  verres  convexes, 
étant  de  groffir  les  objets  ,  ils  verront  enfin- 
que ,  puifque*  les  verres  convexes  œp  ré  fente  ni* 
les  objets  dans  une  fmtation  oppofée  h  celle 
qu’ils  ont ,  l’on  fait  très-bien  de  renverfer  les, 
figures  que  l’on  veut  repréfenter  fur  la, muraille., 
dans  leur  état  naturel* 

LANTERNfSTES  ,  noms  des  membre*;; 
d’une  Académie  de  Savans ,  établie  hToloufe. 

Quelques  Confeillcrs  du  Parlement  de  cette- 
ville,  quelques  Cavaliers,  quelques  Abbés  6c 
enfin  des  Savans  de  tout  état ,  voulant  for¬ 
mer  entr’eux  une  fociété  réglée,  pour  fe  com¬ 
muniquer  leurs  lumières ,  résolurent  de choifiiô 
un  jour  fixe ,  où  ils  pufïent  s’afïembler  chp& 
quelqu’un  de  la  fociété  \  ils  exécutèrent  leur 
deflèin  ;  6c  pour  n’étre  pas  troublés  dans  leurs 
converfationx ,  ils  convinrent  de  ne  les  faire  - 
que  le  loir,  afin  que  l’heure  des  vifites  ordi¬ 
naires  fut  pafl'ée.  Ils  tinrent  exactement  leurs, 
conditions,  &  pour  garder  un  entier  fccret., 
touchant  oes  affemblé’es  ,  on  ne  fe  falloir  point 
porter  de  flambeau  pour  y  aller;  011  fe  cou- 
tencoit  de  s’éclairer  foi-même  avec  une  petite* 
Untejme .  Ces  Meilleurs  continuèrent  quelque- 
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îems  ees  converfations  fecretes  &  favantes  avec 
beaucoup  de  plaifir  &  de  fruit.  Mais  enfin  ,  il 
n'y  a  rien  qui  ne  fe  découvre.  On  fut  informé 
de  leurs  afTembiées, ,  &  tous  les  honnêtes  gens 
louèrent  extrêmement  leur  projet.  Quand  il  fut 
connu  ,  ils  le  pouffèrent  encore  plus  loin  v  ils 
augmentèrent  leur  fociété  ,  &  formèrent  une 
compagnie.  Quelques  Savans  en  joués  leur  don¬ 
nèrent  le  nom  de  Lanternifies  ,  a  caufe  de  leurs 
petites  lanternes  ;  iis  Paccepterênt  agréablement  „ 
à  l’imitation  des  doêles  Académies  d’Italie  ,  qui 
toutes  ont  des  noms  badins  :  pour  conferver 
même  le  fouvenir  de  leur  origine  ,  ils  prirent 
pour  dévife  une  étoile,  avec  ces  mots  liicerna 
m  nocle  ;  enfuite  ils  établirent  un  prix  pour 
être  donné  tous  les  ans,  à  celui  ou  à  celle  qui 
feroit  le  plus  beau  Sonnet  à  la  louange  du 
Roi  ,  fur  des  bouts  rimes ,  que  la  Compagnie 
publierait.  Ce  prix  eft  une  fort  belle  médaille; 
die  repréfçnte*  l’étoile  qui  efl  le  corps  de  la 
devife  de  la  Compagnie,  &  qui  efl  entourée  de 
mots  qui  lui  fervent  dame,  Au  revers  de  la 
médaille  ,  il  y  a  un  Apollon  qui  joue  de  la 
lyre  fur  un  des  fommets  du  Parnaffe  3  avec  ces, 
mots  ,  Apolîini  Tolofiano . 

En  1 69  ^  &:  1696  ,  Mile.  l’Héritier  eut  le 
prix  de  P Académie  des  Lanternifi.es  de  Tou- 
loufe.  Ce  fut  en  lui  adjugeant  le  fécond ,  que 
cette  célébré  Académie  l’admit  dans  fon  Corps;, 
honneur  qu’elle  n’avoit  encore  accordé  a  au¬ 
cune  Dame. 

LAQUAIS.  Sous  le  régné  de  Henri  IV  ,  on 
appelloit  les  Garçons  de  Paume,  Naquets ,  du 
mot  Allemand  ,  Kenet ,  qui  veut  dire  Valet.  On 
conjeclure  *  ditM.  Dreux  du  Radier,  que  Je  mot 
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Zaquet ,  qu’on  écrit  aujourd’hui  Laquais,  vient 
du  mot  Naquet ,  changeant  1W  en  L ,  comme 
le  mot  lentille ,  que  bien  des  gens  prononcent 
&  écrivent  nentille .. 

i 

LARIGOT  ,  vieux  mot  qui  lignifie  flageolet  k 
ou  une  efpece  de  flûte  champêtre ,  à  l’imita- 
tion  de  laquelle  on  a  compofé  un  jeu  entier 
de  l’orgue ,  qui  efl  de  48  tuyaux  ouverts  qui 
font  un  fifflement  fort  aigu. 

On  dit  proverbialement,  boire. à  tire  larigot ÿ> 
pour  dire ,  boire  beaucoup  ,  &  à  longs  traits*, 

.  Quelques  -  uns  tirent  l’origine  de  ce  proverbe 
du  jeu  de  l’orgue  ,  a  caufe  qu’il  fiffle  beaucoup^ 
&  que  les  Buveurs  appellent  fouvent  fiffler  ys 
boire  beaucoup  :  d’autres,  d’une  cloche  de  la  Ca¬ 
thédrale  de  Rouen;  appellée  la  Rigault ,  du  nom. 
de  celui  qui  l’adonnée;  24  parce  que  les  Son» 
neurs  ont  beaucoup  de  peine  àlafonner,  on 
dit  qu’au  for  tir  de  la  ils  vont  boire  à  tire  la 
Rigault  t  d’autres  le  dérivent  d’une  petite  flûte 
d’ivoire,  qui  rend  un  ton  fort  haut,  dans  la¬ 
quelle  il  faut  fouffler  à  perte  d’haleine , 
parce  que  ,  quand  on  veut  boire  jufqu  a  la  der¬ 
nière  goutte  ,  il  faut  lever  le  coude ,  le  men¬ 
ton  &  le  verre  :,  comme  ceux  qui  flûtent  avec 
un  larigot:  on  a  appellé  cette  maniéré,  boire 
a  tire  larigot  ;  ce  qu’on  dit  autrement  jouer  de 
la  flûte  d'Allemand ,  par  comparaifon  à  ces 
verres  longs  &  étroits  dont  les  Allemands  fe 
fervent  dans  leurs  débauches,  qu’ils  nomment 
flûtes  ;  d’autres  difent  que  ce  mot  vient  des* 
Goths,  qui  ayant  tué  leur  Chef  Aiaric  ,  &  mis 
fa  tête  au  bout  d’une  pique  ,  buvoient  par  dé- 
rifion  a  fa  fan  té,.  en  proférant  ces  mots,  à  tk 
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Alarlc  Goth  ;  d’où  l’on  a  dit  par  corruption, 
à  tire  larigot ,  Borei  le  dérive  d’un  vieux  mot 
François ,  larigaude  ,  qu’il  dit  lignifier  le  gofier , 
&  être  dérivé  de  larynx  ;  ainfi  boire  à  tire  lari¬ 
got  y  lignifiera  boire  à  tire  le  gofier . 

LARRONS,  noms  que  les  Anciens  donnoient 
à.  certains  braves  qu’ils  engageûient ,  &  qui 
dévoient  toujours  être  prêts  à  les  fervir.  La 
licence  fe  mit  bientôt  dans  ces  troupes  ,  qui  ne. 
s’occupèrent  plus  qu’à  piller  &  à  voler.  Comme 
ces  br-aves ,  qui  dévoient  fe  tenir  continuelle-- 
ment  aux  côtés  de  leurs  Chefs  ,  en  avoientété 
appellés  Laierones  ,  &  par  ellipfç  Latrones ,  on 
nomma  Latro  tout  voleur  de  grand  chemin. 

Larrons:  on  dit  proverbialement/^  grands 
Larrons  pendent  les  petits.  On  tient  que  Diogene 
eft  le  premier  Auteur  de  ce  reproche ,  qui 
dit ,  voyant  un  Larron  mené  par  les  Minières 
de  la  Juflice ,  Magni  fûtes  parvum  ducunt v 
On  dit  aufti,  au  plus  Larron  la  bourfe ,  par 
allufton  à  Phiftoire  de  Judas ,  à  qui  pourtant 
on  avoit  coudé  la  bourfe. 

LAVEMENT  des  pieds ,  coutume  ufitée  chez 
les  Anciens ,  qui  la  pratiquoient  à  l’égard  de 
leurs  hôtes ,  &  qui  eft  devenue  dans,  le  Chi:iftia- 
nifme  une  cérémonie  pieufe. 

Les  Orientaux  avoient  coutume  de  laver  les, 
pieds  aux  étrangers  qui  arrivoient ,  parce  que  , 
pour  Pordinaire,  on  marchoit  les  jambes  nues  & 
les  pieds  feulement  garnis  d’une  fandale.  Ainfi 
Abraham  dt  laver  les  pieds  aux  trois  Anges. 
Genefe  z  8  ,  v.  On  lava  aufti  les  pieds  à 
Rliéfer  &  à  ceux  qui  l’accompagnoient  ,  lorf-. 
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quMs  entrèrent  dans  la  maifon  de  Laban  ,  & 
aux  freres  de  Jofeph  ,  lorfquils  arrivèrent  en 
Egypte.  Cet  office  s’exercait  ordinairement  par 
des  ferviteurs  &  des  efclaves.  Abigaïl  témoigna 
à  David  qui  la  dçmandoit  en  mariage  ,  qu’elle 
s’effimeroit  heureufe  de  laver  les  pieds  aux 
ferviteurs  du  Roi. 

Jefus-Chrift,  après  la  derniere  Cene  qu’il  fit 
avec  fes  Apôtres ,  voulut  leur  donner  une  leçon 
d’humilité  ,  en  leur  lavant  les  pieds  ;  &  cette 
aêlion  eft  devenue  depuis  un  ade  de  piété. 

L’ufage  de  laver  les  pieds  a  été  pratiqué 
dans  les  Eglifes  d’Italie ,  des  Gaules ,  d’Efpagne. 
&  d’Afrique.  Le  Concile  d’Elvire  le  fupprima  en 
Efpagne  a  caufe  de  la  confiance  fuperffitieufe 
que  le  Peuple  y  mettoit,  &  il  paroit  que  dans  les 
autres  Eglifes  on  l’a  aboli ,  à  mefure  que  la  cou¬ 
tume  de  donner  le  baptême  par  immerfion  a 
|  ceflé.- 

Les  Syriens  célèbrent  la  fête  du  Lavement 
des  pieds  le  jour  du  Jeudi  Saint.  Les  Grecs  font 
le  même  jour  le  facré  Niptere  ou  le  facré  La 
v.ement.  Dans  l’Eglife  Latine ,  les  Evêques  ,  les 
Abbés  *  les  Curés  dans  quelques  Biocefes  ,  les. 
Princes  mêmes  lavent  ce  jour~la  les  pieds  a 
douze  pauvres  qu’ils  fervent  à  table,  ou  aux¬ 
quels  ils  font  des  aumônes.  On  fait  auffi  le 
même  jour  la  cérémonie  du  Lavement  des 
Autels  ,  en  répandant  de  i’eau  &  du  vin  fur 
la  pierre  confacrés,&  en  récitant  quelques  priè¬ 
res  &  oraifons. 

Robert  eft  le  premier  des  Rois  de  France, 
qui  ait  exercé  cette  pratique  de  charité  & 
d’humilité  chrétienne.  Ce  Roi  nourriffioit  cha-  ’ 
que  jour  un  nombre  prodigieux  de  pauvres  ; 
il  les  appellent  fes  amis.  Le  Jeudi  Saint,  il  lex 
fervoit  à.  table  &  leur  lavoir  les  pieds. 
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Autrefois  les  Rois  d’Angleterre  faifoient  la 
cérémonie  de  laver  les  pieds  a  douze  pauvres^, 
ainfi  que  cela  fe  pratique  clans  les  Cours  Ca¬ 
tholiques  aujourd’hui  le  Monarque  Anglois 
fait  des  aumônes  à  autant  d’indîgens  qu’il  a 
d’années.  Ces  pauvres  font  conduits  dans  une 
falle  de  Withehall ,  où  ils  trouvent  pour  cha¬ 
cun  un  plat  de  poiffon  ,  fix  petits  pains  ,  une 
bouteille  de  vin ,  de  la  bîerre  ,  du  drap  pour 
un  habit ,  de  la  toile  pour  deux  cbemifes ,  des 
bas ,  des  fouliers ,  avec  deux  bourfes  de  cuir 
rouge  ,  l’une  contenant  autant  de  petites  pièces- 
d’argent,  &  l’autre  autant  de  fdiellins  que  le 
Roi  régnant  a  d’années.. 

LAZARE.  (  Saint  )  L’Ordre  Militaire  de  St^ 
Lazare  fut  établi  parmi-  les  Chrétiens  Occi¬ 
dentaux  ,  dans  le  tems  qu’ils  occupoient  la 
Terre-Sainte.  Il  étoit  différent  de  l’Ordre  des- 
Templiers  ,  des  Chevaliers  Teutoniques  &  des 
Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jérufalem.  Son  infti- 
tut  étoit  de  recevoir  les  Pèlerins  dans  les.Mai- 
fons  fondées  exprès  ,  de  les  conduire  par  les 
chemins  ,  &  de  les  défendre  contre  les  Ma- 
hométans. 

Les  Papes  donnèrent  a  cet  Ordre  de  grands 
privilèges ,  &  les  Princes  de  riches  poffellions. 
Louis  V  II  fit  préfent  en  11^4  de  la  Terre  de 
Boigny  ,  près  d’Orléans  ,  aux  Chevaliers  de 
St.  Lazare  ,  qui  y  fixèrent  leur  réfidence  après 
que  les  Chrétiens  eurent  été  chafTés  de  la  Terre- 
Sainte. 

Dans  la  fuite,  cet  'Ordre'  tomba  dans  le 
mépris  ,  &  les  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jéru¬ 
falem  obtinrent  facilement  d’innocent  VIII  y 
qu’il  feroit  lùpprimé.  Mais  les  Chevaliers  de  Su 
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Laj^are  de  France  s’en  étant  plaint  an  Parle¬ 
ment  ,  il  y  fut  ordonné  que  cet  Ordre  fubfifïe- 
roit  féparé  de  tout  autre. 

Philibert  de  Nereltan  ,  Gentilhomme  de 
rare  vertu  ,  &  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  * 
conçut  le  deflein  ,  après  Aymard  de  Chattes  # 
Chevalier  de  Malte  ,  de  faire  refleurir  cet  Or¬ 
dre  ;  &  il  employa  fi  heureufement  fon  pou¬ 
voir  auprès  d’Henri  IV ,  que  ce  Monarque  l’en 
ht  grand  Maître,  l’an  1608  ,  &  il  obtint  une 
lettre  du  Pape  fort  avantageufe  pour  cet  Ordre. 

Les  Chevaliers,  entre  autres  privilèges ,  ont 
le  pouvoir  de  fe  marier  ,  &  de  tenir  des  pen- 
fions  fur  les  Bénéfices  confihoriaux.  Cet  Ordre 
a  encore  été  établi  &  mis  dans  un  plus  beau 
luflre  fous  le  régné  de  Louis  XIV.  Il  fut  uni 
en  1608  ,  à  N.  D.  de  Mont-Carmel ,  par  Paul 
V ,  à  la  requifition  d’Henri  IV. 

LECTEUR.  La  Charge  de  LeLlcur  chez  le 
Roi  ,  la  Reine,  les  Princes  &  PrincefTes ,  ne  fe 
donne  qu’à  des  Savans.  Il  y  a  eu  de  ces  Lccleurs 
bien  avant  la  troifieme  race.  Cette  coutume 
s’étoit  introduite  dans  les  Gaules  par  les  Ro¬ 
mains  5  (  1  )  &  l’ufage  de  la  leélure  à  la  table 


(1)  Le  Lecleur  étoit  chez  ce  Peuple  ,  auhl  bien  que 
chez  les  Grecs,  un  Oomeftique  dans  les  grandes  mai- 
fons  ,  deftiné  à  lire  pendant  les  repas  ,  principalement 
pendant  le  foupé.  Il  y  avoit  môme  un  Domeflique 
Ledcur  dans  les  inaifons  bourgeoifes  ,  oii  l’on  fe  pi- 
quoit  de  goût  ou  d’amour  pour  les  lettres.  Quelquefois 
le  Maître  de  la  maifon  prenoit  l’emploi-  de  Lecleur.  L’Em¬ 
pereur  Severe,  par  exemple, lifoit  fouvent  lui-même  aux 
repas  de  fa  famille.  Les  Grecs  établirent  des  Anagnofles 
qu’ils  confacrerent  à  leurs  Théâtres,  pour  y  lire  publi- 
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de  nos  Rois  ,  ou  des  converfations  favantes  * 
eft  très-ancien.  On  le  voit  établi  fous  Charles 
magne ,  de  il  a  duré  jufques  fous  Louis  XIII* 
Charlemagne  s’ensretenoit  a  table  avec  des  Sa- 
vans  connus ,  &  on  lifoit  quelques  bons  livres  % 
comme  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin.  On  lifoit 
encore  a  la  table  de  François  I  :  les  le&ures  qui 
s’y  faifoient  ,  les  matières  qu’on  y  traitoit  ,  les, 
diieours  qu’on  y  tenoit ,  étaient  inftruélifs ,  & 
il  y  avoit  à  profiter  pour  l’homme  de  lettres^ 
comme  pour  fhomme  d’épée  *,  l’Artifte  même  4 
le  Jardinier  &  le  ‘Cultivateur  y  auroient  pu  ac-  - 
quérir  de  nouvelles  connoiftances* 

Lecteub.  dans  V Eglife  Romaine.  Selon  I’Aik 
teur  du  Supplément  de  Moreri ,  la  Charge  de 
Lecteur  n’a  été  établie  que  dans  le  troifieme, 
fecle.  M.  Cotelier  dit  que  Tertullien  eft  le  pre¬ 
mier  qui  faflè  mention  des  Lecteurs.  M.  Baft- 
nage  croit  qu’avant  que  cet  emploi  eût  lieu  ,  l’E- 
glife  Chrétienne  fuivoit  dans  la  iefhire  des  divi^ 
nés,  écritures ,  la  méthode  de  la.  Synagogue,, 
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quement  les  Ouvrages  des  Poetes.  Les  Anagnoftes  des- 
Grecs  &  les  Lecteurs  des  Romains  avoient  des  Maî¬ 
tres  exprès  qui  leur  apprenoient  à  bien  lire  ,  &  on  les 
appelioit  en  latin  Prœledores. 

Atticus  ne  mangeoit  jamais  chez  lui  en  famille  ,  ou* 
avec  des  étrangers,  que  fen  Lecteur  n’eût  quelque 
chofe  de  beau  ,  d’agréable  &  d’inrérefîant  à  lire  à  la* 
compagnie;  de' forte,  dit  Cornélius  Nepos  ,  qu’on 
trouvait  toujours  à  fa  table  le  plaifir  de  l’efprit  réunie 
à  celui  de  la  bonne  chere.  Les  Hiftoriens ,  les  Ora-. 
teurs  ,  &  fur-tout  les  Poètes,  étoient  les  livres  de 
choix  pendant  le  repas,  chez  les  Romains  comma 
chez  les  Grecs*. 
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bu  le  jour  du  Sabbat,  un  Sacrificateur ,  un  Lé¬ 
vite  ,  &  cinq  d’entre  îe  Peuple,  choifis  par  le 
Préfident  del’Aflemblée  ,  faifoient  cette  leélure. 
Mais  Bingham  ,  dans  fes  Antiquités  de  l’Eglife , 
tom .  z  ,  pag .  z  8  &  fuiv .  remarque  qu’il  ne  pa~ 
roît  pas  qu’il  y  ait  eu  aucune  Eglife ,  excepté 
celle  d’Alexandrie  ,  où  l’on  ait  permis  aux: 
Laïquesde  lire  l’Ecriture  Sainte  en  Public  :  cette 
permifiion  étoit  accordée  même  aux  Catéchu¬ 
mènes  dam  cette  Eglife.  Son  fentiment  efi:  que 
tantôt  les  Diacres  ,  tantôt  les  Prêtres  &  quel¬ 
quefois  les  Evêques  s'acquittaient  de  cette 
fonêlion. 

Dans  l’Egîife  Grecque  ,  les  Lecteurs  étaient 
ordonnés  par  l’impofition  des  mains  ;  mais  fui- 
vant  Habert ,  cette  cérémonie  n’avoit  pas  lieu 
dans  E  Eglife  Romaine.  Le  quatrième  Concile 
de  Carthage  ordonne  que  l’Evêque  mettra  la 
Bible  entre  les  mains  du  Lecteur ,  en  préfence 
du  Peuple ,  en  lui  difant ,  recevez  ce  livre  & 
foyez  Lecteur  de  la  parole  de  Dieu  :  fi  vous  rem¬ 
plirez  fidèlement  votre  emploi  ,  vous  aurez 
part  avec  Ceux  qui  adminiïlrent  la  parole  de 
Dieu. 

C’efi:  a  l’ambon  &  fur  le  pupitre  que  la  lec¬ 
ture  fe  faifoit  :  delà  ces  exprefiïons  de  St.  Cy- 
prien  ,  fuper  pulpiîum  impçni  ,  ad  pulpitum  Ve - 
nire .  Des  perfonnes  de  coiifidération  fe  faifoient 
honneur  de  remplir  cette  fonêlion  ;  témoin  Ju* 
lien,  depuis  Empereur ,  &  fon  frere  Gallus ,  qui 
furent  ordonnés  Lecteurs  dans  l’Eglife  de  Nico- 
médie.  Par  la  Novelle  123  de  Jufiinien,  il  fut 
défendu  de  choifir  pour  Lecteurs  des  perfonnes 
au  defiôus  de  dix -huit  ans.  Mais  avant  ce  ré¬ 
glement  ,  on  avoit  vu  cet  emploi  rempli  par 
des  enfans  de  7  a  8  ans  :  ce  qui  venoit  de  ce 
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que  les  parens  ayant  confacrê  de  bonne-heure 
leurs  enfans  à  l’Eglife  ,  on  vouloit  par-là  les 
mettre  en  état  de  fe  rendre  capables  des  fonc¬ 
tions  les  plus  difficiles  du  facré  Miniflere. 

La  fonction  de  chanter  les  leçons ,  qui  étoit 
autrefois  affeêlëe  aux  Lecteurs  ,  fe  fait  aujour¬ 
d’hui  indifféremment  par  taures  fortes  de  Clercs, 
même  par  des  Prêtres. 

LÉGAT  du  Pape,  ou  du  St.  Siégé  ,  eft  un 
Eccléfiaflique  qui  fait  les  fondions  de  Vicaire 
du  Pape  ,  &  qui  exerce  fa  Jurifdidion  dans  les 
lieux  où  le  Pape  ne  fe  peut  point  trouver. 

Les  premiers  Légats  du  Pape  ,  dont  l’Hiftoire 
Eccléfiaflique  faffe  mention  ,  font  ceux  que  les 
Souverains  Pontifes  envoyèrent ,  dès  le  IVe. 
fîecle  ,  aux  Conciles  Généraux.  Vitus  &  Vin¬ 
cent  ,  Prêtres  ,  affiflerent  au  Concile  de  Nicée, 
comme  Légats  du  Pape  Sylveflre.  Le  Pape 
Jules  ne  pouvant  affifler  en  perfonne  au  Con¬ 
cile  de  Sardique,  y  envoya  à  fa  place  deux  Prê¬ 
tres  &  un  Diacre.  Le  Pape  Thibere  envoya 
au  Concile  de  Milan  trois  Légats  ,  Lucifer,  Evê¬ 
que  de  Cagliari ,  Pancrace  ,  Prêtre  ,  &  Hilaire , 
Diacre. 

On  remarque  que  dans  le  XIIe.  fiecle  on 
diflinguoit  deux  fortes  de  Légats-,  les  uns  étoient 
des  Evêques  ou  Abbés  du  Pays  ;  d’autres 
étoient  envoyés  de  Rome.  Les  Légats  pris  fur 
les  lieux  ,  étoient  auffi  de  deux  fortes  ;  les  uns 
établis  par  Commiffion  particulière  du  Pape  ; 
les  autres ,  par  la  prérogative  de  leur  Siège  ,  & 
ceux-ci  fe  difoient  Légats  nés  ,  tels  que  les  Ar  • 
chevêques  de  Mayence  &  de  Cantorbery  ,  &c. 

Les  Légats  envoyés  de  Rome  fe  nommoient 
Légats  à  latere ,  pour  marquer  que  le  Pape  les 
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^avoit  envoyas  d’auprès  de  fa  perfonne.  Cette 
•exprefïion  étoit  tirée  du  Concile  de  Sardique 
en  547.  Nos  Rois  donnoient  auiïi  ce  titre  a 
ceux  qu’ils  détachoient  d’auprès  de  leur  per¬ 
fonne  pour  envoyer  en  différentes  Comnuf- 
fions  ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  Grégoire  de 
Tours,  lïv.  chap.  23  ,  &  dans  la  vie  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  qui  a  été  ajoutée  à  la 
continuation  d’Aimoin. 

LÉGISTES,  Ce  fut  fous  le  régné  du  Roi 
Philippe  de  Valois  que  les  Légifles  s’introdui¬ 
sirent  dans  le  Parlement^  ils  y  traînèrent  a 
leur  fuite  toutes  les  formalités  qu^îs  avoient 
puifées  dans  le  droit  ;  ce  qui  les  rendit  maîtres 
des  affaires  les  plus  compliquées  ,  &  donna 
naiffance  a  la  procédure. 

LÉGITIMATION  ,  aéle  par  lequel  on  rend 
légitimes  des  enfans  naturels.  Avant  l’Empereur 
Conftantin,  on  ne  doit  point  trouver  d’aéles 
de  légitimation  :  cette  efpece  de  réhabilitation 
n’étoit  point  encore  d’ufage ,  &  l’on  fe  con- 
tentoit  de  l’adoption.  C’eft  ce  Prince  qui  l’in— 
troduifit  par  une  loi  qui  ne  fut  admife  dans 
le  droit  canon  qu’en  1181.  Il  faut  obferver 
h  cette  occafion,  que  Céfar,Duc  de  Vendôme, 
fis  naturel  de  la  belle  Gabrielle  &  de  Henri 
IV  ,  eft  le  premier  fils  naturel  des  Rois  de 
France  ,  qui  ait  été  légitimé. 

LEGS  ,  efl  une  libéralité  faite  par  un  Tef- 
tateur,  par  tefiament  ou  codicille,  &  qui  doit 
être  ,  après  fa  mort ,  délivrée  au  Légataire  par 
l’Héritier  ,  &c. 

L’ufage  de  faire  des  legs  efl  probablement  auflï 
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anciet}  que  celui  des  teftamens.  Dès  que  les 
hommes  eurent  inventé  une  maniéré  de  régler 
leurs  biens  après  leur  mort,  ils  pratiquèrent 
auflî  l’ufage  des  legs  particuliers  ,  en  faveur 
de  leurs  parens ,  amis  ou  autres  perfonnes  > 
auxquelles  ils  vouloient  faire  quelque  libéralité, 
fans  néanmoins  leur  donner  la  totalité  de  leurs 
biens. 

Dans  la  Genefe,-il  eft  fait  mention  des  legs 
particuliers  faits  par  Abraham  à  fes  enfans 
naturels  :  deditque  Abraham  cuncla  quœ  pojjide- 
bat  Ijaac  ,  filiis  autem  concubinarum  largitus  ejî 
munera.  Liv.  i  ,  ch.  2<y ,  feél  6. 

On  trouve  encore  quelque  chofe  de  plus 
précis  pour  l’ufage  des  legs  ;  dans  le  Prophète 
Ezéchiel ,  où ,  en  parlant  du  pouvoir  que  le 
Prince  avoit  de  difpofer  de  fes  biens ,  il  pré¬ 
voit  le  cas  où  il  auroit  fait  un  legs  à  un  de 
fes  Serviteurs:  Ai  autem  dederit  legatum  deïiœredi- 
îate  fuâ  uni  fervorum  fuorum  ,  erit  illius  ufque  àd 
annum  remijjionnis  ,  &  rever tetur  ad  Principem  ; 
hæredïtas  autem  ejus  filius  ejus  erit ,  &c. 

Ce  même  texte  nous  fait  connoître  que  chez 
les  Hébreux ,  il  étoit  permis  de  faire  des  legs 
à  des  étrangers  ,  mais  que  leurs  biens  légués 
ne  pouvoient  être  polfédés  par  les  Légataires 
étrangers ,  ou  par  leurs  héritiers  ,  que  jufquà 
l'année  du  Jubilé  ,  après  laquelle  les  biens  dé¬ 
voient  revenir  aux  Héritiers  des  enfans  du 
TePateur. 

Ces  ufages  furent  tranfmis  par  les  Hébreux 
aux  Egyptiens  ,  &  de  ceux-ci  aux  Grecs  ,  dont 
les  Romains  empruntèrent ,  comme  on  le  fait, 
une  partie  de  leurs  loix. 

La  fameufe  loi  des  douze  Tables ,  qui  fut 
dreffée  fur  les  mémoires  que  les  Députés  des 

Romains 
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Romains  avoient  rapporté  d’ Athènes  ,  parie 
du  teftament  &  des  legs  :  P aterfamïlias  ,  uti 
legas  ,  Jit  fuper  familiâ  pecuniâque  fuâ  ita  jus 
zjlo . 

L’ufage  des  tefiamens  &  des  legs  s’in-tro- 
duifit  auffi  dans  les  Gaules  ;  &  depuis  que  les 
Romains  en  eurent  fait  la  conquête  ,  il  fut  réglé 
par  les  Loix  Romaines  ,  &  en  partie  par  les 
coutumes  de  chaque  pays. 

LÉOPARD.  Le  premier  Auteur  où  fe  trouve 
le  nom  de  léopard ,  eft  Spartien  ,  dans  la  vie 
de  Géta.  Ainfi  ,  quoique  le  nom  de  léopard  n’ait 
été  inventé  que  plus  de  trois  fiecles  après  Jefus- 
Chrift,  ceux  qui  ont  vécu  avant  ce  tems-là  , 
n’ont  pas  laide  de  parler  de  femblables  ani¬ 
maux  ,  fous  le  nom  de  pardi . 

LETTRE,  Épître,  Missive.  L’ufage 
d’écrire  des  lettres  ,  des  épitres  ,  des  billets  ,  des 
mijjives ,  des  dépêches ,  eft  aufli  ancien  que  l’écri¬ 
ture.  On  ne  peut  pas  douter  que  dès  que  les 
hommes  eurent  trouvé  cet  art  ,  ils  n’en  aient 
profité  pour  communiquer  leurs  penfées  a  des 
perfonnes  éloignées.  Nous  voyons  dans  l’Iliade, 
liv.  6 ,  v.  69  ,  Bellérophon  porter  une  lettre  de 
Proëtus  à  Jobatés. 

Il  feroit  ridicule  de  répondre  que  c’étoit 
un  codicille ,  c’eft-à-dire ,  de  fimples  feuilles 
de  bois  ,  couvertes  de  cire  ,  &  écrites  avec 
une  plume  de  métal  :  car ,  quand  on  écrivoit 
des  codicilles ,  on  écrivoit  fans  doute  des  lettres , 
&  même  ce  codicille  en  feroit  une  efientieüe- 
ment,  fi  ladéfiniton  que  donne  Cicéron  d’une 
épître  eft  jufte ,  quand  il  dit  que  fon  ufage  eft 
Tome  IL  H  h 
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de  marquer  a  la  perforine  à  qui  elle  eft  adrëffêe, 

des  choies  qu’il  ignore. 

Les  lettres  des  Grecs  &  des  Romains  avoient, 
Pommelés  nôtres-,  leurs  formules  :  voici  celles 
que  les  Grecs  mettaient  au  commencement  de 
leurs  mijjives. 

Philippe  ,  Roi  de  Macédoine ,  a  tout  Magis¬ 
trat  ,  joint.  Les  mots  grecs  dont  ils  fe  fervoient, 
&  qui  fignifioient  joie ,  projpérité ,  fonte ,  étoient 
des  efpeces  de  formules  afteâées  au  ftyle  épif- 
toiaire  ,  &  particuliérement  à  la  décoration  du 
frontifpice  de  chaque  lettre . 

Ces  fortes  de  formules  ne  fignifioient  pas 
plus  en  elles-mêmes ,  que  lignifient  celles  de 
nos  lettres  modernes  ;  c’étoient  de  vains  com- 
plimens  d’étiquettes.  Lorfqu’on  écrivoit  a  quel¬ 
qu’un  ,  on  lui  fouhaitoit ,  au  moins  en  appa¬ 
rence  ,  la  fan  té ,  la  prospérité  ,  la  joie  &  la 
fatisfaclion.  On  mettoit  a  la  fin  des  lettres  ,  por¬ 
tez-vous  bien  ,  foye ^  heureux .  Ce  qui  équivaloit 
{  mais  plus  fenfément)  k  notre  formule,  votre 
très-humble  ferviteur. 

Les  Romains  ne  firent  qu’imiter  les  formules 
des  Grecs  dans  leurs  lettres  ;  elles  finiiïoient  de 
même  par  le  mot  vole  ,  portez-vous  bien  }  elles 
commençaient  femblablement  par  le  nom  de 
celui  qui  les  écrivoit  &  par  celui  de  la  per- 
fbnne  à  qui  elles  étoient  adreflees.  On  obfer- 
voit  feulement,  lorfqu’on  écrivoit  à  une  per- 
Tonne  d’un  rang  fupérieur  ,  comme  à  un  Confui 
ou  à  un  Empereur  ,  de  mettre  d’abord  le  nom, 
du  Confui  ou  de  l’Empereur. 

Quand  un  Confui  ou  Empereur  écrivoit ,  il 
mettoit  toujours  fon  nom  avant  celui  de  la 
perfonne  à  qui  il  écrivoit.  Les  lettres  des  Em- 
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pereurs ,  pour  les  affaires  d’importance ,  étoient 
cachetées  d’un  double  cachet, 

Les  fucceffeurs  d’AuguPe  ne  fe  contentèrent 
pas  de  fouffrir  qu’on  leur  donnât  le  titre  de 
Seigneurs  dans  les  lettres  qu’on  leur  adreiloit; 
mais  ils  agréèrent  qu’on  joignit  à  leur  nom 
les  épithetes  magnifiques  de  très  -grand ,  très- 
augujle ,  très- débonnaire.  Dans  le  corps  de  la 
lettre ,  on  empîoyoit  le  terme  de  votre  clémence  y 
votre  piété  &  autres  femblables.  Par  cette 
nouvelle  introduflion  de  formules  inouïes 
jufq  u’alors  ,  il  arriva  que  le  ton  noble 
épiPolaire  des  Romains ,  fous  la  République  ,  ne 
connut  plus  ,  fous  les  Empereurs ,  d’autre  flyle 
que  celui  de  la  baffeffe  &  de  la  flatterie. 

Nous  n’avons  de  vraiment  bonnes  lettres  que 
celles  de  Cicéron  &  d’autres  grands  hommes  de 
fon  tems ,  qu’on  a  recueillies  avec  les  Pennes  , 
&  les  lettres  de  Pline.  Nous  avons  un  Recueil  de 
diverfes  lettres  ,  au  nombre  de  trente-cinq  ,  que 
les  Littérateurs  nomment  Lettres  Socratiques , 
&  que  Léo  Àllatius  Pt  imprimer  a  Paris, 
l’an  1637,  en  grec,  avec  une  verPon  latine 
&  des  notes ,  fous  le  nom  de  Socrate  &  de 
fes  Difcipîes.  Les  fept  premières  lettres  font 
attribuées  à  ce  Philofophe  même  ;  les  autres 
à  AntiPhene  ,  AriPippe  ,  Xénophon  ,  Platon  , 
&c.  Elles  furent  reçues  avec  applaudiffement , 
&  elles  le  méritent  â  pluPeurs  égards  ; 
cependant  on  a  depuis  conPdéré  ce  Recueil 
avec  plus  d’attention  qu’on  ne  le  Pt  quand 
il  vit  le  jour  ,  &  M.  Fabricius  &  le  célébré 
Pearfon  fe  font  attachés  à  prouver  que  ces 
lettres  font  des  pièces  fuppofées  ,  &  qu’elles 
font  l’ouvrage  de  quelques  SophiPes  plus 
modernes  que  les  Phiiofophes  dont  elles  portent 
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le  nom  :  c’efî  ce  quils  tâchent  d’établir ,  tant 
par  le  caraélere  du  flyle ,  que  par  le  filence  des 
anciens. 

Cependant  ’,  quels  que  foient  les  Auteurs 
des  Lettres  Socratiques ,  on  les  lit  avec  plaifir , 
parce  qu’elles  font  bien  écrites,  ingénieufes 
&  intéreffantes.  Nos  lettres  modernes  ,  bien 
différentes  de  celles  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  peuvent  avoir  a  leur  louange  le  ftyle 
{impie,  libre,  familier,  vif  &  naturel;  mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits  ,  de 
petites  nouvelles ,  &  ne  peignent  que  le  jargon 
d’un  tems  &  d'un  fiecle  où  la  fauffe  politeffe 
a  mis  le  menfonge  par-tout.  Ce  ne  font  que 
frivoles  complimens  de  gens  qui  veulent  fe 
tromper ,  &  qui  ne  fe  trompent  point  ;  c’eft 
un  rempli (fage  d’idées  futiles  de  fociété,  que 
-nous  appelions  devoirs.  Nos  lettres  roulent 
rarement  fur  de  grands  intérêts,  fur  de  vé¬ 
ritables  fentimens ,  fur  des  épanchemens  de 
confiance  d’amis  qui  ne  fe  déguifent  rien ,  & 
qui  cherchent  à  fe  tout  dire;  enfin  elles  ont 
prefque  toutes  une  efpece  de  monotonie ,  qui 
commence  &  qui  finit  de  même. 

Comme  les  préceptes  ,  en  fait  de  lettres , 
varient  'a  Pinfini ,»  puifque  chaque  genre  a  les 
liens ,  &  qu’il  y  a  prefqu’autant  de  genres  diffé- 
rens ,  que  de  différentes  perfonnes  h  qui  l’on 
écrit ,  nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  fur 
les  réglés  ;  nous  nous  contenterons  d’exhorter  les 
jeunes  gens  qui  veulent  fe  former  un  flyle  épiflo- 
laire ,  de  lire  fouvent  les  Lettres  de  Madame  de 
Sevigné ,  celles  de  Madame  de  Maintenon ,  ainfi 
que  le  Roman  de  Madame  Riccoboni ,  qui  a 
pour  titre ,  Lettres  de  Myladi  Catesby  à  Myladi 
Camplei . 
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Lettre  de  Change  ,  eft  une  efpeee  de 
mandehient  qu’un  Banquier ,  Marchand  ou 
Négociant  donne  a  quelqu’un  pour  faire  payer 
dans  une  autre  ville,  a  celui  qui  fera  porteur 
de  ce  mandement ,  la,  fomme  qui  y  e,il  ex¬ 
primée. 

Les  Anciens  ne  connoiffôiênt  d’autre  change 
que  celui  d’une  monnole  contre  . une  autre.  Us. 
ignoroient  Lufage  de  changer  l’argent  contre 
des  lettres.  ' 

Quelques  Auteurs  ,  tels  que  Giôvan  ,  Viîlani  9 
en  fon  Hifloire  univerfelle ,  &  Savari  dans 
fon  Parfait  Négociant,  attribuent  l’invention 
des  lettres  de  change  aux  Juifs  qui  furent  bannis 
du  Pvoyaume. 

Sous  le  régné  de  Dagobert  î  ,  en  640  \  fous., 
Philippe-  Auguffe ,  en  1.181  ;  &  fous  Philippe— 
le -Long  ,  en  1316,  iis  tiennent  que  ces  Juifs, 
s’étant  retirés  en  Lombardie  ,  pour  y  toucher 
Purgent  qu’ils  avoient  dépofé,  en  for  tant  de 
France,  entre  les  mains  de  leurs  amis,  ils  fe 
fervirent  de  l’entremife  des  Voyageurs  &  Mar¬ 
chands  étrangers  qui  ven  oient  en  France  ,  aux-, 
quels  ils  donnèrent  des  lettres  en  ilyle  concis  s 
a  l’effet  de  toucher  ces  deniers. 

t  .  -t  :  ' 

Cette  opinion  eft  refutée  par  de- la  Serra ? 
tant  parce  qu’elle  laide  dans  l’incertimde  de 
{avoir.  fi  l’ufage  des  .lettres  de  change  a  été  in¬ 
venté  dès.  Pan  640,  ou  feulement  en  1 3 1 6  ; 
ce  qui  fait  une  différence  de  plus  de  600  ans  ÿ 
que  parce  que  le  barmidement  des  Juifs  étant 
la  punition  de  leurs  rapines  &  de  leurs  mal- 
verfations  ,  leur  ayant  attiré  la  haine  publique 
cet  Auteur  ne  préfume  pas  que  quelqu'un*, 
voulût  fe  charger  de  leur  argent  en  dépôt  ,  les. 
affiler  &  avoir  commerce  avec  eux ,  au  pré-, 

H  h  iij. 
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judice  des  défenfes  portées  par  les  Ordonnan¬ 
ces.  Il  eft  cependant  difficile  de  penfer  que  les, 
Juifs  n’ayent  pas  pris  de  mefur.es  pour  récu¬ 
pérer  en  Lombardie  la  valeur  de  leurs  biens  * 
ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  que  par  le  moyen 
des  lettres  de  change .  Ainft  il  y  a  allez  d’appa¬ 
rence  qu’ils  en- furent  les  premiers  Inventeurs. 

Les  Italiens  Lombards  qui  commerçoient  en 
France  *  avant  trouvé  cettç  invention  propre 
à  couvrir  leurs  ufures,  introduilirent  auffi  en 
France  l’ufage  des  lettres  de  change . 

De  Pubys,en  fon  Hiiloire  de  la  ville  de  Lyon* 
attribue  cette  invention  aux  Florentins  fpéciale- 
ment  ,  lefquels ,  dit-il ,  ayant  été  chaffiés  de  leur 
pays  par  les  Gibelins ,  fe  retirèrent  en  France  * 
où  ils  commencèrent ,  félon  lui  ,  le  commerce 
des  lettres  de  change  ,  pour  tirer  de  leur  pays  y 
foit  le  principal ,  foit  le  revenu  de  leurs  biens. 
Cette  opinion  elL  même  celle  qui  paroit  la 
plus  probable  a  de  la  Serra  ,  Auteur  du  Trahi 
des  lettres  de  change. 

Il  eft  a  croire  que  cet  ufage  commença  dans, 
la  ville  de  Lyon  ,  qui  eft  la  ville  de  commerce 
la  plus  proche  d’Italie  ;  &  en  effet,  la  Place  ou 
les  Marchands  s’affemblent  dans  cette  ville  pour 
y  faire  leurs  négociations  de  lettres  de  change 
Si  autres  fembiables. ,  s’appelle  encore  la  Place, 
du  Change.. 

Zes  Gibelins,  chaftês  d'Italie  par  la  faêlîon 
.des  Guelphes,  s’étant  retirés  a  Amfterdam ,  fe 
fervirent  auffi  de  la  voie  des  lettres  de  change , 
pour  retirer  les  effets  qu’ils  avoient  en  Italie. 
Ils  établirent  dans  cette  ville  le  commerce  des 
lettres  de  change  ,  qu’ils  appeîlerent  poligga  di 
ccinihio .  Ce  furent  eux  pareillement  qui  inven-*. 
teiQnx  le  rechange ,  quand  les  lettres  qui  leur- 
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étoient  fournies  revenoient  a  protêt,  prenant 
ce  droit  par  forme  de  dommage  &  intérêt.  La 
Place  des  Marchands  à  Amflerdam  ,  efl  encore 
appellée  aujourd’hui  ta  Place  Lombarde ,  à  caufe. 
que  les  Gibelins  s’afTembloient  en  ce  lieu ,  pour,' 
y  exercer  le  change .  Les  Négocians  d’Amfter-- 
dam  répandirent  dans  toute  l’Europe  le  corn»- 
merce  des  lettres  de  change ,  par  le  moyen  de 
leurs  Correfpondans ,  &  particuliérement  en- 
France. 

Ainfi  les  Juifs  retirés  en  Lombardie,  ont  pro¬ 
bablement  inventé  l’ufage  des  lettres  de  change  , , 
&  les  Italiens  &  Négocians  d’Amilerdam  en  ont. 
établi  l’ufage  en  I  rance. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efl  que  les  Italîenss, 
&  particuliérement  les  Génois  &  les  Florentins 
étoient  dans  l’habitude dès  le  commencement; 
du  XIIIe.  fiecle  ,  de  commercer  en  France, 
de  fréquenter  les  foires  de  Champagne  &  de 
Lyon^Me  forte  que  Philippe- le  -  Bel  fit  en 
3  294,  une  convention  avec  le  Capitaine  &  les 
Corps  de  ces  Marchands  &  Changeurs  Italiens , 
contenant  que  de  toutes  les  marchandifes  qu’ils 
acheteroient  &  vendroient  dans  les  foires  <$£ 
ailleurs.,  il  feroit  payé,  au  Roi:  un  denier  par 
le  Vendeur  &  un  par  l’Acheteur  ,  &que,  pour 
chaque  livre,  de  petit  tournois  a  quoi  monte  » 
roient  les  contrats  de  change  qu  ils  feroient. 
dans  les  foires  du  Royaume ,  ils  payeroient; 
une  pire.  Cette  convention  fut  confirmée  pan 
les  Rois  Louis  Hutin  ,  Philippe  de  V alois ,  Chm> 
les  V  &  Charles  VL 

On  voit  auiïï  que  dès  le  commencement  du> 
XI  Ve.  fiecle  ,  il  s’étoit  introduit  dans  le  Royalis¬ 
me  beaucoup  de  florins  qui  étoient  la  mon- 
Boie  de  Florence,  *ce  qui  provenoit  fans  douter 

H  h  „  iv. 
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du  commerce  que  les  Florentins  &  autres  Ita¬ 
liens  faifoient  dans  le  Royaume. 

Mais  comme  il  n’étoit  pas  facile  aux  Flo¬ 
rentins  &  autres  Italiens  de  tranfporter  l’argent 
en  France  pour  payer  les  marchandifes  qu’ils, 
y  achetoient ,  ni  aux  François  d’en  envoyer 
en  Italie  pour  payer  les  marchandifes  qu’ils  en 
îiroient,  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  aux  Floren¬ 
tins  &:  autres  Italiens  d’inventer  les  lettres  de 
change ,  par  le  moyen  defquelles  on  fit  tenir,  de 
l’argent  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  fans  le  tranf¬ 
porter. 

La  plus  ancienne  Ordonnance  qu’on  trouve, 
ou  il  foit  véritablement  parlé  de  ces  fortes  de 
lettres ,  c’efl  l’Edit  du  Roi  Louis  XI ,  du  mois 
de  Mars  1462  ,  portant  confirmation  des  foires 
de  Lyon.  On  voit  même  par  cette  Ordonnance  , 
que  les  lettres  de  change  tirées  de  Place  en 
Place ,  étoient  déjà  en  ufage. 

L’Ordonnance  de  1673,  pour  le  commerce, 
efl  la  première  qui  ait  établi  des  réglés  fixes 
&  invariables  pour  l’ufage  des  lettres  de  change * 
C’efl  ce  qui  fait  l’objet  du  titre  V  ,  intitulé 
des  lettres  &  billets  de  change  &  des  promejfes 
d'en  fournir  ,  &  du  titre  VI,  des  intérêts  du 
change  &  rechange. 

L’ufage  des  lettres  de  change  n’a  d’abord  été 
introduit  que  parmi  les  Marchands ,  Banquiers. 
&  Négocians,  pour  la  facilité  du  commerce 
qu’ils  font ,  foit  avec  les  Provinces  ,  foit  dans 
les  pays  étrangers.  Il  a  été  enfuite  étendu  aux 
Receveurs  des  Tailles  ,  Receveurs  Généraux 
des  Finances,  Fermiers  du  Roi  ,  Traitans  & 
autres  gens  d’affaires  &  de  Finances ,  a  caufe 
du  rapport  qu’il  y  a  entr’eux  &:  les  Marchands 
&  Négocians ,  pour  retires:  des  Provinces  les 
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deniers  de  leur  recette  ,  au  lieu  de  les  faire 
voiturer  ;  &  comme  ces  fortes  de  perfonnes 
négocient  leur  argent  &  leurs  lettres  de  change  , 
ils  deviennent  à  cet  égard  Julliciables  de  la 
JurifdiêHon  Confulaire. 

Les  perfonnes  d’une  autre  profefîion  qui 
tirent,  endofTent,  ou  acceptent  des  lettres  de 
change ,  deviennent  pareillement  julliciables  de 
la  Jurifdidion  Confulaire  ,  &  même  fournis 
k  la  contrainte  par  corps.  C’efî  pourquoi  il  no 
convient  point  k  ceux  qui  ont  des  bienféances 
k  garder  dans  leur  état  ,  de  tirer  ,  endofTer ,  ou 
accepter  des  lettres  de  change  ;  mais  toutes  fortes 
de  perfonnes  peuvent  fans  aucun  inconvénient 
être  porteurs  d’une  lettre  de  change  tirée  k  leur 

Lettre  Dominicale  ,  efl  la  lettre  rouge 
de  l’almanach  ,  qui  marque  le  Dimanche. 

Les  lettres  Dominicales  doivent  leur  origine 
aux  lettres  qui  fervoient  aux  Romains ,  pour 
marquer  les  Noues,  &  qu’ils  appelaient  Nun- 
dinales.  Elles  furent  introduites  dans  le  Calen¬ 
drier  ,  par  les  premiers  Chrétiens.  Ces  lettres 
qui  font  les  fept  premières  de  l’alphabet ,  fe 
luccédent  par  un  ordre  contraire  &  rétrogradé; 
par  exemple,  fi  A  ell  la  lettre  Dominicale  pour 
une  année  ,  la  fuivante  ell  G  ,  enfuite  F &  l’on 
remonte  toujours  jufqu’k  ce  qu’on  revienne  klCL 
Mais  l’année  biflextiie  change  le  rang,  &  com¬ 
me  elle  revient  tous  les  quatre  ans ,  &  qu’il  y  a 
fept  lettres  Dominicales ,  le  même  ordre  de  lettres 
ne  peut  fe  retrouver  qu’au  bout  de  2.8  ans  ;  ce 
qui  forme  la  durée  du  cycle  folaire. 

Lettres,  (belles-)  On  peut  accufer  les  Fran- 
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çois  de  la  décadence  des  lettres  dans  les  Gaules  ^ 
ou  elles  fleurifibient  avant  le  régné  de  Clovis. 
Les  François  ,  (  cette  Nation,  guerri'ere  )  ne  con- 
noifioient  que  les  armes,  ne  foupiroient  qu’après 
les  combats ,  montroient  même  une  forte  de 
mépris  pour  îes  Arts  &  les  Sciences,  que  les 
Romains  avoient  eu  foin  d’introduire  dans  les 
Gaules  avec  leur  domination. 

Les  Gaulois  s’étoient  fur-tout  appliqués  à  l’é¬ 
loquence  ,  &  s’y  écoient  rendus  célébrés.  On  en 
peut  juger  par  l’éloge  qu’on  fait  des  difeours  de 
St.  Remi,  mort  en  533.^00  a  dit  de  ce  Prélat 
des  Gaules,  qu’il  n’y  avoit  perfonne,  ou. peu  , 
qui  écrivirent  aufil  bien  que  lui.  Il  prenoit  fon 
fujet  3  il  l’arrangeoit ,  il  le  compofoit  avec  tant- 
d’art,  qu’on  y  trouvoit  de  la  jufteffe  dans  les, 
exemples,  de  la  fidélité  dans  les  citations,  de 
la  propriété  dans  les  termes ,  de  l’élégance  dans, 
les  figures,  du  poids  dans  les  preuves,  de  la 
force  dans  les  penfées,  &  de  l’abondance  dans 
les  exprefîîons ,  &c,  1 

Il  fallait  que  Charlemagne  parut,  pour  faire 
revivre  les  lettres  entièrement  éteintes ,  ou  du 
moins  négligées  fous  la  première  race.  Nous 
avons  dit  au  mot  Académie ,  que  ce  grand  Prince* 
en  avoit  une  dans  fon  Palais ,  compofée  de  tous 
les  favans  &  beaux  efprits  qu’il  put  trouver. 

Chacun  des  membres  prenoit  un  nom  parti¬ 
culier.  Charlemagne  prit  celui  de  David.  Ce 
grand  Prince  fe  faifoit  honneur  d’afiifier  aux 
léances ,  dont  l’objet  principal  étoit  de  faire  fleu¬ 
rir  les  lettres  dans  toute  l’étendue  du  Royaume,,. 
C’efi:  a  cette  époque  qu’il  faut  placer  l’établi (Te- 
ment  de l’Univerfité  de  Paris,  &  la  renaifiance 
des  lettres  en  France ,  ou  plutôt  dans  les  Gaules. 

Une  lettre  circulaire  écrite  par  Charlemagne.,. 
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aux  Prélats  Métropolitains ,  &  aux  Abbés  des 
plus  célébrés  Monafïeres ,  nous  va  mieux  faire 
connoître  combien  ce  grand  Prince  chériffoit  & 
protégeoit  les  lettres .  En  voici  la  fubflance  : 

:•>  Nous  vous  faifons  favoir  que  nous  trou- 
»  vons  utile  que  dans  les  Evêchés  &  dans  les 
»  Monafteres  dont  nous  fournies  chargés  ,  on 
»  s’applique,  non- feulement ,  à  maintenir  la 
»  régularité;  mais  encore  h  enfeigner  les  lettres 
»  à  ceux  qui  ont  des  difpofitions  pour  les 
»  fciences. 

»  Car  quoique  ce  foit  une  meilleure  chofe  de 
»  faire  le  bien  que  de  le  connoître,  il  faut  le 
»  connoître  avant  de  le  faire. 

»  Les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  plu- 
»  fleurs  Monafle-res,  nousontparuraifonnables 
»  pour  le  fens  &  les  penfées  ;  mais  l’expreffion 
»  en  efl  barbare  &  le  flyle  fort  mauvais  ;  ce 
»  qui  prouve  combien  on  néglige  de  s’appliquer 
»  à  bien  écrire,  &  combien  il  efl  néceffaire 
2?  d’exécuter  nos  ordres ,  par  rapport  aux  écoles  y 
v  avec  le  même  zele  qui  nous  les  fait  donner  ; 
»  car  nous  fouhaitons  que  vous  foyez ,  comme 
»  doivent  être  des  foldats  de  l’Eglife ,  des  hom- 
22  mes  pieux  &  favans ,  que  vous  viviez  bien  , 
2>  &  que  vous  parliez  bien. 

Quelle  leçon!  mais  elle  ne  fut  fuivie  qu’au- 
tant  que  Charlemagne  vécut  ;  &  les  fciences 
defcendirent,  avec  ce  Prince,  dans  le  tombeau. 
Que  de  fiécles  fe  font  écoulés  ,  avant  que  Paris 
foit  devenu  une  autre  Athènes ,  &  une  fécondé 
Rome  ! 

Charles  V  eft  le  premier  qui ,  depuis  Charles 
magne  ,  ait  donné  aux  lettres  un  lufïre  réel,  & 
le  premier  qui  ait  eu  une  Bibliothèque  Royale , 
laquelle,  après  avoir  été  long-tems  à  Fontaine- 
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bleau ,  a  fait  îe  fondement  de  fimmenfe  col— 

leélion  qu’on  admire  aujourd’hui. 

C’eh:  à  Charles  VII  que  nous  devons  les 
Chroniques  de  France ,  ou  le  premier  plan  d’une? 
Bifioire  générale  de  France.  Sous  fan  régné , 
Alain  Chartier ,  frere  de  Guillaume ,  Evêque 
de  Paris,  peut  être  regardé  comme  le  premier  de 
nos  Poètes ,  &  le  premier  qui  ait  connu  notre 
langue  *  que  Villon  conduiht  au  degré  de  per- 
feêlion  dont  elle  étoit  alors  fufceptible. 

Pour  peu  qu’on  annonçât  quelque  talent ,  <5e 
qu’on  fit  paroître  quelque  difpohtion  pour  les 
fciences ,  on  étoit  sûr  de  s’attirer  l’attention  de 
Charles  VII,  &  de  mériter  fa  bienveillance. 

Louis  XI  fçavoit  beaucoup:  il  fit  travailler , 
pour  fon  inüruêhon  ,  à  deux  recueils  excellens  \ 
l’un  regardoit  la  Pragmatique-Sanêlion  ,  l’autre 
les  droits  des  Rois  de  France  fur  les  Royaumes 
de  Naples  &  de- Sicile.-  Il  enrichit  fon- Cabinet 
d’un  grand  nombre  de  rares  manufcrits.  Il  drefa 
fa  lui-même  des  flatuts  pour  l’Ordre  des  Che¬ 
valiers  de  St.  Michel ,  qu’il  établit,  &  y  inféra 
un  article  qui  porte  qu’il  y  a-  toujours  une  place 
affeêlée  pour  celui  qui  travaillera  k  l’HiRoirede 
cet  Ordre.  Le  Poëte  Roi  l’a  occupée. 

On  attribue  a  Louis  XI ,  un  Livre  intitulé  !' 
Le  Rofier  des  Guerres ,  pour  l’inftruêlion  de  fon 
fils,  qui  fut  depuis  Charles  VIII.  Ce  fut  encore 
Louis  XI  qui  attira  a  Paris ,  k  force  d’argent, 
les  Allemands  qui  apportèrent  l’impreffion  en 
France  ;  il  les  récompenfa  magnifiquement  pour 
leur  coup  d'efiai ,  qui  fut ,  fuivant  quelques-uns  ^ 
le  Miroir  de  la  vie  humaine . 

Les  Poëtesqui  parurent  fous  fon  régné,  furent 
Vitray ,  Pierre  Michaut ,  Olivier  de  la  Marche* 
Martial  d’Auvergne,  Georges  Chaftelain  ,  6vC* 
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^JoiT-feulement  Louis  XI  protégea  les  Sciences  , 
mais  encore  les  Arts  :  on  lui  doit  la  taille  de  la 
pierre ,  maladie  incurable  avant  fon  régné. 

Si  Louis  XI  aimoit  les  Sciences  &  les  Arts  , 
Marguerite  d’Eco  lie  fon  Epoufe  ,  ne  les  aimoit 
pas  moins  :  on  fait  le  cas  qu’elle  faifoit  du  cé¬ 
lébré  Alain  Chartier ,  n’étant  encore  que  Dau¬ 
phine.  Un  jour  qu’il  dormoit  profondément 
dans  une  Salle  par  où  elle  paffoit,  elle  s’appro¬ 
cha  de  lui  &  le  baifafur  la  bouche  :  Alain  étoit 
laid  ;  les  Dames  de  la  Princeffe  en  furent  fur- 
prifes ,  &  elle  leur  dit  :  Ce  n’efl  pas  l’homme 
que  j’ai  baifé ,  c’eft  la  bouche  d’où  il  fort  tous 
les  jours  tant  de  belles  chofes. 

Louis  XII  avoir  une  grande  érudition  ,  &  fes 
eonnoiffances  étoient  étendues  :  voici  le  juge¬ 
ment  qu’il  portoit  fur  les  Hifforiens  Grecs  6c 
Romains ,  &  fur  les  nôtres. 

Les  Grecs,  difoit-il ,  ont  fait  peu  de  chofe; 
mais  ce  peu  brille  du  plus  grand  éclat ,  par  l’é¬ 
loquence  de  leurs  Ecrivains. 

Les  Romains  ont  beaucoup  fait  ;  ils  ont  trou¬ 
vé  des  plumes  qui  ont  égalé  la  grandeur  de  leurs 
adions.  *  . 

Les  François,  moins  heureux,  en  ont  beau¬ 
coup  plus  fait  que  les  Grecs ,  6c  autant  que  les 
Romains  ;  mais  ils  n’ont  pas  eu  l’art  de  tranf- 
mettre  leurs  adions  à  la  poftérité. 

On  a  dans  la  Bibliothèque  Royale,  un  très- 
beau  manufcrit  ùz-40  ,  en  vélin ,  contenant  les 
(Euvres  poétiques  de  François  I.  On  connoît  fa 
jolie  épigramme  à  la  louange  d’Agnès  Sorel, 
&  l’épitaphe  qu’il  fit  en  panant  par  Avignon , 
à  la  belle  Laure  ,  fi  célébré  par  la  tendreffe  6c 
par  les  fonnéts  de  Pétrarque.  Ce  Prince  s’expri- 
moit  toujours  d’une  maniéré  noble  \  il  étoit 
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plein  de  vivacité ,  &  fécond  en  faillies  &  en 
bons  mots. 

Le  goût  du  favoir  tomba  fous  le  régné  de 
Henri  IL  Ce  ne  fut  plus  au  mérite ,  mais  aux 
brigues  &  aux  cabales  que  fe  donnèrent  les  pofies 
éminens  &  les  plus  grands  emplois. 

Sans  les  malheurs  de  la  Ligue ,  les  fciences 
eulfent  fleuri  fous  Charles  IX.  Ilaimoit,  comme 
fon  ayeui  François  I ,  les  gens  de  lettres  &  les 
Savans  ,  &  s’attachoit  à  tous  ceux  qui  fe  diflin- 
guoient  dans  quelque  Profeflion  que  ce  fût ,  foit 
dans  les  fciences  ,  foit  dans  les  arts.  Il  écrivoit 
parfaitement  bien  en  profe ,  &  s’exprimoit  avec 
une  éloquence  mâle  &  digne  de  |a  majeflé  du 
Trône.  On  trouve  dans  les  (Euvres  de  Ronfard  , 
des  échantillons  despoéfiesde  Charles  IX,  qui 
font  regretter  qu’on  n’ait  pas  pris  foin  de  re¬ 
cueillir  tout  ce  que  ce  Prince  avoit  fait.  Il  efl 
vrai  que  nos  bons  Hiftoriens  ont  paru  tard» 
Louis  XII  prenoit  plaifir  à  lire  les  Commen¬ 
taires  de  Jules  Céfar. 

George  d’Amboife,  huitième  fils  de  Pierre 
d’Amboife ,  Seigneur  de  Chaumont ,  &c.  & 
d’Anne  de  Bueil,  fucceflivement  Evêque  de 
Montauban ,  Archevêque  de  Narbonne  &  de 
Rouen,  Cardinal  en  1498,  Légat  en  France 
en  1499,  Premier  Miniflre  d’Etat  de  Louis 
XII,  mort  a  Lyon  ,  âgé  de  cinquante  ans ,  fut, 
comme  fon  Maître  ,  le  Protecteur  des  Savans , 
&  ,  pour  en  faire  l’éloge  ,  digne  du  grand  Roi 
qu’il  fervoit  :  c’efi:  ce  qui  a  fait  dire  à  l’Auteur 
de  la  Henriade ,  en  parlant  de  Louis  XII  : 

D’Amboife  eft  à  fes  pieds  ,  ce  Minière  fîdeîe  , 

Qui  feul  aima  la  France  ,  &fut  feul  aimé  d’elle. 

On  fait  l’eftime  particulière  que  François  I 
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Faifott  de  Robert- Etienne ,  ce  favant  Impri¬ 
meur  ,  auquel  les  Lettres  doivent  tant  de  chefs- 
d’œuvres  typographiques  pour  la  corredion 

la  beauté  des  caraderes.  Il  efl  atteffé  que 
François  I  falloir  voir  fouvent ,  &  que  ,  pour  ne 
pas  l’interrompre  dans  fes  travaux ,  il  atten- 
rioit  qu’Etienne  pût  le  recevoir  fans  fe  déranger* 

Henri  IV  fut  encore  un  de  nos  Rois  qui 
protégea  les  gens  de  lettres.  Son  eftime  pour 
Grotius  alla  a  un  point  qu'il  voulut  l’engager 
a  prendre  un  établiiïement  en  France  :  il  lui 
fit  préfent  d’une  chaîne  d’or  &  de  fon  portrait. 
Il  voulut  bien  s’employer  lui-même  en  faveur  de 
M.  de  Thou,  pour  la  publication  de  fon  incompa¬ 
rable  Hiftoire.  N’étant  encore  que  Roi  de  Na¬ 
varre,  il  donna  des  marques  de  fon  eftime  a  Ron- 
fard.  Il  goûtoit  un  fi  grand  plaifir  à  lire  les  lettres 
raifonnées  du  Président  Jeannin ,  fon  Ambaf- 
fadeur  en  Hollande  ,  qu’il  lui  fit  dire  d’étendre 
ces  lettres ,  comme  il  avoit  commencé ,  les 
plus  longues  étant  celles  qui  lui  plaifoient 
davantage, 

Henri  IV  étoit  favant ,  pour  un  Roi  que  le 
Ciel  n’avoit  pas  deftiné  a  pâlir  fur  les  livres; 
t>n  lui  attribue  même  une  tradudion  des  Com¬ 
mentaires  de  Céfar  ,  du  moins  en  partie ,  ma- 
nuferit ,  dit-on  ,  qui  exifte  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  &  dont  Cafaubon  parle,  comme  l’ayant  vu 
lui -même.  Ceux  qui  n’avoient  qu’une  érudition 
pefante  ou  un  favoir  pédantefque ,  ne  faifoient 
pas  fortune  auprès  de  Henri  IV.  Les  belles - 
lettres, depuis  ce  grand  Prince,  n’ont  fait  qu’aug¬ 
menter  &  fleurir  en  France,  fous  les  régnés 
de  Louis  XIII  &  de  Louis  XIV.  Jamais  il  n’a 
paru  tant  de  Savans  du  premier  ordre  ,  en  tous 
les  genres ,  que  dans  le  flecle  dernier  &  dans 
celui  où  nous  vivons. 
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Lettres  de  cachet  ;  ceft  ce  qu'on  ap- 
pelloit  autrefois  lettres  clofes  ou  chiufes.  Lettres 
du  petit  cachet  ou  du  petit  figtiet  du  Roi  ,  font 
des  lettres  émanées  du  Souverain ,  lignées  de 
lui,  <k  contre-fignées  d’un  Secrétaire  d’Etat, 
écrites  fur  fimple  papier ,  &  pliées  de  maniéré 
qu’on  ne  peut  les  lire  fans  rompre  le  cachet 
dont  elles  font  fermées  ;  à  la  différence  des 
lettres  appellées  Lettres  -  patentes  ,  qui  font 
toutes  ouvertes ,  n’ayant  qu’un  feul  repli  au- 
deffous  de  l’écriture  ,  qui  n’empêche  point  de 
lire  ce  qu’elles  contiennent. 

On  n’appelle  pas  lettres  de  cachet  toutes  les 
lettres  miffives  que  le  Prince  écrit ,  félon  les 
occafions  ,  mais  feulement  celles  qui  contien¬ 
nent  quelque  ordre  ,  commandement  ou  avis 
de  la  part  du  Prince. 

Ces  fortes  de  lettres  font  portées  a  leur  defti- 
nation  par  quelque  Officier  de  Police,  ou  même 
par  quelque  perfonne  qualifiée ,  félon  les  per¬ 
sonnes  auxquelles  la  lettre  s'adreiïè.  Celui  qui 
eft  chargé  de  remettre  la  lettre  ,  fait  une  efpece 
de  procès-verbal  de  l’exécution  de  fa  com- 
miffion  ,  k  la  tête  duquel  la  lettre  eft  tranf- 
crite  ,  &  au  bas ,  il  fait  donner  a  celui  qui  l’a 
reçue ,  une  reconnoiffance  comme  elle  lui  a  été 
remife  j  ou  s’il  ne  trouve  perfonne ,  il  fait 
mention  des  perquifttions  qu’il  a  faites. 

L’objet  des  lettres  de  cachet  eft  fouvent  d’en¬ 
voyer  quelqu’un  en  exil ,  ou  pour  le  faire 
enlever  &  conftituer  prifonnier ,  ou  pour  en¬ 
joindre  à  certains  Corps  politiques  de  s’aflem- 
bler ,  &  de  faire  quelque  chofe  ,  on  ,  au  con¬ 
traire  ,  pour  leur  enjoindre  de  délibérer  fur 
certaines  matières.  Ces  fortes  de  lettres  ont  aufti 
fouvent  pour  objet  l’ordre  qui  doit  être  gardé 

dans 
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dans  certaines  cérémonies  ,  comme  pour  ie  Te 
Deum  ,  procédions  folemnelles  ,  &c. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l’on  trouve  des 
lettres  de  cachet ,  en  tant  qu’on  les  emploie  pour 
exiler  quelqu’un  ,  eh:  l’ordre  qui  fut  donné  par 
Thierry  ,  ou  par  Brunehaut7  contre  St.  Colom- 
ban  ,  pour  le  faire  Partir  de  fon  Monahere  de 
Luxeuil  j  &  l’exiler  dans  un  autre  lieu  ,  pour 
y  demeurer  jufqu’à  nouvel  ordre/ 

Nos  Rois  font,  depuis  fort  long-tems,  dans 
Pufage  de  fe  fervir  de  différens  fceau x  ou  cæ- 
chefs  ,  félon  les  lettres  qu’ils  veulent  fceller. 

On  tient  communément  que  Louis-le-Jeune 
fut  le  premier  qui ,  outre  le  grand  fceau  Royal  , 
dont  on  fceiloit  dès  -  lors  toutes  les  Lettres - 
patentes ,  eut  un  autre  feel  plus  petit ,  appelle 
feel  du  fecret ,  dont  il  fceliok  certaines  lettres 
particulières  qui  n’étoient  point  publiques  , 
comme  les  Ze//re.s-patentes.  Les  lettres  fcellées 
de  ce  feel  fecret ,  étoient  appellées  lettres  cio  fes 
ou  enclofes  dudit  feel .  Il  efï  parlé  de  ces  lettres 
clofes  dans  les  lettres  de  Charles  V  ,  alors 
Lieutenant  du  Rorjean  ,  fon  pere  ,  du  10  Avril 
1 3  5  7.  Ce  feel  fecret  étoit  porté  par  le  Grand 
Chambellan,  &  l’on  s’en  fervoit  en  l’abfence 
du  grand  fceau  ,  pour  fceller  les  Lettres  -  pa¬ 
tentes. 

Lorfqu’un  homme  eft  détenu  prifonnier,  en 
vertu  d’une  lettre  de  cachet ,  on  ne  reçoit  point 
les  recommandations  que  fes  créanciers  vou¬ 
draient  faire  ,  &  il  ne  peut  être  retenu  en  pri- 
fbn  en  vertu  de  telles  recommandations. 

Lettres  d’ÉTat  ,  font  des  lettres  de  grande 
Chancellerie  ,  contre  -  (ignées  d’un  Secrétaire 
d’Etat ,  que  le  Roi  accorde  aux  Ambahadeurs, 
Tome  IL  li 
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Officiers  de  guerre  &  autres  perfonnes  qui  Tonî 
^ab  fentes  pour  le  lervice  de  l’Etat ,  par  lelquelles 
il  ordonne  de  furfeoir  toutes  les  pourfuites  qui 
pourroient  être  faites  en  Juftice  contre  eux  ,  en 
matière  civile  ,  durant  le  tems  porté  par  ces 
lettres. 

Quelques-uns  ont  prétendu  trouver  l’origine 
«fies  lettres  d’Etat ,  dans  la  loi  des  douze  Tables  , 
articles  40  &  1 1  ,  oà  il  eft  dit  :  Si  judex  vel 
altcr  ex  Utigatoribus  morbo  fentico  impediatur , 
jüdicii  dies  diffhfus  ejlo . 

Ulpien  ,  dans  la  loi  2 ,  §.  3  ,  ff.  Si  quis  eau - 
ior ,  dit  que  toute  forte  de  maladies  ou  d’in¬ 
firmités  qui  empêche  l’une  des  Parties  de 
pourfuivre  ,  arrête  aufîî  le  cours  des  pour- 
fuites  contre  cette  même  Partie. 

Mais  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet ,  foit  dans 
cette  loi  ou  dans  celles  des  douze  Tables  ,  fait 
proprement  la  matière  des  délais  &  furféances 
que  le  Juge  peut  accorder  ,  félon  le  mérite  du 
procès ,  fexeufe  dej  Parties  ou  autres  caufes  lé¬ 
gitimes. 

Ce  que  dit  Tite-Live ,  liv.  2  de  fon  Hifloire 
Romaine  ,  a  plus  de  rapport  aux  lettres,  d’ Etat» 
Il  parle  d’un  Edit  de  Publias  Servilius  &  d’Ap- 
pius  Claudius ,  Conful  :  Ne  quis  inclitis  donec 
in  caftris  effet ,  bona  poffidcret  aut  venderet. 

Le  Jurifconfdlte  Califrrateen  parle  aufîî  fort 
clairement  en  la  loi  36  ,  au  digefte  de  judiciis : 
Ex  jujüs  eau  fis  ,  dit-il,  &  certis  perfonis  fujli- 
nendæ  funt  cognitiones  veluti  fi  infrumenta  litis 
apiid  eos  effe  dicantur ,  qui  Reipublicœ  causâ 
ab finit . 

Ce  même  privilège  eft  établi  par  la  140e. 
réglé  de  droit  :  Abfentia  ejus  qui  Reipublicœ 
causâ  abefl }  neque  ei ,  ncque  alii  damnofa  effe 
débet , 
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Dans  les  anciennes  Ordonnances ,  les  lettres 
■d Etat  font  appellées  lettres  de  furféance.  Voye ^ 
l’article  fuivant. 

L’Ordonnance  de  1669  ,  tir.  des  lettres  d’Etat , 
veut  qu’on  n’en  accorde  qu  aux  personnes  em¬ 
ployées  aux  affaires  importantes  pour  le  ler- 
vice  du  Roi  ;  ce  qui  s’applique  à  tous  les  Offi* 
ciers  aéluellement  employés  à  quelque  expé¬ 
dition  militaire.  Pour  obtenir  des  lettres  d’Etat , 
il  faut  qu’ils  rapportent  un  certificat  du  Secré¬ 
taire  avant  le  département  de  la  guerre,  de 
leur  fervice  aéïuel ,  a  peine  de  nullité. 

Autrefois  les  Lieutenans  du  Roi  dans  les 
armées  Royales  avoient  le  pouvoir  d’accorder 
de  ces  fortes  de  lettres  ;  mais  elles  furent  re- 
jettées  par  un  Arrêt  du  Parlemeht  ,  de  fan 
1393  ,  &  depuis  ce  droit  a  été  réfervé  au  Roi 
feul. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  s’accordent  ordinal 


rement  que  pour  fix  mois,  'a  compter  du  jour 
de  l’impétration ,  &  ne  peuvent  être  renouvel- 
lées  que  quinze  jours  avant  l’expiration  des  pré¬ 
cédentes;  &:  il  faut  que  ce  foit  pour  de  juffes  con- 
fidérations  qui  foient  exprimées  dans  les  lettres * 


Lettres  de  furféance  ,  fignifient  fouvent  la 
même  chofe  que  les  lettres  d  Etat  ;  cependant , 
par  lettres  de  furféance  ,  on  peut  entendre  plus 
particuliérement  une  furféance  générale  que 
l’on  accorde  en  certain  cas  a  tous  les  Officiers, 
à  la  différence  des  lettres  d’Etat ,  qui  fe  don¬ 
nent  a  chaque  particulier  féparément. 

Le  premier  exemple  que  l’on  trouve  de  ces 
furféances  générales  ,  efl  lotis  (  haries  VI  ,  en 
1383.  Ce  Prince,  averti  de  i’arrivéedes  Anglois 
en  Flandres,  affembla  promptement  fa  No- 

Xi  ij 
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folefTe*,  die  fe  rendit  a  Tes  ordres  aû  nortfbffe 
de  16000,  &  lui  demanda  en  grâce  ,  que  tant 
qu’elle  feroit  au  fervice  ,  on  ne  pût  faire 
contre  elle  aucunes  procédures  de  juflice  ;  ce 
que  Charles  YI  lui  accorda. 

Lettrés  des  Princes  légitimés.  Le  premier 
qui  en  obtint,  fut  Céfar ,  Monfieiir ,  fils  naturel 
“--de  Henri  IV  ;  &  enfuite ,  en  1602  ,  Henri 
Evêque  de  Metz ,  puis  Duc  de  Verneuil ,  fils 
-naturel  du  même  Prince  &  de  Henriette  de 
Balzac.  Voye^  LÉGITIMATION. 

Lettres  Pacifiques.  On  appelloit  ainfi 
-autrefois  des  lettres  que  les  Evêques  ou  les  Co- 
Evêques  donnoient  aux  Prêtres  qui  étoient 
obligés  de  faire  quelques  voyages  j  c’étoient 
proprement  des  lettres  de  recommandation , 
ou,  comme  on  dit  aujourd’hui ,  des  lettres  te f- 
timoniales  ,  par  lefqu elles  on  attefioit  que  celui 
auquel  on  les  donnoit ,  étoit  Catholique  ,  & 
uni  avec  le  Chef  de  l’Eglife;on  les  nommoit 
aufîi  lettres  canoniques ,  lettres  communicatoires , 
lettres  eccléfiajiiques ,  &  lettres  formées,  on  lit  dans 
la  vie  de  Sixte  I,  tirée  du  Pontificat  du  Pape 
Damafe  ,  que  ce  fut  ce  faint  Pontife  qui  établit 
l’ufage  de  ces  lettres. 

Lettres-patentes  ,  font  des  lettres  éma¬ 
nées  du  Roi ,  Scellées  du  grand  Sceau,  &  contre¬ 
signées  par  un  Secrétaire  d’Etat. 

On  les  appelle  patentes ,  parce  qu’elles  font 
toutes  ouvertes ,  n’ayant  qu’un  îimple  repli 
au  bas ,  lequel  n’empêche  pas  de  lire  ce  qui 
efl  contenu  dans  ces  lettres  ,  à.  la  différence  des 
lettres  clofes  ou  de  cachet  que  Ton  ne  peut  lire 
fans  les  ouvrir. 
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0n  appelloit  anciennement  charte ,  ce  que 
nous  appelions  préfemement  lettres  -  patentes  5 
&  les  premières  lettres  qui  ioient  ainli  quali¬ 
fiées  dans  la  table  des  Ordonnances  ,  par  Blan¬ 
chard  ,  font,  des  lettres  de  99.3  ,  portant  con¬ 
firmation  de  l’Abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Bourgeuil ,  données  a  Paris  la  huitième  année 
du  régné  de  Hugues  &  de  Robert  ^  Rois  de 
France;  mais  le  plus  ancien  exemple  qu’on 
trouve  dans  les  Ordonnances.,  même  delà 
dénomination  de  lettres-patentes  &  de  la  dû— 
tinclion  de  ces  fortes  de  lettres  d’avec  les  lettres. 
clofes  ou  de  cachet ,  eft  dans  des  lettres  de  Charr¬ 
iés,  V,  alors  Lieutenant  du  Roi  Jean ,  datées 
le  10  Avril  13^7,  par  lefqueîles  if  défend  dé 
payer  aucune  des  dettes  du  Roi  ,  nonobftâni' 
quelconques  lettres-patentes  ou  clofes  de  Monfîeur  t 
de  nous  f  des  Lieutenans  de.  Motif  cur  G  de: 
nous ,  &c, 

LIARD  ,  petite  monnoie  dé  billôn ,  qui  vaut 
trois  deniers,  &  fait  la  quatrième  partie  d’un- 
fol.  Louis  XI  en  fit  fabriquer  qui  eurent  en 
Guyenne  le  nom  de  hardi.  On  en  fabriqua  en 
ré 8  de  cuivre  pur,  qu’on  appella  doubles 
parce  qu’ils  ne  valoient  que  deux  deniers  ;  ils, 
ont  été  remis-  a  trois  deniers  au  commence¬ 
ment  de  ce  fiecle ,  &.  ont  repris  leur  premier 
nom  de  Lard. 

On  ignore  f  origine  de  ce  mot:  les,  uns  pré¬ 
tendent  qu’il  eft  venu  par  corruption  de  lî- 
hardi 5  petite  monnoie  des  Princes  Anglais,, 
derniers  Ducs  d’Aquitaine  ;  d’autres  tirent  ce.; 
mot  de  Guignes  Liard  ',  natif  de  Cremieu  ,  qui- 
inventa  ,  diiént-iîs,  cette  monnoie  en  iq.30  5., 
d'autres  enfin  prétendent  qu’elle  fut  ainfi  nom- 
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mée  par  opposition  aux  blancs ,  li-blanc ,  & 
qu’étant  les  premières  pièces  qu’on  eût  vu  de 
billon  ,  on  les  appella  h-ards ,  c’efl  -  à  -  dire  * 
les  noirs. 

LIBELLES.  En  matière  eccléfiaflique le 
nom  de  libelle  s*efl  donné  ,  dès  les  premiers' 
fiecles ,  a  une  infinité  d’a&es  ;  libelle  d’accufa- 
tion  d’héréfie  ,  de  réconciliation  de  requête  , 
d’anathême ,  de  confeflion  ,  de  pénitence  ou 
plutôt  d’abfolution  ,  de  profeflion  monaftique  y 
de  fidélité  ou  ferment  de  fidélité  ,  d’abdica¬ 
tion,  &c.  &c.  » 

En  matière  civile  ,  on  voit  des  libelles  d’ Avo¬ 
cats  ,  qui  reflèmblent  à  nos  factum  \  des  libek 
les  emphytéotiques  ,  qui  font  de  véritables, 
baux  ;  des  libelles  préceptoriaux  ,  qui  équiva¬ 
lent  à  nos  afïignations  ;  des  libelles  de  procla- 
station  &  de  réclamation  ,  qui  emportoient  tou¬ 
jours  quelque  idée  d’accufation  ,  &  qui  répon-- 
dent  à  nos  complaintes  ;  des  libelles  de  compa¬ 
rution,  appelles  comparamini ,  a  l’effet  d^arrêter 
de  citer  un  contumace  ,  en  ufage  depuis  le 
XIIIe,  fiecle  ;  des  libelles  de  répudiation  dreffés 
du  confentement  du  mari  &  de  la  femme  }  des 
libelles  de  dotation,  faits ,  ou  par  l'époux,  ou  par 
îepere,  fans  lequel  aêle  ,  les  enfans  étoient. 
réputés  naturels ,  &c.  &c.  de  rc  diplom.  En¬ 
fin,  ce  mot  libelle  a  pris  bien  des  noms  difîe-- 
rens  ,  mais  tous  analogues  à.  l’objet  pour  lequel 
H  étoit  faiu 

LIBRAIRE,  Marchand  qui  acheté  &  vend, 
des,  livres.  Les  Grecs  avoient  des  Ecrivains  , 
dont  la  profeflion  conffloit  a  copier  des  livres  ; 
ifs,  ^.voient  au  fil  des.  Libraires  qui  ven.doient. 
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des  livres;  ceux-ci  nourriffoient  des  Ecrivains 
ou  Scribes  pour  copier  les  livres  qu’ils  vendaient. 
Les  livres  des  Grecs  n'étoient  pas  reliés  comme 
le  font  les  nôtres  ;  c’étoient  de  longs  rouleaux, 
compofés  de  planeurs  feuilles  de.  parchemin 
ou  de  papier  ,  attachées  &  collées  les.,  unes  aux. 
autres.  A  Athènes  ,  les  Libraires  avoient  des 
boutiques  publiques ,  où  s’alTembloient  ordinai¬ 
rement  les  Savans,,  parce  que  c’étoit-la  qu’on 
lifoit  les  livres  nouveaux ,  ôt  qu’on  les  appré- 
cioit.  Lucien  déclame  contre  les  Libraires  qui 
vendaient  chèrement  des  livres  pleins  de  fautes, 
&  de  bévues  a  ceux  qui  ne  s’y  connoiffoient  pas,,. 

Les  Romains  avoient  des  Copifles  de  livres  5 
qu’ils  appelaient  Lïbrarii ,  &  des  Marchands, 
qui  les  vendoient ,  Biblicpolœ  ; outre  cela,  des. 
Efclaves  fort  habiles  pour  les  coller.  Glutinaîor 
us .  Du  rems  de  la  République  ,  les  perfcnne&i 
riches  avoient  dans  leur  maifon  plufieurs  Co- 
pilles  ou  Secrétaires ,  la  plupart  Efclaves  ou 
Affranchis ,  pour  copier  Les  manufctits  nou¬ 
veaux.  Ce  ne  fut  guère  que  fous  l’Empire 
d’Augtiffe  que  les  Libraires , ,  Marchands  de 
livres,  Bibhopolœ ,  furent  introduits  a  F  orne  ? 
&  que  l’on  y  vit  des  boutiques,  remplies  dé¬ 
livres.  Elles  étoient  ordinairement  autour  des. 
piliers  des  Temples ,,  des  édifices  publics  ,  <3c, 
fur-tout  dans  la  place  Romaine.  C’étoit  a  ces. 
piliers  qu’on  affichoit,  non-feulemennt.  tous  les,, 
livres  nouveaux  ,  mais  auffi  tout  ce  qu’on  avoir, 
perdu,  comme  on  L’apprend  de. Properce,  qui* 
ayant  perdu  fes  tablettes  ,  dit  à  fon  Efclaves 
d’aller  promptement  les  faire  afficher  fur  quel¬ 
que  colonne  ,  &  d’ajouter  qu’il  donnerait  tant; 
pour  les  ravoir ,  &  qu’il  demeuro.it  aux  EfquR 
lies*.  Les.  Libraires  affiche  i  en  t  aufli  a  leurs 

XJ  i* 
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portes  les  titres  des  livres  qu’ils  avoient  'a  ven¬ 
dre  ,  afin  que  les  Savans  viffent  d’un  coup- 
d'œil  ceux  qui  leur  convenoient  ;  quelques- 
uns  ornoient  les  colonnes  de  leurs  boutiques, 
des  noms  des  Auteurs  &  des  titres  de-  leurs 
ouvrages,  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace:. 

~Nu.Ua  taberna,  m.eos.  habeat ,  neque  pila  Ubellos. 

IL  i ,  Sar.  4.. 

Martial  ne  trouvoitpas  que  les  Libraires  de 
Rome  vendirent  trop  cher  leurs  livres,  puis¬ 
qu'ils  donnaient  pour  cinq  deniers  le  premier 
livre  de  fes  Epigrammes  \  au  refie  ,  ajoute- 
t-il,  ce  prix  des  livres  dépendoit  de  la  réputa¬ 
tion  de  l’Auteur.  Cependant  il  n’y  avoit  que 
les  perfonnes  riches  qui  pu  fient  acheter  les 
livres  nouveaux  ,  parce  que  d’abord  les  manuf- 
crits  étoient  fort  chers ,  &  que  le  Peuple  ne 
les  îifoit  que  long-tems  après  ,  lorfqifion  avoir 
eu  le  loifir  d’en  multiplier  les  copies.  Les  Xi- 
braires  envoyoient  dans  les  Provinces  ceux  qu’ils 
ne  pou  voient  débiter  à  Rome  ,  comme  le  dit 
Horace  :  Aut fugies  Uticam ,  en  parlant  à  fon  livre. 
(Martial,  X.  1  ,  Epig,  n  8,,) 

LIBRATION  de  h  tune  ;  mouvement  par¬ 
ticulier  qu’on  obferve  à  la  lune .  On  doit  la  dé¬ 
couverte  de  la  libration  a  Galilée. 

LICENCE  ,  Licencié.  La  Licence  ,  en  Théo¬ 
logie  ,  en  Droit ,  en  Médecine ,  eft  le  pouvoir 
que  l’on  acquiert  de  profefièr  ces  fciences  & 
de  les  enfeigner. 

Le  ternie  de  licence  fignifie  quelquefois  le 
cours  d’étude  ,  au  bout  duquel  on  parvient  au 
degré  de  Licencié- }  quelquefois  ,  par  ce  terme. 
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on  entend  le  degré  même  de  la  licence.  L’Em¬ 
pereur  Jufjinien  avoit  ordonné  que  l’on  pafie- 
roit  quatre  ans  dans  l’étude  des  loix.  Ceux  qui 
avoient  fatisfait  à  cette  obligation  ,  étoient  dits 
Licenciés  &  avoir  licence  &  permiflion  de  fe  re¬ 
tirer  des  études  ;  c7eR  de-la  qu’efl  venue  l’ori¬ 
gine  de  la  licence . 

L’Edit  du  mois  d’Avril  1679  ,  portant  régle¬ 
ment  pour  le  tems  des  études  en  Droit,  ordonne, 
entre  autres  chofes  ,  que  nul  ne  pourra  pren¬ 
dre  aucuns  degrés  ni  lettres  de  licence  en  Droit 
canonique  ou  civil  ,  dans  aucune  des  Facultés 
du  Royaume ,  qu’il  n’ait  étudié  trois  années 
entières,  à  compter  du  jour  qu’il  fe  fera  inferit  fur 
le  regifire  de  l’une  defdites  Facultés  \  qu’après 
avoir  été  reçu  Bachelier  ,  pour  obtenir  des  let¬ 
tres  de  licence  ,  on  fubira  un  fécond  examen 
a  la  fin  de  ces  trois  années  d’études,  après  lequel 
le  Récipiendaire  foutiendra  un  aère  public. 

Les  lettres  de  licence  font  vifées  par  le  premier 
Avocat-Général,  avant  que  le  Licencié  foit  ad¬ 
mis  à  prêter  le  ferment  d’ Avocat. 

Ceux  qui  ont  atteint  leur  vingt- cinquième 
année,  peuvent  ,  dansl’efpace  de  fix  mois,  fou- 
tenir  les  examens  &  a&es  publics  ,  &  obtenir 
les  degrés  de  Bachelier  &  de  Licencié ,  à  trois 
mois  l’un  de  l’autre. 

LICITATION,  eft  t’aêle  par  lequel  un  im¬ 
meuble  commun  a  plufieurs  perfonnes ,  &  qui 
ne  peut  fe  partager  commodément ,  efi:  adjugé 
à  1  un  d’entr’eux  ,  ou  même  a  un  étranger. 

L’ufage  de  la  licitation  a  été  emprunté  des 
Romains  ;  il  remonte  jufqu’à  loi  des  douze 
Tables,  qui  porte  que  les  biens  fujets  à  la 
licitation ,  font  ceux  qui  ne  peuvent  fe  parta- 
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ger  commodément ,  ou  que  l’on  n’a  pas  voulut 

partager.. 

LIEUTENANT  \  c’efl  un  Officier  de  judica- 
ture  qui  tient  la  place  du  premier  Officier  de  la 
jurifdidian ,  en  fon  abfence. 

Chez  les  Romains  ,  les  Proconfuls  qui 
gouvernaient  les  Provinces,  &  dont  f autorité 
s’étendoit  fur  les  armes ,  la  juffice  &  les  finan¬ 
ces,  a  voient  des  Lieutenans  particuliers  pour  ces 
fondions. 

En  France  ,  fous  la  première  &  la  fécondé, 
race  de  nos  Rois,  les  Ducs  6l  les  Comtes'qui 
avoient  Fadminifiration  de  la  juffice ,  le  com¬ 
mandement  des  armes  &  le  gouvernement  des, 
finances,  faifoient  rendre  la  juffice  en  leur  nom, 
par  des  Clercs  ou  Lettrés  ,  qu’on  appelloit  Vi- 
carii ,  d’ou  font  venus  les  titres  de  Viguiers ,  de 
Vicomte ,  de  Prévôt  &  de  Châtelain. 

A  l’avénement  d’Hugues  Clapet  à  la  Cou¬ 
ronne  ,  la  plupart  des  Vicomtes  &  autres  Lieu -• 
Unans  des  Ducs  &  des  Comtes ,  qui  étoient 
établis  hors  des  villes ,  ufurperent  la  propriété 
de  leurs  charges ,  à  l’exemple  des  Ducs  &  des. 
Comtes  *,  ce  que  ne  purent  faire  ceux,  des 
villes.  Les  Ducs  &  les  Comtes  ,  propriétaires 
de  leurs  Gouvernemens,  commirent  des  Baillifs,. 
pour  rendre  la  juffice  en  leur  nom  ,  &  le  Roi 
en  fit.  autant  dans  les  villes  de  fon  Domaine.. 
Ces  Baillifs  étoient  d’épée,  &  dévoient  rendre 
la  juffice  en  perfonne  \  le  Prévôt  de  Paris  ne 
pouvoir  Te  faire  repréfenter  par  un  Lieutc 
nant ,  qu’en  cas  d’abfence  d’abfolue  néceffité*. 
Sous  Philippe-le-Bel  &  Philippe  V  ,  à  moins, 
de  l’exprefîè  permiffion  du  Prince ,  aucun  Juge 
nq  pouvoir  avoir  de  LiaUmaüU* 
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Cependant  en  1 317  ,  le  Prévôt  de  Paris 
avoir  un  Lieutenant  qui  fiégoit  en  fon  abfence, 
&  il  lui  fut  pernvs  de  nommer  des  Lieutenans, 
aux  Auditeurs  en  cas  d’exoine  feulement.  A 
peu  prèsda ..is  ce  tems ,  il  y  avoir  au  Châteîétua 
Lieutenant  criminel,,  ce  qui  fit  furnommer  Tau* 
tre  Lieutenant  civil.. 

Enfin  ,  le  Gouvernement  reconnut  pqu-à-peu? 
la  néceffi  té  d’établir  des  Lieutenans . 

En  1453,  Charles  Vil  voyant  que  les,  Baillifs 
&  les  Sénéchaux  n’étoient  po-nt  idoines  au  fait 
de  judicature  ,  leur  ordonna  d  établir  de  bons 
Lieutenans  fages ,  Clercs  &  Prud'hommes  ,  qui 
feroient  choifis  par  délibération  du  Confeil ,  & 
fans  exiger  d’eux  aucune  fomme  d*or  ou  d'ar¬ 
gent ,  ou  d’autre  chofe  ;  que  ces  Lieutenans  ne 
prendront  ni  gages  ni  penfions  d’aucuns  de- 
leurs  jufticiables  ,  mais  qu’ils  feront  falariés  & 
auront  gages  ;  qu’ils  ne  pourront  être  deflituésr 
fans  caufe  rai fonnable;  qu’à  chaque  Bailliage 
il  n'y  aura  qu'un  Lieutenant  général  &  qu\m 
Lieutenant  particulier ,  &  que  ce  dernier  n’aura 
depuiffance  au  Siégé,  qu’en  l’abfence  du  Lieu¬ 
tenant  général. 

Quelques  tems  après  on  ôta  aux  Baillifs  & 
aux  Sénéchaux  le  pouvoir  de  commettre  eux^ 
mêmes  leurs  Lieutenans  ,  &  l’on  érigea  en  titre 
formé  ,  des  Offices  de  Lieutenans ,  de  Baillifs  & 
de  Sénéchaux.  Louis  XII  ordonna  que  les  Lieu - 
tenans  généraux  des  Baillifs.  feroient  Doêleurs 
ou  Licenciés  de  quelque  Univerfité  fameufe. 

Depuis  ce  tems  il  a  été  fait  diverfes  créations 
de  Lieutenans  généraux  &  particuliers,  de  Lieu¬ 
tenans  civils  ,  de  Lieutenans  criminels ,  &  de 
Lieutenans  criminels  de  robe-courte,  tant  dans 
les  Sieges  Royaux  ordinaires,  que  dans  les 
Siégé  s  d'attribution,. 
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Le  premier  Lieutenant  criminel  pourvu  en- 
titre,  fut  Jean  de  la  Porte,  en  1494.  Par  Arrêt 
du  Confeil  ,  du  14  Octobre  1684  ,  la  finance 
de  cette  Charge  fut  fixée  à  200000  livres  -,  un 
autre  Arrêt  du  Confeil  de  1699  j  ^a  Porta  a 
250000  livres  ;  mais  par  un  autre  Arrêt  du 
Confeil,  du  18  Mars  17554  revêtu  depuis  de 
Lettres-patentes ,  du  29  Novembre  1756,  le. 
Roi,  pour  faciliter  facquifition  de  cette  Charge 
a  M.  de  Sartine,  depuis  Lieutenant  général  de 
Police,  Maître  des  Requêtes  &  Minifire  de  la 
Marine ,  a  réduit  &  modéré  à  la  fomme  de 
100000  livres  toutes  les  finances  qui  pouvoient 
en  avoir  été  payées  ci-devant,  &  s’eft  chargé 
de  rembourfer  le  furplus  ,  montant  à  150000 
livres,. 

Lieutenant-Général.  Le  titre  àz  Lieu¬ 
tenant  -  Général  efi:  donné  a  des  Officiers  de 
guerre  qui  ont  le  commandement  immédiat  x 
fous  celui  qui  commande  Farmée  en  Chef. 

Un  Général  d  armée  n-efi:  à  proprement 
parler  que  le  Lieutenant-Général ,  en  tant  qu’il' 
repréfente  la  perfonne  du  Prince  a  la  tête  des¬ 
armées.  Ce  titre  pris  en  ce  fens ,  fut  en  ufage  fous 
le  régné  de  Charles  VII  ;  Jean,  bâtard  d’Or¬ 
léans,  Comte  de  Dtrnois  ,  le  prenoit  avec  fes^ 
autres  qualités. 

Dans  les  Hifioriens  des  régnés  fuîvans ,  if 
fignifie  celui  qui  commande  en  chef  un  Corps 
d'armée ,  &  dans  les  Patentes  que  le  Ror 
donne  â  un  Général  d’année  ,  il  ne  Fy  qua¬ 
lifie  que  de  fon  Lieutenant-Général ,  mais  com¬ 
me  repréfentant  la  perfonne  du.  Roi  à  la  tête- 
de  Farmée  ;  au  lieu  que  les  autres  Généraux- 
ne  portent  pas  feulement  ce  titre  par  rapport 
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Roi  ,  mais  àuïïi  par  rapport  au  Général  mê¬ 
me  ,  dont  ils  tiennent  la  place  dans  la  partie 
de  l’armée  qu’ils  commandent  fous  fes  ordres. 

La  Charge  de  Lieutenant- Général  d’aujour¬ 
d’hui  n’efl  pas  ancienne  ;  on  en  trouve  l’origine 
fous  le  régné  de  Louis  XIII  :  il  n’y  en  avoir 
pas  dans  tous  les  Corps  d’armée.  Le  Roi  n’en 
mettait  ordinairement  qu’un  ou  deux  dans  une 
armée.  Le  Marquis  de  la  Force  ,  qui  a  fervi-en 
qualité  de  Lieutenant-  Général ,  fous  le  Prince 
de  Condé  ,  en  1638,  &  le  Marquis  de  Feu- 
quieres  ,  fous  le  Duc  de  Longueville  ,  font  les 
p r emi e rs  Lieutenans-Généraux. 

C’eft  fous  le  régné  de  Louis -le -Grand  ,  pen¬ 
dant  fa  minorité  ,  &  pendant  le  MiniRere  du 
Cardinal  Mazarin  ,  que  la  multiplication  des 
■Lientenans -Généraux  commença. 

Lieutenant-General  ï>e  Police.  C’eÛ 
tin  Magiftrat  établi  à  Paris ,  &  dans  les  prin¬ 
cipales  villes  du  Royaume  ,  pour  veiller  au  bon 
ordre  &  faire  exécuter  les  Réglemens  de  Police  \ 
il  a  même  le  pouvoir  de  rendre  des  Ordon¬ 
nances  ,  portant  Réglement  dans  les  matières 
de  Police  ,  qui  ne  font  pas  prévues  par  les  Or¬ 
donnances  ,  Edits  &  Déclarations  du  Roi ,  ni 
par  les  Arrêts  &  Réglemens  de  la  Cour  5  ou 
pour  ordonner  l’exécution  de  ces  divers  Régle¬ 
mens  ,  relativement  a  la  Police  :  c’eft  à  lui 
qu’eR  attribuée  la  connoiifance  de  tous  les 
quafi-délits ,  en  matière  de  Police  ,  &  de  toutes 
conteflations  entre  particuliers  ,  pour  des  faits 
qui  touchent  la  Police. 

Le  premier  Lieutenant  de  Police  efl  celui  qui 
fut  établi  à  Paris  ,  en  1667  j  les  autres  ont  été 
établis  a  i’iuftar  de  celui  de  Paris ,  en  1669: 
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•c'ëtoit  ànciennnement  le  Prévôt  de  Paris  qui 

régloit  tout  ce  qui  regardoit  la  Police. 

LIGUE  offenfive  &  défenfive.  Louis  d’Outre- 
mer,  en  939 ,  fournit  le  premier  exemple  d’une 
üguc  offenfive  &  défenfive  entre  la  France  & 
l’Angleterre.  Jufques  -  la  les  deux  Royaumes 
s’étoient  regardés  comme  deux  mondes  répa¬ 
rés  ,  qui  n’étoient  ni  amis  ni  ennemis  ,  & 
fans  autre  relation  que  celle  du  commerce. 

Ligue  appel lée  Sainte  >  parce  que  le  Pape 
Clément  VII  en  étoit  le  Chef.  Elle  fut  faite  en 
1 <52.6  ,  entre  ce  Pontife  &  François  I,  &  tous 
les  Princes  d’Italie.  Le  Roi  d’Angleterre  s’en 
déclara  le  Proteéleur.  L’objet  de  cette  ligue 
étoit  d’empêcher  Charles  Quint  de  s’emparer 
du  Duché  de  Milan,  &  d’arrêter  fes  progrès 
en  Italie. 

LINGE  5  ce  mot ,  qui  vient  de  linum ,  lin, 
étoit  inconnu  chez  les  Grecs ,  puifque  Héro¬ 
dote  allure  qu’ils  en  faifoient  commerce.  Xé- 
nophon  dit  la  même  chofe  dans  la  République 
des  Athéniens  ;  mais  ces  Hifioriens  ne  nous 
apprennent  pas  fi  les  Grecs  faifoient  ufage  de 
la  toile  de  lin  pour  des  chemifes  ou  tuniques  in¬ 
térieures  ,  ni  pour  la  table  ;  &  l’on  ignore  en 
quel  tems  ils  ont  commencé  a  l’employer  à 
ces  ufages.  Toute  l’antiquité  ne  parle  que  d’une 
efpece  de  ferge  de  laine  plus  ou  moins  fine , 
dont  ils  fe  faifoient  des  tuniques  intérieures 
ou  chemifes  ,  des  nappes  &  des  ferviettes. 

Chez  les  Romains  ,  i’ufage  du  linge  ou  toile 
de  lin  mife  en  œuvre  pour  des  chemifes ,  des 
nappes  ou  ferviettes ,  a  été  inconnu  pendant 


X  I  S  sç  rt 

tout  le  tems  de  la  République  ;  ils  ne  con- 
noifioient  que  la  ferge  ou  étoffe  de  laine  qu’ils 
employoient  aux  mêmes  ufages ,  comme  on 
le  voit  dans  tous  les  Auteurs  latins. 

On  ne  porta  des  robes  de  lin ,  &:  fans  doute 
des  chemifes  ,  que  fous  les  Empereurs  :  c’efi 
ce  qu’on  peut  apprendre  de  Pline  ,  qui  dit  que 
les  femmes  de  fon  tems  avoient  des  robes 
de  lin. 

LIS  ;  (  Ordre  de  Notre-Dame  du  )  c’eR  un 
Ordre  militaire  qui  futinfHtué  par  Gardas  IV, 
Roi  de  Navarre,  en  1048.  L’Ordre  du  Lis  ou 
de  Notre-Dame  du  Lis  étoit  compofé  de  trente- 
huit  Chevaliers  ;  le  Roi  en  étoit  le  Grand-Maî¬ 
tre.  La  fin  de  cet  Ordre  étoit  de  défendre  la 
Religion  &  le  Royaume  contre  les  Maures , 
dont  fEfpagne  étoit  alors  pleine.  Ce  Prince 
étant  guéri  d’une  maladie ,  en  même  tems  que 
l’on  trouva  à  Nagera  une  Image  miraculeufe 
de  la  Sainte  Vierge  dans  un  lis  ,  inftitua  cet 
Ordre.  Le  collier  de  cet  Ordre  étoit  une  chaîne 
entrelacée  de  plufieurs  M gothiques,  première 
lettre  du  nom  delà  Sainte  Vierge  Marie.  De 
cette  chaîne  pendoit  un  lis  d’or  ,  émaillé  de 
blanc  ,  fortant  d’une  terrafi'e  de  fynoble,  &  fur- 
monté  d’une  grande  M . 

LISIERE.  Il  y  a  des  gens  qu’il  faut  me¬ 
ner  par  la  lifiere ,  pour  ne  les  point  perdre* 
Mener  par  la  lifiere  ,  c’eft  diriger  quelqu’un , 
le  conduire,  le  mener  comme  un  enfant.  L’ori¬ 
gine  de  cette  façon  de  parler ,  vient  des  lifieres 
avec  lefquelles  on  foutient  &  on  aide  à  marcher 
lin  petit  enfant. 
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LIT  des  anciens  Romains ,  Ce  Peuple,  d’àbord 
auftere  &  belliqueux ,  ne  coucha ,  pendant  l’au¬ 
rore  de  fa  grandeur ,  que  fur  de  la  paille  Ôc 
des  feuilles  d’arbres  féches  ;  quelques  peaux  de 
bétes  fauvages  leur  fervoient  de  couvertures  : 
dans  les  beaux  jours  de  la  République,  il  s’écarta 
peu  de  cette  refpeélable  fimplicité  ;  mais  l’exerm* 
ple  des  Nations  qu’il  avoir  vaincues ,  le  livra 
bientôt  h  tous  lesrafînemensde  la  NoblefTe.  Aux 
feuilles  féches  fuccéderent les  matelas  delà  laine 
de  millet  &  les  plumes  du  plus  fin  duvet.  Au  bois 
commun  dont  étoit  compofée  la  charpente  du 
lit ,  on  fubfiitua  le  bois  d ebene  ,  de  cèdre  &  de 
citronnier ,  enrichi  de  figures  &  d  ouvrages  de 
marqueterie  ;  on  en  vit  d’ivoire  &  d’argent 
mafîif ,  &  les  couvertures  furent  de  pourpre, 
rehauffée  d’or.  Ces  lits  ét  oient  à  peu -près 
çonftruits  comme  ces  canapés  qu’on  appelle 
baignoires. 

Le  mot  de  lit  s’eft  formé  de  leclns  ,  que 
Feftus  dérive  de  lege ,  pris  dans  la  lignification 
d’amafier ,  parce  qu’on  ramaiïbit  les  choies 
dont  il  étoit  compofé  d’abord,  c’efi> à-dire, 
des  feuilles ,  de  la  paille ,  en  un  mot ,  de  la 
litiere;  car  ce  furent  là,  dans  le  commencement, 
les  lits  que  les  hommes  fe  firent. 

Un  lit  bien  garni  efi  compofé  d’un  chali 
ou  bois  de  lit ,  d’une  paillaffe  ,  d’un  lit  de 
plume  >  d’un  matelas  ,  d’un  traverfin  ,  de 
deux  draps  &  d’une  couverture  ,  d’un  doflier , 
d’un  ciel  ou  d’un  fond  de  lit ,  des  pentes ,  ri¬ 
deaux  ,  bonnes  grâces  à  cantonnieres.  On  ap¬ 
pelle  un  lit  en  houjfe  ,  un  lit  qui  efi  entouré 
d’une  garniture  ,  qui  efi:  fufpendue,  mais  qui 
ne  fe  tire  point  comme  les  rideaux.  On  appelle 

un 
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lin  ht  d'ange ,  Celui  qui  n’a  point  de  qnerlouil^ 
les  ou  piliers ,  mais  qui  a  de  grands  rideaux 
fufpendus  au  plancher  en  façon  de  pavillon  ;  on 
.l’appelle  encore  lit  à  la  Duchejfe.  On  appelle 
lit  de  repos  ,  celui  qu’on  met  dans  une  ialle  > 
qui  eh  fans  rideaux  ,  &  qui  a  un  (impie  mate¬ 
las  &  un  traverhn  pofé  lur  une  large  forme , 
un  lit  de  fangle  ou  beaudet ,  celui  qu’on  dreffie 
fur  un  challis  pliant  &  portatif,  qui  fe  foutienc 
par  des  fangles  attachées  d’un  côté  a  l’autre* 

Lit  de  Jujïice  :  on  entend  par  ce  ternie  ie 
Trône  où  le  Roi  eh:  aflis  lorfqu  il  fiege  en  fon 
Parlement.  Dans  les  premiers  tems  de  la  Mo¬ 
narchie,  lorfque  les  afiemblées  de  la  Nation  fe 
cenoient  en  pleine  campagne  ,  nos  Rois  y  hé~ 
geoient  fur  un  Trône  d'or  ,  mais  depuis  que  le 
Parlement  a  tenu  fes  féancesdans  1  intérieur  du 
Palais  ,  au  Trône  d’or  on  a  fubftitué  un  dais 
&  des  couffins.  Mais  par  lit  de  Jujïice ,  on  en¬ 
tend  plus  particuliérement  une  féance  foleiru- 
nelie  du  Roi,  en  fon  Parlement,  pour  y  déli¬ 
bérer  fur  des  affaires  importantes  de  l’Etat» 
On  croit  que  cesféauces  n’ont  commencé  qu’en 
136 9  ,  lorfquil  fut  quehion  de  faire  le  procès 
à  Edouard  ,  Prince  de  Galles  ,  fils  du  Roi  d’An¬ 
gleterre.  On  ne  fera  peut  -  être  pas  fâché  de 
trouver  ici  un  précis  des  cérémonies  qui  s’ob- 
fervent  dans  les  lits  de  Jujïice » 

Lorfque  le  Roi  va  au  Parlement ,  le  Grand- 
Maître  vient  avertir  lorfqu’il  eh  a  la  Sainte- 
Chapelle  ,  &  quatre  Prélidens  a  mortier  ,  avec 
ffix  Confeillers  Laïques  &  deux  Clercs ,  vont 
le  recevoir  &  faluer  au  nom  de  la  Compagnie  $ 
ils  le  conduifent  en  la  Grand’Chambre  \  les 
Préhdens  marchent  a  fes  côtés  ?  des  ConfeiL 
Tome  IL  Kk 
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lers  derrière  lui,  &  le  premier  Huiffier  entre  les 
deux  Mailler  s  du  Roi. 

Le  dais  &  le  lit  de  Jujlice  du  Roi  font  placés 
dans  l’angle  de  la  Crand’Chambre.  Sur  les 
hauts  fieges  ,  à  la  droite  du  Roi ,  lont  les  Princes 
du  Sang  ,  les  Pairs  Laïques  \  au  bout  du  der¬ 
nier  banc  ,  fe  met  le  Gouverneur  de  Paris. 

A  fa  gauche ,  aux  hauts  fieges  ,  font  les 
Pairs  Eccléfiaftiques  &:  les  Maréchaux  de  France 
venus  avec  le  Roi. 

Aux  pieds  du  Roi  eft  le  Grand’Chambellan  ; 
à.  droite  ,  fur  un  tabouret  ,  au  bas  des  degrés 
du  fiege  Pvoyal ,  le  Grand -Ecuyer  de  France 
portant  au  col  1’  épée  du  parement  du  Roi. 

A  gauche  fur  un  banc,  au-defious  des  Pairs 
Eccléfiaftiques  ,  font  les  quatre  Capitaines  des 
Gardes  du  Corps  du  Roi ,  &  le  Commandant 
des  Cent-Suiftès  de  la  Garde. 

Plus  bas ,  fur  un  petit  degré  ,  par  lequel  on 
defeend  dans  le  parquet,  efi  affis  le  Prévôt  de 
Paris ,  tenant  un  bâton  blanc  en  fa  main. 

En  une  chaire  a  bras,  couverte  de  l’extrémité 
du  tapis  violet ,  de  velours  femé  de  fleurs-de-lis, 
fervant  de  drap  de  pied  an  Fm’i ,  an  lieu  où  eftle 
Greffier  en  Chef  aux  Audiences  publiques,  fe 
met  préfentement  M.  le  Chancelier  ,  lorfqu’il 
arrive  avec  le  Roi,  ou,  à  fon  défaut,  M.  le  Garde 
des  Sceaux. 

Sur  le  banc  ordinaire  des  Préfidens  à  Mor¬ 
tier  ,  lorsqu’ils  font  au  Confeil  ,  font  le  Pre¬ 
mier  Préfident  &les  autres  Préfidens  â  Mortier  ? 
revêtus  de  leur  épitoge.  Avant  François  I  ,  M* 
le  Chancelier  fe  plaçoit  auffi  fur  ce  banc  au- 
deffiis  du  premier  Préfident  ;  il  s’y  place  même 
encore ,  lorfqu’il  arrive  avant  le  Roi ,  &  juf- 
qu’a  fon  arrivée  qu’il  va  fe  mettre  aux  pieds 


fin  Trône.  On  tient  que  ce  fut  le  Chancelier  du 
Prat  qui  introduit  pour  lui  cette  diffinêlion  de 
liéger  feul  ;  il  le  fit  en  1 527}  cependant  en  cette 
même  année  &  encore  en  1^3  6,  on  retrouve 
le  Chancelier  fur  le  banc  des  Préfidens. 

Sur  les  trois  bancs  ordinaires  ,  couverts  de 
fleurs  -  de  -  lis  formant  l’enceinte  du  parquet , 

1 &  fur  le  banc  du  premier  &:  du  fécond  barreau 
du  côté  de  la  cheminée  ,  font  les  Confeillers 
d’honneur ,  les  quatre  Maîtres  des  Requêtes  en 
robes  rouges,  les  Confeillers  delà  Grand’Cham- 
bre,  les  Préfidens  des  Enquêtes  &  des  Requêtes, 
tous  en  robes  rouges,  de  même  que  les  autres 
Confeillers  au  Parlement.  Dans  le  parquet ,  fur 
deux  tabourets  ,  au-devant  de  la  chaire  de  M.  le 
Chancelier,  font  le  Grand-Maître  &  le  Maître 
de  cérémonie. 

Dans  le  même  parquet,  ù  genoux  &  devant  le 
Roi ,  deux  Huiffiers  Mafliers  du  Roi ,  tenant 
leurs  mafles  d’argent  doré,  &:  fix  Hérauts- 
d’ armes. 

A  droite  fur  les  deux  bancs  ,  couverts  de  ta¬ 
pis  de  fleurs-de-lis ,  les  Confeillers  d’Etat  &  les 
Maîtres  des  Requêtes  venus  avec  M.  le  Chance¬ 
lier  ,  en  robes  de  fatin  noir. 

Sur  un  banc  en  entrant  dans  le  parquet ,  font 
les  quatres  Secrétaires  d’Etat. 

Sur  trois  autres  bancs  ,  a  gauche  dans  le  par¬ 
quet  ,  vis-a-vis  les  Confeillers  d’Etat ,  font  les 
Chevaliers  &  Officiers  de  l’Ordre  du  Saint- 
Efprit ,  les  Gouverneurs  &  les  Lieutenans-Cé- 
néraux  des  Provinces  ,  &  les  Baillifs  d’épée  que 
le  Roi  mene  à  fa  fuite. 

Sur  un  fiege  à  part ,  le  Baillif  du  Palais  ,  ù 
côté  de' la  forme  où  font  les  Secrétaires  d’Etat. 
Le  Greffier  en  Chef  revêtu  de  fon  épitoge ,  un 
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bureau  devant  lui  couvert  de  fleurs-de-lis  ;  a 
gauche^un  des  principaux  Commis  au  Greffe  de 
la  Courfervant  en  la  Grand 'Chambre  ,  en  robe 
noire  ,  un  bureau  devant  lui. 

Sur  une  forme  derrière  eux  ,  les  quatre 
Secrétaires  de  la  Cour  ;  fur  une  forme  derrière, 
les  Secrétaires  d’Etat ,  le  Grand  Prévôt  de  l’Hô¬ 
tel  ,  le  premier  Ecuyer  du  Roi ,  &  quelques 
autres  principaux  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi. 

Le  premier  Huiffier  en  robe  rouge ,  affis  en 
fa  chaire  à  l’entrée  du  parquet. 

En  leurs  places  ordinaires ,  les  Chambres 
affemblées  au  bout  du  premier  barreau  jufqu’à 
la  lanterne  du  côté  de  la  cheminée  }  avec  les 
Confeillers  de  la  Grand’Chambre  &:  les  Pré- 
fidens  des  Enquêtes  &  des  Requêtes ,  font 
les  trois  Avocats  du  Roi  &  le  Procureur  Géné¬ 
ral  ,  placé  après  le  premier  d’entr’eux. 

Dans  le  furplus  des  barreaux  ,  des  deux  côtés 
Sc  fur  quatre  bancs  que  l'on  ajoute  derrière  le 
dernier  barreau  du  côté  de  la  cheminée ,  fe 
mettent  les  Confeillers  des  Enquêtes  &  Requê¬ 
tes  ,  qui  font  tous  en  robes  rouges. 

Lorfque  le  Roi  eft  affis  &  couvert ,  le  Chan¬ 
celier  commande  par  fon  ordre,  que  l’on  prenne 
féance ,  enfuite  le  Roi  ayant  ôté  &  remis  fon 
chapeau  ,  prend  la  parole. 

Anciennement  le  Roi  propofoit  lui-même  les 
matières  fur  lefquelles  il  s’agiffoit  de  délibérer. 
Henri  III  le  faifoit  prefque  toujours  :  mais  plus 
ordinairement  le  Roi  ne  dit  que  quelques  mots, 
&  c’eft  le  Chancelier  ,  ou  à  fon  défaut  le  Garde 
des  Sceaux  ,  lorfqu’il  y  en  a  un  ,  qui  propofe. 

Lorfque  le  Roi  a  ceilé  de  parler  ,  le  Chance¬ 
lier  monte  vers  lui ,  s’agenouille  pour  recevoir 
fes  ordres }  puis  étant  defcendu ,  rendis  k  fa 
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place  ,  affis  &  couvert ,  &  après  avoir  dit  que 
le  Roi  permet  qu’on  fe  couvre ,  il  fait  un  dif- 
cours  fur  ce  qui  fait  l’objet  de  la  féance ,  &: 
invite  les  gens  du  Roi  h  prendre  les  conclulions 
qu’ils  croiront  convenables  pour  l’intérêt  du  Roi 
&  le  bien  de  l’Etat. 

Le  Premier  Préfident  ,  tous  les  Préfidens  & 
Confeillers  mettent  un  genou  en  terre  ,  &  le 
Chancelier  leur  ayant  dit  :  le  Roi  ordonne  que 
vous  vous  leviez  ,  ils  fe  lèvent  &  relient  debout 
&  découverts  :  le  Premier  Préfident  parle ,  & 
fon  dilcours  fini,  le  Chancelier  monte  vers  le 
Roi ,  prend  fes  ordres  le  genou  en  terre  ,  &  def- 
cendu  &  remis  en  fa  place  ,  il  dit  que  l’inten¬ 
tion  du  Roi  efl  qu’on  faffe  la  leéture  des  lettres 
dont  ils’agit;puis  s’adreflant  au  Greffier  en  Chef, 
ou  Secrétaire  de  la  Cour  qui ,  en  fon  abfence  , 
fait  fes  fondions,  il  lui  ordonne  de  lire  les  pièces: 
ce  que  le  Greffier  fait  étant  debout  &  couvert. 

La  le&ure  finie,  les  gens  du  Roi  fe  mettent 
a  genoux  ;  M.  le  Chancelier  leur  dit  que  le  Roi 
leur  ordonne  de  fe  lever  ;  ils  fe  lèvent  &  refient 
debout  &  découverts  ^  le  premier  Avocat-Gé¬ 
néral  porte  la  parole ,  &:  requiert  félon  l’exi¬ 
gence  des  cas. 

Enfuite  M.  le  Chancelier  remonte  vers  le 
Roi ,  &  le  genou  en  terre  ,  prend  fes  ordres , 
ou  ,  comme  on  difoit  autrefois  ,fon  avis  ,  &  va 
aux  opinions  à  MM.  les  Princes  &  aux  Pairs  Laï¬ 
ques  ,  puis  revient  paffer  devant  le  Roi ,  &  lui 
fait  une  profonde  révérence,  &  va  aux  opinions 
aux  Pairs  Eccléliaftiques  &  aux  Maréchaux  de 
France  ;  puis  defcendant  dans  le  parquet ,  il 
prend  les  opinions  de  MM.  les  Préfidens  ;  (  au¬ 
trefois  il  prenoit  leur  avis  après  celui  du  Roi  ;  ) 
enfuite  il  va  a  ceux  qui  font  fur  les  bancs  & 
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formes  du  parquet  &  qui  ont  voix  délibérative 

en  la  Cour  &  dans  les  barreaux  Laïques, &  prend 
l’avis  des  Confeillers  des  Enquêtes  &  Requêtes. 

Chacun  opine  a  voix  baffe,  à  moins  d’avoir  ob¬ 
tenu  du  Roi  la  permiiîion  de  parler  à  haute  voix. 

Enfin  ,  après  être  remonté  vers  le  Roi  & 
étant  redefcendu  ,  remis  a  fa  place  ,  afïis  &  cou¬ 
vert  ,  il  prononce  :  «  le  Roi  en  fon  ht  de  Jufiice  a 
ordonné  &  ordonne  qu’il  fera  procédé  à  l’enre- 
giilrement  des  lettres  fur  lefquelies  on  a  déli¬ 
béré  ;  oc  k  la  fin  de  l’Arrêt  il  ell  dit,  faiten  Par¬ 
lement  le  Roi  y  féant  en  fon  ht  de  Jujlice. 

Autrefois  le  Chancelier  prenoit  deux  fois  les 
opinions;  il  les  demandoit  d’abord  de  fa  place, 
&  chacun  opinoit  à  haute  voix  :  c’elf  pourquoi 
lorfque  le  Confeil  s’ouvroit,  il  ne  demeuroit 
dans  la  chambre  que  ceux  qui  avoient  droit 
d’opiner  ,  &  on  en  faifoit  fortir  jufqu’aux  Prélats 
qui  avoient  accompagné  le  Roi  ,  &  ils  ne  ren- 
troïent  que  lors  de  ia  prononciation  de  l’Arrêt, 
préfentement ,  foit  qu’on  ouvre  les  portes  ,  ou 
qu’on  opine  à  huis  clos ,  M.  le  Chancelier  ne 
va  aux  opinions  qu’une  feule  fois.  La  féance 
finie  le  Roi  fort  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
ont  été  obfervées  a  fon  entrée. 

Lit  de  table  ,  lit  fur  lequel  les  Anciens  fe 
mettaient  pour  prendre  leurs  repas  dans  les 

faites  à  manger. 

Ils  ne  s’afféyoient  pas  comme  nous  pour  man¬ 
ger  ,  ils  fe  couchoient  fur  des  lits  plus  ou  moins 
femblables  à  nos  lits  de  lalle  ,  dont  l’ufage  peut 
nous  être  refté  de  l'antiquité.  Leur  corps  étoit 
élevé  fur  le  coude  gauche ,  afin  d’avoir  la  liberté 
de  manger  de  la  ma;n  droite  ,  &  leur  dos  étoit 
foutenu  par  derrière  avec  des  traverfins ,  quand 
ils  vouloient  fe  repefer. 
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Cependant  la  maniéré  dont  les  Romains 
étoient  a  table ,  n’a  pas  toujours  été  la  même 
dans  tous  les  tems.  Avant  la  fécondé  guerre 
punique  ,  ils  s’aiïéyoient  fur  de  (impies  bancs 
de  bois,  à  l’exemple  des  Héros  d’Homere  ,  ou, 
pour  parler  comme  Varron  ,  à  l’exemple  des 
Cretois  &  des  Lacédémoniens  ;  car  ,  dans  toute 
l’Afie  on  mangeoit  couché  fur  des  lits . 

Scipion  l’Africain  fut  la  première  caufe  in¬ 
nocente  du  changement  qui  fe  fit  à  cet  égard.  Il 
avoic  apporté  de  Carthage  de  ces  petits  lits  qu’on 
a  long-tems  appeilés  punicani  ,  africains.  Ces 
lits  étoient  fort  bas ,  d'un  bois  affez  commun  , 
rembourrés  feulement  de  paille  ou  de  foin ,  de 
couverts  de  peaux  de  chevre  ou  de  mouton. 

Un  Tourneur  ou  Menuifier  de  Rome,  nom¬ 
mé  Archias ,  les  imita  &  les  fit  un  peu  plus  pro¬ 
pres  ;  ils  prirent  le  nom  de  lits  archiaqu.es .  Les 
gens  d’une  condition  médiocre  n’en  avoient 
encore  point  d  autres  fous  le  fiecle  d’Augufte. 
Horace  lui-même  s’en  fervoit  à  fon  petit  cou¬ 
vert  .  comme  le  prouve  le  premier  vers  de 
l’Epitre  V  du  liv.  7. 


Si  potes  Archiachis  convivia  recumbere  Lectis, 

«  Si  vous  voulez  bien  ,  mon  cher  Torquatus * 
»  accepter  un  repas  frugal ,  ou  nous  ferons 
»  couchés  fur  des  lits  bourgeois  ». 

Il  efl  certain  qu’il  y  avoit  peu  de  différence 
pour  la  délicateffie  entre  les  lits  africains ,  ap¬ 
portés  a  Rome  par  Scipion ,  &  les  anciens 
bancs  dont  on  fe  fervoit  auparavant.  Mais  l’ufage 
de  fe  baigner  chez  foi  ,  qui  s’établiffoitdans  ce 
tems-la  &  qui  affaiblit  infenfiblement  le  corps , 
fit  que  les  hommes, au  fortir  du  bain,  fe  jettoienc 
volontiers  fur  des  lits  pour  fe  repofer  ,  &  qu’ils 
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trouvèrent  commode  de  ne  pas  quitter  ces  lits 
pour  manger.  Enfuite  la  mode  vint  que  celui 
qui  prioit  à  louper ,  fit  la  galanterie  du  bain  à 
fes  conviés  *,  c’eft  pourquoi  on  obfervoit,  en  bâ¬ 
ti  (Tant  les  maifons  ,  de  placer  la  falle  des  bains 
proche  de  celle  où  l’on  mangeoit. 

Comme  les  Dames  Romaines,  à  la  différence 
des  Dames  Grecques ,  mangeoient  avec  les 
hommes  ,  elles  ne  crurent  pas  d’abord  qu’il  fût 
de  la  modeftie  d’être  couchées  a  table  $  elles 
fe  tinrent  afïifes  fur  les  lits  tant  que  dura  la  Ré¬ 
publique  mais  elles  perdirent  avec  les  mœurs, 
la  gloire  de  cette  confiance  ,  &  depuis  les  pre¬ 
miers  Céfars  jufques  vers  l’an  320,  de  i’Ere 
Chrétienne,  elles  adoptèrent  &  luivirent  fans 
fcrupule  la  coutume  des  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  jeunes  -  gens  qui 
n’avaient  point  encore  la  robe  virile,  on  les 
retint  plus  long- te  ms  fous  l’ancienne  difcipline. 
Lorfqu’on  les  admettent  à  table,  ils  y  étoiervt 
ailis  fur  le  bord  du  lit  de  leurs  plus  proches 
parens.  Jamais ,  dit  Suétone ,  les  jeunes  Céfars  , 
Caïus  &  Lucius,  ne  mangèrent  a  la  table  d’Au- 
’ils  ne  fuffent  affis  in  imo  loço  ,  au 


La  belle  maniéré  de  traiter  chez  les  Romains, 
étoit  de  n’avoir  que  trois  lits  autour  d’une  ta¬ 
ble  ,  un  côté  demeurant  vuide  pour  le  fervice. 
Il  n’y  avoit  guere  de  place  fur  les  plus  grands///.? 
que  pour  quatre  perfonnes.  Les  Romains  n’ai¬ 
maient  pas  être  plus  de  douze  a  une  même  table, 
&  le  nombre  qui  leur  plaifcit  davantage  ,  étoit 
le  nombre  impair  de  trois  ,  de  fept  ou  de  neuf. 
Leurs  lits  ordinaires  ne  contenaient  que  trois 
perfonnes  :  le  Maître  de  la  maifon  fe  placoit 
fur  le  Ut  à  droite  *  au  bout  de  la.  table  *  d’où 
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voyant  l’arrangement  du  fervîce  ,  il  pouvoir 
plus  facilement  donner  des  ordres  a  fes  Do- 
meftiques  ;  il  réfervoit  une  place  au  -  deflus 
de  lui  pour  uu  des  conviés  ,  &  une  au-deiïbus 
pour  fa  femme  ou  quelque  parent. 

Le  lit  le  plus  honorable  étoit  celui  du  milieu  , 
enfuite  venoit  celui  du  bout  à  gauche  ;  celui 
du  bout  a  droite  étoit  cenfé  le  moindre.  L’or¬ 
dre  pour  la  première  place  fur  chaque  lit ,  re¬ 
quérait  de  n’avoir  perfonne  au-deffus  de  foi*,  & 
la  place  la  plus  diflinguée  étoit  la  derniere  fur 
le  Ut  du  milieu  ;  on  l’appelloit  la  place  confu- 
laire  ,  parce  qu’effeélivement  on  la  donnoit 
toujours  à  un  Conful ,  quand  il  alioit  manger 
chez  quelque  ami. 

Horace,  dans  une  de  fes  fatyres,  nous  dit  qu’on 
mettoit  la  table  fous  un  dais ,  quand  on  traitoit 
un  grand  Seigneur ,  comme  Mécene  ;  &  Ma- 
crobe  ,  décrivant  un  repas  des  Pontifes ,  dit , 
pour  en  exprimer  la  magnificence ,  qu’il  u’y 
avoit  que  dix  conviés,  &  que  cependant  on 
mangeoit  dans  deux  failes.  C’étoit  par  le  même 
principe  de  magnificence  ,  qu’il  y  avoit  une 
falle  à  cent  lits  ,  dans  la  célébré  fête  d’Antio- 
chus  Epiphanés  ,  décrite  par  Elien. 

La  fomptuofité  particulière  des  lits  de  table 
confiftoit ,  i°.  dans  l’ébene  ,  le  cedre ,  l’ivoire, 
l’or  ,  l’argent ,  &  autres  matières  précieufes 
dont  ils  étoient  faits  ou  enrichis  ;  2°.  dans  les 
fuperbes  couvertures  de  diverfes  couleurs,  bro¬ 
dées  d’or  &  de  pourpre  \  enfin  ,  dans  les 
trépiés  d’or  &  d'argent. 

La  mode  donna  k  ces  lits ,  depuis  deux  pieds 
jufqu’à  quatre  pieds  de  hauteur  ;  elle  en  chan¬ 
gea  perpétuellement  la  forme  &  les  contours. 
On  çn  fit  en  long ,  en  ovale  ,  en  forme  ds 
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croiffant,  &enfuite  on  Je  releva  un  peu  fur  le 
bout  qui  étoit  proche  de  la  table  ,  afin  qu’on 
fût  appuyé  plus  commodément  en  mangeant. 
Plutarque  nous  apprend  que  Céfar  traita  le 
Peuple  Romain  à  vingt-deux  mille  tables  à 
trois  lits .  Comme  il  eit  vraifemblable  que  le 
Peuple  ne  fe  fit  point  de  lcrupule  de  le  prefTer 
pour  un  ami ,  &  de  mettre  quatre  lits  à  quel¬ 
ques  tables,  il  réfulte  qu’il  y  avoit  au  moins 
deux  cent  mille  perionnes  à  ces  tables  aux 
dépens  de  Céfar. 

Quant  aux  tables  autour  defquelles  les  lits 
étoient  rangés  ,  c’efl:  allez  d  ’obierver  ici  que 
de  la  plus  grande  (implicité  ,  on  les  porta  en 
peu  de  teins  a  la  plus  grande  richefîe.  Les  con¬ 
vives  alloient  y  prendre  place  à  la  fortie  du 
bain  ,  revêtus  d’une  robe  qui  ne  fervoit  qu’aux 
repas,  &  qu on  appelloit vjlis  cœnatoria ,  vefiis 
convivalis.  C’étoit  encore 'le  Maître  de  la  mai- 
fon  qui  fournifïoit  aux  Conviés  ces  robes  de 
feflin  ,  qu’ils  quittoienc  après  le  repas. 

LITANIES  ;  c’efl  une  formule  de  prières 
qu’on  chante  dans  l’Eglife  ,  en  l’honneur  des 
Saints ,  ou  de  quelques  myfleres  ,  fuit  en  géné¬ 
ral  ,  ou  en  particulier.  Elle  contient  certains 
éloges ,  ou  attributs  a  la  fin  de  chacun  defqueis 
on  leur  fait  une  invocation  en  memes  termes. 
Les  Litanies  des  Saints  fe  chantent  au  retour 
des  Procédions ,  avec  cette  réponfe  ,  prie^pour 
nous  ;  &  en  celles  qui  regardent  les  perfonnes 
delà  Sainte-Trinité,  on  dit,  aye^pitié  de  nous. 

On  donnoit  au  VIe.  fiecle ,  le  nom  de 
Litanies  à  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
le  Kyrie  eleifon.  On  accufa  St.  Grégoire,  Pape, 
d’avoir  introduit  cette  Priere ,  ou  Litanie  j  mais 


foixante  -  dix  ans  auparavant,  le  Concile  de 
Vaifon  témoignoit  que  cette  Priere  étoit  reçue 
par  le  Saint  -  Siégé  ;  d’ailleurs  ,  on  ne  voit  pas 
quel  mal  il  y  avoit  à  l’introduire. 

Les  grandes  Litanies  font  celles  des  Rogations  ; 
elles  ont  été  inflituées  par  St.  Grégoire-le-Grand. 

Le  Concile  de  Mayence  ,  en  8 1 3  ,  dit  ,  Can. 
3  3  :  on  obfervera  les  grandes  Litanies  pendant 
trois  jours  ,  &  on  y  marchera  nuds  pieds  ,  cou¬ 
vert  de  cendres  &  de  ciiice.  / 

LITIERE ,  forte  de  voiture  fufpendue  fur 
des  brancards  ,  &  portée  ordinairement  par  des 
mulets.  L’invention  des  voitures  portées  par  des 
hommes  ou  par  des  chevaux  ,  eft  due  aux  Rois 
de  Bithynie  ,  à  ce  que  dit  Cicéron  &  un  vieux 
Interprête  de  Juvenal. 

Les  Romains  fe  fervoient  de  deux  différentes 
voitures  portatives  :  l’une  portée  par  des  mulets, 
fe  nommoit  bafterna  ;  l’autre  par  des  hommes, 
s’appelloit  leclica. 

La  bajlerne  étoit  ordinairement  dorée  &  vitrée 
de  deux  côtés,  &  foutenue  fur  un  brancard  par 
deux  mulets.  La  litiere  appellée  leclica ,  étoit 
communément  ouverte ,  quoiqu’il  y  en  eût  de 
fermées  ;  elle  étoit  portée  par  des  Efclaves ,  Sc 
les  hommes  s’en  fervoient.  Il  y  en  avoit  de  plus 
ou  de  moins  magnifiques  ,  félon  le  goût  ôc  le 
luxe  ,  &  bientôt  les  Dames  s’en  fervirent.  Ces 
fortes  de  litières  devinrent  alors  plus  petites  & 
furent  entièrement  découvertes. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
bien  que  la  bajlerne  des  Romains  a  donné  l’idée 
de  nos  litières  portées  par  des  mulets  &  par 
des  chevaux ,  &  que  nos  chaifes  vitrées ,  portées 
par  des  hommes ,  fe  rapportent  en  quelque 


<5*4  LIT 

fnaniere  à  la  leclica  de  ce  Peuple  fameux*,* 

Sous  le  régné  de  Tibere ,  les  Efclaves  fe  fai- 
foient  porter  par  d’autres  Efclaves  inférieurs  ; 
mais  fous  Alexandre  Severe ,  les  litières  firent 
place  aux  chars. 

Pkifïeurs  difent  que  ce  mot  vient  de  lechis , 
lit,  parce  qu  i!  y  avoit  dans  la  litiere  un  couffin 
&  un  matelas ,  comme  à  un  lit. 

LITRE  ou  Ceinture  funebre  ,  efl  un  lès  de 
velours  noir  ,  fur  lequel  on  pofe  les  édifions 
des  armes  des  Princes  &  autres  Seigneurs ,  lors 
de  leurs  obfeques. 

On  entend  aufii  par  le  terme  de  litre ,  une 
bande  noire  ,  peinte  en  forme  de  lès  de  velours 
fur  le  murs  dune  Egiife  ,  en  dedans  &  en 
dehors  ,  fur  laquelle  on  peint  les  armoiries  des 
Patrons  &:  des  Seigneurs  Hauts-Jufticiers  après 
leurs  décès. 

L’ufage  des  litres  n’a  commencé  que  depuis 
que  les  armoiries  font  devenueshéréditaires  dans 
les  familles  ,  car  lorfqu’elles  étoient  perfonnel-. 
les ,  &  qu’elles  ne  fervoient  qu’a  diftinguer  les 
Chevaliers  ,  dans  les  tournois  ,  il  eût  été  inutile 
aux  familles  de  les  mettre  dans  les  Eglifes  pour 
donner  une  marque  de  leurs  droits,  à  laquelle 
on  n’eut  pu  les  reconnoître.  Cet  ufage  fut 
d’abord  introduit  en  l’honneur  des  Patrons  ,  & 
enfuite  étendu  aux  Seigneurs  H  au  ts-Ju  (liciers. 

Ce  mot ,  félon  Ménagé  ,  vient  de  lithra ,  qui 
fignifie  en  grec  une  couronne,  imitée  par 
ce  lès  de  velours  ,  ou  de  peinture  qui  en¬ 
vironne  l’Eglife  \  ou  de  lijlm  ,  qui  fignifie  une 
bande  d’étoffe  longue  &  étroite ,  &  il  réfute 
avec  raifon  ,  l’opinion  de  Maréchal ,  qui ,  dans 
fon  Traité  des  droits  honorifiques ,  le  fait  venir 
de  litufiu 
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Selon  la  coutume  de  Tours ,  le  Seigneur 
Châtelain  a  droit  de  litre  ,  tant  dedans  que  de¬ 
hors  ,  dans  les  Eglifes  de  fa  Châtellenie ,  à 
moins  que  fon  V allai  n’en  fût  le  Fondateur. 
Mais  fi  cette  Eglife  efl  la  principale  Paroiflè 
de  fa  Châtellenie ,  le  Fondateur  n’aura  droit 
que  de  mettre  des  litres  en  dedans  ,  &  le 
Châtelain  en  dehors. 

On  double  les  litres  pour  les  Seigneurs  titrés, 
ou  qui  ont  quelque  grande  dignité  ,  comme 
celle  de  Duc ,  de  Maréchal  de  France ,  de 
Connétable  ;  Tune  pour  le  fief,  &  l’autre  pour 
la  dignité.  On  en  met  trois  pour  les  Souverains, 
pour  marquer  par  la  troifieme  leur  droit  de 
Souveraineté.  MENES  T.  Décorât,  funeb. 

LIVRE  ;  écrit  compofé  par  quelque  perfonne 
intelligente  ,  fur  quelque  point  de  fcience  pour 
linflruclion  ou  Pamufement  du  Leéleur. 

Nous  n’avons  rien  d’affuré  fur  la  première 
origine  des  livres.  De  tous  ceux  qui  exiftent , 
les  livres  de  Moyfe  font  inconteftablement  les 
plus  anciens  ;  mais  Scipion  Sgambati  &  plu¬ 
sieurs  autres  foupçonnent  que  ces  mêmes  livres 
ne  font  pas  les  plus  anciens  de  tous  ceux  qui 
ont  exifté  ,  &  qu’avant  le  déluge  il  y  en  a  eu 
piufieurs  d’écrirs  par  Adam,  Seth,  Enos,  Caï¬ 
man  ,  Enoch  ,  Mathufaiem ,  Lamech,  Noé  & 
fa  femme  ,  Chain,  Japhet  &  fa  femme,  outre 
d’autres  qu’on  croit  avoir  été  écrits  par  les  Dé¬ 
mons  ou  par  les  Anges.  On  a  même  des  ou¬ 
vrages  probablement  fuppoles  fous  tous  ces 
noms ,  dont  quelques  modernes  ont  rempli 
les  Bibliothèques  qui  palfent  pour  des  rêve¬ 
ries  d’ Auteurs  ignorans  ,  ou  impofteurs,  ou  mal 
intentionnés. 
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Le  livre  d’Enoch  eft  même  cité  dans  î’Eplîftf 
de  St.  Jude  ,  v.  14.&  15  ,  fur  quoi  quelques-uns 
le  fondent  pour  prouver  la  réalité  des  livres 
avant  le  déluge.  Mais  le  livre  que  cite  cet  Apô¬ 
tre  ,  eft  regardé  par  les  Auteurs  anciens  &  mo¬ 
dernes  comme  un  livre  imaginaire  ou  du  moins 
apochryphe. 

Les  Poèmes  d’Homere ,  font  de  tous  les  livres 
profanes  ,  les  plus  anciens  qui  foient  palTés  juf- 
qu’a  nous,  &:  on  les  regardoit  ainfi.  du  temsde 
Sextus  Empiricus ,  quoique  les  Auteurs  Grecs 
fafTent  mention  d’environ  foixante-dix  livres 
antérieurs  a  ceux  d’Homere  ,  comme  les  livres 
d’Hermés ,  d’Orphée,  de  Daphné,  d’Horus, 
de  Linus ,  de  Mu  fée  ,  de  Palamede ,  de  Zo- 
roalire  ,  &c.  mais  i!  ne  nous  relie  pas  le  moin¬ 
dre  fragment  de  la  plupart  de  ces  livres ,  ou 
ce  que  l’on  nous  donne  pour  tel  ,  eft  généra¬ 
lement  regardé  comme  fuppofé. 

On  remarque  que  les  plus  anciens  livres  des 
Grecs  font  en  vers  ;  Hérodote  elL  le  plus  an¬ 
cien  de  leurs  Auteurs  qui  ait  écrit  en  profe, 
&  il  étoit  de  quatre  cens  ans  poflérieur  à  Ho¬ 
mère.  Le  même  ufage  fe  remarque  prefque 
chez  toutes  les  autres  Nations  ,  &  donne  ,  pour 
ainfi  parler  ,  le  droit  d’aînefTe  à  la  poélie  fur  la 
profe  ,  au  moins  dans  les  monumens  publics. 

A  l’égard  de  la  matière  des  livres  ,  on  croit 
que  d’abord  on  grava  les  caraéleres  fur  de  la 
pierre^  témoin  les  Tables  de  la  loi  donnée  k 
Moyfe ,  qu’on  regarde  comme  le  plus  ancien 
livre  dont  il  foit  fait  mention  ;  enfuite  on  les 
traça  fur  des  feuilles  de  palmier ,  fur  l’écorce 
intérieure  &  extérieure  du  tilleul ,  fur  celle  de 
la  plante  d’Egypte  ,  nommée  Papyrus .  On  fe 
fervit  encore  de  tablettes  minces  ,  enduites  de 
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tire ,  fur  lefqnelles  on  traçoit  les  Carafleres  avec 
un  flylet  ou  poinçon  ,  ou  de  peaux ,  fur-tout 
celles  des  boucs  &  des  moutons ,  dont  on  fit 
enfuite  le  parchemin.  Le  plomb  ,  la  toile  ,  la 
foie  ,  la  corne  ,  &  enfin  le  papier  ,  furent  fuc- 
cefiivementles  matières  fur  lefquélles  on  écrivit. 

La  forme  des  livres  eft  préfentement  quarrée, 
compofëe  de  feuillets  iéparés.  Les  Anciens 
faifoient  peu  d’ufage  de  cette  forme  \  ils  ne 
l’ignoroient  pourtant  pas ,  elle  avoit  été  inven¬ 
tée  par  Attale  ,  Roi  de  Pergame.  Les  plus  an¬ 
ciens  manuferits  que  nous  connoiffions ,  font 
tous  de  cette  forme  quarrée ,  &  le  P.  Mont- 
faucon  allure  que  de  tous  les  manuferits  grecs 
qu’il  a  vus  ,  il  n’en  a  trouvé  que  deux  qui  fûfient 
en  forme  de  rouleau.  Ces  rouleaux  ou  volumes 
étoient  compofés  de  plufieurs  feuilles  attachées 
les  unes  aux  autres  &  roulées  autour  d’un  bâton 
qu’on  nommoit  cumbilicus ,  qui  lèrvoit  comme 
de  centre  à  la  colonne  ou  cylindre  que  formoit 
le  rouleau.  Le  côté  extérieur  des  feuilles ,  s'ap¬ 
pelait  frons  ,  les  extrémités  du  bâton  fe  nom¬ 
maient  cornua  ,  &  étoient  ordinairement  dé¬ 
corées  de  petits  morceaux  d’argent ,  d’ivoire  % 
même  d’or ,  &  de  pierres  précieufes.  Quand  le 
volume  étoit  déployé  ,  il  pouvoit  avoir  une 
verge  &.  demie  de  large,  fur  quatre  ou  cinq  de 
long. 

A  la  forme  des  livres  appartient  aufïï  l’arran¬ 
gement  de  leur  partie  intérieure  ,  ou  1  ordre  & 
la  difpofition  des  peints  ou  matières,  &  des 
lettres  en  lignes  &  en  pages ,  avec  des  mar-* 
ges  &  d’autres  dépendances. 

Cet  ordre  a  varié  d’abord  ;  les  lettres  étoient 
feulement  féparées  en  lignes*,  elles  le  fi  rent 
enfuite  en  mots  féparés ,  les  mots  par  points 
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&  alinea ,  par  périodes ,  fedîons  ,  pai\agrâ»2 
graphes ,  chapitres ,  &c  autres  divifions.  En 
■  quelques  pays,  comme  parmi  les  Orientaux  i 
les  lignes  vont  de  droite  à  gauche*  Parmi  les 
Peuples  de  l’Occident  &  du  Nord ,  elles  vont 
de  gauche  à  droite.  D’autres  ,  comme  les 
Grecs  ,  du  moins  en  certaines  occafions ,  écri- 
voient  la  première  ligne  de  gauche  à  droite, 
la  fécondé  de  droite  a  gauche  ,  &  ainfi  alterna-» 
tivement.  Dans  d’autres  pays ,  les  lignes  font 
couchées  de  haut  en  bas  à  côté  les  unes  des 
autres  ,  comme  chez  les  Chinois* 

Avant  l’invention  de  l’Imprimerie  ,  les  Li-* 
braires  de  Paris  faifoient  tranfcrire  les  livres ,  & 
en  apportoient  les  copies  aux  Députés  des  Fa¬ 
cultés  ,  pour  les  revoir  &  les  approuver  avant 
que  d’en  afficher  la  vente.  Mais  on  fent  bien 
que  ces  fortes  d’éditions  qui  étoient  le  fruit  d’un 
travail  long  &  pénible ,  ne  pouvoient  jamais 
erre  nombreufes;  auffi  les  livre ?  étaient  -  ils 
alors  très -rares  &  fort  chers.  L’acquifition 
d’un  livre  un  peu  confidérable  ,  fe  traitoit  com¬ 
me  celle  d’une  terre  ou  d’une  maifon  ;  on  en 
faifoit  des  contrats  pardevant  Notaires ,  comme 
on  le  voit  par  celui  qui  fut  paffé  en  1332, 
entre  GéofFroi  de  Saint  -  Léger  ,  Libraire  ,  & 
Gérard  de  Montargis,  Avocat  du  Roi  au  Par¬ 
lement ,  pour  le  livre  intitulé,  Spéculum,  hijlo - 
riale  in  confuetadines  Parijienfes.  Ces  Libraires 
étoient  .lettrés  ,  &  même  favans  ;  ils  portoient 
le  nom  de  Clercs -Libraires  ;  ils  faifoient  partie  ‘ 
du  Corps  de  l’üniverfité  &  jouifioient  de  fes 
privilèges. 

Cette  belle  prérogative  leur  a  été  confervée 
jufqu’à  préfent ,  par  Lettres  -  Patentes ,  Edits 
&  Déclarations  de  nos  Rois,  &:  en  dernier 

lieu 
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Sfe u  par  le  Réglement  arrêté  au  Confeil  le  28 
Février  1723. 

Brûler  un  livre ,  forte  de  punition  &  de  flétrifîurè 
fort  en  ufage  parmi  les  Romains  ;  on  en  com- 
jnettoit  le  loin  aux  Triumvirs  ,  quelquefois  aux 
Préteurs  ou  aux  Ediles.  Un  certain  Fabien  us , 
que  fon  génie  tourné  à  la  fatyre ,  fit  nommer 
R obtenus,  fut ,  dit-on,  le  premier,  contre  les  ou¬ 
vrages  duquel  on  févit  de  la  forte.  Ses  ennemis 
obtinrent  un  S  enaru  s- C  o  n  fui  te  ,  par  lequel  il 
fut  ordonné  que  tous  les  ouvrages  qu’a  voient 
compofés  cet  Auteur  pendant  plulieurs  années, 
feraient  recherchés  pour  être  brûlés  :  cliofe 
étrange  6c  nouvelle  !  s’écrie  Seneque ,  févir  con¬ 
tre  l’abus  des  fciences  !  On  ajoute  que  Calîîus 
.  Servius,  ami  de  Labienus ,  entendant  pronon¬ 
cer  cet  Arrêt,  dit  qu’il  falloit  aulîi  le  brûler > 
lui  qui  avoit  gravé  ces  livres  dans  fa  mémoire  > 
Nunc  me  vivum  comburi  oportet  qui  illos  didici  ; 
&  que  Labienus  ne  pouvant  furvivre  'a  fes  ou¬ 
vrages  ,  s’enferma  dans  le  tombeau  de  fes  an¬ 
cêtres  ,  &  y  mourut  de  langueur» 

Livre  ,  terme  de  compte.  La  livre  fe prend 
én  France  pour  vingt  fols,  qui  ell  la  valeur 
d’une  monnoie  qu’on  appelloit  autrefois  franc , 
&  qui  eft  fon  fynonyme. 

La  livre  de  compte  numéraire  dont  nous  nous 
fervons  aujourd’hui  avec  prefque  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  commença  fous  Charlemagne  \  caries 
François  fe  fervirent  de  la  livre  romaine  juf- 
qu’au  tems  de  ce  Prince ,  qui  la  changea  en 
livre  gauloife.  On  tailla  les  fols  de  telle  maniéré, 
qu’il  s’en  trouvent  vingt  à  la.  livre  de  poids  ;  en 
forte  qu’on  fit  une  livre  de  compte  compofée  de 
pareil  nombre  de  pièces.  Ainfi  depuis  ce  tems- 
Tome  IL  Fl 


ip  n  v 

la ,  quand  il  efl  parlé  de  livres ,  cela  fe  doit  en¬ 
tendre  de  la  livre  de  compte  ,  compofée  de 
vingt  fols ,  'a  moins  que  le  mot  de  poids  7  ou  de 
la  matière  n’y  foit  ajouté. 

L’origine  de  ce  mot ,  vient  de  ce  qu’ancien- 
nement  chez  les  François ,  la  livre  étoit  un 
poids  fur  lequel  ils  regloient  la  taille  de  leur 
monnoie ,  &  cette  taille  fut  arrêtée  de  vingt 
fols  a  la  livre  ;  enfuite  elle  devint  livre  de 
compte  ;  de  forte  que  tout  ce  qui  valoit  vingt 
fols ,  étoit  nommé  livre.  Dès  le  tems  de  Char¬ 
lemagne  ,  les  marchés  &  les  contrats  ont  été 
faits  fur  le  pied  de  cette  monnoie  imaginaire , 
quoique  les  fois  ayent  changé  de  poids  &  d’aloi. 
Depuis ,  on  fabriqua  des  pièces  d’or  qui  va- 
loient  vingt  fols ,  &  fous  Henri  III ,  en  1^7^ , 
des  efpeces  d’argent  de  pareille  valeur.  L’une  ëc 
l’autre  furent  nommées  francs ,  &  ainfi  cette 
monnoie  imaginaire  devint  réelle. 

On  prétend  que  Charlemagne  étoit  aufli  riche 
avec  un  million ,  que  Louis  XIV  avec  foixante- 
dix.  Vingt-quatre  livres  de  pain  blanc  coûtoient 
un  denier  ;  fous  le  régné  de  Charlemagne  ce 
denier  étoit  d’argent  fin  fans  alliage.  On 
peut  voir  par  la  valeur  qu’il  auroit  dans  ce 
tems- ci ,  fi  le  pain  &  les  autres  denrées 
étoient  plus  ou  moins  cheres  alors  qu’à  préfent. 

Les  Romains  avoient  aufli  une  efpece  de 
monnoie  qu’ils  appelloient  libra  ou  libella  , 
qui  faifoit  la  dixième  partie  du  denier;  parce 
qu’elle  valoit  un  as ,  qui  au  commencement 
valoit  une  livre  de  cuivre  ;  &  Scaliger  ajoute 
qu’ils  fe  fervoient  aufli  du  mot  de  livre  pour 
une  monnoie  de  compte  :  Libra  non  cratnum - 
mus  ,  fed  colleclio  nummorum.  Dans  le  Droit 
jRomain  ,  il  y  a  des  loix  qui  règlent  que  la 
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■’Ptc  d’  or  fera  de  foixante-douïe  fols  ;  &  la  livré 
d’argent  de  cinq  fols. 


LIVRÉE  ,  couleur  pour  laquelle  on  a  eu 
du  goût ,  &  qu’on  a  choifie  par  préférence  pou£ 
diftinguer  fes  gens  de  ceux  des  autres  i  &  par¬ 
la  fe  faire  connoitre  foi-même* 

Les  livrées  fe  prennent  ordinairement  de  fan- 
taifie  ,  &  continuent  enfuite  dans  les  familles 
par  fuccefïïon.  Les  anciens  Chevaliers  fe  dif- 
tinguoient  les  uns  des  autres ,  dans  leurs  tour¬ 
nois  ,  en  portant  les  livrées  de  leurs  Maîtreffes. 
Ce  fut  de-la  que  les  perfonnes  de  qualité  prirent 
l’ufage  de  faire  porter  leur  livrée  a  leurs  Do— 
mefliques.  Il  eft  probable  aufîl  que  la  différence 
des  émaux  &  des  métaux  dans  le  blafon ,  a  in¬ 
troduit  la  diverfité  des  couleurs ,  &  même  cer¬ 
taines  figures  relatives  aux  pièces  des  armoiries 
dans  les  livrées  ,  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  les  livrées  de  la  maifon  de  Rohan ,  dont 
les  galons  font  femés  de  macles  ,  qui  font  une 
des  pièces  de  l’écuflon  de  cette  maifon.  Le  P« 
Meneftrier,  dans  fon  Traité  des  caroufels  ,  a 
beaucoup  parlé  du  mélange  des  couleurs  dans 
les  livrées .  Dion  rapporte  que  (En ornas  fut 
le  premier ,  qui  imagina  de  faire  porter  des. 
couleurs  vertes  &  bleues  aux.  troupes ,  qui  de-  r 
voient  repréfenter  dans  le  cirque  ,  des  combats 
de  terre  &  de  mer. 

Les  perfonnes  importantes  clans  PEtat ,  don- 
ïioient  autrefois  des  livrées  a  des  gens  qui 
n’étoient  point  leurs  DomefHques ,  pour  les 
engager  pendant  une  année  à  les  fervir  dans 
leurs  querelles.  Cet  abus  fut  réformé  en  An¬ 
gleterre  par  les  premiers  flatuts  de  Henri  IV  * 
êç  il  ne  fut  permis  à  perfonne  *  de  quelque; 
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condition  qu’elle  fût ,  de  donner  des  livrées 
qu’à  fes  Domefliques  ou  à  fon  Confeil. 

En  France  ,  à  l'exception  du  Roi ,  des  Prin¬ 
ces  &  des  grands  Seigneurs,  qui  ont  leurs  livrées 
particulières  &  afFedées  à  leurs  Domefliques  , 
les  livrées  font  arbitraires  ,  chacun  peut  en  com- 
pofer  à  fa  fantaifie,  &  les  faire  porter  à  fes 
gens.  Aufîî  y  voit-on  des  hommes  nouveaux 
donner  à  leurs  Domefliques  des  livrées  plus 
fuperbes  ,  que  celles  des  Grands. 

En  i6^q,  les  Laquais  portoient  l’épée  fans 
livrée  :  le  carroffe  de  M.  Tilladet ,  Capitaine 
aux  Gardes ,  neveu  de  M.  le  Tellier,  Secré¬ 
taire  d’Etat ,  s’étant  entre-heurté  avec  celui  de 
M.  d’Epernon  ,  il  en  furvintune  querelle  entre 
les  Domefliques  de  l’un  &  de  l’autre,  qui  avoient 
l’épée  à  la  main.  M.  Tilladet  qui  voulut  les  fépa- 
rer,  y  fut  tué  par  les  Valets  du  Duc.  Cela  donna 
occafion  à  un  Arrêt  du  Parlement ,  qui  obligea 
les  familles  de  fe  diffinguer  par  les  livrées . 


Livrées.  On  appelloit  ainfi  les  habits  que 
nos  Rois  donnoient  aux  Evêques  &  aux  grands 
Seigneurs  du  Royaume ,  lorfqu’ils  tenoient 
leur  cour  pléniere  ,  aux  fêtes  de  Noël  &  de 
Pâques.  Ils  étoient  tous  alors-  défrayés  ,  &  le 
Monarque  les  admetcoit  à  fa  table.  Il  femble 
que  cet  ufage  fe  foit  confervé  jufqu’à  nos 
jours  ,  puifque  les  grands  Officiers  de  la  Cou¬ 
ronne  ,  &  ceux  qui  poffiédent  quelque  Charge 
importante  ,  reçoivent  du  Maître  de  la  Cham¬ 
bre  aux  deniers  ,  une  certaine  fomme  pour  les 
grandes  livrées  de  la  Maifon  du  Roi. 

LODS  ET  VENTES  ,  font  le  droit  que 
l’on  paye  au  Seigneur  féodal  ou  cenfier ,  pour 
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la  vente  qui  eft  faite  d’un  héritage  mouvant  de 
lui ,  foit  en  fief  ou  en  cenfive. 

Le  terme  de  lods  que  l’on  écrivoit  aufli  an¬ 
ciennement  los  y  lo ^  &  laods  y  ell  françois.  Le«  * 
uns  tirent  fon  origine  du  mot  leud ,  qui  en  lan¬ 
gage  thiais ,  c’elt-a-dire  ,  teutonique  ou  ger¬ 
manique  j  lignifie  Sujet  &  V allai  \  de  forte 
que  droit  de  lods ,  fignifieroit  le  droit  que  le 
Sujet  ou  nouvel  Acquéreur  doit  au  Seigneur 
féodal. 

L’ufage  des  lods  &  ventes  ne  peut  être  plus 
ancien  que  celui  des  beaux  a  cens,  qui  a  pro¬ 
duit  la  diftinélion  des  héritages  roturiers  d’avec 
les  fiefs  ,  &  a  donné  occafion  de  percevoir  les 
lods  &  ventes  aux  mutations ,  par  ventes  des 
héritages  roturiers  ;  on  ne  trouve  même  guere 
d’aéles  où  il  foit  parlé  de  lods  &  ventes  avant 
le  XIIe.  fiecle. 

LOGARITHME,  terme  de  géométrie  & 
d’arithmétique.  Ce  font  des  nombres  propor¬ 
tionnels  qu’on  applique  a  d’autres  nombres  aufii 
proportionnels  ,  qui  gardent  entr’eux  une  égale 
différence  ,  foit  en  croifiànt,  foit  en  diminuant. 

On  attribue  communément  l’invention  des 
logarithmes  a  Jean  Neper ,  Baron  Ecofibis  ,  &: 
on  lit  tous  les  jours  des  aêlions  de  grâces  qu’on 
donne  fort  libéralement  a  cet  Auteur.  Cepen¬ 
dant  on  ne  doit  a  Neper  que  l’application  des 
logarithmes  aux  finus  &  aux  tangentes ,  qu*il 
publia  a  Edimbourg  ,  l’an  1614 ,  fous  ce  titre  : 
Canon  mirificns  logarithmarum .  Long-tems  avant 
lui  cette  fuite  de  nombres  artificiels  étoit  con¬ 
nue.  Kepler  remarque  encore  dans  fes  tables 
Rudolphines ,  que  Julie  Byrge  polTédoitles  Zo- 
garithmes  depuis  long-tems ,  lorfqu’il  les  publia. 
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&  que  celui  -  ci  ne  les  gantait  que  pour  fon 
propre  ufage. 

M.  de  Varignon  a  trouvé  cinq  ou  fix  nou¬ 
velles  fpi raies  logarithmiques .  Voye ^  les  Mé¬ 
moires  de  1  Académie  des  Sciences  ,  1704.  Ce  qui 
fait  qu'une  fpirale  eft  logarithmique ,  c’eft  que 
quelques  unes  des  grandeurs  qui  la  compofent 
fuivent  l’une  des  deux  progreflions  arithmé¬ 
tique  ou  géométrique ,  tandis  que  les  autres, 
grandeurs  fuivent  l’autre» 

LOGEMENT  d’un  homme  de  guerre  ,  eft  la. 
place  qu’il  occupe  chez  les  Bourgeois  ou  dans 
les  cafernes.  L’origine  des  logemens  &  ufienliles. 
des  gens  de  guerre ,  remonte  à  Louis  XiT,  en 
3498  j  comme  il  paroit  par  une  Ordonnance 
de  cç  Prince  donnée  le  20  Février  1514. 

LOGIQUE ,  fcience  qui  enfeigne  à  perfec¬ 
tionner  le  raifonnement ,  qui  donne  des  réglés 
certaines  pour  définir  ,  divifer  &  argumenter.. 
Zenon  d’Elée  fut  l’inventeur  de  la  Logique ,, 
&  Ariflote,  ce  génie  fi  plein  de  raifon  &  d’in¬ 
telligence  ,  y  apporta  la  derniere  main. 

Dans  fon  origine  ,  la  Logique  n’étoit  autre; 
dîofe  qu’un  art  de  chicaner  &  de  difputer. 

Les  Grecs  qui  aimoient  a  parler ,  fe  faifoîent 
un  honneur  de  dilcourir  fur  le  champ  &  d’être 
toujours  prêts  a  défendre  tour-à-tour  les  opi¬ 
nions  oppofées.  Ainfi  les  Dialeéliciens  ,  pour 
être  armés  de  toutes  pièces  dans  cette  forte 
d’eferime ,  inventèrent  des  termes  plutôt  que 
des  raifons ,  parce  qu’ils  s’étudièrent  moins  a 
chercher  la  vérité ,  qu’a  contefïer  &  a  contre¬ 
dire,  fans  fe  rendre  jamais.  La  Logique  n’étoit 
donc  qu’une,  fcience  de  mots ,  qui  fort  fouvent 
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fie  fîgnifioient  rien ,  ou  qui  n’étoient  inventés 
que  pour  cacher  l'ignorance.  Tout  ce  fatras  efh 
fi  peu  utile  dans  le  train  de  la  vie  ,  &  fi  oppofé 
au  commun  ufage  *,  que  l’efprit  qui  ne  s’y  atta¬ 
che  qu’avec  peine  ,  &  n’a  rien  qui  l’y  retienne 
attaché,  s’en  décharge  bientôt,  &  perd  aifé- 
ment  toutes  les  idées  qu’il  en  avoir  coriçues,parce 
qu  elles  ne  font  jamais  renouvellées  par  la  prati¬ 
que.  La  Logique  dégagée  du  jargon  de  l’Ecole, 
&  réduite  a  une  méthode  claire  &  intelligible , 
eît  l’art  de  trouver  la  vérité.  Platon  a  enfeigné 
une  Logique  plus  naturelle  &  plus  utile  que 
celle  qui  regnoit  avant  lui.  Il  ne  la  traite  point 
en  Doéieur  de  l’Ecole ,  par  des  fyllogilmés 
étudiés  :  mais  en  homme  du  monde  par  des 
exemples  ,  &  par  des  convertirions  libres.  Il 
y  a  eu  plufieurs  Logiques  modernes.  La  Logi¬ 
que  de  Port-Royal  ;  la  Logique  de  l’Abbé  Ma- 
riotte  \  la  Logique  de  Crouzas. 

LOGOGRÎPHE  -,  ce  mot  fignifie  un  dis¬ 
cours  énigmatique ,  confilTant  principalement 
dans  un  mot  qui  en  contient  plufieurs  autres , 
Le  qu  on  propofe  à  deviner  ,  comme  par  exem¬ 
ple  ,  dans  le  mot  gloire  on  trouve  les  mots 
roi  y  lire  ,  loi  ,  orge  ,  œil ,  loire  ,  rôle. 

Les  logogriphes  font  plus  modernes  que  les 
énigmes  proprement  dites  :  cependant  leur 
origine  efi  affez  ancienne ,  comme  le  prouve 
Saad  Ben  Ali  al  Varrak,  furnommé  Hadhiri, 
Auteur  Arabe  ,  qui  félon  d’Herbelot  a  fait  un 
Traité  fur  les  énigmes  &  fur  les  logogriphes . 

Ce  fut  en  1727  qu’011  commença  d’inférer 
des  logogriphes  dans  le  Mercure  de  France  ; 
&  cet  ufage  s’efi;  toujours  maintenu  depuis. 
Voye ^  Enigme. 
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LOI ,  fignifie  en  général  un  commandement 
émané  d’une  autorité  fupérieure,  auquel  un 
inférieur  eh  obligé  d  obéir. 

Les  lois  font  de  pluheurs  fortes  \  lavoir ,  dL 
vines  ou  humaines  :  on  dîhingue  aufli  la  loi 
naturelle  ,  de  la  loi  civile  \  la  loi  ancienne , 
de  la  loi  nouvelle  ;  il  y  a  encore  bien  d’autre? 
divifions  des  loix.  La  première  de  toutes  les  loix, 
efi  celle  de  la  nature;  les  premiers  hommes 
vivoient  félon  çette  loi  naturelle ,  qui  n’eh  autre 
chofe  qu’un  rayon  de  la  lumière  ,  &  un  prin^- 
cipe  de  la  droite  raifon  que  Dieu  a  donnée  aux 
hommes  pour  fe  conduire  ,  &  qui  leur  fait 
appercevoir  les  réglés  communes  de  là  juftice 
&  de  l’équité. 

L’ancienne  loi  ou  la  loi  de  Moyfe ,  appçllée 
îiuflï  Ja  vieille  loi  ou  la  loi  des  Juifs,  eh  celle 
que  Dieu  donna  à  fon  Peuple  parla  bouche  dç 
ion  Prophète. 

A  ççlle-ci  afuccédé  laloi  de  grâce  ou  la  loi 
Chrétienne  ;  la  loi  de  l’Evangile  qui  nous  a 
été  apportée  par  Jefus-Chrih  &  qui  efl  la  plus 
parfaite  dç  toutes. 

Pour  ce  qui  çh  des  loix  humaines ,  il  eh  pro¬ 
bable  que  les  premières  furent  les  loix  domef- 
tiques  ,  que  chaque  pere  de  famille  fit  pour 
établir  l’ordre  de  fa  maifon  ;  ces  loix  ne  laif- 
foîent  pas  d’êtrç  importantes,  vu  que  dans 
les  premiers  te  ms  ,  les  familles  formaient; 
comme  autant  de  Peuples  particuliers. 

Lorfque  les  hommes  commencèrent  a  fe  raf- 
fembler  dans  des  villes  ,  ces  loix  privées  fe  trou¬ 
vèrent  infuffifantes  pour  contenir  une  fociété 
plus  nombreufe  ;  il  fallut  unç  autorité  plus  forte 
que  la  puihance  paternelle.  Dç  l’union  de  plu- 
(içur?  villes  &;  pays  ,  il  fe  forma  divers  Etat? 
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que  l’on  fournit  au  Gouvernement  d  une  Puif- 
fance  ,  foit  monarchique  ou  ariftocratique ,  ou 
démocratique:  dès  lors  ceux  qui  furent  revêtus 
de  la  puifTance  fouveraine,  donnèrent  des  loix 
aux  Peuples  qui  leur  étoient  fournis ,  &  créèrent 
des  Magiftrats  pour  les  faire  obferver.  Voye £ 
Juge. 

Tome  loi  efî  cenfée  émanée  du  Souverain  ou 
autres  perfonnes  qui  font  revêtues  delapuif- 
fance  publique  ;  mais  comme  ceux  qui  gou¬ 
vernent  ne  peuvent  pas  tout  faire  par  eux- 
mêmes,  ils  chargent  ordinairement  de  laré- 
daéhon  des  loix ,  les  plus  habiles  Jurifconfultes , 
&  îorfque  ceux-ci  en  ont  dreffé  le  projet ,  la 
puifTance  publique  y  met  le  fceau  de  fon  auto¬ 
rité,  en  les  adoptant  &  les  faifant  publier  eu 
fon  nom. 

Chez  les  Anciens ,  les  Sages  &  les  Philofo- 
phes  furent  les  premiers  Auteurs  des  loix . 
Moyfe  ,  ie  plus  ancien  de  tous  les  Législateurs, 
donna  aux  Juifs  plusieurs  fortes  de  loix  ;  outre 
celles  qui  lui  furent  d;êlées  par  la  fagefle  divine , 
&  que  Pon  appelle  les  loix  du  Décalogue ,  parce 
qu’elles  font  renfermées  en  dixcommandemens  , 
il  leur  donna  aufli  des  loix  politiques  pour  le 
gouvernement  civil. 

Les  premières  loix  ne  pourvurent  qu’aux 
grands  inconvéniens.  Les  loix  civiles  regloient 
le  culte  des  Dieux,  le  partage  des  terres,  les 
mariages,  les  fucceflions. Les  loix  criminelles 
n’étoient  rigouretifes  que  pour  les  crimes  que 
Ton  redoutait  le  plus;  &  à  mefure  qu’il  furvint 
de  nouveaux  défordres ,  on  tâcha  d’y  remédier 
par  de  nouvelles  loix. 

Ceux  qui  donnèrent  des  loix  aux  Nations  voi- 
fines  des  Juifs,  empruntèrent  beaucoup  de 
chofes  des  loix  de  Moyfe, 
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En  Egypte  ,  les  Rois  eux-mêmes  s’étoienf 
fournis  a  certaines  loix  -,  leur  nourriture ,  leurs 
occupations  étoient  réglées  ,  &  ils  ne  pouvoient 
s’écarter  de  ces  réglés ,  fans  être  lu  jets  aux 
peines  quelles  prononçoient. 

Ofiris,  Roi  d’Egypte,  régla  le  culte 
Dieux  ,  le  partage  des  terres  ,  la  difiinéiion  des 
conditions.  Il  défendit  d’ufer  de  prife  de  corps 
contre  le  débiteur  \  la  rhétorique  fut  bannie  des 
plaidoyers  ,  pour  prévenir  la  féduélion  ;  les 
Egyptiens  engageoient  les  cadavres  de  leurs 
peres ,  ils  les  donnoient  a  leurs  créanciers  en 
nantidêment ,  &  c’étoit  une  infamie  à  eux  que 
de  ne  pas  les  dégager  avant  leur  mort  il  y 
avoit  même  un  Tribunal  ou  l’on  jugeoit  les 
hommes  après  leur  mort ,  afin  que  la  crainte 
d’une  telle  flétrifiure  portât  les  hommes  à  la 
vertu. 

Amafis  prononça  la  peine  de  mort  contre  le 
Meurtrier  volontaire,  le  Parjure,  le  Calom¬ 
niateur  ,  &  contre  ceux  qui  pouvant  fecourir 
un  homme  ,  le  laifibient  afiafliner. 

En  Crete  ,  Minos  établit  la  communauté  des 
tables  &  des  repas  ;  il  voulut  que  les  enfans 
fufient  élevés  enfemble  ,  écarta  l’oifiveté  &  le 
luxe  ,  'fit  obferver  un  grand  refpeél  pour  la 
Divinité  &  pour  les  maximes  fondamentales  de 
TEtat. 

Lycurge  ,  qui  donna  des  loix  a  Lacédémone  , 
infiitua  aufii,  h  l’imitation  de  Minos,  les  tables 
communes  &  l’éducation  publique  de  la  jeu- 
nefie  ;  il  confentit  â  Pétablifiement  d’un  Sé¬ 
nat  ,  qui  tempérât  la  puiffance  trop  abfolue  des 
Rois  ,  par  une  autorité  au  moins  égale  â  la  leur  ; 
il  bannit  l’or  &  l’argent ,  &  les  arts  fuperflus , 
&  ordonna  que  les  terres  fuffent  partagées 
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également  entre  tous  les  Citoyens  ;  que  ies 
Ilotes ,  efpeces  d’Efclaves ,  cultiveroient  les 
terres  ,  &  que  les  Spartiates  ne  s’occuperoient 
qu’aux  exercices  qui  les  rendroient  propres  a  la 
guerre. 

Il  permit  la  communauté  des  femmes  ,  vou¬ 
lant  par  ce  moyen  peupler  l'Etat,  fans  que  le 
courage  des  hommes  fût  amolli  par  des  enga- 
gemens  trop  tendres. 

Lorfque  les  parens  pouvoient  prouver  que 
leurs  enfans  étoient  mal  fains ,  il  leur  étoit 
permis  de  les  tuer.  Licurguepenfoit  qu’un  hom¬ 
me  incapable  de  porter  les  armes  ,  ne  méritoit 
pas  de  vivre. 

Lajeunefle  des  deux  fexes  luttoit  enfemble^ 
ils  faifoient  leurs  exercices  tous  nuds  en  place 
publique.  , 

On  ne  punifîoit  que  les  voleurs  mal-adroits, 
afin  de  rendre  les  Spartiates  vifs ,  fubtils  & 
dëhans. 

Il  étoit  défendu  aux  Etrangers  de  s’arrêter  à 
Sparte ,  de  crainte  que  leurs  mœurs  ne  corrom¬ 
pirent  celles  que  Licurge  avoir  introduites. 

Dracon  ,  premier  Législateur  d’Athenes,  fie 
des  loix  h  rigdureüfes  ,  qu’on  difoit  qu’elles 
étoient  écrites  plutôt  avec  du  fang  ,  qu’avec 
de  l’encre.  Il  puniffoit  de  mort  les  plus  petites 
fautes  ,  &  alla  jufqu’à  faire  le  procès  aux  cho¬ 
ses  inanimées  ;  une  ftatue ,  par  exemple  ,  qui 
en  tombant  avoit  écrafë  quelqu’un ,  étoit  bannie 
de  la  ville. 

Mais,  comme  les  pauvres  ïbufFroienr  beau¬ 
coup  de  vexations 'de  leurs  créanciers,  Solon 
fut  choifi  pour  réformer  les  abus ,  &  déchargea 
les  débiteurs. 

Il  accorda  aux  Citoyens  la  liberté  de  tefier  % 
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permit  aux  femmes  qui  avoient  des  maris  înïr 
puiffans,  d’en  choifir  d’autres  parmi  leurs  pa¬ 
re  ns. 

Ses  loix  prononçaient  des  peines  contre  l’oifi- 
veté ,  &  déchargeoient  ceux  qui  tuoientun  adul¬ 
téré  ;  elles  défendoint  de  confier  la  tutele  d’un 
enfant  a  fon  plus  proche  héritier. 

Celui  qui  avoit  crevé  l’œil  a  un  borgne,  étoit 
condamné  k  perdre  les  deux  yeux. 

Il  étoit  interdit  aux  débauchés  de  parler  dans 
les  alfemblées  publiques. 

Solon  ne  fit  point  de  loi  contre  le  parricide  ; 
ce  crime  lui  paroifioit  inoui  :  il  craignit  meme, 
en  le  défendant  ,  d’en  donner  l'idée. 

Il  voulut  que  fes  loix  fufîent  dépofées  dans 
l’Aréopage. 

Les  loix  d’Athenes  pafTerent  dans  la  fuite  à 
Rome;  mais  avant  d’y  avoir  recours ,  Romu- 
lus.  Fondateur  de  l’Empire  Romain ,  donna  des 
loix  a  fes  Sujets  ;  il  permit  auffi  au  Peuple  afTem- 
bié  de  faire  des  loix  ,  qu’on  appella  plcbi fcites. 

Toutes  les  loix  faites  par  Romulus  &  par  fes 
fucceffeurs  Rois ,  furent  appellées  loix  royales  y 
&  renfermées  dans  un  Code  appellé  Papinicn . 

Les  Senatus  -  Confultes  ou  Arrêts  du  Sénat, 
avoient  aufiî  force  de  loix . 

Vers  la  fin  de  l’an  300  de  Rome  ,  on  envoya 
en  Grece  des  Députés  pour  choifir  ce  qu’il  y 
auroit  de  meilleur  dans  les  loix  de  différentes 
villes  de  ce  pays,  &  en  compofer  un  corps  de 
loix.  Les  Décemvirs  ,  fiibfiitués  aux  Confuls , 
rédigèrent  ces  loix  fur  dix  tables  d’airain  ,  aux¬ 
quelles  peu-après  ils  en  ajoutèrent  deux  autres  ^ 
c’eft  pourquoi  le  corps  de  loix  fut  nommé  ,  la 
loi  des  douTy  Tables ,  dont  il  ne  nous  refteplus 
que  des  fragmens. 
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Les  Prêteurs  &  les  Ediles  faifoient  des  Edits 
qui  avoient  aufîî  force  de  loix . 

Outre  les  droits  de  Souveraineté  dont  Augufîe 
fut  gratifié  par  le  Peuple ,  on  lui  donna  le  pou¬ 
voir  de  faire  des  loix  \  cette  prérogative  lui  fut 
accordée  par  une  loi  nommée  régla . 

Augufte  donna  lui-même  à  un  certain  nom¬ 
bre  de  Jurifconfultes  difhngués  ,  le  droit  d’in¬ 
terprêter  les  loix  &  de  donner  des  dédiions  , 
auxquelles  les  Juges  feroient  obligés  de  confor¬ 
mer  leurs  jugemens. 

Théodofe  donna  pareillement  force  de  loz 
aux  écrits  de  plufieurs  anciens  Jurifconfultes. 

Les  loix  Romaines  ont  été  toutes  renfermées 
dans  les  livres  de  Juffinien  ,  qui  font  le  Digefle 
&  le  Code,  les  Inflitutes,  les  Novelles. 

Les  SuccefTeurs  de  Juffinien  ont  aufii  fait 
quelques  loix  mais  il  y  en  a  peu  qui  fe  foient 
confervées  jufqu’a  nous. 

Les  Romains  portèrent  leurs  loix  dans  tousles 
pays  dont  ils  avoient  fait  la  conquête  ;  ce  fut 
ainfi  que  les  Gaules  les  reçurent. 

Dans  le  cinquième  fiecle  ,  les  Peuples  du 
Nord  inondèrent  une  partie  de  l’Europe ,  & 
introduit rent  leurs  loix  chez  les  vaincus. 

Les  Gaules  furent  envahies  par  les  Vifigots, 
les  Bourguignons  &  les  Francs. 

Clovis  ,  Fondateur  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife ,  laiffa  a  fes  Sujets  le  choix  des  loix  du 
vainqueur  ou  de  celles  du  vaincu  ;  on  lui  attri- 
,  bue  la  publication  de  la  loi  falique. 

Gondebaud  ,  Roi  de  Bourgogne,  fît. une  Or¬ 
donnance  appellée  de  fon  nom,  loi  Gombette . 

Théodoric  fit  rédiger  la  loi  des  Aipuairéens , 
celles  des  Allemands  &  des  Bavarrois. 

Les  différentes  loix  ont  été  recueillies  en 
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un  meme  volume ,  appelle  Code  des  loix  an-* 
tiques . 

Sous  la  fécondé  face  de  nos  Rois ,  les  loix 
furent  appellées  Capitulaires . 

Sous  la  troifieme  race,  on  leur  a  donné  le. 
nom  d7  Ordonnances ,  Edits  &  Déclarations. 

Le  pouvoir  législatif  n’appartient  en  France, 
qu’au  Roi  feul.  Ainfi  quand  les  Cours  délibèrent 
fur  l’enregiftrement  de  quelque  nouvelle  loi , 
ce  n’eft  pas  par  une  autorité  qui  leur  loit  pro¬ 
pre  ;  mais  feulement  en  vertu  d’un  pouvoir 
émané  du  Roi  meme  ,  &c  des  Ordonnances  qui 
leur  permettent  de  vérifier  s’il  n’y  a  point  d’in* 
convénient  dans  la  nouvelle  loi  qui  eftpréfen- 
tée.  Les  Cours  ont  la  liberté  de  faire  des  remon¬ 
trances  ,  &  quand  le  Roi  ne  juge  pas  à  propos 
d/y  avoir  égard  ,  les  Cours  procèdent  l’enre- 
gifîremenr. 

Les  Magillrats  font  établis  pour  faire  obfer- 
ver  les  loix  ;  ils  peuvent,  fous  le  bon  plaifir  du 
Roi  ,  les  interpréter  ,  lorfqu’il  s’agit  de  quel¬ 
que  cas  qu’elles  n’ont  pas  prévu  *,  mais  il  ne  leur 
efl  pas  permis  de  s’en  écarter. 

Les  Réglemens  que  les  Cours  &  autres  T ri- 
bunaux  font  fur  les  matières  de  leur  compé¬ 
tence  ,  ne  font  point  des  loix  proprement  dites  , 
ce  ne  font  que  des  explications  (ju’ils  donnent 
pour  l’exécution  des  loix ,  &  ces  réglemens  font 
toujours  cenfés  faits  fous  le  bon  plaifir  du  Roi , 
&  en  attendant  qu’il  lui  piaife  de  manifefter  fa 
volonté. 

Les  autres  Nations  ont  pareillement  leurs 
loix  particulières. 

Toutes  les  loix  font  fondées  fur  deux  princi¬ 
pes;  la  rai  Ton  &  la  religion:  ces  principes 
étoient  inconnus  aux  Payens  ,  tellement  que 
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leurs  plus  grands  Législateurs  s’en  font  écartés 
en  plusieurs  points  ;  ainfi  les  Romains  qui  ont 
fait  beaucoup  [  de  bonnes  loix ,  s’étoient  donné 
comme  les  autres  Peuples  ,  la  licence  d’ôter  la 
vie  à  leurs  propres  EnFans ,  &  a  leurs  Efclaves. 

La  Religion  peut  être  regardée  comme  Taf- 
femblage  de  toutes  les  loix  ;car,  outre  qu’elle 
commande  à  l’homme  la  recherche  du  louve- 
rain  bien  ,  elle  oblige  les  hommes  à  s’unir  &  à 
s’aimer;  eile  défend  de  faire  aucun  tort  a  autrui. 

Les  engagemensde  la  iociétë  lont  de  trois 
efpeces,  les  uns  qui  ont  rapport  au  mariage  , 
a  la  nailfance  des  enfans  &.  aux  fuccefïions  ; 
les  autres  qui  regardent  les  conventions  ;  d’au¬ 
tres  enfin  qui  font  involontaires ,  tels  que  l’obli¬ 
gation  de  remplir  les  charges  publiques.  De-ia 
les  différentes  loix  qui  concernent  chacun  de 
ces  objets. 

On  trouve  communément  dans  tous  les  pays, 
trois  fortes  de  loix  ;  favoir  ,  celles  qui  tiennent 
à  la  politique  ,  de  qui  règlent  le  Gouvernement  ; 
celles  qui  tiennent  aux  mœurs  &  qui  punilfent 
les  criminels;  enfin ,  les  loix  civiles ,  qui  règlent 
les  mariages,  les  fucceflîons,  les  tuteles,  les 
contrats. 

Toutes  les  loix  divines  &  humaines  ,  natu¬ 
relles  &  pofitives  ,  de  la  Religion  &  de  la  Police, 
du  droit  des  gens  ou  du  droit  civil ,  font  immua¬ 
bles  ou  arbitraires. 

Les  loix  immuables  ou  naturelles ,  font  celles 
qui  font  tellement  effentielles  pour  l’ordre  de 
la  fociété  ,  qu’on  ne  pourroit  y  rien  changer 
fans  bleffer  cet  ordre  il  néceiïàire  ;  telles  font 
les  loix  qui  veulent  que  chacun  foit  fournis  aux 
Puiffances ,  &  qui  défendent  de  faire  tort  k 
autrui. 
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Les  loix  arbitraires  font  celles  qui  ont  été 
faites ,  félon  les  tems  6c  les  circonflances ,  fui* 
des  matières  qui  ne  font  pas  eflèntielles  pour 
l’ordre  de  la  fociété  ;  celles-ci  n’ont  d’effet  que 
pour  l’avenir* 

Un  long  ufage  acquiert  force  de  loi  ;  le  non* 
ufage  abolit  aufli  les  loix  ;  les  Magiftrats  font 
les  interprètes  des  loix :  pour  en  pénétrer  le 
fens ,  il  faut  comparer  les  nouvelles  aux  an¬ 
ciennes  ,  recourir  aux  loix  des  lieux  voifins , 
juger  du  fens  &  de  l’efprit  d’une  loi  par  toute 
fa  teneur  ,  s’attacher  plutôt  à  l’efprit  de  la  loi 
qu’aux  termes,  fuppléer  au  défaut  d’expreffions 
par  l’efprit  de  la  loi. 

Lorfque  la  loi  ne  difïingue  point ,  on  ne  doit 
pas  non  plus  diftinguer  ;  néanmoins  dans  les 
matières  favorables,  la  loi  peut  être  étendue 
d’un  cas  à  un  autre  ,  au  lieu  que  dans  les  ma¬ 
tières  de  rigueur,  on  doit  la  renfermer  dans 
fon  cas  précis. 

Loi  SaliqüE  :  c’eft  la  plus  ancienne  loi 
que  nous  connoifïions  *  dans  le  Royaume  \  il 
n’eft  pas  poffible  de  dire  en  quel  tems  elle  a 
été  faite  ,  ni  par  qui  ;  mais  les  difpofitions 
qu’elle  contient  annoncent  la  plus  haute  anti¬ 
quité  ,  ainfi  que  la  plus  grofliere  barbarie  ;  d  où 
il  eft  facile  de  conjeélurer  que  cette  loi  efî 
l’ouvrage  des  Francs ,  lors  de  leur  première 
conquête  des  Gaules. 

Les  changemens  arrivés  dans  les  mœurs  , 
dans  les  ufages  6c  dans  l’état  des  perfonnes , 
depuis  la  publication  de  la  /ai  faüquc/i ont  qu’on 
n’en  fuit  plus  les  difpofitions  ,  excepté  en  un 
feui  point,  qui  ,  dans  tous  les  tems,  a  réglé 
la  fuccefiîon  à  U  Couronne  ;  d’ou  il  eiî  arrivé 
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crue  la  loi  falique  eft  &  fera  toujours  regardée  en 
France  ,  comme  loi  fondamentale  du  Royaume, 
Le  texte  de  la  loi  falique  qui  a  déféré  ia 
'Couronne  aux  mâles ,  à  fexclufion  des  fem¬ 
mes  ,  dit  que  nulle  portion  de  ia  terre  falique  ne 
doit  palier  aux  femmes,  mais  que  le  fexe  viril 
r acquiert.  Pour  favoir  comment  on  doit  enten¬ 
dre  ce  fameux  texte  ,  voye^  Y  Efp  rit  des  loix , 
tom.  2,  iiv.  18,  cliap.  zi. 

Philippe-le-Long  a  été  le  premier  de  nos 
Rois  â  qui1  la  loi  falique  ait  alluré  la  Couronne. 
Dans  une  alfemblée  des  Grands  du  Royaume  ? 
tenue  en  1316,  Philippe  ,  frere  de  Louis  Bu¬ 
tin,  l’emporta  fur  Jeanne  fa  nièce,  fille  des 
Louis;  il  fut  conclu  que  la  loi  falique  ne  per- 
mettoit  pas  que  les  femmes  héritallènt  de  la 
Couronne  de  "France.  Quelques  années  après , 
en  1328  ,  les  Pairs  &  les  Barons  décidèrent  la 
meme  choie  en  faveur  de  Philippe  de  Valois, 
fils  de  Charles  de  Valois,  frere  de  Plulippe-îe- 
Bel,  contre  Edouard  III,  Roi  d’Angleterre, 
qui  prétendoit  à  ia  Couronne,  du  chef  d’Ifa- 
belle  famere,  fille  de  Philippe  fa  mere.  Edouard 
étoit  mâle  â  la  vérité  ,  plus  proche  parent  de 
Phiiippe-le-Bel  que  fon  concurrent,  mais  c’étoic 
du  côté  des  femmes.  Voye £  Y  Abrégé  chrono¬ 
logique  de  France ,  par  M.  le  Préfident  Renault, 
aux  années  1316,  1328. 

Loix  Féodales  :  ce  font  celles  qui  gou¬ 
vernent  les  fiefs ,  qui  règlent  les  devoirs  &  les 
droits  qui  en  dépendent. 

Les  loix  féodales  prennent  conftamment  leur 
origine  dans  les  mœurs  des  anciens  Germains  ; 
c’efi  M.  le  Préfident  de  Montefquieu  ,  qui  le 
premier  a  fait  cette  découverte  dans  notre  hif- 
TomeIL  Mm 
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toire.  Voye7^  fon  EJprit  des  loix  y  liv.  30,  chap* 
1  ,  2.  •&  3. 

LORD  :  c’eft  un  titre  d’honneur  que  les 
Anglois  donnent  a  ceux  qui  font  Nobies  de 
naiiiance  ou  de  création  ,  &  qui  font  de  plus 
revêtus  de  la  dignité  de  Baron. 

L’origine  de  ce  mot  eft  bien  gîorieufe  ;  iî 
fignifoit  autrefois  en  Anglo-Saxon  ,  un  homme 
qui  donne  du  pain  à  d’autres  ,  pour  faire  allu- 
(ion  à  la  charité  &  a  l’hofpitalité  des  anciens 
Nobies. 

On  donne  en  Angleterre  ,  mais  feulement 
par  pohtefe,  le  titre  de  Lord  aux  fis  des  Ducs 
&  des  Marquis,  &  aux  fis  aînés  des  Comtes. 
Ceux  qui  poffédent  des  emplois ,  font  au  fi  ap¬ 
pelles  Lords ,  &  Ton  dit  le  Lord  Chef  de  la 
juftice  ,  le  Lord  Chancelier ,  le  Lord  du  Tréfor  9 
le  Lord  de  l’Amirauté,  &c. 

LORETTE  ou  LAURETTE  ,  Ordre  de 
Notre-Dame  de  Laurette.  C  eft  un  Ordre  de  Che¬ 
valerie  ,  inftitué  par  le  Pape  Sixte  V  ,  fan  1587, 
lorfqu’il  érigea  i’Eglife  de  Notre-Dame  de  Lau¬ 
rette  en  Evêché.  Paul  III  l’avoit  déjà  établi  , 
mais  Grégoire  XIII  le  fupprima.  Le  nom  que 
la  Bulle  d'ére&ion  leur  donna,  eft  celui  de 
Lauretani  P articipanti.  Ils  doivent  être  deux 
cens.  La  fn  de  cet  Ordre  eft  la  défenfe  de  la 
Marche  d’Ancône  &  de  la  ville  de  Laurette . 
Les  Chevaliers  de  Notre  -  Dame  de  Laurette , 
s’appelloient  Chevaliers  dores ,  comme  tous  les 
autres  Chevaliers  ,  parce  qu’ils  avoient  droit  de 
porter  l’éperon  doré.  C’étoit  le  Pape  qui  faî- 
foit  ces  Chevaliers ,  &  on  mettoit  dans  cet 
Ordre  des  gens  de  robe  ,  aufti  bien  que  des 
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gens  d’épée.  Ils  avoient  de  grands  privilèges  ; 
entre  autres  ceux  de  faire  des  Do&eurs  en  toutes 
les  Facultés,  des  Notaires  publics  &  de  légiti¬ 
mer  des  bâtards. 

LOSANGE ,  terme  de  blafon  ,  qui  fe  die 
de  l’écu  ,  quand  il  a  la  forme  d’une  lofange  ^ 
6c  des  figures  qui  font  couvertes  de  lofanges » 
Scaliger  croit  que  ce  mot  vient  du  laurengia , 
a  caufe  que  cette  figure  imite  en  quelque  fa¬ 
çon  celle  de  la  feuille  de  laurier.  11  y  a  plus 
d’apparence  de  dire  avec  le  P.  Meneflrier,  qu’il 
vient  de  l’Italien  lofa  ,  ou  de  l’Efpagnol  lofas  , 
qui  eft  une  efpece  de  partage  de  pierres ,  d’ar- 
doife  ou  de  carreaux  taillés  à  angles  aigus  , 
d’où  on  a  fait  lofe  6c  lofingé ,  6c  infenfiblement 
lofange ,  comme  de  vuider  ,  on  a  fait  vuidange. 
Il  dit  aulîi  que  plufieurs  ont  cru  mal-à-propos, 
que  l’écu  a  lofange  que  portent  les  filles  ,  re- 
préfentoit  un  carreau  a  coudre  dont  elles  fe 
fervent  pour  leurs  ouvrages,  parce  qu’il  vient 
d’une  coutume  du  Pays-Bas  ,  où  tous  les  ans 
au  mois  de  Mai ,  on  attache  à  la  porte  des  nou¬ 
veaux  Confuls ,  des  Capitaines  6c  des  autres 
Officiers ,  des  vers  &c  des  louanges  qu’on  ap¬ 
pelle  en  Flamand  lofange  ,  c’eft-'a-  dire  ,  chant 
de  louange ,  lefquels  s’écrivent  fur  des  plan¬ 
chettes  en  lofange.  Les  jeunes-gens  en  font  de 
même  aux  portes  de  leurs  maitrefles  6c  des 
nouvelles  mariées;  6c  cette  coutume  a  paffë 
jufq  u  aux  funérailles  :  car  lorfqu’uoe  perfonne 
de  qualité  efl  morte  ,  on  expofe  un  an  durant 
une  grande  lofange  fur  la  porte  avec  fon  nom , 
fes  armoiries ,  &:  le  jour  de  fa  mort ,  6c  com¬ 
me  les  armoiries  des  femmes  ne  paroiffent 
guere  qu’a  leurs  noces  6c  'a  leur  mort ,  c’efî  ce 
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qui  a  donné  occafion  de  repréfenter  les  écus 

de  leurs  armes  en  lofange. 

LOTERIE.  Nous  devons  aux  Romains  l’in¬ 
vention  des  loteries  en  général  ;  mais  nous 
n’avons  eu  en  vue  dans  cet  article  (v.  le  fuivant) 
que  de  parler  de  celles  qui  fe  tiroient  a  Rome 
pendant  les  Saturnales ,  &  dont  les  billets ,  dif- 
îribués  gratis  aux  conviés  ,  gagnoient  quelques 
prix.  On  droit  ordinairement  ces  loteries  avant 
de  fe  mettre  à  table,  &  c’étoit  une  adrefTe  ga¬ 
lante  que  Ton  employoit  pour  faire  agréer  des 
préfëns  aux  perfcnnes  invitées, 

Augufle  Et  fouvent  tirer  de  ces  fortes  de 
loteries ,  mais  les  lots  ne  conffroient  ordinai¬ 
rement  qu’en  différentes  bagatelles.  Nerôn,dans 
les  jeux  qu’il  ft  célébrer  pour  l’éternité  de 
l’Empire  ,  créa  des  loteries  publiques  en  faveur 
du  Peuple.  Chaque  jour  on  droit  mille  billets , 
&  un  ieuî  lot  que  le  hafard  faifoit  tomber 
entre  les  mains  du  moindre  Citoyen ,  fufffoiï 
pour  affurer  fa  fortune. 

L’Empereur  Héiiogabale  mit  de  la  plaifan- 
terie  dans  les  loteries  dont  il  gratifia  le  Peuple 
Romain.  La  moitié  des  lots  étoit  compofée  de 
choies  utiles,  &  l’autre  moitié  de  choies  Lottes 
&  rilibles  :  par  exemple  ,  un  homme  gagnoic 
fix  Efclaves ,  tandis  que  l’autre  ne  remportait 
que  fix  mouches  ;  l’un  tiroir  un  vafe  d’or  ou 
d’une  compolition  précieufe,  &  l’autre  un  vafe 
de  terre. 

Louis  XIV,  en  i6S^  ,  renouvelîa  dans  fa 
Cour  les  anciennes  loteries  des  Romains.  Tou¬ 
tes  les  perfonnes  nommées  pour  le  voyage  de 
Marly  y  obtinrent  des  lots,  qui  avoient  été  tra¬ 
vaillés  par  les  plus  înduftrietix  Artiftes  de  Paris. 
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Loterie.  Les  loteries  ne  font,  a  proprement 
parier ,  qu’un  pur  jeu  du  hafard  }  l’invention 
nous  en  efi  venue  d’Italie ,  &  on  les  a  admifes  en 
France  vers  le  commencement  du  dernier  fiecie^ 
elles  parurent  fous  le  régné  de  François  I  :  le 
Parlement  n’a  admis  que  celles  que  les  Rois 
ont  établies  ,  parce  que  le  bon  ordre  6c  la 
grande  fidélité  qui  s’y  obferve ,  afiiirent  que 
tout  s’y  pâlie  dans  la  plus  droite  jufiice.  Des 
Particuliers,  a  cette  imitation,  ont  voulu  s’ingé¬ 
rer  de  faire  des  loteries  en  hardes ,  habits , 
bijoux  ,  tableaux  &  autres  chofes  ;  mais  la 
Cour  les  a  défendues,  ne  pouvant  tolérer  de 
pareilles  licences  ,  fans  autorité.  Le  Parlement 
rendit  à  ce  fujet  un  Arrêt,  le  n  Mai*  1 66 1  ;  il 
y  eut  enfuite  différentes  Ordonnances  de  Police, 
qui  défendirent  lefdites  loteries ,  &  Sa  Majefié 
en  fit  une  le  14  Mars  1687. 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  ,  donné  à 
Marîy  le  30  Juin  1776  ,  le  Roi  ayant  fuppri- 
mé  les  loteries  de  l’École  Royale  Militaire ,  de 
l’Hôtel  -  de  -  Ville  de  Paris,  de  la  Générale 
d’Affociation  &  celle  des  Communautés  Reli- 
gièufes  *,  Sa  Majefié  a  créé  par  le  même  Arrêt, 
une  nouvelle  loterie ,  fotis  le  nom  de  loterie 
Royale  de  France  ,  dont  le  premier  tirage  s’efi: 
fait  le  premier  Septembre  1776. 

Les  loteries  des  Enfans-trouvés  &  de  Piété, 
qui  ont  été  confervées  ,  ont  été  unies  a  la  ré¬ 
gie  de  la  loterie  Royale, 

La  première  a  été  établie  par  Arrêt  du  Confeil, 
du  9  Décembre  1754,  a  vingt-quatre  fiais  le  bil¬ 
let.  Pour  faciliter  le  Public,  il  y  a  des  billets  de 
fociété  a  tout  prix,  L’Arrêt  a  accordé  audit 
Hôpital  f  quinze  pour  cent  de  bénéfice.  Le  dour- 
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zieme  de  chaque  billet  efl  pour  la  reconflruc- 

tion  de  l’Eglife  de  Sainte-Genevieve. 

La  loterie  de  Piété  a  été  établie  par  Arrêt  du 
Confeil  du  7  Septembre  1762 ,  à  2.4  fols  le  billet. 
Par  Arrêt,  il  efl  accordé  quinze,  pour  cent  de 
bénéfice  ,  &  le  douzième  de  chaque  billet ,  à  la 
reconftruélion  de  l’Eglife  de  Sainte-Genevieve. 

LOUIS  ,  (  Ordre  de  Saint-  )  Ordre  militaire 
créé  en  Avril  1693,  par  Louis  XIV,  pour 
récompenfer  les  Officiers  de  fes  Troupes  qui 
ont  donné  des  preuves  de  leur  valeur. 

Pour  y  être  admis,  il  faut  avoir  fervi  au  moins 
dix  ans  en  qualité  d’Officier,  &  faire  profeffion 
de  la  Religion  Catholique  ,  Apoflolique  &  Ro¬ 
maine. 

Le  tems  du  fervice  n’efl  pas  toujours  limité  ; 
quelquefois  le  Roi  accorde  la  Croix  à  un  jeune 
Officier ,  qui  dans  un  fiege  ou  bataille  fe  fera 
difiingué  d’une  maniéré  éclatante. 

La  marque  de  V Ordre  eft  une  Croix  émaillée 
de  blanc ,  brodée  d’or  ,  anglée  de  quatre  fleurs- 
de-lis  de  même,  chargée  au  centre  de  l’Image 
de  Saint-Louis  cuiraflé  d’or  &  couvert  de  fon 

manteau  Royal,  tenant  de  fa  main  droite  une 
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couronne  de  laurier  ,  &  de  la  gauche  une  cou¬ 
ronne  d’épines,  les  doux  de  la  Paffion  en  champ 
de  gueules.  L’Image  du  Saint  éft  environnée  d’un 
cercle  d’azur  fur  lequel  font  ces  mots  :  Ludovi - 
eus  Magnus  infiituit  1  G95.  Au  revers  eff  un 
médaillon  de  gueules  à  une  épée  flamboyante  , 
la  pointe  paffée  dans  une  couronne  de  lau¬ 
rier,  liée  de  l’écharpe  blanche;  fur  un  petit 
cerde  d’azur  qui  l’environne ,  efl  la  devife  en 
lettres  d’or  :  belliccs  vivtutis  prœmiunu 
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Les  Grand-Croix  ont  le  grand  ruban  rouge , 
pafïë  de  gauche  à  droite  ,  la  Croix  en  broderie 
dor  fur  le  jufte-au-corps  &  fur  leurs  manteaux. 

Les  Commandeurs  ont  la  Croix  au  bout 
d’un  grand  ruban  auffi.  couleur  de  feu  qu’ils 
portent  en  écharpe. 

Les  Chevaliers  la  portent  attachée  fur  Teflo- 
mac,  avec  un  petit  ruban  couleur  de  feu. 

Suivant  l’Edit  du  mois  de  Mars  1694,  il  efl 
ftatué  que  tous  ceux  qui  feront  admis  dans 
cet  Ordre ,  pourront  faire  peindre  ou  graver 
dans  leurs  armoiries  ceS  ornemens;  favoir ,  tes 
Grand-Croix ,  l’écuffon  accolé  fur  une  Croix 
d’or  à  huit  pointes  boutonnées  par  tes  bouts 
&  un  ruban  large  couleur  de  feu  au  tour  dudit 
écuflon  ,  avec  ces  mots  :  Bellicæ  virtutis  prœ - 
mium ,  écrits  fur  1e  ruban ,  auquel  fera  atta¬ 
chée  la  Croix  de  Saint- Louis .  Les  Commandeurs 
de  même,  à  la  réferve  delà  Croix  fousLécufîbn; 
&  quant  aux  fimples  Chevaliers ,  il  leur  eff 
permis  de  fairew  peindre  ou  graver  au  bas  de 
leur  écufîbn  une  Croix  dudit  Ordre  ,  attachée 
d’un  petit  ruban  noué  aufli  de  couleur  de  feu. 

L’ Ordre  de  Saint-Louis  a  300000  livres  de 
rente  annuelle  ,  qui  font  diflribuëes  en  penfions 
de  6000  livres  a  chacun  des  Grand-Croix  ?  & 
de  3000  livres  a  chacun  des  Commandeurs  5  & 
en  fuite  des  penfions  depuis  zoo  livres  jufqu’à 
800  liv,  a  un  grand  nombre  de  fimples  Che¬ 
valiers  &  aux  Officiers  de  Y  Ordre,  ou  par  rang 
d’ancienneté  ,  ou  a  titre  d’émérite  &  fous  le  bon 
plaifîr  de  Sa  Majefié. 

Louis  d’argent  ,  piece  de  monnoie  de 
France  qu’on  commença  de  fabriquer  fous 
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Louis  XÎÎI ,  en  1641  ,  peu  de  tems  après  îe£ 

louis  d’or. 

Les  louis  (L urgent  de  foixante  fols  ,  fe  nom¬ 
ment  à  prèle nt  un  petit  écu  ,  &  par- tout  où  il 
eft  parlé  d’écus  avant  Lan  1641,  il  faut  toujours 
l’entendre  de  Vécu  d'or. 

Louis  d’on  ,  piece  de  monnoie  de  France 
qu’on  a  commencé  à  fabriquer  fous  le  régné  de 
Louis  XIII. 

On  fabriqua  pour  la  premiers  fois,  en 
1640  ,  la  majeure  partie  des  louis  d'or  au  mou¬ 
lin  ,  dont  enfin  futilité  fut  reconnue  &  pro¬ 
tégée  par  le  Chancelier  Séguier ,  contre  les 
oppofitions  &  les  cabales*  qui  duroient  depuis 
a 5  ans ,  &  qui  avaient  obligé  Briot ,  l’Auteur  de 
cette  invention  ,  à  la  porter  en  Angleterre  ,  où 
on  n’héfita  pas  de  l’adopter  fur  le  champ. 

Le  Sur-Intendant  de  Bullion  ayant  fait  frap¬ 
per  en  1640  les  premiers  louis  qui  aient  paru 
en  France  ,  il  imagina  de  donner  un  dîner 
à  cinq  Seigneurs  de  fes  courtifans,  fit  fervir 
au  deifert  trois  badins  pleins  de  ces  nouvelles 
efpeces ,  &  leur  dit  d’en  prendre  autant  qu’ils 
.voudraient.  Chacun  fe  jetta  avidement  fur  ce 
fruit  nouveau  ,  en  remplit  fes  poches  &  s’enfuit 
avec  fa  proie  ,  fans  attendre  Ion  carrofife.  Le 
Sur-Intendant  rioit  beaucoup  de  la  peine  qu’ils 
avaient  a  marcher.  Le  paiement  de  quelques 
dettes  de  l’Etat  eut  également  pu  donner  cours 
a  ces  premières  efpeces  ;  mais  ce  moyen  n’eût 
pas  été  fi  noble  au  jugement  de  M.  de  Bullion 
&  de  fes  convives. 

On  fit  auffi  dans  ce  tems-î'a  des  demi- louis , 
des  doubles  louis ,  des  quadruples  &  des  pièces 
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de  dix  louis.  Le  célébré  Warin  en  avoir  fait 
les  coins  ;  jamais  les  monnoies  n’ont  été  il 
belles ,  ni  fi  bien  monnoyées ,  que  pendant 
que  cet  habile  homme  en  a  eu  l’Intendance. 


LOUVETIER  ,  Officier  qui  commande  a 
l’équipage  du  Roi  entretenu  pour  la  chaffie  du 
loup.  Comme  la  France  a  beaucoup  de  bois  & 
de  forêts  ,  elle  a  aufîî  des  loups  en  quantité  , 
&  l’hiftoire  nous  apprend  qu’ils  ont  quelquefois 
fait  des  courfes  dans  les  campagnes,  entrant 
dans  les  villages ,  &  même  jufques  dans  Paris  , 
dévorant  tout  ce  qu’ils  rencontraient.  C’eft  auffi 
celle  de  toutes  les  bêtes  féroces  que  l’on  s’eft  le 
plus  efforcé  de  détruire  ,  &  la  feule  contre  la¬ 
quelle  on  a  établi  un  certain  nombre  d’Officiers, 
chargés  de  lui  faire  ,  pour  ainfi  dire,  une  guerre 
continuelle  dans  toutes  les  parties  du  Royaume. 
Charlemagne  ordonna  à  tous  les  Comtes ,  qui 
étoient  alors  des  Gouverneurs  &  principaux 
Magiflrats  des  Provinces ,  d’établir  en  chaque 
lieu  de  leur  Gouvernement  ou  Jurifdiélion , 
deux  hommes  fous  le  titre  de  Louvetier  pour 
prendre  les  loups ,  foit  a  force  de  chiens  ,  foit 
par  des  piégés  ou  autrement ,  &  de  lui  envoyer 
tous  les  ans  les  peaux  des  loups  ou  louveteaux 
qu’ils  auroient  pris. 

Les  Bailiifs  &  les  Sénéchaux  ayant  pris  la 
place  des  Comtes  au  commencement  de  la 
troifiéme  race  ,  ce  même  foin  de  détruire  les 
loups  leur  fut  confié.  Ils  établirent  des  Louve- 
tiers  dans  toutes  les  Provinces  ,  &  leur  don¬ 
nèrent  des  gages  fur  le  domaine  du  Prince. 
Chaque  particulier  avoir  auffi  la  liberté  de  tuer 
ou  de  prendre  des  loups ,  &  on  lui,  payoit  aux 
mêmes  dépens  du  Fifc,  cinq  fols  de  chaque 
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ou  au’il  amenoit  vivant. 

Les  guerres  civiles  dont  ia  France  fut  affli¬ 
gée  fous  le  régné  de  Charles  VI  ,  y  attirèrent 
un  fort  grand  nombre  de  ces  bêtes  earnacieres, 
qui  le  trouvent  ordinairement  â  ia  fuite  des 
armées.  Elles  y  caufoient  de  fi  grands  défor- 
dres,  que  Charles  Vil  n’eut  pas  fi  tôt  chaffé 
de  la  ville  de  Paris  les  ennemis  de  FEtat ,  le 
Vendredi  d’après  Pâques  de  Pan  1436,  & 
pacifié  le  Royaume,  qu’il  donna  un  Edit  pour 
exciter  fes  Sujets  â  fc  délivrer  aufli  des  loups 
qui  attentaient  à  leur  vie  &  troubloient  leur 
tranquillité. 

Les  places  de  Louveticrs  en  chaque  Province 
n’avoient  été  ordinairement  que  de  (impies 
commifïîons ,  ainii  qu’il  vient  d’être  obfervé  3 
François  I  les  créa  en  titre  d’Üffice  ,  Sc  au-defTus 
d’eux  tous  ,  l’Office  de  Grand-Louvet  1ER 
de  France. 

Le  Grand-Louve tier  prête  ferment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  Roi  ,  &  a  la  fur- 
intendance  fur  tous  les  Officiers  de  la  louveteric. 
Il  a  même  des  Lieutenans  dans  quelques  Provin¬ 
ces  du  Royaume.  Gilles  le  Rougeau  étoit  Lou- 
vetier  de  Philippe-le-Bel ,  en  1 308.  Pierre  Han- 
nequeau  ,  Grand  -  Louvetibr  ,  en  1467, 
paflè  pour  le  quatrième  Grand-Lou vetier 
de  France.  Dix  ans  après  ,  Antoine  Seigneur 
de  Crevecœur,  étoit  aufli  GRAND  -  Louve- 
TIER  de  France.  Afefilas  Gafion  deGrofibles, 
Marquis  de  Flamarens ,  Comte  de  Bouligneux , 
pourvu,  en  1741,  de  la  Charge  de  Grand - 
Louvetier  de  France,  étoit  le  vingtième 
Grand-Louvetier  depuis  Antoine,  Seigneur 
de  Crevecœur.  Il  a  eu  pour  fucceffeur,  fon  ne- 
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veu ,  îe  Comte  de  Flamarens  ,  pourvu  en 
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LUC.  (Académie  de  Saint-)  Ce  fut  en  1391 
que  le  Prévôt  de  Paris  ayant  affemblé  les  Pein¬ 
tres  de  cette  ville  ,  fit  drefier  des  Réglemens  & 
des  Statuts,  &  établit  parmi  eux  des  Jurés  &  des 
Cardes  pour  faire  la  vifite  ,  leur  donnant  pou¬ 
voir  d’empêcher  de  travailler  tous  ceux  qui  ne 
jferoient  pas  de  leur  Communauté.  En  1430, 
Charles  VII  ajouta  aux  privilèges  contenus 
dans  ces  Statuts  l’exemption  de  toutes  tailles , 
fubfides  ,  guet  ,  gardes ,  ôte.  privilèges  que 
Henri  III  confirma  par  Lettres  -  patentes  de 
13S3.  En  1613  ,  la  Communauté  des  Sculp¬ 
teurs  ,  qui  s’étoit  unie  à  celle  des  Peintres  ,  au 
commencement  du  XVIIe.  fiecle  ,  fit  approu¬ 
ver  St  ratifier  fon  union  par  Sentence  &  par 
Arrêt  ;  les  Sculpteurs  jouiffoient  des  mêmes 
privilèges  que  les  Maîtres  Peintres,  &  de  qua¬ 
tre  Jurés  de  la  Communauté ,  deux  dévoient 
être  pris  d’entre  les  Peintres  St  deux  d’entre 
les  Sculpteurs.  Cependant  il  s’introduifit  des 
abus;  c’efi:  pourquoi,  en  1619,  on  ajouta 
trente-quatre  nouveaux  articles  aux  premiers 
Statuts  qui  furent  confirmés  par  Lettres-pa¬ 
tentes  de  Louis  XIII ,  en  1612.  Le  grand  nom¬ 
bre  de  Statuts  n’obvia  point  encore  à  tous  les 
inconvéniens  ;  ce  qui  engagea  les  plus  habiles 
Artiftes  qui  n’etoient  point  de  leur  Corps ,  à 
en  former  un  qui  fubfifie  aéluellement  fous  le 
titre  d’ Académie  Royale  de  Peinture  &  de 
Sculpture. 

A  l’imitation  de  ceux-ci,  les  Maîtres  Pein¬ 
tres  obtinrent  auflï  pour  leur  Communauté  une 
Déclaration  du  Roi  ,  en  date  du  17  Novem- 
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bre  170^,  qui  leur  permet  détenir  une  Ecole 
publique  de  deftin,  âf  d’y  entretenir  un  modèle. 
O11  diftribue  tous  les  ans,  le  jour  de  Saint 
Luc  ,  deux  médailles  d’argent  aux  deux  Etu- 
dians  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Cette 
Communauté  eft  composée  de  Peintres ,  de 
Sculpteurs  ,  de  Graveurs  &  d1  Enlumineurs  ; 
les  Marbriers  font  du  même  Corps. 

LUMINAIRE  ,  fe  dit  de  tout  ce  qu’on  allu¬ 
me  dans  les  Eglifes  pendant  le  fervice  Divin  > 
pour  honorer  Dieu  &  les  Saints. 

L’ufage  des  Luminaires  eft  très-ancien  dans 
l’Eglife.  Saint  Athanafe  fe  plaint  dans  fa  lettre 
aux  Orthodoxes  ,  de  ce  que  les  Ariens,  avoient 
pris  les  cierges  des  Eglifes  ,  pour  les  brûler  en 
l’honneur  des  Idoles.  St.  Jérôme  dit  qu’on  allu¬ 
mait  des  cierges  pour  lire  l’Evangile,  même 
après  que  le  ioleil  était  levé.  Eufebe  rapporte 
un  miracle  accordé  au  mérite  de  St.  NarcilTe, 
qui  prouve  l’ufage  des  luminaires ,  &  qu’on 
aïlumoirdes  lampes  dans  les  Eglifes.  Entre  plu- 
fiéurs  Réglernens ,  que  fit  pour  le  fervice  divin  , 
Sr.  Aldtic  ,  Evêque  du  Mans ,  fan  840  ,  dans 
un  Synode  de  fon  Diocefe  ,  celui  du  luminaire 
paroit  le  plus  remarquable  ;  il  ordonne  que 
dans  fa  Cathédrale  il  y  auroit  toutes  les  nuits 
quinze  lumières ,  dix  d’huile  &  cinq  de  cire  pen¬ 
dant  matines  pies  Dimanches ,  txente  d’huile  & 
cinq  de  cire  ,  &  ainfi  a  proportion  en  augmen¬ 
tant  infqu’aux  fêtes  les  plus  foîemnelles ,  qui  en 
dévoient  avoir  au  moins  cent  quatre-vingt- 
dix  d’huile  &  dix  de  cire.  On  peut  juger  par  ces 
exemple ,  comment  les  autres  Eglifes  étoient 
éclairées,  &  pourquoi,  dans  les  fondations  & 
donations  qu’on  leur  faïfoit ,  il  eft  tant  parlé 
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fie  luminaire.  On  voit  auffî  par-la  que  le  lumi¬ 
naire  n  étoit  pas  pour  la  feule  utilité ,  &  pour 
pouvoir  lire  ce  qu’on  chantoit. 

'  0'  1  s.  '  -  r  /  ' 

LUNE.  (  découverte  dans  la)  Galilée,  en  ob¬ 
ier  vaut  la  lune  avec  des  télefcopes  3  vers  le 
commencement  du  fiecle  précédent ,  y  dé¬ 
couvrit  le  premier  des  montagnes  &  les  om¬ 
bres  de  ces  montagnes.  11  publia  fa  découverte 
en  161  o  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  Nuncius 
fydereus. 

Le  mouvement  de  la  lune  varie  fuivant  les 
différentes  diflànces  de  cet  affre  aux  fyzygies, 
c’eff-a-dire  ,  a  l’oppofition  ou  à  la  conjonélion 
dans  le  premier  quartier.  Depuis  la  conjonc¬ 
tion  jufqu’a  la  première  quadrature  ,  elle 
perd  un  peu  de  fa  vîtefle  3  pour  la  recouvrer 
dans  fon  fécond  quartier ,  &  elle  en  perd  un 
peu  dans  le  troiiieme  ,  pour  la  recouvrer  dans  le 
quatrième.  Tychobrahé  a  découvert  le  premier 
cette  inégalité ,  &  la  nommée  variation  de  la 
lune . 

M.  Picard  eft  le  premier  qui  ait  découvert 
que  la  lune  périgée  au  premier  &  au  fécond 
quartier  ,  paroifToit  fous  un  angle' d’environ  une 
minute  ,  plus  petite  que  lorsqu’elle  étoit  pleine 
&  périgée  -,  ce  qui  a  ait  connoitre  la  loiluivant 
laquelle  i  excentricité  de  l'orbite  varioità  chaque 
lunaifon. 

LUNETTE,  infiniment  compofé  d’un  ou 
de  plufieurs  verres  $  qui  a  ia  propriété  de 
faire  voir  diftin&ement  ce  qu’on  n’appercevroit 
que  foibiement  ou  point  du  tout  y  a  la  vue 
Simple. 

Les  lunettes  3  ou  plutôt  les  verres  a  lunettes 
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qu’on  applique  fur  le  nez  ou  devant  les  yeuJt^ 
pour  lire  ,  écrire  ,  &  en  général  pour  mieux: 
découvrir  les  objets  voifins  que  par  le  fecours 
des  yeux  leuls  ,  ne  font  pas  à  la  vérité  d’une 
invention  aufîi  récente  que  les  lunettes  d’appro¬ 
che  ;  car  elles  les  ont  précédées  de  plus  de  trois 
fiecles  ,  mais  leur  découverte  appartient  aux 
modernes  ,  &  les  anciens  n’en  ont  point  eu 
connoilfance. 

On  fait  bien  que  les  Grecs  &  les  Romains 
avoient  des  Ouvriers  qui  faifoient  des  yeux  de 
verre,  de  cryftal ,  d’or,  d’argent,  de  pierres 
précieufes  pour  lesftatues ,  principalement  pour 
celles  des  Dieux. 

On  voit  encore  des  têtes  de  leurs  Divinités , 
dont  les  yeux  font  creufés  :  telles  font  celles 
d’un  Jupiter  Ammon  ,  d’une  Bacchante  ,  d’une 
Idole  d’Egypte  ,  dont  on  a  des  figures.  Pline 
parle  d’un  lion  en  marbre ,  dont  les  yeux 
étoient  des  émeraudes  \  ceux  de  la  Minerve 
du  Temple  de  Vulcain  à  Athènes ,  qui  ,  félon 
Paufanias ,  brillaient  d’unverd  de  mer,  n’étoienc 
fans  doute  autre  chofe  que  des  yeux  de  béril. 
M.  Buonarotti  avoit  dans  fon  cabinet  quelques 
petites  ffatues  de  bronze  avec  des  yeux  d'ar¬ 
gent.  On  nommoit  Faber  Ocularius ,  l’Ouvrier 
qui  faifoit  ces  fortes  d’ouvrages ,  &  ce  terme 
fe  trouve  dans  les  marbres  fépulcraux  ;  mais 
il  ne  fignihoit  qu’un  faifeur  d'yeux  poffiches 
ou  artificiels ,  &  nullement  un  faifeur  de  lu¬ 
nettes  ,  telles  que  celles  dons  nous  faifons  ufage. 

Il  feroit  bien  étonnant ,  fi  les  anciens  les 
'  euffent  connues,  que  l’hifloire  n’en  eût  jamais 
parlé  à  propos  des  vieillards  &  de  vue  courte. 

Il  feroit  encore  plus  furprenant  que  les 
Poètes  de  la  Grece  &  de  Rome  ne  fe  fuffent 
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jamais  permis  h  ce  fujet  aucun  de  ces  traits 
de  fatyre  ,  ou  de  plaifanterie  ,  qu’ils  ne  fe  font 
pas  refufé  à  tant  d’autres  égards.  Comment 
Pline,  qui  ne  laide  rien  échapper,  auroit-il 
omis  cette  découverte  dans  Ion  ouvrage,  ôc 
particuliérement  dans  le  livre  7  ,  qui  traite  des 
inventeurs  des  choies  ?  Comment  les  Médecins 
Grecs  &  Romains  ,  qui  indiquent  mille  moyens 
pour  fouiager  la  vue  ,  ne  dilent-ils  pas  un  mot 
de  celui  des  lunettes  ?  Enfin ,  comment  leur  ulage 
qui  efl  fondé  fur  les  befoins  de  l’humanité  ,  au¬ 
roit-il  pucefle.r  ?  Comment  Part  de  faire  un  ins¬ 
trument  d’optique  fi  fimple  ,  &  qui  ne  demande 
ni  talent  ni  génie ,  fe  leroit-il  perdu  dans  la 
fuite  des  tems  ?  Concluons  donc  que  les  lu¬ 
nettes  font  une  invention  des  Modernes ,  &  que 
les  Anciens  ont  ignoré  ce  beau  fecret  d’aider 
&  de  fouiager  la  vue. 

C’efr  fur  la  fin  du  XIIIe.  fiecîe ,  entre  l’an 
1280  &  1300,  que  les  lunettes  furent  trouvées* 
Redi  témoigne  aveir  eu  dans  fa  Biblothequeim 
écrit  d’un  Scandro  Dipopozzo,  compofé  en 
1298  ,  dans  lequel  il  dit:  «  Je  luis  d  vieux,  que 
je  ne  puis  plus  lire  ni  écrire  fans  verres  ,  qu’on 
nomme  lunettes  ,  fenza  occhiali  ».  Dans  le  Dic¬ 
tionnaire  Italien  de  l’Académie  de  la  Crufca  , 
on  lit  ces  paroles  au  mot  Occhiali  :  «  Frere 
J.ordannus  de  Rivaito  ,  qui  finit  fes  jours  en 
1311,  a  fait  un  livre  en  1303,  dans  lequel 
il  dit,  g  on  a  découvert  depuis  vingt-ans  l’art 
utile  des  verres  a  lunettes  ».  Roger  Bacon  ,  mort 
a  Oxford,  en  1292,  connoifToit  cet  art  de 
travailler  les  verres;  cependant,  ce  fur  vrai- 
femblabiement  en  Italie  qu’on  en  trouva  l’in¬ 
vention. 

Maria  Manni ,  dans  fes  Opufcules  feientifi- 


ytfo  Iün 

«jucs ,  tom.  4 ,  &  dans  fon  petit  livre  intitulé 
de  gV Occhiali  dcl  nafo  ,  qui  parut  en  1738, 
prétend  que  cette  découverte  efi  due  k  Salvino 
de  grArmati ,  Florentin  ,  &  il  le  prouve  par 
Ion  épitaphe.  Il  efi  vrai  que  Radi ,  dans  fa 
lettre  a  Charles  Dati ,  imprimée  à  Florence  , 
en  1678  ,  in-f°.  avoit  donné  Alexandre  Spina 
Dominicain,  pour  l’Auteur  de  cette  découverte  j 
mais  il  paroit  par  d’autres  remarques  du  même 
Rcdi  ,  qu’Alexandre  Spina,  avoit  feulement 
imité  par  fon  génie,  ces  fortes  de  verres  trou¬ 
vés  avant  lui.  En  effet,  dans  la  Bibliothèque 
des  ’peres  de  l’Oratoire  de  Pife,  on  garde  un 
manufcr.it  d’une  ancienne  chronique  latine  ,  en 
parchemin  ,  où  eft  marqué  la  mort  du  Frere 
Alexandre  Spina ,  a  l’an  1313,  avec  cet  éloge  : 
Giiœcumquc  vidit  aut  audivit  facla ,  fcivit ,  & 
faccrc  ocularia  ab  aliquo  primo  facla  &  com¬ 
mit  maire  nolcntc  ,  ipjc  fecit ,  &  communie avit. 
Alexandre  Spina  n’efi  donc  point  l’inventeur 
des  lunettes ;  il  en  imita  parfaitement  l’inven¬ 
tion,  &  tant  d’autres  avec  lui  y  réuffirent,  qu’en 
peu  d’années  cet  art  fut  tellement  répandu  par¬ 
tout  ,  qu’on  n’employoit  plus  que  des  lunettes 
pour  aider  la  vue.  De  -  la  vient  que  Bernard 
Gordon,  qui  écrivoit  fon  ouvrage,  intitulé, 
Lïlium  Medicinœ  ,  y  déclare  dans  l’éloge  d’un 
certain  collyre  pour  les  yeux  ,  qu’il  a  la  pro¬ 
priété  de  faire  lire  aux  vieillards  les  plus  petits 
caraéleres ,  fans  le  fecours  des  lunettes. 

Lunette  d’approche.  Cet  utile  &  admi¬ 
rable  infiniment  d’optique  ,  qui  rapproche  la 
vue  des  corps  éloignés,  n’a  point  été  connu 
des  Anciens  ,  &:  ne  l’a  même  été  des  Moder¬ 
nes  ,  fous  le  nom  de  lunettes  de  Hollande  ou 
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fle  Galilée  ,  qu’au  commencement  du  dernier 
üecle. 

G’eft  en  vain  qu’on  allègue  ,  pour  éloigner 
cette  date ,  que  Dom  Mabillon  déclare  dans 
fon  voyage  d’Italie  ,  qu’il  avoit  vu  dans  un 
Monaflere  de  fon  Ordre ,  les  Œuvres  de  Co- 
meflor ,  écrites  au  XIIIe.  fiecîe  ,  ayant  au 
frontifpice  le  portrait  de  Ptolomée  ,  qui  con¬ 
temple  les  affres  avec  un  tube  à  quatre  tuyaux. 
Dom  Mabillon  ne  dit  point  que  le  tube  fût  garni 
de  verres.  On  ne  fe  fervoit  de  tube  dans  ce 
tems-la  ,  que  pour  diriger  la  vue  ou  la  rendre 
plus  nette,  en  féparant,  par  ce  moyen,  les  objets 
qu’on  regardoit ,  des  autres ,  dont  la  proximité 
auroit  empêché  de  voir  ceux-la  bien  diflinéle- 
ment. 

Il  eft  vrai  que  les  principes  fur  îefquels  fe 
font  les  lunettes  d'approche  ou  les  télefeopes  , 
n’ont  pas  été  ignorés  des  anciens  Géomètres  \ 
&  c’eft  peut-être  faute  d’y  avoir  réfléchi  qu’on, 
a  été  fi  long-tems  fans  découvrir  cette  mer- 
veilleufe  machine.  Semblable  à  beaucoup 
d’autres  ,  elle  eft  demeurée  cachée  dans  fes 
principes,  ou  dans  la  majeflé  delà  nature, 
iufq  u’à  ce  que  le  hafard  l’ait  mife  en  lumieré. 

Voici  donc  comme  M.  de  la  Hire  rapporte  , 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
l’hiftoire  de  la  découverte  des  lunettes  d' 'appro¬ 
che  ,  &  le  récit  qu’il  en  fait  d’après  le  pins  grand 
nombre  des  Hiîloriens  du  pays. 

Le  fils  d’un  Ouvrier  d’Alcmaer,  nommé 
Jacques  Metius ,  ou  plutôt  Jakob  Metzu,  qui 
faifoit  dans  cette  ville  de  la  Nord  -Hollande , 
des  lunettes  k  porter  fur  le  nez ,  tenoit  d’une 
main  un  verre  convexe ,  comme  font  ceux 
dont  fe  fervent  les  Frelbytes  ou  vieillards ,  & 
Tome  IL  N  n 


f$6z  7  LUS 

de  l'autre  main  un  verre  concave ,  qui  fert 
pour  ceux  qui  ont  ia  vue  courte.  Le  jeune  hom¬ 
me  ayant  mis,  par  amufement  ou  par  hafard ,  le 
verre  concave  proche  de  Ton  œil  ,  &  ayant  un 
peu  éloigné  le  convexe  qu’il  tenoit  au-devant 
de  l’autre  main  ,  s’apperçut  qu’il  voyoit ,  au 
travers  de  ces  deux  verres ,  quelques  objets 
éloignés,  beaucoup  plus  grands  &  plus  distinc¬ 
tement  qu’il  ne  les  voyoit  auparavant  à  la  vue 
Simple.  Ce  nouveau  phénomène  le  frappa  ;  il 
le  fit  voir  à  fon  pere  ,  qui ,  fur  le  champ,  affem- 
bla  ces  mêmes  verres  &  d’autres  femblables  , 
dans  des  tubes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
long.  Voilà  la  première  découverte  des  lunettes 
d’ approche. 

Elle  fe  divulgua  promptement  dans  toute 
l’Europe,  &  elle  fut  faite,  félon  toute  apparence, 
en  1609  ;  car  Galilée  publiant  en  1610  fesob- 
fer valions  afironomiques  avec  les  lunettes  d’ap¬ 
proche  ,  reconnoît  dans  fon  Nuncius  Sydereus  , 
qu’il  y  avoit  neuf  mois  qu’il  était  infiruit  de 
cette  découverte. 

LUSTRE,  eftl’efpace  de  cinq  années  com- 
plettes.  Selon  Varron,  ce  mot  vient  du  latin  luoy 
je  paye  \  parce  que  du  tems  des  Rois  de  Rome, 
&  enfuite  fous  les  Confuls,  011  exigeoit  de  cinq 
en  cinq  ans  complets  '&  révolus  y  un  tribut 
que  la  République  impofoit  aux  Citoyens  Ro¬ 
mains.  On  faifoit  la  revue  des  biens  de  chaque 
particulier  ,  &  l’on  choififioit  ceux  d’entre  les 
jeunes  gens  qui  étoient  propres  à  porter  les 
armes. Tite-Live  &  Denis  d’Halicarnafie  difent 
que  Servius-Tullius  .,  VIe.  Roi  de  Rome,  a  le 
premier  infiitué  le  lujlre. 
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LUTTE ,  eft  un  des  plus  anciens  exercices 
du  corps  ,  dont  nous  ayons  connoiiïance  ,  puif- 
qu’elie  étoit  pratiquée  dès  le  tems  des  Patriar¬ 
ches  j  témoin  la  lutte  de  PAnge  contre  Jacob  , 
décrite  au  31e.  ch.  de  la  Genefe.  Elle  n’étoit , 
dans  Tes  commencemens ,  chez  tous  les  Peu¬ 
ples  ,  qu’un  exercice  greffier  ,  où  la  pefanteur 
du  corps  &  la  force  des  mufcles  av oient  la  meil¬ 
leure  part.  Les  hommes  les  plus  robufles  &  de 
la  taille  la  plus  avantageufe  ,  étoient  prefque 
sûrs  d’y  vaincre  ,  &  l’on  11e  connoifToit  point 
encore  la  fupériorité  que  pouvoient  donner  , 
dans  cette  efpece  de  combat ,  une  grande  fou- 
pleflè  &  une  grande  dextérité  ,  jointes  à  une 
force  médiocre. 

Telle  étoit  la  lutte  dans  les  fiecîes  héroïques 
&  fabuleux  de  la  Grece  ,  dans  ces  tems  féconds 
en  hommes  féroces  &  cruels ,  qui  faifoient 
confifter  leur  gloire  à  opprimer  les  plus  foibles  , 
qui  regardoient  la  jullice ,  la  pudeur  &  l’hu¬ 
manité  ,  comme  des  marques  de  peu  de  cou¬ 
rage,  &  qui  ne  connoiiïoient  d’autre  loi  que 
celle  du  plus  fort.  C’efl  à  peu -près  le  portrait 
que  nous  fait  Plutarque  de  ces  fameux  fcéle- 
rats  qui  infefloient  par  leurs  brigandages ,  plu- 
fleurs  Provinces  de  la  Grece  ,  &  dont  quel¬ 
ques-uns  forçoienr  les  Voyageurs  a  lutter  c on- 
tre  eux ,  malgré  l’inégalité  de  leurs  forces  ^ 
Sl  les  tuoient  après  les  avoir  vaincus.  Hercule 
&  Théfée  travaillèrent  fuccefïîvement  à  pur¬ 
ger  la  terre  de  ces  monftres,  employant, pour  les 
vaincre  &  pour  les  punir ,  les  mêmes  moyens 
dont  ces  barbares  s’étoient  fervispour  immoler 
tant  de  vi&imes  à  leur  cruauté.  C’eft  ainfi  que 
ces  deux  Héros  vainquirent  à  la  lutte  Antée  & 
Cercyon ,  Inventeurs  de  cet  exercice ,  félon 
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Platon  ,  &  auxquels  il  en  coûta  la  vie  pour- 
avoir  ofé  fe  meiurer  contre  de  fi  redoutables 
adverfaires. 

Thélée  fut  le  premier,  félon  Paufanias  ,  qui 
joignit  Padreffe  à  la  force  dans  cet  exercice  , 
&  qui  • ''établit  des  Ecoles  publiques,  appeliées 
FaleJIres  ,  où  des  Maîtres  l’enleignoient  aux 
jeunes  gens.  La  lutte  fit  partie  des  jeux  ifth ini¬ 
ques  rétablis  par  ce  Héros  ,  &:  elle  for  admife 
dans  prefque  tous  ceux  que  l’on  célébroit  en 
Grece  &  ailleurs.  Les  Athlètes  n 'oublièrent  rien 
pour  s’y  rendre  habiles ,  &  le  defir  de  rem¬ 
porter  les  prix  ,  leur  fit  imaginer  de  nouvelles 
rufes  &  de  nouveaux  mouvemens  ,  qui  ,  en 
perfectionnant  la  lutte ,  les  unifient  en  état  de 
s’y  diflinguer.  Ce  n’eft  donc  que  depuis  Théfée  , 
que  la  lutte ,  qui  n’avoit  été  jufqu’alors  qu’un 
exercice  informe ,  fut  réduite  en  art,  &  fe  trouva 
dans  toute  fa  perfeélion. 

À  Sparte  &  dans  Pisle  de  Chio ,  les  per- 
fonnes  de  différent  fexe  luttaient  les  unes  con¬ 
tre  les  autres.  Ce  ne  fut  que  dans  la  XVIIIe. 
Olympiade  qu’on  vit  paroitre  des  Lutteurs  dans 
les  jeux  publics  ;  le  Lacédémonien  Eurybate 
fut  le  premier  qu’on  y  déclara  vainqueur  k 
la  lutte .  On  n’y  propofa  des  prix  pour  la  luttte 
des  jeunes-gens,  que  dans  la  370e.  Olym¬ 
piade  ,  &  le  Lacédémonien  Hyppoflene  y 
reçut  la  première  couronne. 

LUXE.  Le.  luxe  vint  de  l’Afie  ,  chez  les 
Athéniens.  Tarquin  qui  étoit  d’ Athènes  ,  l’ap¬ 
porta  chez  les  Romains.  C’eft  le  luxe  qui  a 
détruit  Rome  &  qui  a  fait  périr  la  République. 
Nous  devons  craindre  qu’il  n’en  arrive  autant 
k  la  ville  de  Paris  ,  où  il  eft  porté  au  dernier 
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période,  &  où  il  augmente  tous  les  jours.  Cette 
funefte  imitation  neR  venue  en  France  que 
fous  Charlemagne,  au  retour  de  Tes  armées  vic- 
torieufes  d’Italie. 

Les  Rois  de  France,  ainR  que  lesParlemens, 
ont  rendu  différentes  Ordonnances  a  ce  fujet , 
prefque  toutes  aufli  infruchieufes  les  unes  que 
les  autres. 

Les  loix  fomptuaires  font  tombées  dans  une 
totale  décadence  :  le  luxe,  tient  à  trop  de  bran¬ 
ches  &  à  trop  de  métiers  ,  pour  pouvoir  au¬ 
jourd’hui  faire  exécuter  ces  loix. 

Il  fubiiRe  encore  en  France  trois  Ordonnan¬ 
ces  afTez  récentes;  mais  qui  fuivront  celles  de 
nos  premiers  Rois. 

La  première  du  8  Février  1713,  eR  une 
Ordonnance  du  Roi  contre  le  luxe  des  Do- 
meftiques ,  Laquais  &  gens  de  livrées. 

La  fécondé,  du  8  Janvier  1719,  eR  une 
Déclaration  du  Roi ,  portant  réglement  pour 
les  gens  de  livrées. 

Et  la  troifieme  eR  une  autre  Déclaration 
du  Roi ,  du  4  Février  1720,  faifant  défenfe  de 
porter  des  diamans  ,  regiflrée  en  Parlement. 

LYON.  (  Comtes  de)  L’Ordre  des  Comtes  de 
Lyon  a  été  inflitué  par  le  Roi  ,  en  vertu  des 
Lettres-Patentes  de  Sa  MajeRé  ,  données  a 
Verfailles  au  mois  de  Mars  174*5  ,  regiRrées 
au  Parlement  le  7  Avril  fui  van  t. 

La  marque  de  cet  Ordre  eR  une  Croix 
à  huit  pointes  émaillées  de  blanc,  bordée  d’or, 
quatre  fleurs-de-lis  d’or  dans  les  angles  ren- 
trans  ,  quatre  couronnes  de  Comtes ,  d’or  ,  a 
neuf  perles  d’argent  fur  les  angles  obtus  ;  au 
centre  eft  l’Image  de  St.  Jean-BaptiRe ,  pofée 
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fur  une  terraffe  de  fynople  avec  cette  légende  f 
Prima  fedes  Galliarum  ;  au  revers  de  la  Croix 
efl  St.  Etienne  ,  lapidé,  avec  la  légende  ,  Ec~ 
clefia  Comitum  Lugduni . 

LYRE  ,  ancien  infiniment  de  mufiquequVm 
peint  entre  les  mains  d’ Apollon.  Sa  forme  efl 
prefque  circulaire ,  &  il  a  un  petit  nombre,  de 
cordes  au  milieu  ,  tendues  comme  celles  delà 
harpe,  &  quon  pince  avec  les  doigts.  Quel¬ 
ques-uns  croyent  que  la  lyre  des  Grecs  étoic 
notre  guitare  ;  d’autres  difent  que  c’étoit  un 
infiniment  fait  d’une  coquille  de  tortue,  qu’Her- 
cule  vuida  &  perça  ,  &  qu’il  monta  enfuite  de 
cordes  de  boyau ,  au  fou  defquelles  il  accorda 
fa  voix ,  comme  le  dit  Horace  :  aufli  l’appeiioit- 
011  tejtudo .  On  en  voit  plufieurs  figures  diffé¬ 
rentes  fur  les  marbres  &  médailles  deTanti- 
quité. 

Les  uns  attribuent  l’invention  de  la  lyre  à 
Orphée  ,  d’autres  a  Linus  ,  d’autres  à  A mphion , 
d’autres  enfin  ,  à  Mercure  &  à  Apollon.  L'Ecri¬ 
ture  nous  apprend  que  Tubai  inventa  la  lyrcy 
pour  adoucir  les  fatigues  du  travail  par  fes  tons 
harmonieux.  Les  Anciens  n’employoientla  lyrey 
que  pour  louer  les  Dieux,  &  la  flûte  pour  les 
hommes.  Les  Grecs  fe  fervoient  de  la  lyre  à  ans 

les  chœurs  de  la  Tragédie. 

&  •  * 

Les  lyres  des  Bardes  ,  anciens  Poëtes  des 
Gaulois  ,  avoient  de  la  refTembîance  avec  les 
niandores ,  infiniment  de  mufique  ,  qui  com¬ 
mence  a  être  négligé. 

La  lyre  moderne  efl  un  infiniment ,  dont  la 
figure  efl  peu  différente  de  la  viole  ,  mais  fon 
manche  efl  beaucoup  plus  large ,  aufïi  bien  que 
fes  touches ,  parce  qu’ils  font  couverts  de  quinze 
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cordes ,  dont  les  fix  premières  ne  font  que  trois 
rangs.  Si  on  vouloit  doubler  chaque  rang, 
comme  au  luth ,  on  auroit  vingt-deux  cordes. 
Son  chevalet  eft  auflî  plus  long  ,  plus  bas  & 
plus  plat ,  on  n'en  ufe  guere  en  France,  quoi¬ 
qu’elle  foit  fort  propre  pour  accompagner  la 
voix. 

LYRIQUE  ;  (  Poéfie  )  on  donnoit  ce  nom  ; 
chez  les  Anciens ,  a  tous  les  vers  qu’on  pou- 
voit  chanter  fur  la  lyre . 

Ce  feroitune  erreur  de  croire  avec  les  Grecs, 
qu’Anacréon  ait  été  le  premier  Inventeur  de 
la  Pocfie  lyrique  ,  puifqu’il  paroît  par  l’Ecri¬ 
ture ,  que  ,•  plus  de  mille  ans  avant  ce  Poète, 
les  Hébreux  étoient  en  pofleflion  de  chanter 
des  cantiques ,  au  fon  des  harpes  ,  des  cymba« 
les  &  d’autres  inhrumens. 
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Macaronique.  (  Poeme  )  On  appelle 

ainfi  une  piece  de  vers ,  dans  laquelle  on  fait 
entrer  des  mots,  de  plusieurs  langues  ,  qui ,  de 
la  maniéré  dont  ils  font  amenés  &  placés  ,  for¬ 
ment  un  affemblage  grotefque  èc  plaifant.  Ce 
Poème  efc  ainfi  nommé  de  macaron  ,  mêt  ruf* 
jtîque  qui  eff  fort  en  ufage  parmi  les  Italiens, 
lequel  eil  compofé  de  plufieurs  chofes  diffé¬ 
rentes.  On  attribue  l’invention  de  la  Poéjîe 
macaronique  y  à  Théophile  Folengio  de  Man- 
toue ,  Moine  Bénédidin  ,  qui  vivoit  vers  l’an 
i  2.0.  Le  premier  François  qui  fe  foit  exercé 
dans  ce  genre  de  Poé[ie  ,  eft  un  Provençal , 
appel ié  Antonio  de  Arma  :  il  nous  a  donné 
deux  Poèmes  f  l’un  de  Arte  Danfandi ,  l’autre 
de  Guerra  Neapolitana  Pomana  &  Genuanji  y 
dont  Barbon  a  fait  une  édition.  Quelques  tems 
après ,  Remi  Bello  donna  ,  avec  fes  Poéfies 
Franc  O!  Tes  ,  Dictamen  mfetrificiun  de  Bello  Hu- 
gonotico  &  rujücorum  Pigliamine ,  ad  Sodales  ? 
piece  fort  eftimée  \  mais  le  meilleur  ouvrage 
en  ce  genre  ,  efl  celui  que  nous  a  1  aillé  Jean 
Edouard  de  Monin ,  fous  le  titre  de  Reciten 
yeritabilis  fiiper  terribili  ermcnta  Payfanorum  de 
Ruellios 

MACHINE  INFERNALE.  Celui  qui  le 
premier  ht  ufage  des  machines  infernales  ,  fut 
un  Ingénieur  Italien  ,  nommé  Irédéric  } am - 
belli ,  pendant  le  fiege  qu’ Alexandre  de  Parme 
avoir  mis  devant  Anvers  ,  où  les  Hollandois  fe 
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défendirent  avec  tant  de  valeur.  Le  Général 
ennemi  ayant  fait  confiruire  un  pont  fur  l’Ef- 
caut ,  au-defibus  d’Anvers ,  pour  intercepter  les 
fecours  que  les  afliégés  tiroient  de  la  Hollande, 
Jambelli  prépara  fa  machine  infernale ,  pour 
détruire  le  pont  des  Efpagnols. 

Il  conftruifit  quatre  bateaux  plats  ,  mais  très- 
hauts  de  bord ,  d’un  bois  fort  &  extrêmement 
épais,  &  il  imagina  de  faire  jouer  des  mines 
fur  l’eau  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  fit  au  fond  des  bateaux ,  dans  toute  leur 
longueur,  une  maçonnerie  de  brique  6c  de 
chaux  ,  de  la  hauteur  d’un  pied  ,  &  de  la  lar¬ 
geur  de  cinq  \  il  éleva  tout  à  l’entour  ,  fur  les 
côtés,  deux  petites  murailles,  &  fit  la  chambre 
de  la  mine  haute  &■  large  de  trois  pieds  *,  il  la 
remplit  d’une  poudre  très  -  fine  ,  qu’il  avoit 
faite  lui-même,  &  dont  lui  feul  avoit  la  corn- 
pofition. 

Il  couvrit  cette  mine  de  meules  de  moulins 
ôc  d’autres  pierres  d’une  groflèur  extraordinai- 
naire  \  il  mit  par-deffus  des  boulets ,  des  mor¬ 
ceaux  de  marbre ,  des  crocs ,  des  doux  6c 
d’autres  ferrailles ,  6c  bâtit  fur  tout  cela  un 
toit  de  grofies  pierres  ;  ce  toit  n’étoit  pas  plat , 
mais  en  dos  d’âne ,  afin  que  la  mine  venant 
a  crever  ,  l’effet  ne  portât  pas  feulement  de 
bas  en  haut ,  mais,  de  tous  côtés,  L’efpace  qui 
étoit  entre  les  murailles  de  la  mine  &  les  côtés 
des  bateaux,  fut  rempli  de  pierres  de  taille 
maçonnées  &  de  poutres  liées  avec  les  pierres 
par  des  crampons  de  fer. 

Jambelli  fit  fur  toute  la  largeur  des  bateaux 
un  plancher  de  grofies  planches ,  qu’il  couvrit 
encore  d’une  couche  de  briques  ;  &  fur  le  mi¬ 
lieu  ,  il  éleva  un  bûcher  de  bois  poiffë  ,  pour 
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rallumer  quand  les  bateaux  démareroient* 

On  fe  fervit  de  deux  moyens ,  afin-  que  le 
feu  ne  manquât  pas  de  prendre  à  la  mine.  Le 
premier  fut  une  mèche  enfoufrée,  d’une  lon¬ 
gueur  proportionnée  au  tems  qu’il  falioit,pour 
que  les  bateaux  arrivaient  au  pont,  que 
ceux  qui  les  conduiraient  puient  fe  retirer. 

L’autre  moyen  qu’on  employa  pour  mettre 
le  feu  à  la  poudre.,  étoit  une  de  ces  petites 
horloges  à  réveille-matin  ,  qui  venant  à  fe  dé¬ 
tendre  ,  battent  le  fufil  ,  lequel ,  en  faifant  feu  , 
devoir  donner  fur  une  traînée  de  poudre  qui 
aboutiiïbit  à  la  mine. 

L’effet  de  xette  machine  fut  terrible  ;  elle 
creva  avec  un  bruit  effroyable.  On  vit  en  l’air 
une  nuée  de  pierres  ,  de  poutres,  de  chaînes  , 
de  boulets  ;  une  partie  des  bateaux  &  du  pont , 
les  canons  qui  étoient  deffus  &  les  Soldats  fu¬ 
rent  enlevés  &  jettés  de  tous  côtés.  Les  eaux 
de  l’Efcaut  furent  ponflees  avec  une  telle  vio¬ 
lence,  qu’elles  pafîerent  fur  toutes  les  digues  : 
la  terre  trembla  près  de  quatre  lieues  à  la  ronde. 
On  trouvât  de  ces  grofles  meules,  dont  la  mine 
avoit  été  couverte  ,  tranfportées  â  mille  pas 
de  l’Efcaut.  Il  périt  un  grand  nombre  d’afîîé- 
geans  ;  plufieurs  furent  eflropiés ,  &  quelques- 
uns  échappèrent  3  par  des  hafards  furprenans. 

Les  Anglois  ,  dans  la  guerre  de  1688,  in¬ 
ventèrent  une  machine  infernale  qui  fit  beau¬ 
coup  debruit.  C’étoit  un  bâtiment  â  trois  ponts, 
chargés  ,  au  plus  bas  ,  de  poudre  ;  au  fécond  , 
de  bombes  &  de  carcaffes  &  au  troifieme  de 
barrils cerclés  de  fer  pleins  d’artifice;  fon  tillac 
étoit  aufli  comblé  de  vieux  canons  &  de  mi¬ 
trailles. 
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Machines  merveilleuses.  Jean  de 
Ronigiberg  fit  une  mouche  de  fer  ,  qui  voloit 
autour  d'une  chambre  &  alloit  enfuite  fe  per¬ 
cher  fur  la  main  de  fon  maître  d’où  elle  étoit 
partie.  Il  fit  aufîi  un  aigle  qui  vola  au-devant 
de  l’Empereur  Frédéric  ,  de  la  longueur  de 
500  pas,  &  retourna  enfuite  a  l’endroit  d’où 
il  étoit  parti. 

Corneille  Drebel  avoit  fabriqué  un  infini¬ 
ment  de  mufique ,  qui  s’ouvroit  feul  au  lever 
du  foleil ,  &  qui  jouoit  de  lui-même  tant  que 
le  foleil  étoit  fur  l’horifon  ;  lorfque  le  foleil 
ne  paroifToit  point  &  qu’on  vouloit  entendre 
cet  infiniment  ,  il  fufhfoit  d’échauffer  la  cou¬ 
verture  de  l’inflrument ,  &  il  commençoit  h 
jouer  comme  quand  le  tems  étoit  ferein. 

Jean  Walk,  dans  fes  difcours  latins ,  dit  qu’il 
y  eut  deux  fameux  Ouvriers  Allemands ,  qui 
entreront  dans  des  conteflations  fur  l’excellence 
de  leur  Art  ;  l’un  étoit  Orfevre,  &  l’autre  Hor¬ 
loger.  L’Orfèvre  fit  un  petit  chariot  d’argent, 
où  il  y  avoit  des  hommes  &  des  femmes  ;  ce 
qui  furprit  davantage,  c’efl  qu’il  prit  une  mou¬ 
che  ,  qu’il  attacha  avec  de  la  cire  par  les  pattes, 
contre  le  Jîegedu  chariot,  &  la  mouche  vou¬ 
lant  voler  ,  faifoit  aller  le  chariot,  comme  s’il 
eût  été  tiré  par  des  chevaux. 

V Horloger  fit  voir  une  araignée  de  cuivre, 
imitant  le  naturel.  On  trouva  cette  machine  jo¬ 
liment  faite  ,  mais  on  alloit  donner  le  prix  a 
l'Orfèvre  ,  lorfque  l’Horloger  prit  l’araignée 
dans  fa  main  &  la  remit  fur  la  table,  fur  la¬ 
quelle  on  la  vit  courir  comme  fi  elle  étoit 
vivante.  Il  falloir  que  les  refTorts  fuffent  d’une 
pctitefTe  inconcevable. 

Maimboiim  fait  mention  d’un  arbre  d’or  de 
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l’Empereur  Théophile  ,  qui  étoît  chargé  cfe 
petits  oifeaux ,  qui  faifoient  entendre  un  ramage 
femblable  à  celui  des  rofîignols. 

Regiomontau  faifoit  des  aigles  &  des  oifeaux: 
qui  voloient. 

Bocce  faifoit  des  machines  artificielles.  Le 
Roi  Théodoric  lui  écrivit  :  «  Par  ton  Art  ,  les 
»  métaux  mugifient ,  les  oifeaux  chantent ,  les 
»  ferpens  fifflent,  &  tu  fais  donner  aux  ani- 
»  maux  une  harmonie  qu’ils  n’ont  pas  reçue 
»  de  la  nature  «. 

Le  Journal  des  Savans,  de  1680 ,  parle  d’un 
cheval  artificiel  capable  défaire  dans  une  plate 
campagne  ,  fept  ou  huit  lieues  dans  un  jour  ; 
&  d’une  flatue  de  fer  imaginée  &  exécutée  par 
un  Prifonnier,  laquelle,  étant  fortie  de  la  prilon, 
alla,  par  plusieurs  détours,  préfenter  à  genoux  , 
une  Requête  au  Roi  de  Maroc  ,  dans  fon  Pa¬ 
lais  ,  &  retourna  dans  la  prifon. 

On  a  vu  à  Paris  une  Idole  toute  entière  T 
bien  proportionnée  ,  dififinéle  dans  toutes  fes 
parties ,  &  placée  dans  une  niche  ;  le  tout 
avoir  été  fait  au  Japon  ,  avec  la  moitié  d’un 
grain  de  riz  ;  l’autre  moitié  de  ce  grain  com- 
pofoit  le  piedeftal ,  fur  lequel  pofoit  la  niche 
avec  la  Divinité. 

Paul  Colomiès  dit  quelque  part ,  qu’il  a  vu 
un  Qrfevre  ^  a  Moulins  ,  qui  avoit  enchaîné 
une  puce  envie  à  une  chaîne  d’or  de  >50  an¬ 
neaux  ,  qui  ne  pefoit  pas  trois  grains. 

La  tête  fabriquée  par  Albert  le  Grand  ,  &: 
qui  parloir  par  artifice ,  étoit  une  machine  bien 
mgénieufe. 

Au  rapport  de  quelques  Hifioriens ,  lorfque 
Henri  III  fit  fon  entrée  de  nuit  à  Cracovie , 
les  Polonois  s’empreiïèrent  a  diflinguer  leur 
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gele  par  l’appareil  le  plus  magnifique.  On  vit 
même  ,  fi  l’on  en  croit  un  moderne ,  un  pro* 
dige  de  méchanique  -,  par-tout  où  le  Roi  pafia , 
il  fut  fuivi  d’un  aigle  blanc  ,  fait  avec  tant  d'art  , 
qu’il  vola  toujours  fur  la  tête  de  Sa  Majefié  x 
en  battant  des  ailes.  La  joie  de  la  Nobleffe  r 
rarement  générale  ,  le  fut  en  cette  occafion,  . 
&  égala  celle  du  Peuple  ,  qui  dilbit  hautement, 
que  la  préfence  de  leur  Roi  en  annonçoit  plus 
que  Montiuc  ,  le  plus  grand  politique  &  le  plus 
éloquent  homme  de  fon  fiecle  ,  alors  Ambafia- 
deur  en  Pologne ,  n’en  avoit  dit  de  ce  Prince* 

MAÇONNERIE  :  fous  ce  nom  l’on  entend 
non-feulement  fufage  &  la  maniéré  d'employer 
la  pierre  de  différente  qualité ,  mais  encore  celle 
de  fe  fervir  de  libaye ,  de  moëllon  ,  de  plâtre,  de 
chaux  ,  de  fable  ,  de  glaife  ,  de  roc  ,  &c.  ainfl 
que  celle  d’encaver  les  terres  par  la  fouille  des 
fondations  des  bâtimens ,  pour  la  confiruélion 
des  terraffes ,  des  talus ,  6c  de  tout  autre  ouvrage 
de  cette  efpece. 

La  maçonnerie  tient  aujourd’hui  le  premier 
rang  entre  les  arts  méchaniques  qui  fervent  â, 
la  confiruêlion  des  édifices.  Le  bois  avoit  d’abord 
paru  plus  commode  pour  bâtir  ,  avant  que 
l’on  eût  connu  l’ufage  de  tous  les.  autres  ma¬ 
tériaux  qui  fervent  aujourd’hui  à  la  conitruêfipn. 

Anciennement  les  hommes  habitoient  les 
bois  &  les  cavernes  ,  comme  les  bêtes  fauva- 
ges.  Mais  au  rapport  de  Vitruve ,  un  vent 
Impétueux  ayant  un  jour  par  hafard  pouffé  6c 
agité  vivement  des  arbres  fort  près  les  uns  des 
autres ,  ils  s’entrechoquèrent  avec  une  fi  grande 
violence  ,  que  le  feu  s’y  mit:  la  flamme  étonna 
d’abord  ces  habitants  ;  mais  s’étant  approchés 
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peu-k-peu  &  s’étant  apperçus  que  la  tempéra^ 
ture  de  ce  feu  leur  pouvoit  devenir  commode , 
ils  l’entretinrent  avec  d’autres  bois ,  en  firent 
connoître  la  commodité  k  leurs  voifins ,  &  y 
trouvèrent  par  la  fuite  de  l’utilité. 

Ces  hommes  s’étant  ainfi  aiïèmblés  ,  pouf- 
foient  de  leurs  bouches  des  fous,  dont  ils  for¬ 
mèrent  par  la  fuite  des  paroles  de  différentes 
efpeces,  qu’ils  appliquèrent  chacune  à  chaque 
choie  ,  &  commencèrent  à  parler  enfemble  Ôl  à 
faire  fociété.  Les  uns  fe  firent  des  huttes  ou 
cabanes  avec  des  feuillages ,  ou  des  loges  qu’ils 
creuferent  dans  les  montagnes  ;  les  autres  imi- 
toient  les  hirondelles ,  en  faifant  des  lieux  cou¬ 
verts  de  branches  d’arbres  -  &  de  terre  graflè. 
Chacun  fe  glorifiant  de  fes  inventions ,  per- 
fedionnoit  la  maniéré  de  faire  des  cabanes  9 
par  les  remarques  qu’il  faifoit  fur  celles  de  fes 
voifins ,  &  bâtiflbit  toujours  de  plus  en  plus 
commodément. 

'  Ils  plantèrent  enfuite  des  fourches  entrelacées 
de  branches  d’arbre ,  qu’ils  rempliffoient  & 
enduifoi&nt  de  terre  graflè  pour  faire  les  mu¬ 
railles. 

Ils  en  bâtirent  d’autres  avec  des  morceaux 
de  terre  graflè  defîëchés ,  élevés  les  uns  fur  les 
autres  ,  fur  lefqueîs  ils  portoient  des  pièces  de 
bois  en  travers ,  qu’ils  couvroient  de  feuilles 
d’arbres  ,  pour  s’y  mettre  à  l’abri  du  foleil  & 
de  la  pluie  ;  mais  ces  couvertures  n’étant  pas 
fuffifances  pour  fe  défendre  contre  les  mauvais 
tems  de  1  hiver ,  ils  imaginèrent  des  efpeces 
de  combles  inclinées ,  qu’ils  enduifîrent  de  terre 
gralfe  pour  faire  couler  les  eaux. 

Nous  avons  encore  en  Efpagne,  en  Portu¬ 
gal  ,  en  Aquitaine ,  &  même  en  France ,  des 


MAC  ^7 

ïnaifons  couvertes  de  chaume  ou  de  bardeaux. 

Les  Phrygiens  qui  occupent  les  campagnes 
où  il  n’y  a  point  de  bois  ,  creufent  des  folles 
circulaires  ou  petits  tertres  naturellement  éle¬ 
vés  ,  qu’ils  font  les  plus  grands  qu’ils  peuvent, 
auprès  defquels  ils  pratiquent  un  chemin  pour  y 
arriver.  Autour  de  ces  creux,  ils  élevent  des  per¬ 
ches  qu’ils  lient  par  en  haut ,  en  forme  de 
pointe  ou  de  cône ,  qu’ils  couvrent  de  chaume , 
&  fur  cela  ils  amadent  de  la  terre  &  du  gazon 
pour  rendre  leurs  demeures  chaudes  en  hiver 
&  fraîches  en  été. 

En  d’autres  lieux ,  on  couvre  les  cabanes 
avec  des  herbes  prifes  dans  les  étangs. 

A  Marfeille  ,  les  maifons  font  couvertes  de 
terre  grade ,  paîtrie  avec  de  la  paille.  On  fait 
voir  maintenaent  encore  à  Athènes  ,  comme 
une  chofe  curieufe  par  fon  antiquité,  les  toits 
de  l’Aréopage  ,  faits  de  terre  gradé. 

Au  Pérou  ,  les  maifons  font  encore  aujour¬ 
d’hui  de  rofeaux  &  de  cannes  entrelacés  ,  fem- 
blables  aux  premières  habitations  des  Egyp¬ 
tiens  &  des  Peuples  de  la  Paledine.  Celle  des 
Grecs  j  dans  leur  origine  ,  n’étoient  non  plus 
conflruites  que  d’argille  ,  qu’ils  n’avoient  pas 
Part  de  durcir  par  le  fecours  du  feu. 

Au  Monomotapa,  les  maifons  font  toutes 
conflruites  de  bois. 

Cependant  on  peut  conjeélurer  que  l'am¬ 
bition  de  perfectionner  ces  cabanes  &  d’autres 
bâtimens  élevés  dans  la  fuite  ,  leur  fit  trouver 
le  moyen  d’allier  avec  quelques  autres  foffiles , 
l’argille  &  la  terre  grade,  que  leur  ofFroient 
d’abord  les  furfaces  des  terreins  où  ils  établif- 
foient  leurs  demeures  ,  qui  peu  a  peu  leur  don¬ 
nèrent  l’idée  de  chercher  plus  avant  dans  le  fein, 
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delà  terre, non-feulement  la  pierre,  mais  eneorê 
les  différentes  fubflances,qui  dans  la  fuite  les  puf- 
fent  mettre  à  portée  de  préférer  la  folidité  de  la 
maçonnerie  à.  l’emploi  des  végétaux  ,  dont  ils 
ne  tardèrent  pas  a  connoître  le  peu  de  durée. 
Mais  malgré  cette  conje&ure,  on  confidere  les 
Egyptiens  comme  les  premiers  Peuples  qui 
ayent  fait  ufage  de  la  maçonnerie  ;  ce  qui  nous 
paroît  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  quel- 
ques-uns  de  leurs  édifices  font  encore  fur  pied  ; 
témoin  ces  pyramides  célébrés ,  ces  murs  de 
Babylone  ,  confiants  de  brique  &  de  bitume; 
le  Temple  de  Salomon  ,  le  Phar  de  Ptolomée, 
le  Palais  de  Cléopâtre  &  de  Céfar  ,  &  tant 
d'autres  monumens  dont  il  efl  fait  mention 
dans  fliixloire. 

Aux  édifices  des  Egyptiens ,  des  Aflyriens 
&  des  Hébreux  ,  fuccéderent ,  dans  ce  genre  , 
les  ouvrages  des  Grecs ,  qui  ne  fe  contentèrent 
pas  feulement  de  la  pierre  qu'ils  avoient  chez 
eux  en  abondance  ,  mais  qui  firent  ufage  des 
marbres  des  Provinces  d'Egypte  ,  qu’ils  em¬ 
ployèrent  avec  profufion  dans  la  conflruélion  dé 
leurs  bâtimens  \  bâtimens  qui,  par  leur  folidité 
immuable  ,  feroient  encore  fur  pied ,  fans  l’ir¬ 
ruption  des  Barbares  &:  les  fiecles  d’ignorance 
qui  font  furvenus.  Ces  Peuples  ,  par  leurs  dé¬ 
couvertes  excitèrent  les  autres  Nations  à  les  imi¬ 
ter  ;  ils  firent  naître  aux  Romains  poffédés  de 
l’ambition  de  devenir  les  maîtres  du  Monde  , 
l’envie  de  les  furpaffer  par  l’incroyable  foii- 
dité  qu’ils  donnèrent  à  leurs  édifices ,  en  joi¬ 
gnant  aux  découvertes  des  Egyptiens  &  dés 
Grecs ,  l’art  de  la  main-d’œuvre  &  l'excellente  ' 
qualité  des  matières  que  leur  climat  leur  pro¬ 
curons  en  forte  que  l’on  voit  aujourd’hui  ,  * 

avec 
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avec  étonnement  plusieurs  vefliges  intéreflàns 
de  l’ancienne  Rome  ,  qui  avant  d"être  face  âgée 
&  brûlée  par  les  Gaulois  ,  n’étoit  qn’un  amas 
de  cabannes  &  de  chaumières ,  fans  en  excep¬ 
ter  même  le  Palais  de  Romulus. 

A  ces  fuperbes  monumens  fuccéderent  les  ou*» 
vrages  des  Goths  ,  monumens  dont  la  légèreté 
furprenante  nous  retracent  moins  les  belles  pro¬ 
portions  de  Parchiteélure ,  qu’une  élégance  ôc 
une  pratique  inconnue  jufqu’ alors ,  &  qui  nous 
afTurent  par  leur  afpecl ,  que  leurs  Conftruêleurs 
s’étoient  moins  attachés  a  la  folidité  qu’au  goût 
de  Parchiteclure  &  a  la  convenance  de  leurs 
édifices. 

Sous  le  régné  de  François  I  on  chercha  la 
folidité  de  ces  édifices  dans  ceux  qu’il  fit  cons¬ 
truire  ;  &  ce  fut  alors  que  Parchiteclure  fortit 
du  chaos  où  elle  avoir  été  plongée  depuis  plusieurs 
fiecles.  Mais  ce  fut  principalement  fous  celui 
de  Louis  XIV  ,  que  Pon  joignit  l’art  de  bâtit 
au  bon  goût  de  Parchiteclure ,  &  où  l’on  raf- 
fembla  la  qualité  des  matières ,  la  beauté  des 
formes ,  la  convenance  des  bâtimens ,  les  dé¬ 
couvertes  fur  Part  du  trait,  la  beauté  de  l’ap¬ 
pareil  ,  &  tous  les  arts  libéraux  &.  méchani- 
ques.  Voye^  ARCHITECTURE. 

Maçonnerie  ,  eflaufîile  nom  d’une  Jurif- 
diêlion  particulière  pour  les  Maçons  ;  elle  le  tient 
au  Palais  a  Paris ,  &  les  appellations  font  portées 
au  Parlement.  Cette  Jurifdi&ion  a  été  établie 
en  1645}  ceux  qui  l'exercent,  font  appellés 
Généraux  des  œuvres  de  maçonnerie  de  France  ; 
ils  connoilfent  des  différends  entre  les  Ouvriers 
concernant  le  fait  des  bâtimens.  La  maçon¬ 
nerie  a  des  Procureurs  particuliers,  difîerens  de 
Tome  II,  O  0 
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ceux  du  Parlement,  qui  cependant  peuvent  y 

plaider. 

MAGIE.  Quelques  Auteurs  font  remonter 
l’antiquité  de  la  magic  avant  le  déluge  ,  &  difent 
que  Cham  conferva  les  dogmes  de  cet  art  per¬ 
nicieux  ,  qu’il  fit  revivre  quelques  tems  après. 

Un  favant  Critique  fe  contente  de  remonter 
jufq  u’aux  premiers  tems  ,  dont  les  Ecrivains 
profanes  ont  pu  donner  l’hifioire  ,  &  l’on  y 
trouve  Zoroafire  ,  l’InVenteur  de  la  magic  , 
contemporain  du  Roi  Ninus ,  qui  efl  le  pre¬ 
mier  Monarque,  dont  l’Hifiorien  Juftin  décrive 
les  guerres.  Zoroaflre  regnoit  dans  la  Baèïriane, 
&  Ninus  dans  l’AfTyrie  :  ils  combattirent  l’un 
contre  l’autre  ,  non-feulement  par  les  armes  ; 
mais  auflî  par  les  fecrets  de  la  magic . 

Au  tems  de  Jofeph  ,  cet  art  étoit  bien  établi 
en  Egypte.  Les  Magiciens  de  Pharaon  ,  au 
tems  de  Moyfe  ,  firent  des  chofes  prodigieufes. 
Balaam  dans  le  même  fiecle  paffoit  pour  un  fa- 
•  meux  Magicien  ;  puifque  Balac ,  Roi  des  Moa- 
bites  ,  le  manda  afin  de  faire  maudire  le  Peu¬ 
ple  de  Dieu.  LaPaleftine  ,  dans  lemême  fiecle  > 
étoit  infëêlée  d’arts  magiques  ;  car  l’écriture  , 
dans  le  Deuteronome, déclare  que  c’eft  l’une  des 
raifons  pourquoi  Dieu  vouloit  en  exterminer 
les  habitans.  Le  Roi  Saül ,  qui  avoit  chafféles 
Seélateurs  de  ces  arts  infâmes ,  ne  laiffa  pas 
de  trouver,  une  Pythoniffe,  qui  lui  fit  voir  lame 
du  Prophète  Samuel.  On  voit  dans  l’Ecriture  au 
livre  du  Prophète  Daniel ,  que  le  Roi  Nabuco- 
donofor  ,  cherchant  l’interprétation  d’un  fonge, 
fit  venir  les  Devins  ,  les  Magiciens  ,  les  Sor¬ 
ciers  &  les  Chaîdéens.  Ceux-ci ,  félon  Diodore 
de  Sicile,  tenoient  parmi  les  Babyloniens,  le 
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même  rang  que  les  Prêtres  parmi  les  Egyp¬ 
tiens.  Ils  s’attachoient  au  culte  des  Dieux  ,  ils 
culti voient  linguliérement  l’aflrologie,  &  s’at¬ 
tachant  beaucoup  à  deviner  l’avenir ,  ilsfe  fer» 
voient  de  lacrifices&  d’enchantemens  pour  dé¬ 
tourner  les  malheurs,  &  pour  attirer  le  bonheur. 

Pline  parlant  des  enchantemens  de  la  ma¬ 
gie  ,  dit  que  c’eft  la  plus  fourbe  de  toutes  les 
fciences ,  &  que  cet  art  n’eft  foutenu  d’aucun 
témoignage  valable.  On  prétend  que  cette 
fcience  eft  vaine  &  chimérique  ,  &  que  le 
Démon  n’intervient  point  dans  les  opérations 
que  l’on  attribue  a  cette  fcience.  Du  moins 
l’on  ne  fait  pas  trop  bien  en  quoi  confiftoit 
l’art  des  Magiciens  dont  parlent  les  anciens  , 
&  fur-tout  les  livres  facrés.  On  comprend  feu¬ 
lement  qn’ils  avoient  bien  étudié  la  nature, 
qu’ils  s’attachoient  a  obferver  le  cours  des 
étoiles  ,  &:  qu’ils  étoient  profonds  dans  la  my¬ 
thologie  ;  mais  on  ne  fait  pas  comment  ils 
faifoient  des  prodiges  ,  &:  en  particulier  com¬ 
ment  les  Magiciens  de  Pharaon  imitèrent  les 
miracles  de  Moyfe  :  étoit-ce  par  iliufion  ,  par 
fupercherie  ,  ou  par  le  fecours  du  Démon  1 
c’eft  de  quoi  l’on  ne  convient  pas. 

Bien  des  gens  croyent  que  le  Démon  n’avoic 
aucune  part  aux  prodiges  par  lefquels  ils  trom*v 
peren't  Pharaon  ;  que  ce  n’étoit  que  des  pr exi¬ 
ges  &  de  pures  fourberies  par  lefquelles  ils 
éblouirent  les  Spe&ateurs.  Mais  le  fens  littéral 
du  texte ,  &  la  nature  des  faits  ,  démontrent  que 
c’étoient  de  vrais  miracles  &  des  opérations  fort 
au-deffus  des  forces  humaines.  Les  Théologiens 
foutien lient  que  les  opérations  de  la  magie  fe 
font  par  l’entremife  des  Démons.  On  prétend 
même  que  les  Magiciens  exercent  une  efpece 
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de  commandement  fur  les  Démons  qu’ils  évo¬ 
quent  ,  &  qu'ils  peuvent  forcer  toute  la  nature 
à  leur  obéir. 

La  magie  s'introduit  dans  l’Eglife ,  dès  le 
troifieme  fiecle  ,  &  les  Grands  &  le  Peuple  en 
furent  également  entêtés  dans  le  quatorzième 
fiecle. 

Les  Payens  cherchoient  dans  Hoinere  8c 
dans  Virgile  ,  l’avenir ,  que  les  Chrétiens  cher¬ 
chèrent  depuis  dans  la  Sainte-Ecriture. 

On  en  peut  reconnoître  des  vefîiges  dans 
ce  qui  fe  pratique  encore  de  nos  jours ,  lorf- 
qu’on  reçoit  un  Chanoine  dans  la  Cathédrale 
de  Boulogne  ,  ainfi  que  dans  celle  d'Ypres  8c 
de  Saint-Omer.  Après  V afperfion  &  le  baifer  de 
paix ,  le  Récipiendaire  ouvre  le  livre  des  Pfau- 
mes,  &  l’on  écrit  les  paroles  qui  fe  préfentent , 
pour  conferver  la  mémoire  de  la  réception  ;  il 
efl  arrivé  quelquefois  que  le  Verfetdu  Pfau- 
me  contenoit  des  imprécations  ?  des  repro¬ 
ches  >  ou  des  traits  odieux  ,  qui  devenoientpour 
le  nouveau  Chanoine  une  efpece  de  note  ridi¬ 
cule  ,  ou  même  d’infamie. 

Le  dernier  Evêque  de  Boulogne  a  voulu 
abroger  par  une  Ordonnance ,  cette  ancienne 
coutume  3  qui  préfente  une  efpece  de  fuperf- 
îition ,  le  Chapitre  s’y  eft  oppofé  ;  le  même 
ufage  fe  fuit  toujours ,  &  tout  ce  que  l’Evêque 
a  pu  obtenir  de  la  déférence  des  Chanoines  , 
c’eft  qu’on  marque  que  c’eft  feulement  pour  fe 
conformer  à  l’ancienne  coutume. 

Un  Magicien  compofa  une  prédiélion  fur 
Henri  II  &  la  lui  fit  préfenter.  Au  dedans  du  bil¬ 
let  ,  dit  Brantôme ,  il  trouva  qu'il  devoit  mourir 
en  duel  &  en  combat  fingulier.  Le  Connéta¬ 
ble  de  Montmorency  y  étoit  préfent,  8c  le  Roi 
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lui  dit:  «Voyez,  mon  compere,  quelle  mort 
»  m’eft  préparée  ».  Eh  Sire  ,  lui  répondit  le 
Connétable ,  «  voulez-vous  croire  ces  marauts 
35  qui  ne  font  que  menteurs  &  bavards  ?  faites 
»  jetter  cela  au  feu  ».  Mon  compere  ,  répli¬ 
qua  le  Roi  :  «  Pourquoi  ?  ils  difent  quelquefois 
»  la  vérité.  Je  ne  me  foucie  de  mourir  autant 
»  de  cette’mort  que  d’une  autre  ;  je  l’aimerois 
»  mieux  ,  &:  mourir  de  la  main  de  quiconque 
»  ce  foit,  pourvu  qu’il  foit  brave  &  vaillant, 
»  &  que  la  gloire  m’en  demeure  ».  La  prophé¬ 
tie  ,  fi  elle  a  jamais  exiflé ,  fe  vérifia. 

On  a  bien  réuni  des  prodiges  fur  la  mort  de 
Henri  IV,  à  laquelle  toute  l’Europe  prit  in¬ 
térêt.  Les  uns  peuvent  être  renvoyés  à  la  claffe 
des  faits  proprement  naturels ,  &  qui  n’affec¬ 
tent  dans  d’autres  circonfîances ,  ni  l’efprit ,  ni 
les  yeux  ;  les  autres  peuvent  être  un  effet  de  la 
douleur,  &  de  l’amour,  qui  voyent  tout  ce 
qu’ils  veulent  voir  : 

Qui  amant  ipjl  fibi  fomnia  fingunt , 

dit  Virgile. 

Une  partie  fut  due  a  la  politique  des  enne¬ 
mis  du  Roi  même.  Le  goût  du  merveilleux  & 
la  haute  réputation  de  Henri  IV  font  peut- 
être  la  fource  des  autres.  Voyc 7  Miroir 
Magique. 

MAGISTRAT.  La  Principauté  &  la  Magis¬ 
trature  ayant  été  long-tems  jointes  enfemble , 
les  langues  anciennes  n’avoient  point  de  mot 
propre  &  particulier  ,  qui  fignifiât  féparément 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  puiffances.  Ainfl 
les  Hébreux  &  les  Grecs  employoient  les 
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mêmes  mots  Sar  &  AJx-S  pour  fignifier  éga¬ 
lement  le  Prince  le  6c  Magijlrat. 

Les  Romains  font  les  premiers  qui  ont 
fait  cette  diftinéHon  dans  leur  langue  ,  &  c’effc 
d’eux  que  nous  tenons  le  nom  de  Magijlrat. 
Ils  l’ont  fait  dériver  de  ce  mot  primitif  Ma- 
gifler,  Maître  ,  qui  a  voit  chez  eux,  &  qui  a  eti 
parmi  nous  ,  pendant  un  très-long-tems ,  une 
lignification  beaucoup  plus  noble  &  beaucoup 
plus  étendue  que  celle  qu’il  a  aujourd'hui.  (  Voy. 
Maître.  )  Ils  prétendoient  par-là  faire  enten¬ 
dre  que  le  Magijlrat  étoit  principalement  celui 
qui  avoit  le  droit  de  commander ,  Magijlratus 
à  magijlrando  ;  celui  qui  a  véritablement  une 
puiffance  légitime  dans  le  Public  ,  &  qui  efl 
chargé,  fous  l’autorité  du  Prince,  des  principaux 
foins  de  la  Cité.  Magijlratus  ,  qui  magis  potejl 
&  cui  prœcipua  cura  incitmbit . 

Les  Romains  nommoient  cette  puiffance  du 
Magijlrat  ,  habere  legis  aclionem  -,  c’eft-a-dire, 
avoir  le  même  office  6c  le  même  pouvoir  que 
la  loi  ;  ou,  en  termes  plus  intelligibles,  avoir 
l’exécution  de  la  loi.  Voye^JvGE. 

r 

MAI  :  (  premier  de  )  ce  jour  la  on  plante 
lin  mai ,  qui  eft  un  arbre  ou  un  gros  rameau 
de  verdure  ,  au-devant  de  la  porte  des  perfom* 
nés  diffinguées ,  ou  que  l’on  eflime  particuliére¬ 
ment:  cette  coutume  fubfifte  encore  dans  l’Al¬ 
lemagne  ,  l’Italie  &  dans  plufieurs  Provinces  de 
France.  Elle  doit  fon  origine  aux  anciennes 
fêtes  de  Flore  qu’on  célébroit  dans  le  même 
tems. 

Au  point  du  jour,  le  premier  de  mai ,  la 
jeune/Iè  Romaine  fortoit  des  villes  pour  aller 
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dans  les  bois ,  &  en  apportait  des  branches  & 
des  rameaux  ,  dont  elle  ôrnoit  les  maifons. 

Pafquier  nous  dit  dans  Tes  Recherches  «  que 
le  jour  de  la  Pentecôte  ,  dès  le  matin  ,  le 
commun  Peuple  de  Lagni,  ville  de  llsle  de 
France ,  au  lieu  d’aller  a  l’Eglife ,  va  au  bois 
cueillir  des  rameaux  ,  Sl  l’après-diné  fait  une 
infinité  d’exercices  de  corps  plaifans  ,  (comme 
aux  jeux  floraux  des  anciens  Romains)  voire 
y  a  des  P  ay  l'a  ns  en  chemife  qui  courent  un 
jeu  de  prix  ».  Voyer^  D  anse  du  premier  jour 
de  Ma  i . 

# 

Mat.  (  Tableau  du  )  On  nomme  ainfi  des 
tableaux  que  la  Communauté  des  Orfèvres 
était  dans  l’ufage  de  préfenter  tous  les  ans  k 
l’Eglife  de  Notre  -  Dame  de  Paris  le  premier 
jour  de  Mai .  Leur  offrande  commença  en 
1449,  par  un  arbre  verd,  qu’ils  appelèrent 
un  mai  verdoyant.  Pour  cet  effet ,  ils  élurent 
deux  d’entr’eux  ,  qu’ils  nommèrent  Princes 
du  mai  ;  k  cette  première  dévotion ,  ils  ajou¬ 
tèrent  dans  la  fuite  ,  c’eft-k-dire ,  en  1499,  le 
don  d’une  machine  d’architeéture  en  forme  de 
Tabernacle  ,  fufpendue  au  haut  de  la  voûte  de 
TEglife ,  vis-k-vis  la  principale  porte  du  chœur, 
k  laquelle  ils  attachoient  des  fonnets ,  des  ron¬ 
deaux  &  autres  fortes  de  vers  ,  contenant  des 
prières  k  la  Sainte  Vierge  pour  la  fanté  du 
Roi  &  les  befoins  de  l’Etat.  En  1533,  ta“ 
bernacle  fut  orné  de  petits  tableaux  ,  conte¬ 
nant  l’Hifloire  du  vieux  Teflament.  En  1608  , 
leur  générofité  augmentant  avec  leur  dévotion, le 
Tabernacle  fut  enrichi  défigurés  &  accompagné 
de  trois  Tableaux.  Enfin  les  Orfèvres  changèrent 
ce  préfent  en  un  tableau  votif  d’onze  pieds  de 
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haut, dont  îe  fujet  étoit  tiré  des  Aéles  desApôtres, 
êc  qu’ils  expofoient  deVant  le  portail  durant  le 
premier  jour  de  Mai  j  ils  le  plaçoient  enfui  te 
pendant  tout  le  mois  de  Mai  devant  l’Autel  de  la 
Sainte  Vierge,  d’où  on  le  retiroit  pour  le  mettre 
dans  tel  endroit  de  l’Eglife  qu’on  jugeoit  a  propos; 
ce  qu’ils  continuèrent  jufqu’en  1708.  Ces  fortes 
de  tableaux  contribuoient  beaucoup  a  faire 
çonnoitre  les  talens  d’un  jeune  A rtiffe  ,  qui 
regardoit  cet  ouvrage  comme  le  fondement  de 
fa  réputation.  La  plûpart  de  nos  meilleurs 
Peintres  ont  travaillé  aux  tableaux  du  Mai. 

MATÉ.  Quelques  Auteurs  rapportent  aux 
Empereurs  Arcadius  &  Honorius ,  l’inflitution 
de  la  fête  ou  réjouiiïance ,  qui  fe  fait  en  beau¬ 
coup  de  villes  de  Provence  &  de  Languedoc  le 
premier  jour  de  Mai ,  en  habillant  une  jeune  fille, 
comme  une  Die  fie  ,  qu’on  nomme  Maie  ou 
Mée ,  &  qu’on  décore  de  riches  ornemens  ;  & 
en  conviant  les  paflans  à  lui  donner  quelque 
piece  d’argent  \  fête  ou  réjouifTance  qu’on  croit 
être  celle  ,  qui  anciennement  étoit  nommée 
Majuma ,  dont  il  efl  fait  mention  au  liv.  9  , 
du  Code  ,  tir.  4 ^  ,  de  Majuma.  Boucheui,  HifL 
de  Prov.  liv.  2  ,  fecl.  3,  pag.  565. 

MAJESTÉ  ;  titre  d’honneur  qu’on  donne 
aux  Rois  vivans.  Dans  le  tems  de  la  Républi¬ 
que  Romaine ,  le  titre  de  Majejlé  fut  donné 
pour  la  pi'emiere  fois  à  tout  le  Corps  du  Peu¬ 
ple  &  au  Sénat  réuni.  De  la  vient  que  Majejia - 
tem  minuere ,  diminuer,  bleflerla  Majejié ,  c’étoit 
manquer  de  refpecl  pour  l’Etat.  La  puiiïance 
étant  pahée  dans  la  main  d’un  feul ,  la  flatte¬ 
rie  tranfporta  le  titre  de  Majejlé  a  ce  feul 
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maître  ,  &  à  la  famille  Impériale  ,  Majejîas  Au- 
gufiï  ,  Majeflas  clivinœ  domûs.  Enfin ,  ie  mot 
de  Majeflé  s’employa  figuréinent  dans  la  lan¬ 
gue  latine  ,  pour  peindre  la  grandeur  des 
chofes  qui  attirent  l’admiration  ,  l’éclat  que  les 
grandes  a&ions  répandent  fur  le  vifage  des  Hé¬ 
ros  ,  &  qui  infpirent  du  reljped  &  de  la  crainte 
aux  plus  hardis. 

Dans  la  fuite  des  tems  ,  ce  titre  devint  plus 
rare  ,  &  les  Empereurs  tâchèrent  de  fe  le  réfer- 
ver  à  eux  feuls. 

Comme  en  notre  langue  ,  nous  parlons  à  la 
fécondé  perfonne  ,  &  non  à  la  troifteme  ,  ainft 
que  le  font  les  Italiens  &  les  Efpagnols ,  ce 
titre  d’honneur  ne  s’eft  pas  établi  en  France 
aufîi  -  tôt  que  dans  les  autres  pays  ;  il  y  a 
apparence.que  ce  ne  fut  que  du  tems  de  Fran¬ 
çois  I  ,  que  l’on  commença  à  donner  com¬ 
munément  le  titre  de  Majeflé  à  nos  Rois. 
Dans  le  Traité  de  Cambrai ,  il  n’eft  donné  qu’a 
l’Empereur  3  qui  eft  qualifié  de  Majeflé  en 
trois  endroits.  Dans  le  Traité  de  Crépy  ,  Char- 
les-Quint  y  eft  défigné  par  Sa  Majeflé  Impé¬ 
riale  ,  &  François  I ,  par  Sa  Majeflé  Royale  ; 
de  dans  le  Traité  de  Château-Cambrefis ,  Henri 
II ,  Roi  de  France  ,  eft  qualifié  de  Sa  Majeflé 
très- Chrétienne^  &  Philippe II,  Roi  d’Efpagne, 
de  Sa  Majeflé  Catholique. 

Borgeon  ,  dans  fon  Traité  des  dignités  tem¬ 
porelles  ,  dit  que  Charlemagne  eft  le  premier 
de  nos  Rois  ,  'a  qui  on  a  donné  le  titre  de  Ma¬ 
jeflé.  Il  n’y  a  aucune  preuve  de  ce. qu’il  avance: 
on  fait  feulement  que  Raoul  de  Presle  ,  dans  la 
Dédicace  de  la  tradtidion  de  la  Cité  de  Dieu , 
de  St.  Auguftin  ,  dit  au  Roi  Charles  V,  fui- 
yant  un  manuferit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  3 
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num.  5/12  ,  fi  fupplie  à  votre  Royale  Majefli. 

Pafquier  a  remarqué  que  nos  peres  ufoient 
de  cette  qualité  avec  beaucoup  de  fobriété ,  & 
que  le  fréquent  ufage  que  nous  en  faifons 
aujourd’hui  ,  ne  commença  à  s’établir  que  fous 
le  régné  de  Henri  II  :  d’autres  cependant  pré¬ 
tendent  que  ce  fut  fous  celui  de  Louis  XI 
qui,  félon  eux,  fut  le  premier  Roi  de  France 
qui  prit  le  titre  de  MajeJIé ,  que  l’Empereur  feul 
portoit,  &  que  la  Chancellerie  Allemande,  tou¬ 
jours  invariable  dans  fes  nobles  ufages  ,  n’a  ja¬ 
mais  donné  k  aucun  Roi  ;  elle  a  même  prétendu 
jufqu’à  nos  jours ,  ne  devoir  traiter  tous  les  Rois  , 
que  de  Sérénité.Dansle  fameux  Traité  deWeft- 
phalie,  où  la  France  &  la  Suede  donnèrent  des 
îoix  au  Saint  Empire  Romain  ,  jamais  les  Pléni¬ 
potentiaires  de  l’Empereur  ne  préfenterent  des 
Mémoires  latins  où  Sa  Sacrée  MajeJIé  Impé¬ 
riale  ne  traitât  avec  les  SéréniJJimes  Rois  de 
France  &  de  Suede  ;  mais  de  leur  coté  ,  les 
François  &  les  Suédois  ne  manquèrent  pas 
d’afiurer  que  leurs  Sacrées  Majejles  de  France 
&  de  Suede  avoient  beaucoup  de  griefs  contre 
le  SéréniJJime  Empereur .  Enfin  dans  le  Traité 
tout  fut  égal  de  part  &  d’autre.  Les  grands 
Souverains  ont ,  depuis  ce  tems  ,  paffé  dans 
l’opinion  des  Peuples,  pour  être  tous  égaux; 
&  celui  qui  a  battu  fes  voifins  ,  a  eu  la  préémi¬ 
nence  dans  l’opinion  publique.  Dans  le  XIIe. 
fiecle,  les  Rois  de  Hongrie  &  de  Pologne 
étoient  qualifiés  d 'Excellence.  Dans  le  XVe. 
les  Rois  d’Aragon ,  de  Caftille  &  de  Portugal 
avoient  encore  le  titre  éCAlteJfe.  Ce  n’eft  que 
depuis  que  Charles-Quint  parvint  a  l’Empire , 
que  les  Rois  d’Efpagne  ont  eu  le  titre  dè 
MajeJIé . 
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Henri  VIII  eft  le  premier  Roi  d’Angleterre, 
qui  ait  aufli  pris  ce  titre  *,  les  Rois  fes  prédé- 
cefteurs  ayant  pris  fuceflivement  celui  de  Grâce 
&  à'Altejje.  A  préfent ,  le  titre  de  Majejlc  eft 
commun  a  tous  les  Rois  ;  le  Pape  le  leur 
donne  à  tous. 

MAIN  CHAUDE.  On  appelle  jouer  à  la 
main  chaude ,  un  exercice  où  quelqu’un  fe 
courbe  en  appuyant  la  tête  fur  les  genoux  d’un 
autre  qui  eft  aftis ,  &  qui  met  fa  main  éten¬ 
due  fur  fon  propre  dos.  Tous  ceux  qui  font 
du  jeu  donnent  l’un  après  l’autre  un  coup  de 
la  main  fur  celle  qui  eft  étendue  \  ce  qui  dure 
jufqu’k  ce  que  celui  qu’on  frappe  ,  ait  deviné 
celui  qui  l’a  frappé ,  lequel  fe  met  à  fa-  place. 

Ce  jeu  eft  fort  en  ufage  chez  les  Matelots, 
parmi  lefquels  on  croit  qu’il  a  été  inventé. 
Les  Gardes-Marines  y  jouent  aufli ,  lorfqu’ils 
ont  perdu  tout  leur  argent ,  ce  qui  arrive  après 
quelques  jours  de  navigation  ,  &  ils  appellent 
cela  jouer  au  comptant ,  parce  que  cela  le  paye 
comptant  &  fur  le  champ. 

•-  •*  •  *-  •*..  -  *  il  i,»(  .  C.  W-*  •• 

Main  p£  Justice  ,  eft  une  efpece  de 
fceptre  que  l’on  met  a  la  main  gauche  du  Roi 
revêtu  de  fes  ornemens  Royaux,  i  ’eft  un  bâ¬ 
ton  d’une  coudée  de  haut,  au  bout  duquel  eft 
la  f  gure  d’une  main  ,  faite  d’ivoire.  Nos  Rois 
s’en  fervent  principalement  a  leur  Sacre.  Cet 
ornement  a  été  inconnu  aux  Rois  de  la  pre¬ 
mière  &  de  la  fécondé  race  \  l’opinion  com¬ 
mune  veut  que  ce  foit  le  Roi  Louis  Hutin 
qui  s’en  foit  fervi  le  premier.  Cependant  i’ufage 
en  eft  bien  plus  ancien  ,  puifque  c’eft  Hugues 
Capet  qui  l’a  portée  le  premier.  Ce  Prince  fe 
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trouve  repréfenté  avec  la  main  de  Justice  dans 
tous  les  fceaux  que  nous  avons  de  lui.  Il  faut 
que  ces  fceaux  aient  été  entièrement  incon- . 
nus  au  Savant  Fauchet ,  puifqu’il  dit  dans  la 
vie  de  Louis  d’Outremer,  que  le  Roi  Charles  V 
fcmhle  avoir  été  le  premier  qui  a  porté  cette  main y 
par  fon  fceau  de  Jujücc  ,  ainji  que  l'on  voit . 

Main-morte  ,  c’eft-a-dire  ,  puiffance  morte , 
Ï1  y  a  des  hommes  de  main-morte  en  tous  biens  , 
meubles  &  héritages  ;  d’autres  en  meubles  feu¬ 
lement,  &  d’autres  en  héritages.  Ce  droit  n’eft 
pas  uniforme  dans  toutes  les  coutumes.  Le  nom 
de  main-morte  vient  de  ce  qu’ après  la  mort  d’un 
Chef  de  famille  fuiet  à  ce  droit ,  le  Seigneur 
venoit  prendre  le  plus  beau  meuble  qui  étoit 
dans  fa  maîlon  ;  ou  s’il  n’y  en  avoit  point,  on 
lui  offroit  la  main  droite  du  mort  pour  mar¬ 
quer  qu’il  ne  le  ferviroit  plus  ,  comme  on  voit 
dans  les  chroniques  de  Flandres.  On  appelle 
auffi  gens  de  main-morte  tous  les  Corps  &  Com¬ 
munautés  qui  ne  meurent  point ,  quoique  ceux 
qui  les  compofent  meurent  :  la  fubrogation  des 
perfonnes  qui  fuccédent  les  uns  aux  autres  ren¬ 
dent  le  Corps  de  la  Communauté  immortel. 
C’eli  toujours  le  même  Corps. 

MAINTENON  \  petite  croix  qu’on  porte  au 
col  ,  dont  le  bâton  &  la  traverfe  font  ronds  ;  on 
y  met  quelquefois  trois  boutons  aux  trois  ex-- 
trémités  d’en  haut  &  des  deux  bras,  &  quel¬ 
quefois  même  trois  diamans.  Françoife  d'Au- 
bigné ,  Dame  de  Maintenons  a  donné  le  nom 
à  ces  croix ,  parce  que  ce  fut  elle  qui  en  porta 
la  première.  .  ' 
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MAJORITÉ.  C>eft  au  Roi  Charles  V ,  en 
1374,  que  nous  devons  l’Edit  perpétuel  <S c 
irrévocable ,  qui  ordonne  que  les  Rois  de 
France  feront  majeurs ,  dès  qu’ils  entreront  dans 
leur  quatorzième  année  :  avant  ce  Prince,  ils  ne 
devenoient  majeurs  qu’à  vingt  &  un  an.  E11 
3270  ,  Philippe-le-Hardi  avoit  fixé  la  majorité 
de  fon  fils ,  à  14  ans  accomplis  ;  mais  cette 
Ordonnance  ne  regardoit  que  fon  feul  héritier. 
Charles  V  l’étendit  à  tous  lès  fucceffieurs.  Sous 
les  Rois  de  la  première  race  ,  la  majorité  fut 
fixée  à  1  <5  ans.  Sous  la  fécondé  ,  elle  fut  recu¬ 
lée  jufqu'à  vingt  &  un  an.  Charles  IX  eft  le 
premier  Prince  qui  ait  déclaré  fa  majorité  à 
l’âge  de  14  ans  commencés  ,  ce  qui  a  eu  force 
de  loi  jufqu’à  préfent. 

MAIRE  DE  VILLE ,  eft  le  premier  Offi¬ 
cier  municipal  d’une  Ville ,  Bourg  ou  Com¬ 
munauté.  Le  Maire  efl  à  la  tète  des  Echevins 
ou  des  Confuls  ,  comme  à  Paris  le  Prévôt  des 
Marchands.  Les  Maire  &  Echevins  tiennent 
parmi  nous  la  place  des  Officiers ,  que  les  Ro¬ 
mains  appelloient  defenforcs  civitatum .  Ce  fut 
vers  le  régné  de  Louis  VII  ,  que  les  villes 
achetèrent  des  Seigneurs  le  droit  de  s’élire  des 
Maire  &  Echevins. 

Les  Maires  ont  été  éledifs ,  &  leurs  fondions 
n’avoient  qu'un  tems ,  jufqu’à  l’Edit  du  mois 
d’Août  1692,  par  lequel  le  Roi  créa  des  Mai¬ 
res  perpétuels  en  titre  d’Office  ,  dans  chaque 
Ville  &  Communauté  du  Royaume ,  avec  le 
titre  de  Confeillers  du  Roi,  à  l’exception  de 
la  ville  de  Paris  &  de  celle  de  Lyon  ,  pour  lef- 
quelleson  confirma  l’ufage  de  nommer  un  Pré¬ 
vôt  des  Marchands.  Il  fut  créé  en  1669  ,  des 
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Offices  d’Afiefieurs  des  Maires  ,  &  par  Edit  du 
mois  de  Mai  1702.  ,  on  leur  donna  des  Lieu- 
tenans  ;  par  un  autre  Edit  du  mois  de  Décem¬ 
bre  1706  ,  il  fut  créé  des  Maires  6c  Lieutenans 
alternatifs  6c  triennaux. 

Dans  plufieurs  endroits  ,  tous  les  Offices  fu¬ 
rent  levés  par  les  Provinces ,  Villes  &  Com¬ 
munautés  ,  6c  réunis  au  Corps  de  Ville.  Il  fut 
même  permis  aux  Seigneurs  de  les  acquérir , 
foit  pour  les  réunir  ou  pour  les  faire  exercer. 
Tous  ces  Offices  furent  dans  la  fuite  fupprimés, 
&  puis  rétablis  en  1733.  » 

Maire  du  Palais,  quafi  Magifer  Pala- 
iiifeu  major  domus  Regiœ ,  étou  anciennement 
la  première  dignité  du  Royaume.  Cet  Office 
répondoit  allez  à  celui  qu’on  appelloit  chez  les 
Romains ,  Préfet  du  Prétoire.  Les  Maires  du  Pa¬ 
lais  portoient  aufîî  le  titre  de  Princes  ou  Ducs 
du  Palais  ,  6c  des  Ducs  de  France.  L’hifloire  ne 
fait  point  mention  de  l’inflitution  de  cet  Office 
qui  eft  auffi  ancien  que  la  Monarchie.  Il  eft 
vrai  qu’il  11’en  eft  point  fait  mention  fous  Clovis 
I  ,  ni  fous  fes  enfans  *,  mais  quand  Grégoire 
de  Tours  &  Fredegaire  en  parlent ,  fous  le 
régné  des  petits -fils  de  ce  Prince  ,  ils  en  par¬ 
lent  comme  d’une  dignité  déjà  établie.  Ils 
n'étoient  d’abord  établis  que  pour  un  tems , 
puis  à  vie  ,  &  enfin  ils  devinrent  héréditaires. 
Leur  inflitution  n’étoit  que  pour  commander 
dans  le  Palais  3  mais  leur  puiffance  s’accrut 
grandement  :  ils  devinrent  bientôt  Miniftres, 
&on  les  vit,  fous  le  régné  de  Clotaire  II,  à  la 
tête  des  armées.  Le  Maire  étoit  tout  a  la  fois 
le  Miniftre  6c  le  Général  né  de  l’Etat.  Il  étoit 
tuteur  des  Rois  en  bas  âge  \  on  vit  cependant 
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un  Maire ,  encore  enfant  exercer  cet  Office  fous 
la  tutele  de  fa  mere  :  ce  fut  Théodebalde  , 
petit-fils  de  Pépin ,  qui  fut  Maire  du  Palais  , 
fous  Dagobert  III,  011714. 

L’ufurpation  que  firent  les  Maires ,  d’un  pou¬ 
voir  fans  bornes ,  ne  devint  fenfible  qu’en  660  9 
parla  tyrannie  du  Maire  Ebroin.  Ils  dépofoient 
îbuvent  les  Rois  &  en  mettoient  d’autres  en  leur 
place. 

Lorfque  le  Royaume  fut  divifé  en  différen¬ 
tes  Monarchies ,  de  France  ,  Auftrafie,  Bour¬ 
gogne  &  Aquitaine  ,  il  y  eut  des  Maires  du 
Palais  dans  chacun  de  ces  Royaumes. 

Pépin ,  fils  de  Charles  Martel ,  lequel  fut 
après  fon  pere.  Maire  du  Palais ,  étant  parvenu 
à  la  Couronne  ,  en  75a  ,  mit  fin  a  leur  gouver¬ 
nement.  Ceux  qui  les  ont  remplacés  ,  ont  été 
appellés  Grands  Sénéchaux ,  &  enfuite  Grands- 
Maîtres  de  France ,  ou  Grands  -  Maîtres  de  la 
Maifon  du  Roi. 


MAISON.  Voye^  Maçonnerie. 

Maison  du  Roi.  Dans  Pufage  de  Farinée, 
on  n’entend  par  la  Maifon  du  Roi,  que  les 
Compagnies  qui  fervent  a  cheval ,  c’eft-à-dire  , 
les  Gardes-du-Corps  ,  les  Gens-d’Armes  ,  les 
Chevaux-Légers ,  les  Moufquetaires  &  les  Gre¬ 
nadiers  a  cheval.  La  Gendarmerie,  en  cam¬ 
pagne  ,  eft  cenfée  être  ,  en  quelque  façon  de  la 
Maifon  du  Roi ,  puifqu  ’elle  campe  &  efcadron- 
ne  avec  elle.  Dans  les  Etats  de  la  France  ,  on  y 
comprend  aufïi  le  Régiment  des  Gardes-Fran- 
çoifes ,  celui  des  Gardes-Suiffes ,  &  la  Com¬ 
pagnie  des  Cent-Suiiîes.  Nous  ne  parlons  point 
ici  des  Gardes  de  la  porte,  ni  des  Archers  de 
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la  Prévôté  de  l'Hotel ,  parce  que  ces  Compâ* 
gnies  ne  font  point  deftinées  au  fervice  militaire. 

Ce  n’efï  que  fous  le  régné  de  Louis  'XIV  , 
qu’on  a  proprement  parlé  de  la  Maifon  du  Roi , 
comme  d’un  Corps  féparé  dans  les  troupes. 
On  en  donne  deux  raifons,  la  première  ,  efE 
que  la  Maifon  du  Roi ,  avant  ce  tems-Pi  n’étoit 
pas  fi  nombreufe.  Chaque  Compagnie  des  Gar-* 
des  du  Corps,  fous  Louis  XIII  &  les  Rois  pré- 
cédens  ,  n’étoit  que  de  cent  hommes  ;  au  lieu 
que  fous  le  régné  de  Louis-le-Grand ,  par  les 
augmentations  qu’il  Ht  depuis  la  paix  des  Py¬ 
rénées  ,  les  quatre  Compagnies  faifoient  en- 
femble  un  Corps  de  plus  de  quatorze  cens  hom¬ 
mes  ,  &  même  pendant  un  tems  ,  il  fut  de  plus 
de  feize  cens.  Il  y  eut  depuis  deux  Compa¬ 
gnies  de  Moufquetaires ,  &  il  n’y  en  avoit  qu’une 
fous  Louis  XIII.  Enfin  avant  Henri  IV  ,  il  n’y 
avoit  ni  Gendarmes  de  la  Garde ,  ni  Chevaux- 
Légers  de  la  Garde.  On  fait  que  plufieurs  de 
ces  Corps  ont  été  réformés  par  Louis  XVI, 
en  tout  ou  en  partie. 

La  fécondé  raifon  efi:  que  les  Gardes  du 
Corps  n’étoient  prefque  point  regardés  comme 
un  Corps  de  milice  ,  mais  fimpiement  comme 
une  fimple  garde ,  dont  le  fervice  étoit  borné 
aux  fondions  qu’ils  exercent  encore  aujour¬ 
d’hui  a  la  Cour.  Ils  n’alloient  guere  à  l’armée  , 
que  quand  le  Roi  y  alloit ,  &  pour  y  faire  leurs 
fondions  ordinaires  ,  quoiqu'ils  combattirent 
aulli  dans  l’occafion. 

Sous  Louis  XIII ,  &  au  commencement  du 
régné  de  Louis  XI V  ,  il  s’en  falloit  de  Beau¬ 
coup  que  ce  fût  une  troupe  d’élite  ,  comme  au¬ 
jourd’hui.  (Elle  étoit  compofée  en  grande  partie , 
de  gens  qui  s’y  enrôlaient,  pour  être  exempts  de 

taille 
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telle,  &  de  jouirjdes  autres  privilèges  attachés  à 
ce  Corps.  Les  Capitaines  en  vendaient  même  les 
places.  Ces  abus  ne  furent  totalement  abolis 
qu’en  1664.  Le  même  défordre  regnoit  dans 
les  autres  troupes  de  la  Maifon  du  Roi  ;  &  il 
arrivoit  fouvent  qu’on  admettait  dans  ces  Corps 
des  Officiers  qui  n’avoient  que  très-peu  de  fer- 
vice  ,  &  qui  d’ailleurs  étoient  peu  iniîruits  de  1& 
difcipline  militaire. 

On  vit  encore ,  en  16 éy  ,  les  Gardes  du  Corps* 
les  Gendarmes  de  la  garde  ,  les  Chevaux’-Lé- 
gers  ,  les  Moufquetaires  mêlés  parmi  la  Cava¬ 
lerie  légère  ;  on  les  mettoit  alors  à  la  tête  des 
Brigades  de  Cavalerie  ;  &  ce  ne  fut  qu’en  1671  * 
qu’il  fut  réfolu  que  ces  Compagnies  feroient 
un  Corps  féparé,  qui  fut  appellé  la  Maifùn 
du  Roi . 

Quand  Louis  XIV  eut  Elit  dans  ces  troupes 
différentes  réformes  ;  quand  il  eut  rembourfé 
ou  dédommagé  plusieurs  des  Officiers ,  &  qu’il 
les  eut  remplacés  par  des  gens  d^expéridice  de 
d’une  valeur  éprouvée ,  elles  furent  les  meil¬ 
leures  troupes  &  les  plus  redoutables  qu’il  y 
eut  en  Europe. 

Elles  fe  font  fignalées  par-tout  où  elles  ont 
été  employées.  Le  combat  de  Leuze ,  entr’au- 
très ,  fut  un  prodige  qui  étonna  l’Europe.  Vingt- 
huit  efeadrons ,  la  plupart  de  la  Maifon  du  Roi) 
commandés  par  le  Maréchal  de  Luxembourg . 
en  battirent  foixante-quinze  des  Alliés ,  maigre 
leur  vigoureufe  réfiflance  ,  &  leur  prirent  qua¬ 
rante  étendards.  Cette  aêlion  mémorable  a  mé* 
rité  d’être  tranfmife  à  la  poftérité  ,  par  une  mé¬ 
daille  d’un  très-bon  goût ,  où  cette  défaite  eft 
exprimée  par  cette  légende  :  ViRTUS  equi -, 
gruM  Prætorianorum  \  c’eft-à  dire  ,  ex* 
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ploit  de  valeur  des  troupes  de  la  Maifon  du 

Roi 

La  bravoure  des  Moufquetaires  ,  dans  les  fa¬ 
meux  fïeges  qui  fe  font  faits  fous  ce  régné  ; 
leur  vivacité  &:  leur  intrépidité  dans  les  attaques 
&  dans  les  alfauts ,  ont  auiïî  beaucoup  contri¬ 
bué  à  la  gloire  &  à  la  réputation  que  la  Mai¬ 
fon  du  Roi  sVcquit  alors,  &  qu’elle  conferve 
encore  aujourd'hui.  Il  en  eft  de  même  des  Gen¬ 
darmes  ,  des  Chevaux-Légers  de  la  garde  ,  des 
Grenadiers  a  Cheval ,  &c.  Voye%_  ces  diffé- 
rens  Corps ,  à  leurs  articles  :  l’origine  de  leur 
établifiement  s’y  trouve. 

Maison  de  Ville.  On  fait  remonter  l’ori¬ 
gine  des  Maifons  de  Ville  à  l’établiffement  des 
Communes,  fous  Louis-le-Gros.  Celle  de  Paris 

efi  une  des  plus  anciennes  &  des  plus  riches* 

» 

A  ... 

MAITRE ,  lignifie  Seigneur ,  propriétaire 
de  quelque  chofe.  Ce  mot  fe  dit  aufîi  de  celui 
qui  commande  au  nom  du  Maître ,  &  d’une 
qualité  qu’on  donne  à  plufeurs  Chefs  &  Offi¬ 
ciers  qui  ont  quelque  pouvoir  d’ordonner,  &: 
premièrement  aux  Chefs  desOrdres  de  Cheva¬ 
lerie  :  le  Grand -Maître  de  Malte ,  le  Grand- 
Maître  de  Saint -Lazare ,  de  la  Toifon ,  d’Al- 
cantara. 

Les  Romains  donnoient  au  Diéïateur  le  nom 
de  Maître  du  Peuple,  MagiJIer  Populi  ;  ils  ap¬ 
pelaient  le  Colonel  Général  de  la  Cavalerie , 
Maître  de  la  Cavalerie  ,  MagiJIer  Equitum .  Sous 
les  Empereurs  ,  il  y  eut  des  Maîtres  d’infanterie, 
Magijlri  Peditum .  Au  gu  fie  établit  un  Maître  du 
cens  ,  MagiJIer  censûs.  Cet  Empereur  s’étant 
réfervé  toute  l’autorité  delà  cenfure,  créa  un 
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Officier ,  pour  Faire  feulement ,  fous  les  ordres 
du  premier  Magiftrat  de  Police ,  la  defcrip- 
tion  du  Peuple  Romain  ,  &  de  Tes  revenus.  Cela 
s’obfervoit  principalement  ,  afin  de  reconnoî- 
tre  dans  les  befoins  publics,  ou  en  tems  de 
guerre ,  ce  que  chacun  devoit  contribuer  légi¬ 
timement  aux  charges  de  l’Etat;  d’où  cet  Offi¬ 
cier  fut  nommé  Magijîer  censûs.  Il  étoit  en¬ 
core  chargé  de  tenir  un  regiftre  de  tous  les 
étrangers  qui  arrivoient  a  Rcme ,  de  leurs 
noms  ,  leurs  qualités ,  leur  pays,  &.  du  fujetde 
leurs  voyages  ;  &  lorfqu’ils  y  vouloient  demeu¬ 
rer  oififs  &  inutiles ,  après  leurs  affaires  finies  , 
il  les  obligeoit  d’en  fortir.  De  la  Marre  >  Traité 
de  Police,  liv.  i. 

Le  Maître  du  cens ,  fe\on  quelques  Auteurs, 
n’étoit  rien  moins  qu’un  Cenfeur,  ou  fous- 
Cenfeur  ;  c’étoit  le  même  Officier  que  celui 
qu’on  appelloit  le  Prévôt  des  Frumentaires  ou 
des  Commis  des  pofies  &  des  voitures  publi¬ 
ques,  Prcepojitus  Friment  an  o  mm  ;  il  av  oit  foin 
de  faire  avertir  l’Empereur  de  tout ,  par  les 
Frumentaires  ,  ou  par  des  Couriers  qui  lui  por- 
Soient  les  dépêches  des  Provinces. 

Dioclétien  créa  un  Maître  de  ia  milice.  Dans 
la  fuite  on  en  augmenta  le  nombre  :  on  en 
trouve  quatre  du  tems  de  Confiance  ,  &  on 
prétend  que  Théodofe  I  en  fit  même  plus  de 
cinq.  Ces  Maîtres  de  la  milice ,  qu’on  appella 
enfuite  Comtes  ,  s’élevèrent  bientôt  au  rangées 
premiers  Officiers  de  l’Empire  ,  &  eurent  le 
titre  dTlluftres  ,  qui  étoit  le  plus  relevé  de  tous. 

Confiantin  donna  te  titre  de  Maître  œcumé¬ 
nique  au  Directeur  d’un  College  qu’il  fonda 
dans  la  ville  de  Confiantinopie ,  <k  qu’il  dota  c 
richement.  On  Pappella  ainfi  >  parce  qu’il  avoit 
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la  dire&ion  univerfelle  de  ce  College;  car 
œcuménique  fe;  prenoit  pour  général ,  nniver- 
fel.  C’eft  ainft  qu’on  donne  à  Paris  le  titre  de 
Grand- Maître  au  Dirèéïeur  général  de  quel¬ 
ques  Colleges ,  qu’on  appelle  Principal  dans 
les  autres.  On  a  donné ,  par  honneur ,  le  titre  de 
Maître  a  tous  ceux  qui  enfeignoieht  publique¬ 
ment  les  fciences ,  &  ce  titre  eft  devenu  par¬ 
ticuliérement  aftedé  aux  Dodeurs  en  Théolo¬ 
gie  ,  dont  le  degré  a  été  nommé  Magifler  gradûs^ 
Voyei  Maître-ès-Arts. 

Maître.  Voye^  Petit-maître. 

Maître  d’École.  Voye^  École. 

^  Maître  de  France.  (  Grand -  )  C’eft  le 
^premier  Officier  de  la  Couronne,  le  premier 
Domeffique  du  Roi  ,  le  Chef  &  le  Sur-Inten¬ 
dant  de  Sa  Majefté. 

Cette  charge  a  été  inlKtuée  dès  la  naiffiance 
de  la  Monarchie,  fous  le  nom  de  Comte  du 
Palais  ;  ce  qui  fignifioit  alors  le  Juge  des 
Domeffiques  du  Roi ,  dont  il  fit  les  fondions 
fous  la  première  &  fécondé  race.  Voye^  Com¬ 
te  du  Palais. 

Au  commencement  de  la  troiiieme  ,  il  Te  fit 
appeller  Grand-Sénéchal  ;  il  fut  depuis  qua¬ 
lifié  Souverain  Maître  d’ Hôtel  :  ce  qui  fe  voit 
par  les  états  de  Philippe-le-Bel,  de  Philippe  de 
Valois,  &  de  Charles  V.  Finalement  ,  il  fut 
appellé  Grand-Maître  de  France ,  qui  eft  le  titre 
qu’il  porte  aujourd’hui* 

Anciennement  le  Grand  -  Maître  avoît  la 
garde  de  la  Perfonne  du  Roi  ;  il  donnoit  le 
mot  du  guet  dans  tous  les  endroits  où  étroit  le 
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Roi  ;  on  lui  portait  tous  les  foirs  les  clefs  du 
logis  de  Sa  Majefté  ;  il  commandoit  dans  toutes 
les  cérémonies  ;  il  donnoit  pareillement  les 
ordres  pour  les  logemens  de  la  Cour ,  &  pour 
la  fuite  de  Sa  Majeffé ,  &  il  introduifoit  les  Prin¬ 
ces  étrangers ,  ou  leurs  AmbafTadeurs  &  au¬ 
tres  Minières. 

La  plupart  de  ces  fondions  furent  négligées 
par  les  Princes  qui  remplirent  fucceftivement 
cette  grande  Charge.  Ils  s’en  remettaient , 
pour  l’ordinaire ,  fur  les  Maîtres  d’Hôtel.  Cela 
donna  lieu  en  différens  tems  d’établir  les  Char¬ 
ges  particulières  de  Capitaine  des  Gardes  du 
Corps  ,  de  Capitaine  des  Gardes  de  la  Porte  , 
de  Grand  Prévôt  de  l’Hôtel  ,  de  Maréchal  des 
logis ,  &  d’Introdudeur  des  AmbafTadeurs , 
de  Grand- Maître  ,  de  Maître  &  d’Aide  des  cé¬ 
rémonies  ;  toutes  Charges  démembrées  de  la 
Charge  de  Grand-Maître, 

Le  tems  de  Charlemagne  eft  l’époque  cer* 
taine  de  Tétabliftement  de  la  Charge  de  Grand- 
Maître,  Leferon  le  place  au  premier  tems  de 
la  Monarchie  ;  mais  ce  fut  Charlemagne  ,  qui 
régla  les  Offices  de  fa  ivlaifon  ,  lur  ceux  des 
Empereurs  Romains  ,  &  qui  créa  un  Chef  fur 
les  Officiers  de  fa  bouche  ,  appellé  Cornes  caf  - 
trenjîs  ,  Architnclinus  ,  &c.  qui  commandoit  à 
tous  les  Officiers  Domeffiques  du  Prince. 
Henri ,  Duc  de  Guife,  fur  nommé  le  Balafré , 
remit  volontairement  à  Henri  III  la  difpo- 
fition  des  Officiers  de  la  bouche  &  du  gobelet, 
après  s’être  apperçu  de  la  défiance  que  le  Roi 
avoit  de  lui. 

Quoiqu’on  faffie  remonter  l’origine  de  la 
Charge  de  Grand-Maître ,  jufqu’au  tems  de 
Charlemagne ,  on  n’a  cependant  une  lifte  fuivse 
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de  ces  premiers  Officiers  de  la  Couronne ,  que 
depuis  Arnould  de  W efemalle ,  qui  efl  qualifié 
fouverain  Maître  d! Hôtel  du  Roi  ,  vers  l’an 
1290;  &  depuis  cet  Arnould,  jufques  &  compris 
Louis-Henri  II ,  Prince  de  Condé,  actuellement 
Grand-Maître  de  France  y  depuis  1740  ,  on  en 
compte  42. 

Le  Grand-Maître  porte  ,  pour  marque  de  fa 
dignité ,  le  bâton  virole  d’or  ,  que  le  Roi  lui 
met  en  main ,  lorfqu’il  prête  Ion  ferment. 

Maître  de  la  garde-robe.  (Grand) 
Voye^  Garde- p^obe. 

Maître  de  l’Artillerie.  Quoique  l’in¬ 
vention  de  la  poudre  â  canon  ne  foit  que  de 
l’an  1354,  &  que  ce  foit  la  l’origine  de  Y  Ar¬ 
tillerie  tdjnt  nous  nous  fervons  aujourd’hui ,  il 
il  y  avoir  néanmoins  anciennement  dans  le 
Royaume  plufieurs  Maîtres  de  V Artillerie  ,  dont 
chacun  avoir  fon  département  féparé.  Le  Maî¬ 
tre  de  V  Art  dit  rie  du  Louvre  étoit  le  premier  ; 
Guillaume  Dourdan  Fétoit  en  1291.  11  y  en 
avoir  un  autre  à  Melun  ,  un  â  Montargis  ,  &. 
un  quatrième  à  Rouen. 

Ces  Charges  commencèrent  a  être  poffédées. 
par  des  Seigneurs  qualifiés?fous  le  régné  de  Louis 
XI,  &  ceux  qui  en  furent  pourvus ,  étoient 
quelquefois  nommés  Maîtres  Généraux  de  V Ar-* 
ûllerie .  Le  Roi  Henri-îe-Grand  érigea  au  mois 
de  Janvier  1601  ,  la  Charge  de  Grand-Maître 
de  l Artillerie  de  France  ,  en  Office  de  la  Cou¬ 
ronne  ,  en  faveur  de  Maximilien  de  Bethune , 
Marquis  de  Rofni ,  &  depuis  Duc  de  Sully. 

Le  Corps  de  X Artillerie  eft  commandé  par 
\q  Grand,- Maître,  Il  a  la  fur-intendance  fut 


MAI  ^99 

tous  ïes  Officiers  de  V Artillerie.  Il  fait  faire  les 
poudres  &  fondre  f  artillerie  ,  ordonne  de  fa 
conduite  dans  les  marches  d'armées  &  desba- 
teries  aux  fieges.  Il  a  pouvoir  fur  tous  les 
Arlenaux  de  France  ,  &  fa  Jurifdiélion  à  PAr- 
fenal  de  Paris.  Les  marques  de  fa  dignité  font 
deux  canons  far  leurs  affûts ,  au-deffous  de 
Fécu  de  les  armes. 

Par  une  Ordonnance  du  Février  1720, 
le  Roi  a  ordonné  que  les  cinq  bataillons  qui 
compofent  le  Régiment  Royal  Artillerie  feront- 
repartis  fur  les  frontières,  &  dans  les  places  de  La 
Ferre  ,  Mets  ,  Strafbourg,  Grenoble  ,  Perpignan 
&  qu’il  fera  établi  dans  chacune  defdites  places , 
une  Ecolede  théorie  &  de  pratique  pour  l'infime- 
îion  de  ces  troupes ,  au  moyen  de  laquelle  les 
Officiers  apprendront ,  non-feulement  tout  ce 
qui  concerne  V Artillerie  ,  mais  encore  la  par¬ 
tie  des  fortifications  qui  ont  une  liaifon  avec 
elle  ,  auffi  bien  que  la  conduite  des  fapes  & 
des  mines. 

M,  le  Camus  des  Touches ,  Directeur- Gé¬ 
néral  ,  &  M.  de  Valieres,  Infpedeur-Généra! 
de  ces  Ecoles  ,  ont  fait  une  inffruélion  très- 
utile  là-deffus ,  &  a  laquelle  les  curieux  peuvent 
avoir  recours. 


Maître  de  l’Oratoie.e  du  Roi  de 
France.  Autrefois  nos  Rois  avoient,  outre 
leur  Chapelle  ,  un  Oratoire  dans  l’intérieur  de 
leur  Palais  ,  où  ils  entendoient  les  jours  ou¬ 
vrables  ,  une  Meffe  baflè,  célébrée  par  les  Cha¬ 
pelains  &  Clercs  de  P  Oratoire.  E11  ,  Fran¬ 

çois  I  leur  donna  un  Chef,  par  la  création 
de  la  Charge  de  Maître  de  V  Oratoire  ,  à  qui 
iis  furent  fubordonnés.  Tant  que  les  chofes  ont 
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relié  fur  ie  pied  où  ce  Prince  les  avoir  mifes, 
eette  Charge  a  été  très-conlidérabîe.  Elle  a  été 
poiïédée  par  trois  Cardinaux ,  &  par  les  Prélats 
les  plus  diffingués  du  Royaume.  Mais  Louis 
XIII  s'étant  fait  une  loi  d’entendre  tous  les 
jours  la  Me lîè  dans  fa  Chapelle  ,  &  Louis  XIV; 
ayant  voulu  imiter  l’exemple  de  fon  prédé-. 
cefieur ,  le  Grand-Aumônier ,  qui  a  feul  iriR 
peclion  fur  ce  qui  fe  pafl'e  dans  la  Chapelle  a 
a  demandé  &  obtenu  toute  autorité  fur  les 
Chapelains  &  Clercs  de  la  Chapelle  &  de  Y  Ora¬ 
toire  3  &  les  fondions  du  Maître  de  T  Oratoire 
ont  été  totalement  anéanties.  Voy.  Aumônier. 

Maître  des  Arbalétriers.  (Grand) 
Voye'i  Arbalète. 

Maître  des  Cérémonies.  (  Grand) 

Voyei  CÉRÉMONIAL,  s 

Maître  des  Comptes.  Voye^  Comptes, 

Maître  des  Eaux  et  Forêts.  Voye\ 
Eagx  et  Forêts. 

Maître  des  Requêtes  ,  eft  un  MagiRraç 
qinfi  appellé ,  parce  qu’il  rapporte  au  Confeil 
du  Roi  les  Requêtes  qui  y  font  préfentées. 

Il  efi  difficile  de  fixer  l’époque  de  PétabliG 
feraient  des  Maîtres  des  Requêtes  :  leur  origine 
fe  perd  dans  l’antiquité  de  la  Monarchie.  Quel-»* 
qiies  Auteurs  les  font  remonter  jufqu’au  régné 
de  Charlemagne  ,  &  fon  cite  des  Capitulaires 
de  ce  Prince  ?  où  fe  trouvent  les  termes  de 
MiJJï  Dominici,  dénomination  qui  ne  peut  s’ap-r 
ÇdiqueT  qu’aux  M  agi  R  rat  s  connus  depuis  fo.u* 
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te  nom  de  Maîtres  des  Requêtes .  G’eft  au  régné 
de  St.  Louis  ,  vers  l’armée  iz 69  ,  félon  Join¬ 
ville  ,  que  fe  doit  rapporter  leur  infHtution  -,  il 
dit ,  qu’ils  ne  furent  d’abord  qu’au  nombre  de 
trois ,  ou  peut-être  même  au  nombre  de  deux. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’ils  exiftoient 
long-tems  avant  que  les  Parlemens  fuirent  de¬ 
venus  fédentaires. 

Dans  la  fuite ,  le  nombre  en  augmenta  fuc- 
ceffivement  ;  &  par  l’Edit  de  17^ z,  il  eft 
fixé  au  nombre  de  quatre-vingt.  Ils  fontdif- 
tribués  en  quatre  quartiers  &  fervent  alterna¬ 
tivement  de  fix  mois  en  fix  mois  *,  favoir , 
trois  mois  aux  Requêtes  de  l’Hôtel,  &  trois  mois 
au  Confeil  du  Roi,  Le  Chancelier  de  France 
eft  leur  Chef  au  Confeil  \  c’eft  lui  qui  y  pré- 
fide  :  mais  aux  Requêtes  de  l’Hôtel ,  c’eft  le 
Doyen  des  Maîtres  des  Requêtes  qui  préfide 
le  premier  quartier  ,  &  le  premier  mois  des 
autres  quartiers  ;  au  lieu  que  dans  ces  trois 
quartiers ,  c’eft  le  plus  ancien  des  Maîtres  des 
Requêtes  qui  y  préfide. 

La  plus  ancienne  &  la  principale  fonélion 
des  Maîtres  des  Requêtes  ,  fut  de  recevoir  les 
Requêtes  des  Parties  ,  de  les  préfenter  au  Roi  * 
&  d’en  faire  le  rapport  k'Sa  Majefté,en  fou 
Confeil.  Ce  droit  leur  a  été  confervé  par  l’art, 
33  de  l’Ordonnance  d’Orléans.  C’eft  du  nom¬ 
bre  de  ces  Maîtres  des  Requêtes  que  font  tirés 
les  Intendans  employés,  foit  aux  armées ,  foie 
dans  les  Provinces ,  avec  la  qualité  de  Commtj - 
faites  départis ,  Intendans  de  Jufliçç  %  Police  & 
finances ,  Voyc £  Intendans, 


Maître  Écrivain,  Yoy^x  Écrivain» 
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MaiTRE-ës-ArTs.  On  nomm e  Maître*  ès* 
Arts  celui  qui  a  pris  le  premier  degré  dans 
les  Univerfités  de  France ,  ou  le  fécond  dans 
celles  d’Angleterre.  C’efl  aufïi  le  premier  degré 
qui  donne  droit  aux  bénéfices  en  qualité  de  Gra¬ 
dué.  On  a  donné  aux  Avocats  ,  aux  Doêleurs , 
aux  Magiürats  ,  aux  Prêtre^  le  titre  de  Maître  % 
c’eft  une  qualité  qu’on  joint  toujours  avec  les 
noms  propres  &:  les  furnoms.  Les  Confeillers  , 
pour  fe  diffinguer ,  y  ont  fait  ajouter  Monfieur 
Maître  ,  &  ce  titre  de  Maître  s’eil  étendu  abu- 
fivement  aux  autres  Officiers  de  robe,  Pro¬ 
cureurs,  Greffiers ,  &c.  ce  nom  de  Maître  leur 
efl  venu  par  degrés. 

C’étoit  au  commencement  un  titre  de  puif- 
fance  &  d’office  ,  plutôt  que  de  fageffe  & 
d’érudition.  On  Pa  donné  premièrement  aux 
Maîtres  des  Ecoles  ,  &  aux  Préfets  des  Colle¬ 
ges.  Enfin  ,on  l’a  donné  aux  Maîtres  des  Arts  & 
des  Sciences  ,  &  aux  Doêleurs.  Ainfi  on  a  ap- 
pellé  Ifo  Magifler ,  ou  le  Moine  de  Saint-Gai. 
Florus  Magifler ,  Thomas  Magifler ,  &  Petrus 
Comeflor ,  ou  le  mangeur ,  qu’on  a  traité  de 
Maître  de  PHifloire  Scholaffique  ,  &  Gratien , 
le  Maître  des  Canons  &  des  Décrets.  Le  titre 
de  Maître  ,  qui  lignifie  Doéleur  ,  &  qui  s’eft 
avili  dans  les  derniers  tems ,  étoit  très-hono¬ 
rable  au  XIIe.  fiecle,  &  on  le  donnoit  aux 
Evêques  mêmes ,  &  aux  Cardinaux. 

MALÉDICTION.  Les  anathèmes  ou  malédic¬ 
tions  lancées  contre  ceux  qui  oferent  violer  les, 
paêles  ou  les  articles  dont  on  étoit  convenu  , 
remonte  a  la  première  antiquité.  Les  livres  de 
Moyfe  en  font  la  preuve.  Les  Payens  eux- 
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thèmes  y  avoient  recours  pour  empêcher  la 
violation  des  tombeaux  ,  ou  l’infradion  des 
traités.  Les  Chrétiens  en  firent  un  fort  grand 
ufage ,  &  les  empruntèrent  pour  la  plupart  des 
livres  faints.  Ces  malédictions  ou  imprécations 
étoient  ordinairement  terminées  par  fiat ,  ou 
par  amen  ,  plus  ou  moins  répétés.  Elles  dégé¬ 
nérèrent  en  excommunication",  que  non- feule¬ 
ment  le  Pape  &  les  Evêques  prodiguèrent ,  mais 
que  les  Moines  &  les  Laïques  mêmes  s’étoient 
mis  en  pofiefïion  de  lancer  contre  ceux  qui  don- 
neroient  atteinte  a  leurs  chartes ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  le  chapitre  2  du  quatrième 
Concile  de  Rome,  en  502  ;  d’où  il  faut  con¬ 
clure  que  ces  fortes  d’excommunications  doi¬ 
vent  être  regardées  comme  des  imprécations. 
Les  Grecs  n’ont  pas  moins  fait  ufage  que  les 
Latins  des  malédictions ,  dans  leurs  ades  publics 
&  privés. 

Dès  les  premiers  fiecles ,  les  Papes ,  dans  les 
Bulles  privilèges^  qu’ils  accordoient,  ou  dans 
les  grâces  qu’ils  faifoient  d’eux-mêmes ,  ufe- 
rent  d’imprécation  contre  ceux  qui  s’y  oppo- 
feroient ,  &  de  bénédiélions  pour  ceux  qui  favo- 
riferoient  leurs  deffeins.  Dès  le  VIe ,  ou  au 
moins  le  VIIe.  fiecle ,  on  s’apperçoit  que  ces 
anathèmes  dégénèrent  en  formules  &  ne  font 
que  de  ftyle.  Ce  caradere  efl:  encore  plus 
marqué  dans  les  excommunications  du  VIIIe, 
au  IXe.  fiecle  :  on  reconnoît  fenfiblement  que 
les  claufes  d’anathêmes  fe  rapprochent  de 
plus  en  plus  des  formes  invariables  ,  ufitées 
dans  les  XIe.  &  XIIe.  fiecles. 

Les  malédictions  font  affreufes  &  accumulées 
les  unes  fur  les  autres  jufqu’à  Grégoire  VU  a 
qui  les  fupprima» 
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MALHEUREUX  DE  NATURE.  Orr 
proverbialement ,  il  efldes  enfans  de  Turlupin , 
malheureux  de  nature ,  c’efF'a-dire  ,  malheureux 
par  la  naiffance,  parce  que  du  tems  du  Roi> 
Charles  V  ,  on  condamna  &  on  proferivit , 
non  -  feulement  tous  les  Turlupins  qui  étoient 
des  hérétiques ,  mais  aufh  toute  leur  race  & 
leur  poftérité. 

MALTE.  (  Ordre  de  )  C’eft  le  nom  d’uti 
Ordre  Religieux  militaire ,  qui  a  eu  pluheurs 
noms. 

Des  Marchands  d’Amalfi  au  Royaume  de 
Naples,  environ  l’an  1048  ,  bâtirent  à  Jérufa- 
lem  une  Eglife  du  rit  latin ,  qui  fut  appellée 
Sainte-Marie  la  latine.  Ils  y  fondèrent  auffi  un 
Monaftere  de  Religieux  de  l’Ordre  de  Saint- 
Benoît ,  pour  recevoir  les  Pèlerins,  &  enfuite 
un  Hôpital  tout  près  de  ce  Monaftere  ,  pour 
y  avoir  foin  des  malades ,  hommes  &  fem¬ 
mes  ,  fous  la  direélion  d’un  Maître  ou 
Reêïeur,  qui  devoit  être  â  la  nomination  de 
l’Abbé  de  'Sainte  -  Marie  la  latine ,  &  on  y 
fonda  une  Chapelle  en  l’honneur  de  St.  Jean- 
Baptifle.  Gérard  d’Iorn ,  Provençal  de  l’Isle 
de  Martigue  ,  en  fut  le  premier  Direéleur ,  en 
1099.  Godefroi  de  Bouillon  ayant  pris  Jéru- 
falem',  enrichit  cet  Hôpital  de  quelques  do¬ 
maines  qu’il  avoit  en  France.  D'autres  imitè¬ 
rent  encore  cette  libéralité  ;  &  les  revenus  de 
l'Hôpital  ayant  augmenté  confidérablement, 
Gérard,  de  concert  avec  les  Hofpitaliers ,  réfo- 
iut  de  fe  féparer  de  l’Abbé  &  des  Religieux 
de  Sainte,  -  Marie  la  latine  >  &  de  faire  une 
Congrégation  a  part  ,  fous  le  nom  &  la  pro- 
teêlion  de  Saint  Jean -Baptise  \  ce  qui  fut  caufe 
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qu’on  les  appella  Hofpitaliers  ou  Freres  de  V  Hos¬ 
pital  de  Saint- Jean  de  Jérufalem .  Pafchal  III  , 
par  une  Bulle  de  l’an  1113,  confirma  les  do¬ 
nations  faites  a  cet  Hôpital ,  qu’il  mit  fous  la 
proteclion  du  Saint-Siege  ,  ordonnant  qu’après 
la  mort  de  Gérard,  les  Refleurs  feroient  élus 
par  les  Hofpitaliers.  Raymond  Dupui  ,  du 
Dauphiné ,  fucceffeur  de  Gérard ,  fut  le  pre¬ 
mier  qui  prit  la  qualité  de  Maître.  Il  donna 
une  réglé  aux  Holpitaliers  ;  elle  fut  approu¬ 
vée  par  Califle  II  ,  fan  1 1 20.  Quelques  -  uns 
difent  qu’elle  Pavoit  déjà  été  par  fon  prédé- 
ceffeur  Gélafe  II,  fan  1118:  elle  fut  confir¬ 
mée  par  Honorius  II ,  Innocent  II  ,  Eugene 
III ,  Lucius  III ,  Clément  III ,  Innocent  III  , 
Boniface  VIII  ,  &c.  Comme  Raymond  mit 
dans  cette  réglé  quelque  chofe  qu’il  tira  de  St. 
Auguftin ,  on  a  mis  cet  Ordre  au  nombre  de 
ceux  qui  fui  vent  fa  réglé. 

Tel  fut  le  premier  état  de  l’Ordre  de  Malte . 
Ce  premier  Grand-Maître  voyant  que  les  re¬ 
venus  de  l’Hôpital  furpafioient  de  beaucoup 
ce  qui  étoit  néceffaire  à  l’entretien  des  pau¬ 
vres  Pèlerins  &  des  malades,  crut  devoir  em¬ 
ployer  le  furpius  à  la  guerre  contre  les  Infi¬ 
dèles.  Il  s’offrit  au  Roi  de  Jérufalem,  &divifa 
fes  Hofpitaliers  en  trois  clafies  QesNobles,  qu’il 
deflina  à  la  profeffion  des  armes  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  foi  &  la  proteclion  des  Pèlerins  ; 
les  Prêtres  ou  Chapelains,  pour  faire  f office  \ 
&  les  Freres  Servans ,  quin’étoient  pas  Nobles , 
ïurent  aufli  deftinés  à  la  guerre. 

Il  régla  la  maniéré  de  recevoir  les  Cheva¬ 
liers  *,  &  tout  cela  fut  confirmé  fan  11  30,  par 
Innocent  II  ,  qui  ordonna  que  l’étendard  de 
ces  Çhevaliers,  feroit  une  croix  blanche,  pleine 
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en  champ  de  gueule ,  qui  font  encore  ïes  armés 
de  cet  Ordre. 

Après  la  perte  de  Jérufalem,  ils  fe  retirèrent 
d’abord  a  Margat ,  enfuite  à  Acre ,  qu’ils  dé¬ 
fendirent  avec  beaucoup  de  valeur  ,  l’an  1290* 
Après  la  perte  entière  de  la  Terre-Sainte,  l’an 
1291  ,  les  Hofpitaliers  *  avec  Jean  de  Villiers 
leur  Grand-Maître  ,  fe  retirèrent  dans  l’isle  de 
Chypre,  où  le  Roi  Henri  de  Lufignan  ,  qu’ils 
y  avoient  fuivi ,  leur  donna  la  ville  de  Limif- 
fon.  Ils  y  demeurèrent  environ  18  ans.  En 
1308  ils  prirent  l’isle  de  Rhodes  fur  les  Sarrafins 
&  s’y  établirent.  Ce  n’eft  qu’ alors  qu’on  com¬ 
mença  a  leur  donner  le  nom  de  Chevaliers.  On 
les  appella  Chevaliers  de  Rhodes  ,  Equités  Rho - 
diL  Andronique  ,  Empereur  de  Conftantino- 
ple ,  accorda  au  Grand-Maître  Foulquets  de 
Villaret,  l’invefhture  de  cet  Ordre  .  &  Clé¬ 
ment  en  confirma  la  donation.  L’année  fuivante, 
fecourus  par  Amédée  IV,  Comte  de  Savoie  , 
ils  fe  défendirent  contre  une  armée  de  Sarra¬ 
fins  ,  &  fe  maintinrent  dans  leur  isle,  en  1480. 
Le  Grand-Maître  d’AubufTon  la  défendit  en¬ 
core  contre  Mahomet  II ,  &  la  conferva  mal¬ 
gré  une  armée  formidable  de  Turcs,  qui  l'allié- 
gea pendant  trois  mois.  Le  P.  Bouhours  a  décrit 
ce  fîege  dans  la  vie  de  ce  Grand-Maître  ;  mais 
Soliman  l’attaqua  l’an  1*522,  avec  une  armée 
de  trois  cent  mille  combattans ,  &:  la  prit  le 
24  Décembre:  l’Ordre  l’avoit  poflédée  213 
ans. 

Après  cette  perte,  le  Grand-Maître  &  les 
Chevaliers  allèrent  d’abord  dans  l’isle  de  Malte , 
où  le  Grand-Maître  de  fisle-Adam  &  fes  Che¬ 
valiers  arrivèrent  le  26  d’üélobre  1*530:  c’efî 
de-lk  qu’ils  ont  pris  le  nom  de  Chevaliers  de 
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Malte  ;  mais  le  véritable  nom  eft  celui  de  Saint • 
Jean  de  Jèrufalem  ,  &  le  Grand-Maître  de  iHo- 
pital  de  Saint-Jean  de  Jèrufalem  ,  &  Gardien  des 
Pauvres  de  Noire- Seigneur  Jefus-ChrifL 

MALTOTE.  Il  paroît  que  ce  nom  a  étéem~ 
ployé  ,  pour  la  première  fois ,  vers  1293  y  fous 
Phiiippe-le-Bel ,  au  fujet  d’un  impôt  qu’on  leva 
à  Rouen  fur  les  denrées.  La  populace  le  regarda 
comme  une  de  ces  exaélions  inconnues  juf- 
qu’alors.  Elle  fe  fouleva  contre  les  gens  tenant 
F  Echiquier  du  Roi,  les  aiïîégea  dans  le  Château 
dé  la  ville  ;  enfonça  les  portes  de  la  maifon  du 
Receveur;  fe  faifitde  la  caiffe,  &  répandit  par 
toutes  les  rues  l’argent  qu’elle  renfermoit.  Cette 
révolte  finit  comme  toutes  les  autres  entreprifes 
de  cette  nature  ,  &  les  mutins  furent  punis. 

On  a  donné  denuis  le  nom  de  Maltotiers  a 
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ceux  qui  regifîènt  les  Fermes  du  Roi ,  &  en  font 
percevoir  les  droits  par  leurs  Commis. 

MANDAT  APOSTOLIQUE  -,  eft  un  refcrit 
ou  lettre  du  Pape  ,  par  lequel  il  enjoint  â  un 
Col îateur  ordinaire  de  conférer  le  premier  bé¬ 
néfice  ,  qui  vaquera  â  fa  collation  ,  à  i’Ecclé- 
fiaftique  qui  eft  dénommé  dans  le  mandat. 

Tous  les  Interprètes  du  Droit  canon  font 
d’acc  v  que  cette  façon  de  conférer  les  béné¬ 
fices  ,  n’a  n  >int  été  en  ufage  dans  les  onze 
premiers  be.:Us  de  1  Eglife  ;  &  en  effet, il  ne 
s’en  trouve  c  m  exemple  dans  le  Décret  de 
Gratien  ,  qui  ■  t  blié  l’an  115 1. 

On  tient  con  onément  que  ce  fut  Adrien 
IV  ,  lequel  monta  fur  le  Saint-Siege  en  11^4, 
qui  introduifit  fufage  de  ces  fortes  de  mandats 9 
en  dejfriapdant  que  l’on  conférât  des  Prébendes 


M  A  N 

aux  pdrfonnes  qu’il  défignoit.  II  y  a  une; 
lettre  de  ce  Pape  ,  qui  prie  i’Evèque  de  Paris, 
en  vertu  du  refped  qu’il  doit  au  luccefîeur  du 
Chef  des  Apôtres  >  de  conférer  au  Chancelier 
de  France ,  la  première  dignité  ou  la  première 
Prébende  qui  vaqueroit  dans  l’Eglife  de  Paris* 
Les  fuccefïèurs  d’Adrien  regardèrent  ce 
droit ,  comme  attaché  à  leur  dignité ,  &  ils 
en  parlent  dans  leurs  décrétales ,  comme  d’un 
droit  qui  ne  peut  leur  être  contefté. 
s  Au  commencement,  l’ufage  de  ces  mandats 
étoit  rare  ;  ce  n’étoient  d’abord  que  de  fimples 
prières  que  les  Papes  adrefToient  aux  Collateurs 
ordinaires  ,  lefquels  fe  faifoient  honneur  d’y 
déférer  volontairement  ;  dans  la  fuite,  les  réqui¬ 
sitions  devenant  plus  fréquentes ,  &  par-lh  les 
Collateurs  ordinaires  fe  trouvant  gênés,  il  y 
eut  des  Evêques  qui  ne  voulurent  point  y  avoir 
égard  ;  c’eft  pourquoi  le  Pape  accompagna  la 
priere  qu’il  leur  faifoit,  d’une  injondion  &  d’un 
mandement  ;  &  comme  il  y  avoit  des  Evêques 
qui  refufoient  encore  d’exécuter  ces  mandats , 
les  Papes  nommèrent  des  Exécuteurs  ,  pour 
conférer  des  bénéfices  aux  Mandataires ,  dans 
le  cas  que  les  Collateurs  négligeaient  d’en 
difpofer  en  leur  faveur.  Etienne  de  Tournay 
fut  nommé  Exécuteur  des  mandats  adreffés 
par  le  Pape  au  Chapitre  de  Saint-Agnan  ,  &: 
déclara  milles  les  provisions  que  ce  Chapitre 
avoit  accordées ,  au  préjudice  des  mandats 
apojloliques. 

La  Pragmatique  attribuée  a  St.  Louis,  abolit 
indiredement  les  mandats  ,  en  maintenant  le 
droit  des  Collateurs  &  Patrons;  mais  ôn  n’elf 
pas  d’accord  fur  l’authenticité  de  cette  piece  ; 
ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’efl  qu’on  fe  plaignit 
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èn  France  des  mandats.  Feu  de  tems  après  St* 
Louis  ,  le  célébré  Durand  ,.  Evêque  de  Men- 
des ,  les  mit  au  rang  des  chofes  qu’il  falloit  faire 
réformer  par  le  Concile  Général  \  cependant  le 
Concile  de  Vienne  ne  changea  rien  à  cet  égard* 
Dans  le  XVe.  fiecle  ,  tems  auquel  le  fchif- 
rae  d’Qccident  duroit  encore  ,  les  François 
s’étant  fouftraitsa  l’autorité  des  Papes  de  i’tine 
&  de  l’autre  Obédience ,  firent  des  règlement 
contre  les  mandats  \  mais  cela  n’eut  lieu  que 
pendant  cette  féparation.  Le  Concile  de  Bâle , 
6c  laPragmatique-Sanélionconferverent  au  Pape 
le  droit  d’accorder  des  mandats. 

Cependant  le  Concile  de  Bâle  en  modéra  Pufa* 
ge ,  en  ordonnant  que  le  Pape  ne  pourroit  ac^- 
corder  qu’une  fois  en  fa  vie  un  mandat  fur  les 
Collateurs  qui  ont  plus  de  dix  bénéfices  à  leur 
difpofition  ,  6c  moins  de  cinquante  &  deux 
mandats  fur  les  Collateurs  qui  confèrent  cin^ 
quan  te  bénéfices  ou  plus. 

Le  Concordat  paffé  entre  Leon  X  6c  Fratî^ 
cois  I  ,  renouvella  les  réglemens  ;  on  y  inféra 
même  la  forme  des  mandats . 

Enfin  ,  le  Concile  de  Trente  a  aboli  les 
mandats  ,  &  les  Papes  s’étant  fournis  à  cette  loi* 
les  Collateurs  ordinaires  de  France  &  des  au¬ 
tres  pays  Catholiques  ont,  depuis  ce  ^  tems  2 
cefie  d’être  fujets  aux  mandats  apajloliqn.es , 

MANDILLË',  manteau  que  portaient  il  iTy 
a  pas  îong~tems  les  î  âquais ,  qui  leur  étoit  par* 
ticulier ,  &  qui  les  faifoit  difiinguer  des  autres 
Valets.  Il  étoit  fait  de  trois  pièces,  dont  Lune 
leur  pendoit  fur  le  dos  ,  &  les  deux  autres  fur  les 
épaules.  Quand  on  veut  reprocher  à  quelqu’un 
"  Tome  IL  >  Q  q 
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fa  bafle  naiflance ,  on  lui  dit  que  fon  pere  ® 
porté  la  mandille  ,  qu’il  a  été  Laquais.  L'ori¬ 
gine  de  ce  mot  vient  de  manteau  ,  parce  que. 
c’en  étoit  une  efpece. 

MANEGE.  Voy.  Académie  de  Manege. 

MANIFESTE  ,  efl  une  déclaration  que  font 
les  Princes  ,  par  un  écrit  public ,  des  intentions 
qu’ils  ont  en  commençant  la  guerre  ,  ou  autres 
entreprifes ,  &  qui  contient  les  raifons  &  moyens 
fur  lelquels  ils  fondent  leur  droit  &  leurs  pré¬ 
tentions. 

L’origine  des  manifefles  ne  remonte  pas  plus 
haut  qu’au  XIVe.  fiecle.  Leur  nom  vient  de  ce 
que  ces  fortes  de  pièces  commençoient  par 
ces  mots  ,  manifejhim  ejl.  Veye £  HÉRAUT. 

MANOEUVRE.  L’art  de  foumettre  les  mon- 
vemens  du  vaiffeau  à  des  loix  ,  pour  le 
diriger  félon  le  befoin  ,  le  plus  avantageufe- 
ment  qu’il  eft  pofïible.  Cet  art  n’a  été  établi 
que  de  nos  jours.  Dans  fon  origine ,  la  ma¬ 
nœuvre  n’étoit  fondée  que  fur  une  pratique 
développée  a  tâtons ,  &  dirigée  par  la  routine. 
L’hiftoire  apprend  que  les  Pilotes  du  Roi  Sa¬ 
lomon  acquirent  les  premiers  des  connoiflances 
particulières  dans  la  pratique  de  la  manœuvre . 
Sous  ces  Conduéieurs  expérimentés,  les  flottes 
de  ce  Prince  arrivoient  toujours  à  bon  port  ; 
les  voyages  étoient  heureux,  &  les  vents  les 
plus  impétueux  fembloient  obéir  à  l’habileté 
a  l’adrefle.  Cela  parut  alors  fi  furprenant,  que 
les  Peuples  s’imaginèrent  qu'on  ne  pouvoir 
en  attribuer  la  caufe  qu’à  un  pouvoir  abfolu  que 
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Salomon  âvoït  Fur  les  flots  ;  &  Tes  Sujets  préve¬ 
nus  de  cette  puiiïance  imaginaire  ,  ajoutèrent  a 
fon  titre  de  Roi ,  celui  de  Souverain  des  vents. 
On  dit  encore  que  l’Empereur  Probus,  auflî  im- 
périte  que  Salomon  Fur  ce  que  potivoit  opérer 
une  bonne  manœuvre ,  avoit  lailTé  en  Orient 
les  François  qu’il  avoit  fait  prifonniers  ,  &■  qu’il 
fe  flattoit  de  les  tenir  long-tems  dans  la  cap¬ 
tivité  ;  mais  que  quelques-uns  d’entre  eux ,  qui 
avoient  un  peu  de  pratique  dans  la  manœuvre  > 
perFuaderent  aux  autres  de  tenter  leur  fuite.  Ils 
fe  faillirent  de  deux  ou  trois  vieux  navires  ,  qui 
étoient  dans  le  port,  &  s’abandonnent  a  la  merci 
des  vagues  &  des  vents.  Peu  a  peu  la  routine  de 
Inexpérience  les  ayant  rendus  plus  habiles ,  ils 
radoubent  leurs  vaiffeaux  ,  ravagent  toutes  les 
côtes  de  laThrace  ,  du  Rofphore  ,  de  la  Grece, 
de  la  Lvbie,  de  la  Syrie,  prennent  &  pillent 
Syracufe  ,  &  portent  par-tout  la  terreur ,  la  dé¬ 
flation  &  le  dégât. 

C’eft  ainli  que  Fe  déveioppoit  la  manœuvri 
dans  les  tems  les  plus  reculés.  Le  hafard  fou- 
tenu  par  de  fréquens  elTais  ,  donnoit  lieu 
à.  de  foibles  découvertes  >  qui  faifoient  polir-* 
tant  connoître  l’excellence  de  cet  art.  De  ces 
découvertes  ,  aucune  n’a  tranfpiré  ,  parce 
qu’aucune  ne  méritoit  guere  ce  nom.  L’illuf- 
tre  Génois,  André  Doria,  qui,  Fous  François 
I,  commandoit  les  galeres  de  France,  fixa  la 
ïiaiflance  de  la  manœuvre  par  une  pratique  toute 
nouvelle,  &  qui  lui  acquit  d’autant  plus  de  gloire, 
qu’elle  étoit  plus  furprenante.  Il  connut  le  pre¬ 
mier  qu’on  pouvoit  aller  Fur  mer  par  un  vent 
jprefque  oppofé  à  la  route ,  en  dirigeant  la  proue 
de  fon  vaifleau  vers  un  air  de  vent  voifin  de 
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celui  qui  lui  étoit  contraire  ;  il  dépafloit  pkn 
fleurs  navires ,  qui,  bien  loin  d’avancer,  ne  pou- 
Voientque  rétrograde^*.  Cette  manœuvre  jetta  les 
Marins  dans  un  li  grand  étonnement,  qu’ils  l 'at¬ 
tribuèrent  à  quelque  choie  de  furnaturel.  Moins 
effrayés  &  plus  cîairvoyans  que  ces  gens-lk , 
MM.  Du  Guai-Trouin,  le  Chevalier  de  Tour- 
ville,  Jean  Bart ,  Du  Quefne  ,  poufFerent  la 
pratique  de  la  manœuvre  à  un  point  de  perfec¬ 
tion  ,  dont  on  ne  l’auroit  pas  crue  fufceptible. 
Leur  capacité,  dans  cette  partie  de  l’art  de  navi¬ 
guer,  n  étoit  cependant  fondée  que  fur  beaucoup 
de  conduite  ,  &  fur  une  grande  connoiflance  d.e 
la  mer  ;  ■  le  tout  foutenu  par  une  intrépidité 
peu  commune.  A  force  de  tentatives ,  ces  ha¬ 
biles  Marins  s’étoient  fait  une  routine ,  une 
pratique  de  manœuvre ,  d’autant  plus  iurpre- 
nante  ,  qu'ils  ne  la  dévoient  qu'a  leur  génie: 
nulle  réglé  ,  nuis  principes  proprement  dits ,  ne 
les  dirineoint ,  &  la  manœuvre  n’étoit  rien  moins 
qu  un  art. 

Le  P.  Parûtes  efl  le  premier  qui  ait  efFayé 
de  la  foumettre  a  des  loix.  Cet  efiai  fut  adopté 
par  le  Chevalier  Rénau.  Aidé  d’une  longue 
pratique  de  la  mer,  ce  Chevalier  établît  îur  les 
rondemens  du  P.  Pardies ,  une  théorie  très- 
belle  &  très  Téd u i faute.  Elle  fut  imprimée  par 
ordre  de  Louis- îe-Grand  ,  &  reçue  du  Public 
avec  un  applaudiffement  général.  M.  Bernoulli 
fit  paraître  en  17  iq,  un  livre  intitulé  :  EJJai  d’une 
nouvd'e  théorie  de  la  manœuvre  des  vaijfeaux . 
Cet  ouvrage  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  les  Sa¬ 
vais  ;  les  Marins  n’en  eurent  pas  tant  de  joie. 
Le  livre  étoit  trop  profond,  &  les  calcuDana- 
lytiques  dont  il  étoit  chargé ,  le  rendoit  d’un. 
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accès  trop  difficile  aux  Pilotes;  auffi  a-t-on 
donné  depuis  plufieurs  ouvrages  dans  lefquels 
ces  principes  font  très-bien  développés  ,  dans 
le  nombre  defquels  efî  celui  que  M.  Save- 
rien  a  donné  au  Public  ,  en  174^  ,  connu  fous 
le  titre  de  Nouvelle  théorie  à  la  portée  des 
Pilotes. 


MANSARDE,  terme  d’archi  :e6hire ,  com¬ 
ble  coupé  ou  brifé.  C’efl  une  maniéré  de  char¬ 
pente  ,  ou  de  couverture  de  mai fon  ,  qui  le  fait 
par  des  toits  recoupés,  Ôl  qui  ont  une  double 
pente  rompue  par  le  brifis,  au  lieu  de  celle 
qui  étoit  droite  &  pointue ,  dont  on  fe  fervoit 
autrefois.  Son  nom  vient  de  Man  fard  ,  célébré 
Afchite&e  moderne,  qui  en  eft  F  inventeur.  On 
tient  pourtant  que  cetce  penfée  lui  efi  venue 
de  P  afiemblage  des  bois  de  charpente  ,  que 
Sangallo  ,  Archheéle  ,  avoit  figuré  pour  faire  les 
cintres  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dont  Mi¬ 
chel-Ange  s’eft  fervi.  Tous  les  beaux  bâti  mens 
d’aujourd'hui  font  couverts  d’une  manjarde ,  ou 
à  la  manfarde. 


MANSEAU,  qui  efl  du  Maine.  On  dit  pro¬ 
verbialement ,  un  Manfeau  vaut  un  Normand 
&  demi  :  ce  proverbe  n’eft  pas  odieux  ,  com¬ 
me  plufieurs  le  penfent;  du  moins  il  ne  i’eft 
pas  originairement.  Il  vient  de  ce  qu’autrefois 
la  monnoie  de  cette  Province  valoir  une  moi¬ 
tié  plus  que  celle  de  Normandie.  Ces  différentes 
monnoies  s’appelloient  Manfeau  &  Normanck 
Le  manfeau  étoit  de  pins  grande  valeur,  &  paflbit 
pour  un  normande  demi.  Il  eft  vrai  néanmoins 
que,  qui  dit  un  Manfeau ,  dit  un  homme 
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fin  &  adroit  :  d’où  vient  le  proverbe ,  c’eft  un 

Manfiau ,  c’eft  tout  dire.  » 

MANOSCOPE  ,  ipftrument  de  Phyfique , 
qui  indique  la  variation  de  la  denfité  de  Pair. 
On  doit  le  manofcope  k  M.  Othon  de  Guerick. 

MAPPEMONDE  ;  c’eft  la  defcription  ou  la 
délinéation  de  la  figure  du  monde ,  ou  plutôt 
de  la  terre  ,  fur  un  plan  ,  ou  dans  une  carte. 
La  mappemonde  eft  ordinairement  comprife 
en  deux  cercles ,  qui  font  les  deux  hémifphe- 
res  ;  l’un  contient  le  monde  ancien ,  c’eft-à-dire, 
l’Europe  ,  l’Afie  &  PÀfrique  ;  &  Pautre  le  nou¬ 
veau  monde  ,  c’eft-a-dire  ,  l’Amérique.  Eufta- 
chius  témoigne  qu’Anaximandre  fut  le  premier 
qui  Pt  les  cartes  géographiques  ou  mappemondes 9 
&  enfuite  Hecateus  ,  Démocrite ,  Eudoxe  , 
autres.  Voye^  Cartes  géographiques  & 
Géographie. 

MARC  ,  poids  dont  on  fe  fert  en  France . 
en  plufieurs  Etats  de  l’Europe  ,  pour  pefer 
diverfes  fortes  de  marchandifes,  &  particulié¬ 
rement  l’or  &  l’argent:  c’efl:  principalement 
dans  les  Hôtels  des  monnoies  &  chez  les  Mar¬ 
chands  qui  ne  vendent  que  des  chofes  précieu- 
fes  ou  de  petit  volume  ,  que  le  marc  ôc  fes  di- 
vifions  font  en  ufage. 

Avant  le  régné  de  Philippe  I ,  l’on  ne  fe 
fervoit  en  France  ,  fur-tout  dans  les  monnoies  , 
que  de  la  livre  du  poids  ,  compofée  de  douze 
onces.  Sous  ce  Prince,  environ  l’an  1 080,  on 
introduifit  dans  le  commerce  &  dans  la  mon¬ 
naie!  le  poids  de  marc  *  dont  il  y  eut  d’abord 


MAR 

diverfes  fortes,  comme  le  marc  deTroyes, 
le  marc  de  Limoges  ,  celui  de  Tours  r  &  celui 
de  la  Rochelle  ,  tous  quatre  différens  entre 
eux  de  quelques  deniers.  Enfin  ,  ces  marcs 
furent  réduits  au  poids  de  marc ,  fur  le  pied 
fur  lequel  il  efl  aujourd’hui. 

Il  y  a  a  Paris  dans  le  Cabinet  de  la  Cour 
desMonnoies,  un  poids  de  marc  original ,  gardé 
fous  trois  clefs ,  dont  l’une  efl:  entre  les  mains 
du  premier  Préfident  de  cette  Cour  ,  &  l’autre 
entre  celles  du  Confeiller-Commis  'a  i’inflruc- 
tion  &:  jugement  des  monnoies,  &  l’atitre  entre 
les  mains  du  Greffier.  C’eft  fur  ce  poids  que  celui 
du  Châtelet  fut  étalonné,  en  1494,  en  confié- 
quence  d’un  Arrêt  du  Parlement  du  6  Mai  de 
la  même  année  ,  &  c’efl:  encore  fur  ce  même 
poids  que  les  Changeurs  &  Orfèvres  ,  les  Gar¬ 
des  des  Apotichaires  &:  Epiciers ,  les  B  alan  - 
ciers ,  les  Fondeurs ,  enfin  tous  les  Marchands 
&  autres  qui  pefent  au  poids  de  marc 4  font 
obligés  de  faire  étaloner  ceux  dont  iis  fe 
fervent. 

Marc  d’or  ,  efl:  nn  droit  qu  on  leve  fur 
tous  les  Officiers  de  France  à  chaque  change* 
ment  de  Titulaire.  Il  a  été  établi  par  Henri  III , 
au  lieu  d’un  droit  qu’on  prenoit  pour  la  pref- 
tation  de  ferment  ;  on  taxoit  certains  Officiers 
a  un  marc  d’or  en  efpece ,  &  quelques  autres 
a  proportion;  ce  qui  a  été  dépuis  évalué  en 
argent.  Ce  fonds  était  defliné*  pour  payer  les 
appointements  des  Chevaliers  du  Saint-Efprrr. 

MARCASSITE;.  c’efl  le  nom  d’une  pierre 
métallique,  qui  paroit  être  comme  la  fernence 
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ou  la  première  matière  de  métal.  Il  s’en  trouvé* 
dans  toutes  les  mines  }  mais  la  plus  eftimée 
eft  celle  qu’on  tire  des  mines  d’or  &  d’argent , 
&  qui  contient  ordinairement  quelques  paillettes 
de  ces  métaux. 

C’eft  au  fleur  Rriere  ,  Patenotrier  ,  que  nous 
devons  l’invention  des  faufïes  marcajjites . 

MARCHÉ  ,  Heu  où  l’on  étale ,  où  l’on  vend 
des  marchandées.  Les  anciennes  Républiques 
&:  tous  les  Etats  bien  disciplinés  ont  toujours 
eu  foin  d’établir  ces  fortes  de  lieux  où  l’on 
raffemble  &  où  l’on  trouve  en  certains  jours 
tout  ce  qui  eft  néceiïaire  au  foutien  ou  a  la 
commodité  de  la  vie. 

Ces  lieux  deftinés  au  commerce  fe  trouvent 
prefque  toujours  diftribués  en  autant  de  diffé¬ 
rentes  places  qu’il  y  a  de  différentes  marchan¬ 
dées  dont  le  Public  a  befoin.  De-la  viennent 
tous  ces  noms  qui  leur  font  donnés ,  &  que. 
nous  lifons  dans  les  Auteurs  Grecs  ,  Latins ,  &c. 

Les  Hébreux  tenoient  ordinairement  leurs 
?72 arches  de  beftiaux  ,  aufli  bien  que  leurs  aflem- 
blées  publiques  ,  aux  portes  de  leurs  villes  j 
ce  fut  peut  être  cet  ufage  qui  donna  à  quelques- 
unes  des  portes  dejérulalem  ces  différens  noms 
que  nous  lifons  dans  les  livres  Saints  :  Porta 
gregis  s  porta  ovium ,  porta  pijcium ,  porta 
cquorum . 

Les  Grecs  &  les  Romains  avoient  des  places 
publiques ,  deftinées  ù  cet  ufage  ,  dans  les  lieux 
les  plus  fpacieux  de  leurs  villes ,  &  prefque 
toujours  aux  extrémités  pour  être  plus  expofés 
au  grand  air.  On  connoifloit  a  Athènes  le 
m.arçhè  aux  effencesa  au  fromage  nouveau  * 
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aux  Efclaves,  &  ainfi  des  autres.  Il  y  avoit 
auffi  à  Rome  le  marché  aux  bœufs  3  boariwn ; 
aux  cochons  ,fuarium  *,  aux  po idbns  ,  pifcaîo - 
rium  y  aux  herbes  ,  ocitonum  \  &  plufieurs  au¬ 
tres  Semblables. 

C’étoit  dans  ces  places  que  fe  rendoient 
régulièrement 3  aux  jours  marqués ,  les  habi- 
tans  de  la  campagne  3  pour  y  vendre  leurs 
denrées 3  &  pour  s’inflruire  en  même  rems  de 
rout  ce  qui  concernoit  la  Religion  &  le  Gou¬ 
vernement.  Ces  jours  de  marché  étoient  con- 
facrés  à  la  publication  des  loix  &  aux  affem- 
blées  du  Peuple  ,  parce  qu’alors  les  Citoyens 
de  la  campagne  &  ceux  de  la  ville  fe  trou- 
voient  réunis. 

MARÉCHAL  DE  FRANCE  ;  c’eft  le  pre- 
rnier  Officier  des  troupes  de  France.  Le  tems 
de  l’inffitution  des  Maréchaux  de  France  eit  fort 
incertain  ;  quelques  Auteurs  la  font  commen¬ 
cer  fous  Clovis  II ,  fils  de  Dagobert ,  en  la 
perfonne  de  Girard  3  Comte  de  Dammartin  ; 
d’autres  en  attribuent  la  création  à  Hugues  Ga- 
pet  ;  d’autres  enfin  ,  veulent  la  donner  a  Philippe 
I  ,  fondés  fur  ce  qu’il  11e  refie  aucune  preuve 
de  ce  que  ces  premiers  ont  avancé  ,  &  que  le 
plus  ancien  titre  qui  fbit  inconteftable,  eil  la 
fondation  de  Saint-Martin-des-Champs  aePa- 
ris  j  en  l’an  1067  ,  lignée  apres  le  Roi  ,*  par 
Guy  &  Anfelme  ?  Maréchaux  de  France,  fans 
autre  nom.  La  commune  opinion  eft ,  qu’il  y 
en  a  toujours  eu  deux  depuis  leur  première 
création  ,  &  que  cette  Charge  reçut  f éclat 
qu’elle  conferve  encore  aujourd'hui  ,  après  la 
bataille  de  Bovines,  fous  le  régné  de  Philippe- 
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Augufie  :  avant  ce  tems-lk ,  ils  n’étoienr  que  les 
Lieutenans  du  Connétable  ,  dans  les  feules  écu¬ 
ries  du  Roi ,  comme  les  Magifiri  equitum  ,  ou 
Tribuni  &  Prœfècü  militum  des  Romains,  &  ljps 
Uiiliarques  des  Grecs. 

L’origine  du  nom  de  Maréchal ,  vient  du  mot 
March-Scal ,  qui  dénotoit  celui  qui  avoit  la 
Charge  de  grands  chevaux ,  &  le  mot  Seal , 
fut  changé  en  celui  de  Schal ,  quand  ils  eu¬ 
rent  le  commandement  des  troupes.  Leur  pre¬ 
mière  inRitution  les  obligeoit  à  conduire  l’avant- 
garde  ,  &  a  choifir  les  lieux  propres  pour  faire 
camper  l’armée. 

Il  n’y  avoit  autrefois  que  deux  Maréchaux 
de  France  ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  mais  la 
fituation'  des  affaires  de  Charles  VII  lui  en 
fit  augmenter  le  nombre  jufqu  a  quatre  ,  & 
François  premier  fe  trouvant  obligé  d’entre¬ 
tenir  plufieurs  armées  à  la  fois',  en  eut  jufqu’k 
fix.  Enfin  ,  fous  Louis  XIII ,  le  nombre  n’en 
f  it  plus  limité  ,  &  fous  Louis  XIV  ,  il  y  en  eut 
jufqu’à  douze.  Henri  II  fut  le  premier  de  nos 
Rois ,  qui  honora  les  Maréchaux  de  France  de 
la  qualité  de  Confins,  Ils  prêtent  ferment  entre 
les  mains  du  Roi ,  &:  commandent  les  armées 
lorfqu’il  plaît  a  Sa  Majefté  de  les  employer , 
avec  toute  autorité  &  pouvoir  fur  les  gens  de 
guerre.  Les  Maréchaux  de  France  étoient  Offi¬ 
ciers  de  1a.  Couronne,  dès  l’an  1361,  c’efl- 
à-dire ,  du  tems  du  Roi  Jean.  Les  Gentilshom¬ 
mes  qui  leur  écrivent  doivent  les  traiter  de 
Monfeigneur. 

Louis  XIII,  en  1639,  voulut  entrer  dans  Elef 
din,  par  la  breche.  Dès  qu’il  y  fut  monté  ,  il  prit 
une  canne  &  dit ,  en  fe  tournant  vers  M.  de  la 
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Maiileraye ,  je  vous  fais  Maréchal  de  France  ; 
en  voila  (  lui  préfentant  la  canne  )  le  bâton 
que  je  vous  donne  ;  les  fervices  que  vous 
m’avez  rendus ,  m’obligent  à  cela  :  vous  conti¬ 
nuerez  à  me  bien  fervir  ;  le  nouveau  Maréchal 
répondit  qu’il  n’étoit  pas  digne  de  cet  honneur. 
Treve  de  complimens  ,  reprit  Louis  XIII ,  je 
n’ai  pas  fait  un  Maréchal  de  meilleur  cœur 
que  vous.  Notre  hiftoire  ne  nous  en  fournit 
point ,  qui  ait  été  fait  d’une  maniéré  plus  glo- 
rieule. 

Maréchal  de  Camp.  Les  Maréchaux  de 
Camp  ont  été  créés  fous  Henri  IV ,  en  ïS98: 
il  efi  cependant  certain  que  de  tout  tems  il  y 
a  eu  dans  les  armées  un  ou  plufieurs  Officiers 
chargés  de  leurs  fondions. 

Sous  François  I,  il  y  avoir  dans  les  armées 
des  Officiers  qui  portoient  le  titre  de  Maréchal 
de  Camp  ;  mais  il  n’eft  pas  certain  fi  avant 
200  ans  &  même  depuis ,  c’étoit  une  Charge 
&  un  titre  permanent,  ou  une  (impie  com- 
miffion  ,  que  le  Roi  ou  le  Générai  donnoït 
pendant  une  campagne.  Il  paroît  que  juf- 
qu’à  Henri  IV  ,  ce  ne  fut  qu’une  commif- 
fion.  f>ous  fon  régné  ,  il  n’y  avoit  qu’un  Mafé- 
chal  de  Camp  dans  une  armée,  qui,  fous  lui, 
avoit  des  Lieutenans  ou  des  Aides,  qui  dans 
la  fuite  prirent  le  titre  de  Maréchaux  de  Camp  ; 
mais  ils  ne  commandoient  qu’en  vertu  des 
ordres  dont  ils  étoient  porteurs  de  la  part  du 
Maréchal  de  Camp  général. 

Ainfi ,  a  en  juger  par  un  état  de  la  France  , 
de  1^98  ,  fous  Henri  IV,  il  n’y  avoir  quun 
Maréchal  de  Camp  en  titre  d’Office.  Avant  la 
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création  de  Lieutenant-Général  ,  le  Maréchal 
de  Jdamp  étoit  le  premier  Officier  après  le 
C  énéral.  On  multiplia  les  Maréchaux  de  Camp 
fur  ia  fia  du  régné  de  Louis  XIII  ,  &  au  com¬ 
mencement  du  régné  de  Louis  XIV  ,  &  cette 
multiplication  commença  avec  celle  des  Lieu- 
tenans-Généraux. 

Maréchal  des  Logis.  {Grand)  Le  Grand- 
Maréchal  des  Logis  s’appelloit  Manjîonarius 7 
fous  la  première  &  fécondé  race  de  nos  Rois , 
&  avoit  la  charge ,  comme  il  l’a  encore  ,  de 
loger  le  Roi  &:  tous  les  Officiers  fuivant  la 
Cour.  Il  dépendoit  ,  fous  la  première  race ,  des 
Comtes  du  Palais  ;  &  fous  la  fécondé ,  du  Sé¬ 
néchal,  Aujourd  hui  il  ne  dépend  que  du  Roi: 
c’eft  entre  fes  mains,  qu’il  prête  ferment  de 
fidélité,  &  c’eft  de  lui  qu’il  reçoit  immédiate¬ 
ment  les  ordres,  il  reçoit  le  ferment  des  Ma- 
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réchaux  des  Logis  &  des  Fourriers  ;  mais  leurs 
Charges  dépendent  du  Roi ,  &  c  eft  Sa  Majefté 
qui  en  dilpofe  ,  lorfqif elles  font  vacantes.  Il 
y  a  douze  maréchaux  des  Logis  ,  &  quarante- 
huit  fourriers.  Les  uns  &  les  autres  fervent  par 
quartie**. 

Les  Maréchaux  des  Logis  ont  été  tirés  des 
anciennes  Compagnies  des  Gendarmes  du  Roi  ; 
c’eft  pourquoi  iis  iont  du  Corps  de  la  Gen¬ 
darmerie. 

A 

» 

Maréchal-Général  des  Camps  et 
Armées  du  Roi.  C’eft  une  dignité  quittent 
le  milieu  ,  quand  il  y  en  a  ,  entre  celle  de 
Connétable  &  celle  de  Maréchal  de  France. 
Ceux  qui  en  ont  été  pourvus ,  étoient  fubor- 
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donnés  au  Connétable.  On  ne  connok  que  fix 
de  ces  Maréchaux  des  Camps  &  Armées  du 
Roi  *,  (avoir,  Piii-Gailiard  ,  parent  du  Duc  d’E- 
pernon ,  le  fécond  des  Mai échaux  de  Biron  , 
M.  de  Lefdiguieres ,  le  Vicomte,  de  Turenne  , 
le  Duc  de  Villars  &  Maurice  Comte  de  Saxe  ; 
mais  il  iVeft  pas  vrai  que  les  trois  premiers 
aient  tenu  le  milieu  entre  les  Maréchaux  de 
France  &  le  Connétable  ,  ni  même  aient 
commandé  des  Maréchaux  de  France  ,  comme 
l’ont  écrit  la  plupart  des  Auteurs. 

Le  Vicomte  de  Furenne,  Maréchal  de  Fran¬ 
ce  ,  s’étant  fait  par  fes  exploits  militaires  ,  la  plus 
grande  &  la  plus  glorieufe  réputation,  a  laquelle 
un  Général  puifîë  parvenir ,  le  Roi  Louis  XIV 
fe  crut  obligé,  au  mois  d’/Yvril  1671,  de  le 
faire  Maréchal- Général  de  fes  Camps  &  Armées , 
avec  ordre  aux  Maréchaux  d’1 lumières,  de 
Bellefonds  &  de  Créqui ,  de  lut  obéir  \  mais 
comme  ils  refuferent  de  le  faire ,  iis  furent 
exilés. 


Le  Roi  Louis  XV  ayant  réfol  11 ,  en  1^3, 
de  faire  pafïer  une  armée  en  Italie  pour  fop- 
pofer  aux  v allés  projets  de  la  Maifon  d’Au¬ 
triche  ,  ne  cr  t  p  -uvoir  faire  un  meilleur  choix 
pour  la  commander  ,  que  de  la  perfonne  du 
Maréchal  Duc  de  Villars  ,  qu’il  revêtit  de  la 
dignité  de  Maréchal-  Général  de  Ces  Cam  s  & 
Armées  ,  par  Lettres  -  patentes  données  à  Fon¬ 
tainebleau  ,  le  18  Gêlobre  17  3. 

Maurice  ,  Comte  de  Saxe  ,  Duc  de  Cour- 
lande  &  de  SemieaUe  ,  fut  fait  Maréchal- Gé- 
néral  des  Camps  &  Armées  ,  deux  ans  après 
avoir  été  fait  Maréchal  de  France,  c'dFà-dire, 
en  1746.  Les  grands  exploits  de  ce  Général ,  les 
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bienfaits  &  les  marques  d’effime  dont  il  a  été 
comblé  par  le  feu  Roi ,  qu’il  a  fi  utilement  ôc 
fi  glorieufemeüt  fervi  ,  comme  auffi  quantité 
d’autres  aélions  d’éclat ,  perpétueront  fa  mé¬ 
moire  &  fa  gloire  ,  jufqu’à  la  poftérité  la 
plus  reculée. 

MaréchadGénép.al  dës  Logis  m  la 
Cavalerie  j  cette  Charge  a  été  créée  fous 
Charles  IX,  en  i «J 94 . ,  &  les  Maréchaux- G 
nèraux  des  Logis  des  Camps  &  Armées  du  Roi, 
ont  été  créés  par  Louis  XIV  ,  en  1644 ,  avec 
les  Officiers-Fourriers. 

Maréchal  dé  la  Foî  ,  efl  un  nom  qu’on 
donna  dans  le  XIIIe.  fiecle  k  Gui  de  Lévi , 
qui  commandoit  l’armée  contre  les  Albigeois. 

Ce  titre  d’honneur  a  été  confervé  depuis  ce 
tems-là  aux  aînés  de  la  maifon  de  Lévi ,  qui 
en  conféquence  ont  le  droit  de  porter  derrière 
l’écu  de  leurs  armes  ,  deux  bâtons  en  fautoir, 
femés  de  fleurs*de-iis  &  de  croix  d’or. 

MARÉCHAUSSÉES.  Les  Romains  avoient 
des  Compagnies  de  milice  ,  portées  de  lieue 
en  lieue ,  dans  chaque  Province ,  pour  arrêter 
les  Voleurs  &  les  Brigands ,  fous  les  ordres 
d’un  Préfident,  ou  premier  Magiftrat ,  dont  le 
principal  foin  étoit  de  maintenir  la  sûreté  pu¬ 
blique.  Cette  police  fut  exaélement  obfervée 
dans  les  Gaules ,  tant  qu’elles  furent  fous  la 
domination  des  maîtres  du  monde. 

Les  Ducs  &  les  Comtes  François  qui ,  fous 
la  première  race ,  étoient  les  Gouverneurs  des 
Provinces,  fuccéderent  aux  droits  des  Magiftrats 
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Romains  &  entrèrent  dans  toutes  leurs  obliga¬ 
tions  ;  ils  veilloient  au  repos  des  Peuples ,  qui 
étoient  confiés  à  leur  adminiftration  ;  ils  fai- 
foient  prendre  les  armes  à  tous  les  habitans  ; 
pour  courir  &  prendre  les  malfaiteurs:  ceux 
qui  refufoient  de  prêter  main  -  forte ,  étoient 
punis ,  Suivant  leur  qualité  ,  quelquefois  par 
de  groflès  amendes  ,  quelquefois  par  des  peines 
corporelles. 

Le  Gouvernement  féodal ,  fource  de  mille 
brigandages,  ne  caufa  néanmoins  aucune  muta¬ 
tion  à  cette  difcipline.  Chaque  Seigneur  étoit 
obligé  de  faire  garder  les  chemins ,  depuis  le 
foleil  levant ,  jufqu’au  foleil  couchant  ,  obli¬ 
gation  fondée  fur  le  droit  de  péage  qu’ils  per- 
cevoient  à  ce  fujet.  Il  y  a  fous  le  régné  de 
Saint  Louis  un  Arrêt  remarquable ,  par  lequel 
le  Seigneur  de  Vernon  efi:  condamné  à  dé¬ 
dommager  un  Marchand ,  qui ,  en  plein  jour  ? 
avoit  été  volé  dans  fa  Seigneurie.  Alors  les 
Baillifs  &  les  Sénéchaux  fuccéderent  aux  Ducs 
&  aux  Comtes  dans  le  Gouvernement ,  comme 
dans  la  Magifirature  des  Provinces.  Leur  prin¬ 
cipal  devoir  fut  auiïi  de  purger  le  pays  des 
Brigands  ,  &  de  faire  agir  tous  ces  autres  Offi¬ 
ciers  ,  que  leur  place  obligeoit  de  courir  à 
ce  noble  defiein.  C’efi:  pour  cela  que  le  Prévôt 
de  Paris,  le  premier  d’entre  eux,  avoit  fous 
fon  commandement  deux  cent  vingt  Sergens  k 
cheval ,  &  une  Compagnie  de  cent  maîtres 
qui  battoient  continuellement  la  campagne. 
Le  Prévôt  de  Paris  étoit  fouvent  h  la  tête  de 
cette  troupe  ,  fur-tout  dans  les  occafions  im¬ 
portantes. 

Le  brigandage  des  troupes,  qui  ne  reconnoif- 
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f'oient  d’autre  jurifdiélion  que  celle  du  Coft* 
nétable  ckde  fes  Lieutenans-Généraux  ,  obligea 
de  créer  un  Prévôt  des  Maréchaux ,  pour  être 
à  la  fuite  des  Camps.  Ce  nouvel  Officier  devoir 
être  Gentilhomme  &  avoir  eu  du  comman¬ 
dement. 

Charles  VI  eft  le  premier  qui  le  fixa  k  la 
fuite  de  la  Cour  }  les  fucceffeurs ,  par  les  pré¬ 
rogatives  qu’ils  ont  depuis  attachées  a  cet  Office, 
en  ont  fait  une  des  Charges  de  la  Couronne , 
fous  le  titre  de  Grand-Prévôt  de  France .  Cette 
obligation  de  fuivre  conftamment  la  Cour,  le 
mit  dans  fimpoffibilité  d’étendre  fes  foins  fur 
la  difcipline  des  troupes ,  tant  en  garnifon  qu’k. 
l’armée  ;  c’eft  ce  qui  fit  que  Louis  XI  lui 
permit  de  commettre  dans  chaque  province, 
un  Gentilhomme  qui  le  repréfentât  ,  avec  pou¬ 
voir  d’aflembler  la  Nobleiïè  &  la  Bourgeoifie, 
pour  s’oppoler  aux  brigands  qui  défoloient 
impunément  les  campagnes. 

Ces  commiffions  furent  changées  en  titre 
d’Office  *,  &  fous  le  régné  de  Louis  XII ,  il  n’y 
eut  prefque  point  de  Province  qui  n’eut  fon 
Prévôt  de'  Mar  échauffée  ;  chacun  avoit  fous  lui 
des  Lieutenans ,  &  un  certain  nombre  d’Ar- 
chers  pour  fervir  fous  fes  ordres.  Ils  prirent 
alors  le  titre  de  Prévôts  Généraux  des  Pro¬ 
vinces,  où  ils  commandoient  ;  titre  néanmoins 
qui  ne  leur  donnoit  de  jurifdiélion  que  fur  les 
troupes. 

François  I  leur  attribua  en  dernier  refibrt  la 
connoiflànce  de  tous  les  crimes  &  délits.,  non- 
feulement  des  gens  de  guerre  ,  qui  déferteroient 
leurs  drapeaux  ,  mais  encore  des  vagabonds  qui 
couroîent  les  champs  ,  foulant  &  opprimant  le 
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Peuple.  Ils  étoient  attachés  aux  Provinces  ou 
ils  dévoient  maintenir  Porcire  ,  &  ils  y  fixoient 
leur  demeure,  un  leur  donna  des  Lieutenans , 
tant  de  robe-longue  que  de  robe-courte  ,  des 
Greffiers ,  un  certain  nombre  d’Àrchers ,  un 
Trompette.  Ce  nouvel  ëtablilîement  occafionna 
une  nouvelle  création  de  Prévôt  Je  l'Armée  > 
pour  les  diffinguer  des  Provinciaux*  Telle  ell 
l’origine  des  Maréchaujfées  ,  de  leurs  Comman* 
dans,  de  leurs  Tribunaux,  de  leurs  Compa-^ 
gnies.  Il  y  a  aujourd’hui  dans  le  Royaume,  ? 
fous  les  ordres  des  Maréchaux  de  France,  trente 
Compagnies  de  MaréchauJJees ,  toutes  recon-,  > 
nues  du  Corps  de  la  Gendarmerie ,  &  com¬ 
mandées  chacune  par  un  Prévôt  Général,  qui  * 
aux  termes  de  l’Edit  de  création  du  mois  de 
mars  172.0,  doit  être  expérimenté  au  fait  des 
armes  ,  c’effia  dire  ,  avoir  lervi  au  moins  quatre 
années  dans  les  troupes.  Le  même  Edit  lui 
attribue  la  qualité  d’ Ecuyer ,  tant  qifil  fera  en 
pofleffion  de  fa  Charge.  Ces  trente  Compagnies 
font  diftribuées  en  autant  de  Généralités  dans 
le  Royaume. 

On  les  divife  encore  en  plufieurs  départe- 
mens.  On  compte  dans  l’étendue  du  Royaume, 
cent  onze  Lieutenans  de  Marée  hai/Jfée  ,  dont 
dix  ont  le  titre  de  Prévôts  P articuliers  ;  quatre-4 
vingt-quatorze  Afïelfeurs,  autant  de  Procureurs 
du  Roi  &  de  Greffiers  ;  cent  foîxante  -  huit 
Exempts  \  cent  foixante-dix-huit  Brigadiers  ^ 
deux  mille  trois  cent  vingt  -  lix  Cavaliers  &; 
Trompettes. 

MARGRAVE,  eu  Allemand  MarchGraf  > 
titre  que  prennent  piuheurs  Princes  de  1  Env* 
Tome  IL  '  -  R  * 
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pire  d’Allemagne  ;  leurs  Etats  font  àppeîlés 
Margraviats  ,  &  ils  en  reçoivent  l’inveftiture 
de  l’Empereur.  Originairement,  les  Margra¬ 
ves  étoient  des  Seigneurs  que  les  Empereurs 
envoyoient  commander  les  troupes  ,  &  rendre 
la  jufticedans  les  Provinces  dépendantes  de 
l’ Empiré.  On  compte  quatre  Margraviats  en  Al¬ 
lemagne  ;  le  premier  eft  celui  de  Brandebourg , 
qui  appartient  au  Roi  de  PrufFe  :  les  Princes 
des  différentes  branches  de  cette  illullre  Maifon 
prennent  tous  le  titre  de  Margraves  ,  anfi 
Ton  dit  Margrave  de  Brandebourg-Anfpach , 
Margrave  de  Brandebourg- Culmbach  ou  Pa¬ 
reil  t  h  ,  Margrave  de  Brandebourg  -  Schwedt , 
&c.  Le  fécond  Margraviat  de  l’Empire,  eft 
celui  de  Mifnie,  que  poflède  l’Eleâeur  de  Saxe; 
le  troifieme  ,  celui  de  Bade  :  tous  les  Princes  de 
cette  Maifon  prennent  le  titre  de  Margraves  ; 
&  le  quatrième  ,  celui  de  Moravie ,  qui  appar¬ 
tient  a  la  Maifon  d’Autriche.  Tous  ces  Princes 
ont  voix  &  féance  à  la  Diete  de  l’Empire. 
On  croit  que  le  titre  de  Margrave  a  la  même 
origine  que  celui  de  Marquis,  Marchio. 

MARGÜILLIER,  celui  qui  a  l’adminif- 
tration  des  affaires  temporelles  d’une  Eglife , 
d  une  Parojfïè,  qui  adminiftre  les  revenus  de 
la  Fabrique. 

L'intendance  de  la  Fabrique  de  l’Eglife  ap- 
partenoit  anciennement  'a  l’Evêque.  Les  Evê¬ 
ques  s’eu  déchargèrent  fur  Jes  Archidiacres, 
&  les  Archidiacres  fur  les  Curés.  L’avarice 
ou  la  négligence  des  Curés ,  fut  caufe  qu’on 
choifit  des  perforines  notables  &  zélées  en¬ 
tre  les  ParaiRiens ,  pour  prendre  la  direction 
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ées  affaires  de  l’Eglife.  Ils  furent  appelles  Ma* 
tricularii ,  parce  qu’ils  étoient  Gardes  de  la 
Matricule ,  qui  étoit  un  regiffre  public  où  l’on 
enrôloit  les  pauvres  qui  demandoient  l’aumô- 
ne  à  la  porte  des  Eglifes. 

Entre  ceux  qui  étoient  infcrits  pour  les  au¬ 
mônes  ,  on  en  choififfoit  quelques-uns  ,  pour 
rendre  a  l’Eglife  de  menus  lervices ,  comme 
de  balayer  PEglife ,  parer  les  Autels  ,  fonner  les 
cloches.  Dans  la  fuite,  les  Margu  'dliers  ne  dédai¬ 
gnèrent  pas  de  prendre  eux-mêmes  ces  foins  ; 
ce  qui  put  encore  contribuer  à  leur  faire  don- 
ner  le  nom  de  Matricularii ,  parce  qu’ils  pri¬ 
rent  ,  en  cette  partie,  la  place  des  pauvres  Ma- 
triculiers  ,  qui  étoient  auparavant  chargés  des 
mêmes  fondions.  Les  Paroiffes  ayant  été  do¬ 
tées  ,  &  les  Marguilliers  ayant  plus  d’affaires 
pour  adminiffrer  les  biens  &  les  revenus  de 
l’Eglife  ,  on  les  débarraffa  de  tous  les  foins  > 
dont  on  vient  de  parler ,  dont  on  chargea  les 
Bedeaux  &  autres  Mini  Eres  inférieurs  de  l’Egli¬ 
fe.  Néanmoins  dans  quelques  Paroiffes  de  cam¬ 
pagne  ,  l’ufage  eft  encore  demeuré  que  les 
Marguilliers  rendent  eux-mêmes  à  PEglife  tous 
les  menus  fervices  ,  qq’y  rendoient  autrefois 
les  pauvres ,  &  que  préfentement  rendent  ail¬ 
leurs  les  Bedeaux. 

Les  Marguilliers  étoient  autrefois  chargés  du 
foin  de  recueillir  les  enfans  expofés  au  mo¬ 
ment  de  leur  naiffance ,  &  de  les  faire  élever» 
Iis  en  drefïoient  procès-verbal ,  appelle  Epij- - 
tola  colleciionis  ,  comme  on  voit  dans  Marcul- 
phe.  Ces  enfans  étoient  les  premiers  infcrits  dans 
la  Matricule;  mais  préfentement  c’eft  une  char¬ 
ge  de  la  haute  juftice. 
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Ce  ne  fut  d’abord  que  dans  les  EglifesPa- 
roiffiaies  que  l'on  établit  des  MarguilUers  ;  mais 
dans  la  fuite  on  en  mit  aufïi  dans  les  Eglifes 
Cathédrales,  &  même  dans  les  Monafteres* 
Dans  les  Cathédrales  &  Collégiales  ,  il  y  avoit 
deux  fortes  de  MarguilUers ,  les  uns  Clercs,  les 
autres  Laïcs.  Odon  ,  Evêque  de  Paris  ,  inf- 
titua,  en  1^04,  dans  fonEglife,  quatre  Mar - 
guilliers  Laïcs  ,  dont  le  titre  fubfifte  encore 
préfentement.  Ils  ont  confervé  le  iurnom  de 
Laïcs ,  pour  les  diftinguer  des  quatre  Mar- 
gidUiers  Clercs ,  qu’il  inftitua  dans  le  même 
teins.  Ces  MarguilUers  Laïcs  font  confidérés 
comme  Officiers  de  PEglife  9  6c  portent  la  robe^ 
6c  le  bonnet. 

MARINE,  art  de  naviguer,  dont  les  Anciens 
n’ont  rien  laifTé  par  écrit,  avant  l’invention  de 
la  bouffiole.  Cet  art  prit  naiffiance  chez  les  Phé¬ 
niciens,  les  premiers  Peuples  du  monde  qui 
aient  eu  des  Matelots  £c  qui  aient  équipé  des 
flottes.  Les  Grecs,  fl  policés  d’ailleurs ,  n’eurent 
point  de  marine  pendant  plufieurs  flecles  ;  mais 
ils  en  fentirent  enfin  la  nécefflté.  Les  Lacédé¬ 
moniens  ,  pour  fe  défendre  des  Perfes  d’abord  , 
6c  enfuite  des  Athéniens ,  dérogèrent  aux  loix 
de  Lycurgue ,  &  armèrent  des  flottes  ;  mais  elles 
n’alierent  jamais  au-delà  de  ï^o  voiles  -,  d’ail¬ 
leurs  elles  étoient  composées  de  Soldats  &  de 
Matelots  étrangers,  pour  la  plupart  ;  le  Géné¬ 
ral  feul  &  les  principaux  Officiers  étoient  Lacé¬ 
démoniens.  Ils  n’eurent  d’abord  fur  leurs  enne¬ 
mis  que  de  foibles  avantages  ;  dans  la  fuite  ,  ils 
fe  rendirent  fi  habiles  ,  qu’après  avoir  difputé 
allez  long-terns  l’empire  de  la  mer  aux  Athé- 
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fciens  ,  ils  vinrent  à  bout ,  non  -  feulement 
de  les  vaincre  ,  mais  encore  de  détruire  entiè¬ 
rement  leur  marine ,  &  avec  elle  leur  Répu¬ 
blique. 

La  marine  des  Athéniens  étoit  peudechofe 
dans  les  cammencemens  ;  à  peine  purent-ils 
équipper  5  o  galeres  dans  la  guerre  qu’ils  eurent 
à  fou  tenir  contre  les  Eginetes.  Ce  ne  fut  que 
fous  l’Archonte  Thémiftocle  qu’elle  commença 
à  fe  monter.  Ce  grand  homme  craignant  une 
irruption  de  la  part  des  Perfes  ,  tourna  i’efprit 
des  Athéniens  du  côté  de  la  marine ,  &  les 
engagea  à  conftruire  un  affez  grand  nombre  de 
vaiiïeaux  pour  réftfter  à  une  Puiftance  fi  for¬ 
midable.  Enfin,  peu  après  ils  mirent  en  mer 
une  flotte  de  180  galeres  ,  avec  laquelle  Thé¬ 
miftocle,  battit  de  mit  en  fuite  celle  de  Xerxès , 
qui  étoit  de  1200  bâti  mens  a  trois  rangs  de 
rames. 

Cette  victoire  paroitra  d’abord  d’autant  plus 
furprenante ,  que  Plutarque  écrit  que  chacune 
de  ces  180  galeres  Athéniennes  n’avoientque 
18  hommes  de  guerre,  dont  4  tiroient  de V arc  , 
&  les  autres  étoient  pefamment  armés ,  tandis 
que  celles  des  Perfes  portaient  chacune  230 
hommes.  Il  feroit  a  fouhaiter  que  les  Pïiftoriens 
euiïent  marqué  combien  il  y  avoit  d’hommes 
dans  chaque  galere ,  occupés  a  la  manœuvre  , 
combien  à  la  rame,  &  combien  au  fervice 
des  machines. 

Après  cette  victoire  ,  Thémiftocle  fit  ordon¬ 
ner  dans  une  aflemblée  du  Peuple  ,  que  l’on 
ajouteroit  chaque  année  20  galeres  à  celles 
qui  étoient  déjà  dans  les  ports  :  pour  cela  il 
fit  achever  celui  du  Pyrée ,  où  il  établit  dqs 
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magafins ,  &  y  attira  de  toutes  parts  des  Ouvriers 
en  grand  nombre ,  à  qui  il  fit  accorder  des 
immunités  &  des  récompenfes. 

Les  Archontes  qui  lui  Jfuccéderent ,  fur-tout 
Périclés ,  marchant  fur  fes  traces ,  perfeêlion- 
nerent  la  marine  &  l’augmenterent  de  façon , 
que  l’on  vit  fortir  des  ports  d’Athenes  des  flottes 
de  4  k  ^  00  galeres.  C’eA  ainfi  que  les  Athé¬ 
niens  accrûrent  leur  marine ,  &  qu’ils  fe  mirent 
en  état  de  faire  tête ,  non-feulement  aux  Per- 
fes,  mais  encore  de  donner  la  loi  à  toute  la 
Grece.  Leur  gloire  fur  mer  fe  fournit  jufqu’au 
dernier  combat  qu’ils  livrèrent  aux  Syracufains 
dans  le  port  même  de  Syracufe  Ce  fut  la  que 
leur  marine  reçut  un  échec  ,  dont  elle  ne  fe  releva 
pas  ;  depuis  ce  tems-là ,  elle  alla  toujours  en 
depérillant  jufqu'à  ce  qu’elle  fût  entièrement 
détruite  par  les  Lacédémoniens. 

Les  Romains ,  pendant  plus  de  quatre  fie- 
eles ,  ne  fongerent  point  à  la  marine  ;  peut- 
être  a  voient-ils  quelques  vaiiîeau^  pendant  ce 
tems-là,  mais  il  n’elt  parlé  d’aucune  expédi¬ 
tion  fur  mer.  Uniquement  occupés  à  foumettre 
les  Peuples  voifms  de  Rome ,  ils  n’en  avoient 
pas  befoin.  Ce  ne  fut  que  vers  l’an  416  de  la 
fondation,  qu’ils  ruinèrent  le  port  des  Antiates , 
&  s’emparèrent  de  leur  flotte  ,  qui  étoit  de  2.2. 
galeres  ,  dont  fix  furent  brûlées  après  qu’on 
en  eut  enlevé  les  éperons  pour  orner  la  tribune 
aux  harangues.  Le  Conful  Mœnius  fit  remonter 
les  autres  jufqu’à  Rome,  ou  elles  refterent  dans 
le  lieu  defliné  à  la  garde  &  à  la  conflruélion 
des  vaifTeaux  ;  ce  qui  prouve  que  les  Romains 
avoient  déjà  une  efpece  de  marine.  On  lit  de 
plus,  qu’ils  avoient  en  mer  une  flotte  de  10 
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vaifTeaux  couverts  6c  armés,  avant  la  guerre, 
contre  les  Tarentins.  Cependant  Polybe  écrit, 
que  Tan  de  Rome  489  ,  le  Conful  Appius  Clau- 
dius  ,  fils*  du  Di&ateur  ,  fut  le  premier  ,  qui ,  a 
la  faveur  de  quelques  radeaux  ,  fit  paflef  des 
troupes  en  Sicile ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
furnom  de  Cauders ,  comme  ayant  trouvé  fart 
de  lier  enfemble  des  planches  pour  en  faire 
des  vaifTeaux  de  tranfport. 

Ma«s  ce  ne  fut  que  dans  la  première  guerre  pu? 
nique  ,  que  les  Romains  Tentant  qu’ils  ne  pour- 
roient  réfifler  aux  Carthaginois  tant  qu’ils  fe- 
roient  maîtres  de  la  mer,  Longèrent  k  avoir 
june  marine .  Une  galere  a  cinq  rangs  de  rames  , 
qu’ils  avoient  prife  fur  les  ennemis ,  leur  en 
fit  naitre  la  penfée  ,  &  leur  fervit  de  modèle; 
ainfi  en  moins  de  deux  mois  ,  ils  conftruifirent 
;ioo  galeres  k  cinq  rangs  de  rames ,  &  20  à 
trois  rangs.  Ils  formèrent  des  Matelots  &  des 
Rameurs  a  une  manœuvre  qui  jufques-fa  leur 
avoit  été  inconnue ,  &  gagnèrent  la  première 
bataille  navale  contre  les  Carthaginois,  c’efl-a- 
dire  contre  la  Nation  la  plus  puiflante  fur  mer , 
&  la  plus  expérimentée  dans  la  marine . 

Peu  de  tems  après ,  dans  cette  même  guerre, 
fan  de  Rome  497  ,  ils  mirent  en  mer  jufqu’à 
340  galeres  k  éperons  &  pontées ,  dont  cha¬ 
cune  portoit  300  Rameurs  &  120  Soldats  ;  ce 
qui  peut  faire  juger  de  la  grandeur  de  ces 
bâtimens.  Dans  la  fuite  ,  la  marine  des  Romains 
égala  la  puiffance  de  leur  Empire.  Pompée, 
dans  la  guerre  civile,  avoit  a  fes  ordres  600 
vaifTeaux  ou  galeres.  Iis  eurent  fouvent  &  en 
même  tems  plufieurs  flottes  en  mer ,  dont  cha¬ 
cune  étoit  de  3  ou  400  voiles.  La  flotte  de 
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Marc-Antoine ,  à  la  bataille  d’Aélium,  étoït 
Compofée  de  500  batimens ,  parmi  lelquels  il 
y  en  avoit  à  8  &  à  10  raqgs  de  rames.  Les 
forces  maritimes  des  Romains  augmentèrent 
encore  fous  Augufle  ,  caron  voit  que  ce  Prince 
entretenoit  trois  armées  navales  en  même  tems; 
deux  en  Italie,  dont  Pune  à  Ravenne,  fur  le 
goîre  Adriatique,  l’autre  au  port  de  Mifene,  près 
de  Naples,  &  la  troifieme  fur  les  côtes  de  Pro¬ 
vence  dans  les  Gaules. 

Au  rapport  de  Pline  ,  les  anciens  Francs  ou 
Germains  étoiçnt  les  Peuples  de  l’Europe 
qui  entendoient  le  mieux  la  marine.  Leurs  vai£ 
féaux  faits  de  plufieurs  cuirs  coufus  enfemble, 
ou  d’ofier  couvert  de  cuirs  ,  n’avoient  ni  voile 
ni  proue  ,  &  n’avançoient  qu’à  force  de 

rames. 

Leur  navigation  fut  d’abord  bornée  :  peu  à 
peu  ils  halarderent  de  plus  longues  courfes  , 
rangèrent  la  côte  de  la  Gaule ,  d’Efpagne,  & 
enfin  pénétrèrent  par  le  détroit  de  Gibraltar 
jufques  dans  la  Méditerranée;  &  fous  FEm- 
pereur  Juüinien ,  les  Francs  ou  François  furent 
abfoîument  maîtres  de  la  Provence  ,  de  Mar*- 
feille  (  Colonie  de  Phocéens  )  &  de  la  mer  ce 
qui  prouve  qu’en  539  ,  nous  avions  déjà  une 
efpece  de  marine  :  il  eft  vrai  cependant ,  que 
Clovis  &  fes  premiers  fucceflèurs,  qui  regnoient 
à  la  tête  de  leurs  armées,  &  toujours  occupés 
d’étendre  &  de  foutenir  leurs  conquêtes  contre 
les  Romains ,  négligèrent  la  marine  ,  parce 
qu’elle  étoit  inutile  à  leurs  projets.  Le  com¬ 
merce  qui  fe  faifoit  dans  ce  tems  -  là  ,  n’étoît 
que  de  cap  en  cap  ,  d’anfe  à  anfe,  &  avec  de 
petits  &  très-foiblçs  bâtimens ,  dç  forte  que  1& 
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^narine  de  ce  tems-la  ne  mérite  ni  notre  at^ 
tendon  ,  ni  nos  recherches. 

Les  premiers  expioits  maritimes  que  nous 
connoifiions  depuis  l’établiiïèment  de  nos  Rois 
en  deçà  du  Rhin  ,  eft  l’expédition  de  Théode- 
bert,  Roi  de  Mets  ,  contre  Cochiliac  7  Roi  des 
Danois.  l’armée  de  terre  de  Cochiliac  fut 
battue  ,  tandis  que  la  flotte  Francoife ,  qui  arri- 
voit  en  même  tems,  mettoit  en  déroute  La  Hotte 
Danoise. 

Les  Normands ,  les  Anglois ,  les  Danois  , 
commençant  à  faire  des  defcentes  en  France, 
en  887  ,  888  &  889  ,  Charlemagne  vifita  fes 
ports ,  &  fit  conftruire  des  vaiflèaux  qui  ref- 
terent  armés.  Il  y  en  avoit  depuis  l’embouchure 
du  Tibre,  jufqu’en  Danemarck.  Les  Seigneurs 
eurent  ordre  de  fervir  en  perfonne ,  comme 
dans  les  armées  de  terre.  On  en  voit  quelques 
articles  dans  les  Capitulaires. 

Ce  fut  â  Boulogne  que  Charlemagne  fit  un 
des  principaux  établifiemens  de  ia  marine, ,  II 
y  releva  l’ancien  phare ,  qui  avoit  été  détruit 
par  le  tems.  Pour  ménager  une  efpece  de 
communication  fur  toutes  les  côtes  de  fon 
Royaume  ,  il  fit  bâtir  de  difiance  en  difiance 
de  petites  tours  ,  où  il  y  avoit  ia  nuit  des 
fentinelles,  qui  fe  répondoient  les  unes  aux 
autres  ,  apparemment  par  des  fignaux  de  feu  9 
ainfi  que  cela  fe  pratique  encore  â  préfent  fur 
les  côtes  de  Sicile  &  d’Efpagne ,  &  principa¬ 
lement  fur  celle  de  l’isîe  de  Sicile  ,  où  ,  en  peu 
d’heures ,  les  habitans  font  avertis ,  au  moyen 
de  ces  fignaux  ,  de  tous  les  Corfaires  ,  qui 
paroiffent  auprès  des  côtes.  Ces  fentinelles 
étoiçnt  détachées  des  Corps  -  de  -  garde ,  qui 
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défendoîent  l’approche  des  côtes  ,  &  veilloient 
aux  defcentes  que  les  étrangers  fe  propofoient 
fou  vent  d’y  faire. 

Charlemagne  iaifla  un  fils  ,  qui  ne  connut 
ni  ce  qu’il  pouvoir ,  ni  ce  qu’il  devoit  faire. 
Les  autres  Princes  qui  lui  fuccéderent ,  n’eu¬ 
rent  ni  plus  de  talent,  ni  plus  d’élévation  d’ef- 
prit,  ni  plus  de  bonheur  à  la  guerre.  Toutlan- 
guilfoit ,  tout  fe  ruinoit  entre  leurs  mains.  Les 
travaux  de  Charlemagne  ,  qu’il  n’avoit  pu 
qu'ébaucher  ,  comme  de  joindre  le  Danube 
au  Rhin  ,  &  de  frayer  ainfi  un  paflàge  de  l’O¬ 
céan  à  la  mer  Noire ,  furent  interrompus  & 
refterent  imparfaits.  l  es  courfes  des  Barbares 
recommencèrent  :  enhardis  par  notre  foiblefle  , 
ils  nous  attaquèrent  de  toutes  parts.  Nos  foi- 
bles  Rois  multiplièrent  alors  les  Ordonnances, 
pour  recommander  la  garde  des  côtes  ,  &  obli¬ 
gèrent  les  villes  maritimes  à  veiller  a  la  défenfe 
commune  ,  mais  rien  n’étoit  exécuté  ;  on  faifoit 
des  réglemens  utiles  ,  &  perlonne  n’obéiffoit. 

Dans  cette  décadence ,  la  marine  fut  tout  à 
fait  oubliée  ,  a  quoi  ne  contribua  pas  peu  fef- 
pecs  de  tranquillité,  dont  jouit  le  Royaume, 
depuis  que  les  Normands  fe  furent  établis  dans 
la  Province  a  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

Les  Rois  de  la  troifieme  race  ,  po (Pédant  peu 
de  Provinces  maritimes ,  n’eurent  pas  befoin 
de  forces  navales  pour  fe  défendre  ;  &  on  ne 
vit  renaître  la  marine  ,  que  dans  le  tems  où 
l’ardeur  des  Croifades  s’étant  emparé  des 
efprits  ,  on  reconnut  qu’elle  étoit  abfolument 
nécedaire  pour  ces  précieufes  &  difficiles  ex¬ 
péditions.  Mais  on  fut  oblige  de  recourir  aux 
Vénitiens  &  aux  Génois,  &  de  leur  emprunter 
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4,  grand  prix  des  vaiffeaux.  Le  nombre  confi- 
dérable  de  perfonnes  de  diflinâion  ,  qui  pafie- 
rent  les  mers  ,  le  train  &  les  équipages  dont 
elles  avoient  befoin ,  tirèrent  un  peu  nos  Rois 
de  l’afloupi  Renient  où.  ils  étoient  fur  la  marine. 
Alors  ,  par  leurs  ordres  ,  on  conftruifit  quelques 
navires  à  Marfeille  ;  on  en  raffembla  d’autres 
fur  les  côtes  de  Provence  &  de  Languedoc  ; 
on  alla  même,  par  des  maniérés  dures  &  vio¬ 
lentes,  jufqu’à  ôter  aux  particuliers  les’ bâti- 
timens  qui  leur  appartenoient  ;  &  par  là  tout 
commerce  fut  fufpendu. 

De  pareils  arméniens  ,  faits  fans  choix  &  fans 
précaution ,  ne  pouvoient  guere  avoir  de 
fuccès.  Le  hafard  feul  décidoit  du  nombre 
des  vaifîeaux ,  de  la  maniéré  de  les  agréer ,  & 
de  la  route  qu’il  falloit  tenir  *,  de  -  là  vinrent 
.tant  des  projets  avortés ,  &  tant  de  naufrages. 

A  ces  Croifades ,  prefque  toutes  fi  malheu- 
reufes  ,  fuccéderent  les  longues  guerres  des 
François  avec  les  Anglois  ,  caufées  par  le  ma¬ 
riage  d’Eléonor  de  Guyenne,  que  le  Roi  d’An¬ 
gleterre  époufa  après  qu’elle  eut  été  répudiée 
par  Louis-le- Jeune.  De  ce  mariage  fuivit  bien¬ 
tôt  la  guerre  la  plus  fanglante  que  les  Fran¬ 
çois  &  les  Anglois  aient  jamais  effuyée.  Com¬ 
me  ils  s’attaquoient  les  uns  les  autres  fans  mé¬ 
nagement  &  comme  ils  cherchaient  toutes 
les  occasions  de  fe  nuire  ,  il  y  eut  entre  eux 
plufieurs  combats  de  mer ,  qui  furent  une  école 
où  ils  devinrent  habiles  &  expérimentés. 

Louis-le- Jeune ,  dont  le  peu  de  politique 
fut  la  fource  de  ces  diffentions  ,  comprit  com¬ 
bien  la  marine  lui  étoit  néceffaire  ;  il  travailla 
à  la  renouveller  fur  le  plan  que  Charlemagne 
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en  avoit  tracé.  Mais  les  malheurs  dont  fon 
régné  fut  terni ,  &  plus  encore  fon  inconfiance 
naturelle ,  ne  lui  permirent  pas  d’y  mettre  la 
derniere  main. 

Philippe- AuguAe ,  fon  fils  ,  qui,  pour  l’expé¬ 
dition  des  Croifades ,  avoit  emprunté  des  vaif- 
féaux  des  Vénitiens  fk.  des  Génois,  comprit 
combien  il  lui  importoit  d’avoir  une  bonne 
marine  ,  principalement  pour  l’exécution  du 
projet  qu’il  avoit  formé  ,  de  porter  la  guerre 
chez  les  Anglais  ,  fes  ennemis,  fur  qui  il  ve- 
noit  de  conquérir  prefque  toute  la  Norman¬ 
die  ,  &  plufieurs  places  dans  la  Bretagne ,  en 
Poitou,  &  ailleurs. 

En  conféquence ,  il  fit  travailler  par  tout  a 
conftruire  des  vaiffeaux,  &  il  fe  mit  en  état 
de  mettre  en  mer  une  flotte  de  1700  voiles. 
La  plus  grande  partie  de  cette  nombreufe  flotte 
fut  mife  dans  le  port  de  Dam,  auprès  de  Bru¬ 
ges  en  Flandres ,  &  le  refie  demeura  en  rade , 
ou  le  long  de  la  côte.  Ce  premier  coup  d’eflai 
des  François ,  fur  mer ,  ne  réufiit  point ,  par 
la  négligence  de  ceux  qui  dévoient  veiller 
à  la  garde  des  vaiflèaux  reftés  en  pleine  mer. 
Ferrand ,  Comte  de  Flandres  ,  en  prit  plus  de 
trois  cens ,  en  fit  échouer  une  centaine  îe  long 
des  côtes ,  difiipa  le  refie  &  vint  bloquer  le 
port  de  Dam,  avec  la  flotte  Angloife.  Philippe- 
Augufte  ,  défefpérant  de  fauver  la  fienne  qui 
étoit  dans  ce  port ,  en  fit  tirer  les  vivres ,  les 
machines ,  &  tout  ce  qui  étoit  deflus ,  &  la  fit 
brûler  lui-même  pour  l’empêcher  de  tomber 
fous  la  puifiance  des  ennemis.  Ce  fut  une  pro- 
digieufe  perte  ,  &  la  plus  grande  que  ce  Prince 
eût  faite  pendant  fon  régné  j  il  la  répara  par 
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le  gain  de  la  bataille  de  Bouvîne  ;  mais  ce  mal- 
heur  fit  entièrement  échouer  le  projet  qu’il  avoic 
formé  de  porter  la  guerre  chez  les  Angloîs. 

Le  Moine  Rigord ,  qui  écrivoit  fous  le  régné 
de  Philippe-Auguftè  ,  ne  nous  dit  rien  ,  ni  de 
la  forme  ,  ni  de  la  capacité  des  vaiiïeaux  de  fa 
flotte.  Il  efi  a  préfumer  qu’ils  étoient  la  plu¬ 
part  très- petits,  &  peut-être  tels  k  peu  près 
pour  la  grandeur ,  que  des  bateaux  de  Pêcheurs. 
On  pourroit  aufli  foupçonner  que ,  dans  le 
nombre  de  1700  ,  étoient  aufli  compris  les 
chaloupes  &  autres  petits  bâtimens  defiinés 
k  porter  les  troupes  a  terre.  Ceux  qui  trouvent 
Ce  nombre  exagéré ,  n’ont  pas  fait  attention 
que  les  Marchands ,  propriétaires  de  bâtimens, 
les  prêtoient,  moyennant  une  rétribution  pour 
le  loyer  :  les  Caftillans  &  les  Génois  ,  qui  pafi- 
foient  alors  pour  les  Marins  les  plus  expéri¬ 
mentés  de  f  Europe  ,  fourniiïbient  a  la  France, 
comme  a  l’Angleterre ,  des  efeadres ,  mais  à 
prix  d’argent. 

Malgré  le  mauvais  fuccès  de  l’expédition 
de  Philippe  -  Augufle ,  Louis  ,  fon  fils ,  pafîa 
en  Angleterre  du  vivant  de  fon  pere ,  y  étant 
àppellé  par  les  Anglois  même ,  &  y  fut  pro» 
clamé  Roi  :  ce  ne  fut  pas  pour  long  -  tems  ;  il 
fut  reiïèrré  dans  la  tour  de  Londres  ;  Philippe— 
Augufle  fit  des  efforts  pour  le  délivrer  ,  &  vint 
a  bout  de  ramafier  encore  a  fiez  de  vaifieaux  , 
pour  en  former  une  nouvelle  flotte ,  mais  elle 
fut  battue  &  défaite;  &  pour  avoir  fa  liberté, 
Louis  fut  obligé  de  capituler. 

On  ne  fait  point  fi  ce  jeune  Prince ,  dont 
le  régné  fut  court ,  penfa  à  réparer  les  forces 
maritimes  du  Royaume  ;  mais  St.  Louis ,  fon 
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fis  &  Ton  fucceffeur ,  mit  en  nier  So  v  aiffeaux 
pour  défendre  les  côtes  du  Poitou ,  contre  la 
flotte  de  flenri  III ,  Roi  d’Angleterre  ,  &  quatre 
ans  après,  il  en  équipa  une  nombreufe  pour 
fon  expédition  d’Outremer.  Mais  aucune  de  ces 
flottes  n’eil  à  comparer  à  celle  que  ce  pieux 
Monarque  alTembla  à  Aiguefmortes  ,  fur  la 
fin  de  fon  régné  ,  pour  l’expédition  d’Afrique, 
où  il  mourut.  Il  emprunta ,  pour  de  l’argent, 
plufieurs  vailXèaux  des  Vénitiens  &  des  Gé¬ 
nois  ;  cependant  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte  droit  compofée  de  navires  François. 

La  puiffance  des  François  n’étoit  alors ,  fur 
nier ,  guere  inférieure  à  celle  des  Anglois.  Phi- 
lippe-le-flatdi ,  fils  de  St.  Louis  ,  envoya  fur 
les  côtes  de  Catalogne  ,  une  flotte  de  izo,  tant 
galeres  ,  qu’autres  gros  vaifTeaux.  Philippe- le- 
Bel ,  fon  fils ,  fit  palier  en  Angleterre  une  ar¬ 
mée  ,  fous  les  ordres  de  Jean  de  Harcourt  &  de 
Matthieu  de  Montmorenci,  qui  prirent  la  ville  de 
Douvres  ,  &  la  faccagerent.  Philippe  de  Valois 
fit  une  pareille  expédition  contre  Edouard  III; 
mais  fa  flotte  compofée  de  120  gros  vaifTeaux , 
&  d’un  grand  nombre  de  plus  petits ,  fut  dé¬ 
faite  à  la  bataille  de  l’Eciufe.  Notre  hilloire 
marque  encore  ,  fous  le  même  régné ,  un  corn* 
bat  naval ,  &  une  grande  vi&oire  remportée 
fur  les  Flamands ,  en  Zélande,  en  1304,  & 
&  une  autre  affez  confidérable  auprès  de  i’isle 

de'Guernefey ,  où  la  flotte  Francoife  étoit  de 
•/  *  #  ^ 

3 6  gros  vaifTeaux,  &  PAngloile  de  46. 

Sous  le  Roi  Jean  ,  il  ne  fut  plus  quefh’on  de 
flotte  en  France,  fur-tout  depuis  la  prife  de 
ce  Prince  a  la  bataille  de  Poitiers.  Charles  V , 
ion  fils  ,  ailèmbla  en  1369,  une  très  -  nom- 
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fereufe  flotte  à  Harfleur,  dans  le  deflein  de 
porter  la  guerre  en  Angleterre  ;  mais  le  Duc 
de  Lancaftre  le  prévint ,  &  ayant  fait  palier  une 
armée  a  Calais  ,  il  obligea  Charles  à  défarmer, 
pour  employer  à  la  défenfe  de  la  Picardie  , 
les  troupes  qui  montoient  fa  flotte  :  en  1372, 
il  réûffit  mieux  ,  &  remporta  une  viêloire  furies 
Anglais ,  devant  la  Rochelle.  Le  Comte  de 
Pembrock  ,  qui  commandoit  la  flotte  Angloife, 
fut  fait  pnfonnier ,  &  prefque  tous  les  vaiiïeaux 
furent  pris  &  coulés  à  fond.  Le  même  Mo¬ 
narque  fitencoreun  grand  armement  fur  mer, 
en  1377,  fécondé  par  Jean  de  Vienne,  Sei- 
neur  de  Coucv  ,  qui  exerçoit  la  Charge  d’ Ami¬ 
ral.  Celui-ci  pilla  lisie  de  Wight  ,  prit  &  brûla 
Rye,  &  quelques  autres  villes  d’Angleterre  ,  le 
long.de  la  Manche.  Ce  fut  pendant  cette  ex¬ 
pédition  que  Charles  V  appritla  mort  d’Edouard 
III ,  qui  tous  les  deux  régnés  précédens ,  avoit 
mis  le  Royaume  de  France  à  deux  doigts  de 
fa  perte. 

Quand  Charles  VI  ,  après  les  troubles  cau- 
fés  pendant  fa  minorité  par  les  faélions  de  fes 
trois  oncles ,  les  Ducs  de  Bourgogne ,  d’Anjou 
&  de  Berry  .  eut  pris  en  main  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Etat,  il  fe  rendit  aufii  redoutable 
fur  mer  que  les  prédécefleurs  j  mais  l’étrange 
accident  qui  lui  arriva  ,  le  rendit  incapable , 
par  l’égarement  de  fon  efprit,  de  gouverner 
par  lui  -  même,  &  de -là  vinrent  les  guerres 
civiles,  dont  les  Anglois  profitèrent  pour  s’em¬ 
parer  d’une  grande  partie  de  la  France. 

Charles  VII ,  fon  fucceflèsr ,  ne  fut  pas  de 
long-temsen  état  de  rétablir  les  forces  mariti¬ 
mes.  On  trouve  feulement  qu’en  145 1  ,'le  Comte 
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de  Dunois ,  faifant  le  fiege  de  Bayonne ,  qu’il 
prit ,  avoit  fur  la  nier ,  pour  inveflir  la  place  de 
ce  côté-ik  ,  douze  vaifîèaux  Bifcayens ,  appelléS 
ËJpinaJes  j  &  que  l'an  1457  ,  Pierre  de  Brezé , 
Comte  de  Maulevrier,  Sénéchal  de  Normandie, 
fit  en  Angleterre  une  defcente  avec  une  flotte 
fur  laquelle  il  y  avoit  quatre  nulle  Soldats ,  &: 
força  la  ville  de  Sandwich  ,  qui  fut  pillée.  Ces 
expéditions  ne  réuflirent  que  par  la  foiblefle 
des  Anglais  ,  occupés  de  leurs  guerres  civiles , 
fk  non  parles  forces  de  la  France ,  qui  n’étoient 
alors  que  médiocres  fur  mer. 

On  ne  voit  pas  que  Louis  XI  fe  foit  beau¬ 
coup  occupé  de  la  marine  ;  il  ne  fe  donna ,  de 
fon  tems }  aucun  combat  naval.  Il  fe  contenta 
d’entretenir  trois  galéafles  ,  quelques  gaieres  Sc 
caravelles  légères  pour  elcorter  fes  Tujets  qui 
faifoient  le  commerce  au  Levant.  Le  peu  de 
dépenl.e  qu’il  faifoit  pour  les  affaires  de  la 
marine ,  l’expofa  aux  infultes  des  Cor  aires 
de  Barbarie  ,  qui  firent  des  defcentes  en  Lan¬ 
guedoc  ,  &  en  emmenerent  des  habitans  en 
efclavage. 

Charles  VIII  n’eut  pas  affez  de  fes  feuls 
v  ai  fie  aux  pour  la  conquête  de  Naples  ;  il  fut 
obligé  de  faire  une  grande  partie  de  fon  ar¬ 
mement  a  Genes  ,  dont  étoit  le  Maître  Ludovic- 
Sforce  ,  furnommé  le  More ,  qu’il  avoit  engagé 
à  cette  entreprife.  Le  même  Monarque ,  a  fon 
retour  de  Naples  ,  mit  en  mer  une  nouvelle 
flotte  pour  le  fecours  des  Châteaux  de  cette 
ville,  afliégée  par  Ferdinand  d’Arragon.  Mais 
cette  flotte  étant  arrivée  à  Livourne,  tout  l’équi¬ 
page  déferta,  &  les  Châteaux  de  Naples  furent 
pris ,  faute  de  fecours» 


Louis 
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Louis  XII  ,  plus  occupé  k  fe  défendre  iui 
terre  que  fur  mer ,  fit  encore  moins  de  dé- 
penfe  que  fes  prédécefleurs ,  pour  fes  flotteSô 
La  plus  ccnfidérable  ,  qu’il  mit  en  mer  ,  n’étoit 
que  de  vingt  galeres  ;  l’an  1530,  elle  alla  fe 
préfenter  a  Porto  -  Venere ,  devant  celle  du 
Pape  Jules  II,  &  des  Vénitiens;  &  après 
quelques  canonnades  ,  les  deux  flottes  fe  fépa- 
rerent. 

François  I  attaqué  ,  en  même  tems  ,  par 
l’Empereur  Charles-Quint ,  &  par  Henri  VIII , 
Roi  d’Angleterre,  ne  put  fe  difpenfer  d’aug¬ 
menter  fes  forces  maritimes;  il  fit  venir  dans 
l’Océan  les  galeres  qu’il  avoit  fur  la  Médi¬ 
terranée,  au  nombre  de  vingt-cinq  Vil  y  joi¬ 
gnit  dix  navires  que  lui  fournirent  les  Génois  ; 
&  avec  ceux  qu’il  avoit  dans  fes  ports ,  il  conu 
pofa  une  flotte  de  150  navires  ronds,  &  de 
6c  autres  moindres.  (  On  appelloit  alors  les 
navires  ronds,  les  gros  vaiiTeaux.  )  C’efi  la  plus 
groffe  flotte  que  François  I  ait  eu  ;  car  celle 
qu’il  joignit  aux  vaiffeaux  du  fameux  Earbe- 
roufie,  pour  le  fiege  de  Nice,  n’étoit  que  de 
2.2  galeres  &  18  navires, 

Quoique  Henri  II  fût  en  guerre  avec  l’A  n- 
gle?erre ,  il  ne  fit  pas  de  fi  grandes  dépenfes 
que  fon  prédécefieur  pour  la  marine .  Il  fe  con¬ 
tenta  dTentretenir  ce  qu’il  avoit  trouvé  de  vaif¬ 
feaux  a  fon  avènement  a  la  Couronne ,  &  n’eil 
fit  pas  conflruire  beaucoup  de  nouveaux.  Il  ne 
laifîa  pas  pour  cela  de  fe  rendre  redoutable  a  fes 
voifins  ,  fur  mer ,  &  il  s’y  fit ,  fous  fon  régné  * 
quelques  expéditions  allez  confidérabies. 

La  guerre  civile  qui  s’alluma,  en  France  * 
fous  le  régné  des  fils  de  ce  Prince ,  ne  leur 
permit  guere  d’augmenter  leur  puiffance  fur 
Tome  IL  S  s 
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nier.  Elifabeth  ,  Reine  d’Angleterre  ,  fut  pro¬ 
fiter  habilement  de  cette  conjonélure  ;  elle 
fit  condruire  un  grand  nombre  de  vaideaux, 
&  elle  adura,  en  quelque  Façon  ,  i  empire  de 
cet  élément  à  fa  Nation.  C’eft  un  des  plus  beaux 
endroits  du  régné  de  cette  Princedê.  La  Re  ne 
Catherine  de  Médicis  ,  Douairière  de  Henri  il  , 


fit  un  effort  pour  foutenirles  prétentions  qu’elle 
avoit  fur  le  Portugal  *  elle  mit  en  mer  foixante 
vaideaux  , qu’elle  équipa  de  fix  mille  Soldats, 


outre  les  Matelots  ,  aux  ordres  de  Philippe 
de  Strozzi  &  du  Comte  de  B  ri  (Tac. 

C’efl  au  tems  des  guerres  civiles  des  Hugue¬ 
nots  ,  qu’il  faut  fixer  la  décadence  totale  de  la 
marine  de  France.  Elle  fut  telle,  que  Henri  IV, 
étant  parvenu  à  la  Couronne  ,  fe  vit  dans  la 
dure  née  édité  d’ediiyer  bien  du  défagrément 
de  la  part  des  Princes  fes  voidns.  Cependant 
ce  Monarque  parut  penfer  férieufement  à  réta¬ 
blir  la  milice  de  mer  ,  comme  il  avoit  fait 
celle  de  terre  ;  mais  fa  mort  prématurée  l’en 
empêcha  ,  &  il  laida  l’honneur  de  ce  rétabüde- 
ment  à  fon  fucceffeur. 

Sous  Louis  XIII ,  le  Cardinal  de  Richelieu 
donna  tous  fes  foins  au  rétablidement  de  la 
marine.  Les  Rocheilois  ayant  levé  l’étendard 
de  la  révolte,  quelques  vaideaux  Marchands 
qu’on  avoit  armés  en  guerre  ,  furent  envoyés 
contre  eux,  en  162.1,  &  l’année  fui  van  te , 
on  fit  venir  quelques  galeres  de  la  Méditerranée, 
&  on  y  joignit  quelques  vaideaux  tirés  des  ports 
de  France  ,  &  fix  galions  de  Malte.  Le  Duc  de 
Guife  commanda  cette  flotte  ,  &  battit  les 
Rocheilois.  En  162.6  ,1e  Duc  de  Montmorenci , 
Amiral  de  France ,  remporta  encore  une  vic¬ 
toire  fur  ces  mêmes  ennemis.  Louis  XIII  fup- 
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fîririia  la  Charge  d’ A  mirai  ,  &  créa  celle  de 
Grand-Maître  ,  Chef  &  Surintendant  général  de 
la  navigation  &  commerce  de  France ,  dont  il 
pourvut  le  Cardinal  de  Richelieu.  Ce  Minilîr© 
fit  confiruire  des  vaifîèaux ,  établit  à  Brouage  & 
au  Havre-de-Grace  ,  des  fontes  defîinées  à  la 
fabrication  des  canons  néceffaires  pour  les  ar¬ 
mées.  On  nettoya  les  ports  ,  on  en  fortifia  quel¬ 
ques-uns  ;  on  fit  des  magafins  ;  on  défendit 
aux  Pilotes,  Calfateurs,  Canonniers,  Charpen¬ 
tiers  ,  Matelots  ,  Pêcheurs  ,  &  il  tous  autres  fer- 
vans  a  la  conftruêlion  des  navires  x  &c„  d’aller 
fervir  hors  du  Royaume  ,  chez  les  Princes 
étrangers. 

Si  Louis  XIII  releva  &  augmenta,  beaucoup 
notre  marine  ,  Louis  XIV  la  rendit  formidable» 
Le  long  &  brillant  régné  de  ce  Monarque  four¬ 
nit  a  la  marine  tous  les  moyens  poflibleS  de  fe 
diflinguer  \  âufli  fit-elle  redouter  &  refpeder  le> 
pavillon  François  dans  toutes  les  parties  du  mon^ 
de  connu.  Sous  Louis  XV ,  elle  s’eft  foutenue  *,& 
depuis ,  elle  reçoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroifîemens ,  par  le  zele  ,  la  fagacité  &  l’ap¬ 
plication  de  ceux  à  qui  l’adminiftration  en  eft 
confiée.  C’efl  le  Grand  -  Amiral  de  France 
(aujourd’hui Monfeigneur  le  Duc  de  Penthievre) 
qui  a  le  commandement  général  des  troupe# 
fur  mer. 

MARIONNETTE  ,  petite  figure  de  bois ,  ou 
de  carton,  ou  d’autre  matière,  qui  repréfente  des 
hommes  ,  &  que  les  Bateleurs  font  remuer  pat 
des  fils  ou  des  refforts  pour  amufer  les  enfans* 
le  peuple  ,  &  quelquefois  ce  qu’on  appelle 
bonne  compagnie. 

Leur  invention  eft  bien  ancienne  ;  Hérodote 
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les  connoifToit  &  les  nomme  des  fïatuesque  l’on 
fait  mouvoir  par  des  nerfs.  Dans  les  banquets  de 
Xénophon  ,  .Socrate  demande  à  un  Charlatan  , 
comment  il  pouvoit  être  fi  gai  dans  une  pro- 
fefî  ion  fi  trille  :  Moi ,  répond  celui-ci,  je  vis 
agréablement  delà  folie  des  hommes,  dont  je 
tire  bien  de  l’argent  avec  quelques  morceaux 
de  bois  que  je  fais  remuer. 

Ariflote  n’a  pas  dédaigné  de  parler  de  ces 
figures  humaines ,  tendues,  dit-il,  avec  des 
fils  qui  leur  font  mouvoir  les  mains ,  les  jam¬ 
bes  &  la  tête.  On  trouve  dans  le  premier  livre 
de  Platon  ,  fur  les  loix,  un  beau  pafTage  à  ce 
ce  fujet  :  c’eli  un  Athénien  qui  dit  que  les 
pallions  produisent  dans  nos  corps  ,  ce  que  les 
petites  cordes  exécutent  fur  les  figures  de  bois  ; 
elles  remuent  tous  nos  membres,  continue- 
t-il  ,  &  les  jettent  dans  des  mouvemens  plus 
ou  moins  contraires  ,  félon  qu’elles  font  oppo- 
fées  entre  elles. 

L’ufage  de  ces  figures  à  refîbrt  ne  pafîa-t-il 
pas  avec  le  luxe  de  l’Afie ,  &  la  corruption  de 
la  Grece  chez  les  Romains  ,  vainqueurs  de  ces 
Peuples  ingénieux  ?  Rien  n’eft  plus  vrai ,  car  il 
en  eft  quelquefois  quefiion  dans  les  Auteurs 
latins.  Horace  parlant  d’un  Prince  ou  d’un 
Çrand  qui  le  laillè  conduire  au  caprice  d’une 
femme  ou  d'un  favori ,  le  compare  à  ces  jouets 
dont  les  relTorts  vont  au  gré  de  la  main  qui 
tient  le  fil.  «  Vous  ,  dit-il ,  n 'êtes-vous  pas  Pef- 
3»  clave  d’un  autre  ?  Idole  de  bois ,  c’elf  un  bras 
>  étranger  qui  met  en  jeu  tous  vos  refforts  ». 

Sat.  7,  liv.  2  ,  v.  8i. 

L’Empereur  Marc-Antonin  ,  parle  deux  oi 
trais  feisdans  fesouvrages de  cesfortes  de  fiatu? 


M  A  R  64  ç 

mobiles  a  r  effort ,  &  s’en  fort  de  comparai  (en 
pour  des  préceptes  de  morale. 

En  un  mot,  toutes  les.exprefîiorts  dont  les 
Grecs  &  les  Romains  fe  fervent ,  indiquent  que 
les  Romains  connoifloient ,  aufii  bien  que  les 
modernes ,  ces  figures  mobiles  que  nous  ap¬ 
pelions  marionnettes . 

Jean  brioché  ,  Arracheur  de  dents,  efl  re¬ 
gardé  parmi  nous  comme  l'Inventeur  des  ma¬ 
rionnettes.  Ce  fut  dans  le  milieu  du  dernier  fie- 
cle  qu’il  parut.  De  fon  tenus ,  un  Angiois  trouva 
le  fecret  de  faire  mouvoir  les  marionnettes  par 
des  re /Torts  &  fans  cordes  ;  mais  l’on  préféra 
celles  de  Brioché  ,  a  caufe  des  piaifanteries 
qu'il  leur  faifoit  dire.  Enfin  ,  Fauchon  ou  Fran¬ 
çois  Brioché,  immortalifé  par  Del  préaux  ,  fe 
rendit  encore  plus  célébré  que  fon  pere  dans 
ce  noble  métier. 

Ce  fpeélacle  n’eff  pas  fait  pour  notre  Nation 
feule  j  Duloir  dit  que  les  Turcs  ont  des  Joueurs 
de  marionnettes ,  plus  adroits  que  les  nôtres. 

MA  RL  Y  (  la  machine  de  )  efl  un  ouvrage 
digne  de  la  plus  grande  attention,  &  une  des  plus 
furprenantes  &  des  plus  admirables  machines 
qu’il  y  ait  au  monde.  Elle  conduit  l’eau  de  la 
‘  Seine  ,  de  Marly  (  i)  h  Verfnilies ,  &:  elle  l’eleve 
jufquTi  près  de  foixance  -  deux  toifes  de  haut  . 


(r)  M  iifon  Royale  dans  le  Mantois  ,  entre  Vcrfnil- 
les  &  Saint-Germain  ,  pue  Louis  XIV  fit  conflrnire , 
&  ob  ce  Prince  faifoit  fa  réfidcnce  une  bonne  partie 
de  l’année.  Cet  aimable  féjour  qui  lui  fervoir ,  comme 
de  maifon  de  campagne ,  renferme  en  abrégé  ce  que 
l’on  peut  voir  de  pins  agréable  &  de  plus  latisfai  fiant 
en  'jardins,  eaux  ,  fculptures  ,  6c  autres  orne  mens. 
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qu’elle  fournit  pour  les  jets  d’eau  &  baffins  de 
Verfailles.  Cette  machine  a  été  inventée  par  le 
Chevalier  Deville  ,  l’un  des  plus  habiles  Ingé¬ 
nieurs  que  la  France  ait  produits.  * 

MARQUETERIE  ,  ouvrage  fait  de  plufieurs 
pièces  rapportées  ,  de  différentes  couleurs  ,\& 
d’ordinaire  féparées  par  des  filets  d’étain  ,  de 
cuivre  ou  d’ivoire,  qui  forment  dans  des  com- 
partimens  diverfes  figures.  t 

L’art  de  marqueter  efl: ,  félon  quelques-uns, 
fort  ancien  :  l’on  croit  que  fon  origine  ,  qui 
étoit  fort  peu  de  chofe  dans  fon  commence¬ 
ment  ,  vient  d’Orient,  &  que  les  Romains 
l’emportèrent  en  Occident  avec  une  partie  des 
dépouilles  qu’ils  tirèrent  de  F’Afie, 

Les  Anciens  faifoient  trois  fortes  d’ouvrages 
de  marqueterie.  Les  uns  repréfentoient  la  figure 
des  Dieux  ou  des  hommes',  &  c’étoient  les 
plus  eftimçs.  Il  y  en  avoit  où  l’on  voyoit  des 
figures  d’oifeaux  ou  d’autres  animaux  ;  ceux-ci 
tenoient  le  fécond  rang.  Les  troifiemes  étoient 
ceux  qui  ne  repréfentoient  que  des  arbres ,  desr 
fleurs  ou  d’autres  figures  de  pure  fantaifie. 

Cet  art  n’a  pas  laillé  que  de  fe  perfedion- 
ner  en  Italie  ,  vers  le  XVe.  fiecle  \  mais  de¬ 
puis  le  milieu  du  Xyilh  fiecle  ,  il  a  acquis  en 
France  toute  la  perfedion  que  l’on  peut  defirer, 
Jean  de  Véronne,  contemporain  de  Raphaël , 
&  allez  habile  Peintre  de  fon  tems ,  fut  le  pre¬ 
mier  qui  imagina  de  teindre  le  bois  avec  des 
teintures  &  des  huiles  cuites  qui  le  pénétroient. 
Avant  lui  ,  la  marqueterie  n’étoit  ,  pour  ainfi 
dire  ,  autre  chofe  que  du  blanc  &  du  noir  , 
mais  il  ne  la  pouffa  que  jufqu’à  repréfenter  de 
(impies  perfpedives  qui  n’ont  pas  befoin  d’une 
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fi  grande  variété  de  couleurs.  Ses  fucceffeurs 
enchérirent  fur  la  maniéré  de  teindre  les  bois, 
non-feulement  par  le  fecret  quils  trouvèrent 
de  les  brûler  plus  ou  moins  fans  les  confumer, 
ce  qui  fervit  a  imiter  les  ombres ,  mais  encore 
par  la  quantité  des  bois  de  différentes  couleurs 
vives  &  naturelles  que  leur  fournit  l’ Améri¬ 
que  ,  ou  de  ceux  qui  c  roi  fient  en  France  ,  dont 
jufqu  alors  on  n’avoit  point  fait  ufage. 

Ces  nouvelles  découvertes  eut  procuré  à  cet 
art  les  moyens  de  faire  d’exceilens  ouvrages 
de  pièces  de  rapport,  qui  imitent  ia  peinture , 
au  point  que  plufieurs  les  regardent  comme 
de  vrais  tableaux  ,  de  lui  ont  donné  îe  nom  de 
peinture  en  bois,  peinture  &  fculpture  enmofaï- 
que.  La  Manufacture  des  Gobelins,  établie  fous 
le  régné  de  Louis  XI  C,  &  encouragée  par  fes 
libéralités ,  nous  a  fourni  les  plus  habiles  Ebé- 
nifles  qui  aient  paru  depuis  plufieurs  années. 
Le  fameux  Boule  ,  dont  il  nous  refie  quantité 
de  fi  beaux  ouvrages,  efi  le  plus  diflingué 
d’entr’eux  ;  aufii  efl-ce  à  lui  feul ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  nous  devons  la  perfection  de  cet 
art.  Depuis  ce  tems,  la  longueur  de  ces  fortes 
d’ouvrages  les  a  fait  abandonner. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  marqueterie  des 
anciens  Romains  ;  on  en  découvrit  une  en  1 699 , 
dans  la  prairie  d’Horfeftone ,  près  de  Heyford 
en  Angleterre  une  autre  à  Strunsfieid  ,  dans 
Je  Northampton  ;  elle  ayoit  confervé  fou  lufiixe 
dans  un  lieu  marécageux  ,  &  011  les  déborde- 
mens  des  eaux  arrive  fort  fréquemment.  La  mar¬ 
queterie  était  faite  de  petites  briques ,  ou  de 
tuiles  carrées  en  forme  de  dez.  Ces  fabriques 
étoient  de  quatre  couleurs  differentes  ^  il  y  en 
avoir  de  bleues ,  de  blanches  ,  de  jaunes  de 
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de  rouges  ,  difpofées  en  plufienrs  comparti- 
mens  fi  réguliers  ,  qu’il  femble  qu’un  Peintre 
auroit  de  la  peine  à  les  imiter. 

MARQUETTE,  (droit  de')  efl  un  droit  en 
argent  que  le  mari  eli  obligé  de  payer  au  Sei¬ 
gneur,  pour  l’empêcher  de  coucher  avec  la  nou¬ 
velle  mariée  ,  la  première  nuit  de  les  noces. 
Papou,  tit.  des  adultérés,  prétend  que  quel¬ 
ques  Seigneurs  d’Auvergne  ont  ce  droir. 

Il  tire  ion  origine  d’Ecofle  }  le  Roi  Eugene 
3’établit  pour  lui  &  pour  les  Seigneurs  de  fon 
Royaume  :  il  fe  faîfoit  payer  le  droit  en  nature. 
Mais  la  piété  de  Miicolombe  II  î  ht  ccflèr 
cet  affreux  céfordre,  II  contraire  aux  bonnes 
mœurs.  Pour  fe  rédimer  de  cette  première  nuit, 
il  régla  que  le  mari  dorineroit  au  Seigneur  une 
piece  d’argent  d’un  demi-marc  ,  appellée  mar¬ 
quette  ,  ce  qui  a  donné  le  nom  au  droit.  On  dit 
encore  les  marquettes  des  femmes  d Ecojfe. 

MARQUIS  ,  titre  qu’on  donne  à  celui  qui 
poffede  une  terre  érigée  en  Marquifat ,  par  Let¬ 
tres-patentes  ,  &  qui  tient  un  milieu  entre  le 
Duc  &  le  Comte. 

Les  Marquis  étoient  autrefois  les  Gouver¬ 
neurs  des  Provinces ,  ou  villes  frontières ,  qu’on 
appelloit  Marches  :  quoique  Marquis  &  Mar¬ 
grave  lignifient  originairement  la  même  chofe , 
ils  ont  acquis  avec  le  tems  une  lignification 
bien  différente.  Parmi  ceux  qui  font  véritable¬ 
ment  Marquis  d’origine ,  il  n’y  en  a  point  en 
France  qui  jouiffent  des  privilèges  attachés  en 
Allemagne  au  Marquifat.  Tout  Marquis  n’efl 
qu’un  Gentilhomme  titré,  qui  eflfujet  du  Roi, 
çomme  tout  le  relie  de  la  Nobleflé. 


M  A  R  649 

Ce  mot  vient ,  félon  quelques-uns  des  Mai*- 
chomans  ,  qui  occupoient  la  Marche  de  Bran¬ 
debourg*  ,  ou  ,  félon  d’autres,  de  marck ,  mot 
Allemand,  qui  fignifie  limite,  &  de  marcifia  , 
qui ,  en  langue  celtique ,  fignifioit  une  aile  de 
Cavalerie  ,  comme  le  témoigne  Paufanias. 
Nicot  croit  qu’il  vient  d’un  mot  grec ,  lignifiant 
Pro  vince  ,  comme  Danemarchia  a  été  dît  de  la 
Marche  de  Danemarck.  Alciat  &  Fauchet  tien¬ 
nent  que  ce  mot  vient  de  mark ,  qui  lignifie  che- 
val,  croyant  que  Marquis  étoit  un  Officier  de 
Cavalerie.  Ménagé  veut  qu’il  vienne  de  marca, 
frontière.  La  même  chofe  a  été  dite  par  Eraut- 
zius  ,  Seldenus  &  Pi  ottoman.  Pafquier  dit  que 
le  mot  de  Marquis  vient  de  marche ,  qui  ,  en 
vieux  langage  ,  lignifioit  limite  ,  ou  de  marchia , 
qui  fignffioit  confiner,  parce  que  les  Marquis 
étoient  ceux  a  qui  l’on  confioit  la  garde  des 
frontières ,  ou  terres  marchijj antes. 

On  difoit  autrefois  Marchis  pour  Marquis.  Le 
nom  de  Marquis  efi  François.  Les  Romains  ne  le 
connoifToient  point  dans  la  notice  de  l’Empire  ; 
ils  font  appellés  Comités  ïimitanei.  Aymoin  dit 
que  les  Marquis  étoient  les  Gouverneurs  des 
frontières.  Alciat  a  mis  en  quefiion  ,  fi  le  Mar¬ 
quis  précédé  le  Comte  :  pour  la  décider ,  il  re¬ 
monte  a  l’ancienne  fonclion  des  Comtes  \  & 
il  dit  que  les  Comtes  ,  Gouverneurs  des  Pro¬ 
vinces,  font  au  -  de  fus  des  Marquis ,  qui  ne 
font  que  Gouverneurs  des  frontières ,  &  que  les 
Marquis  ou  Gouverneurs  des  villes  frontières  > 
font  au-defius  des  Comtes,  ou  Gouverneurs 
des  petites  villes.  On  ajoute  que  c’efi  en  con- 
féquence  de  cette  difiinélion  ,  que  les  livres  des 
fiefs  mettent  tantôt  les  Marquis  avant  les  Com¬ 
tes  ,  &  tantôt  les  Comtes  avant  les  Marquis . 
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Froiffiard  parle  même  du  Marquifat  de  Tuiliers, 
érigé  en  Comté.  Mais  aujourd'hui  que  ni  les 
Marquis  ni  les  Comtes  ne  font  plus  Gouver¬ 
neurs  ,  &  que  ce  font  de  (impies  titres  de 
dignité ,  il  eil;  fans  difficulté  que  les  Marquis 
précèdent  les  Comtes. 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  ufurpé  ce 
titre  en  France  ,  a  donné  lieu  a  Moliere  de 
choifir  plusieurs  de  fes  perfonnages  comiques 
&  ridicules  parmi  les  Marquis.  Un  riche  Bour¬ 
geois  acheté  des  terres ,  prétend  qu'un  de  fes 
ancêtres  a  dérogé ,  fait  réhabiliter  fa  nobiefïe 
imaginaire  ,  &:  tranfmet  à  fon  fils  une  terre 
érigée  en  Marquifat.  On  eft  même  Marquis  à 
moindres  frais.  Paris  abonde  en  Marquis  fans 
titre  ,  ou  qui  fe  font  faits  Marquis  eux-mêmes. 
Il  femble  qu’il  fuffit  d’aller  en  carroffie  &  de 
fe  faire  fuivre  par  quelques  Laquais ,  pour  s’éri¬ 
ger  en  Marquis. 

MARTEAU  ,  infiniment  de  fer  ou  de  bois* 
qui  fert  à  cogner ,  a  battre ,  à  forger ,  &c  qui  eft 
néceftaire  a  prefque  tous  les  ouvriers. 

Les  Anciens  faifoient  remonter  aux  tems  les 
plus  reculés  l’invention  du  marteau  ,  de  l’en¬ 
clume  &  des  tenailles.  Les  Egyptiens  attri¬ 
buaient  ces  découvertes  à  Vulcain  ,  un  de  leurs 
premiers  Souverains.  Pline  &  d’autres  en  fai¬ 
foient  honneur  à  Cynira  ,  fille  d’Agriope , 
époque  qui  remonte  également  à  la  plus  haute 
antiquité.  Il  eft  parlé  dans  Job  ,  (  chap.  41  )  de 
l’enclume  &  du  marteau.  L’hiftoire  des  Incas , 
nous  apprend  que  les  Péruviens  n’avoient  pas 
l’ufage  du  marteau.  Ils  y  fuppléoient  par  cer¬ 
tains  outils  faits  avec  un  alliage  de  laiton. 
Ces  inftrumens  étoient  quarrés  3  mais  cepen- 
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fiant  faits  de  façon,  qu’on  pouvoit  les  em¬ 
poigner. 

MARTEL,  vieux  mot  qui  fignifioit  autrefois 
marteau  ,  qui  fe  dit  encore  en  cette  phrafe , 
il  a  martel  en  tête  \  pour  dire  ,  il  a  quelque 
chofe  qui  lui  donne  du  chagrin  ,  du  fouci,  de 
de  l’inquiétude  ,  de  la  jaloufie. 

Quoiqu’Artaut  en  eut  dit,  ayant  martel  en  tête  , 
Dès  que  la  nuit  vient ,  il  s’apprête. 

Mlle.  l’Heritier. 

Quelques-uns  ont  cru  que  ce  proverbe  ve- 
noit  de  ce  que  Charles  Martel  tourmentoit  les 
Peuples ,  &  les  chargeoit  de  taxes  &  d’impôts , 
ce  qui  faifoit  qu’ils  l’avoient  fans  ceffe  en  tête. 

MARTYROLOGE  ,  la  lifte  ou  le  catalogue 
des  Martyrs.  Il  contient  feulement  le  nom  , 
le  lieu  &  le  jour  du  martyre  de  chaque  Saint. 
Toutes  les  Seêles  ont  aufti  des  livres  de  l’hif- 
toire  de  leurs  Martyrs,  qu’ils  ont  auflî  appellés 
Martyrologes.  Cette  coutume  de  dreiïer  des 
Martyrologes ,  eft  empruntée  des  Payens  qui 
inferivoient  le  nom  de  leurs  Héros ,  dans  leurs 
faftes  ,  pour  conferver  a  la  poftérité  l’exemple 
de  leurs  belles  aclions.  Baronius  donne  au 
Pape  Clément  la  gloire  d’avoir  introduit 
l’ulage  de  recueillir  les  aéles  des  Martyrs.  Le 
Martyrologe  d’Eufebe  de  Céfarée  a  été  l’un 
des  plus  célébrés  dans  l’ancienne  Egiife.  Il  fut 
traduit  en  latin  par  St.  Jérôme;  mais  les  Sa- 
vans  conviennent  qu’il  ne  fe  trouve  point.  Celui 
qu’on  attribue  à  Bede  ,  Auteur  du  VIIe.  fiecle, 
eft  allez  fufpeéh  En  quelques  endroits  ,  on  y  re¬ 
marque  le  nom  de  quelques  Saints  qui  ont  vécu 
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après  lui  :  cela  fait  croire  qu’il  a  été  interpolé , 
&  qu’en  lui  laiflant  toujours  le  nom  de  fon 
premier  Auteur  ,  on  y  a  fait  quelques  addi¬ 
tions  ,  comme  on  en  fait  encore  maintenant. 

Le  IXe.  fiecle  fut  très- fécond  en  Martyro¬ 
loges.  On  y  vit  paroître  celui  de  Florç,  fous-Dia- 
cre  de  i’Eglife  de  Lyon,  qui  ne  fit  pourtant  que 
remplir  les  vuides  du  Martyrologe  de  Bede  ; 
celui  de  Wandelbert  ,  Moine  du  Diocefe 
de  Treves  }  celui  d’Ufuard  ,  Moine  François, 
qui  le  compofa  par  ordre  de  Charles  -le- 
Chauve:  c’eft  le  Martyrologe  dont  l’Eglife  fe 
fert  ordinairement  ;  celui  d'Àdon  ,  Archevêque 
de  Vienne  ;  celui  de  Notkeme ,  Moine  de  St. 
Gai.  Ce  font- la  les  plus  anciens  &  les  plus 
célébrés  Martyrologes. 

\ 

MASQUE  ,  faux  vifage  de  carton  ,  de  cire 
ou  "d’autre  matière  ,  qu’on  met  fur  le  vifage, 
pour  fe  déguifer ,  ou  pour  n’être  point  connu. 

On  eft  prefque  toujours  obligé  de  remonter 
jufqu’a  tanaiffdnce  du  monde,  pour  trouver  la 
fource  des  coutumes  &  des  ufages  les  plus  fri¬ 
voles.  Les  chofes  abfolument  néceffaires  à  la 
vie  ont  d’abord  été  l’objet  de  l’attention  des 
hommes.  Quant  a  çelles  qui  font  Amplement 
utiles ,  ils  ne  fe  font  attachés  à  la  plupart  que 
dans  la  fuite  des  tems ,  mais  une  fois  la  faim 
&  la  foif  appaifée,  ils  ont  auflitôt  penfé  au 
plaifir.  Ne  foyons  donc  pas  étonnés  qu’il  foit 
fait  mention  des  majques  dans  l’hiftoire  ,  tant 
de  fiecles  avant  que  la  bouiTole  ait  été  inventée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  mafquesy  tels  qu’on 
les  voit  aujourd’hui  ,  ayent  eu  tout  d’un  coup 
cetteforme.il  ef  certain  qu’ils  n’y  parvinrent 
que  par  degrés ,  &  tous  les  Auteurs  s’accor- 
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dent  à  leur  donner  de  foibles  commencemens. 
Ce  ne  fut  d’abord  qu’en  Te  barbouillant  le  vifage, 
que  les  hommes  le  déguiferent.  Ils  s’aviierent 
dans  la  luice  de  fe  faire  des  efpeces  de  mafques 
avec  des  feuilles  d’artion,  plante  qui  étoit  quel¬ 
quefois  nommée  perfonata  chez  les  Latins , 
comme  on  le  peut  voir  par  ce  paffage  de  Pline, 
Quidam  artion  FERS  Ois  AT  AM  vocant ,  cujus 
folio  nuilum  eft  laiïus  \  c’efï  notre  grande  bar- 
dane. 

Lorfque  le  Poème  dramatique  eut  toures  fes 
parties ,  la  néceflité  oùfe  trouvèrent  les  Aéleurs 
de  repréfenter  des  perfonnages  de  différent 
genre  ,  de  différent  âge  &  de  différent  fexe , 
les  obligea  de  chercher  quelque  moyen  de 
changer  tout  d’un  coup  de  forme  &  défiguré; 
&  ce  fut  alors  qu’ils  imaginèrent  les  mafques 
dont  nous  parlons  ;  mais  il  n’efî  pas  aile  de 
favoir  qui  enfin  l’Inventeur.  Suidas  &  Athé¬ 
née  en  font  honneur  au  Poète  Charile,  con¬ 
temporain  de  Thargis.  Horace,  au  contraire, 
en  rapporte  l’invention  a  Efchile  : 

Fojl  hune  personæ  P  alla  que  repertor  honeftes 

Efchilus . .  .  . 

Cependant  Àriflote ,  qui  en  devoit  être  un 
peu  mieux  infruit ,  nous  apprend  au  cinquième 
chapitre  de  fa  poétique,  qu’on  ignoroit  de  fon 
tems  a  qui  la  gloire  en  étoit  due. 

Mais,  quoique  l’on  ignore  par  qui  ce  genre 
de  mafques  fut  inventé  ,  on  nous  a  néanmoins 
confervé  le  nom  de  ceux  qui  en  ont  mis  les 
premiers  au  théâtre  quelque  etpece  particulière. 
Suidas ,  par  exemple  ,  nous  apprend  que  ce 
fut  le  Poète  Phrynicus  qui  expofa  le  premier 
çiafquc  de  femme  au  théâtre  ,  &  Néophronde 
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Sicyone ,  celui  de  cette  efpece  de  DotaéfH- 
ques  que  les  Anciens  chargeoient  de  la  con¬ 
duite  de  leurs  enfans  ,  d’où  nous  eft  venu  le 
mot  de  Pédagogue.  D’un  autre  côté ,  Diomede 
allure  que  ce  fut  Rofîius  Gallus ,  qui  le  pre¬ 
mier  porta  un  mafque  fur  le  théâtre  de  Rome , 
pour  cacher  le  défaut  de  Tes  yeux  qui  étoient 
bigles. 

Athénée  nous  apprend  aufli ,  qu’Efchile  fut 
le  premier  qui  ofa  faire  paroître  fur  la  fcene 
des  gens  ivres  dans  fa  piece  des  Cabires;& 
que  ce  fut  un  Aêieur  de  Mégare  ,  nommé 
Méfon  ,  qui  inventa  les  mafques  comiques 
de  Valet  &  de  Cuifinier.  Enfin  ,  nous  lifons 
dans  Paufanias ,  que  ce  fut  Efchile,  qui  mit 
en  ufage  les  mafques  hideux  &  effrayans  ,  dans 
fa  piece  des  Euménides  ,  mais  qu’Euripide  fut 
le  premier  ,  qui  s’avifa  de  les  repréfenter  avec 
des  ferpens  fur  la  tête. 

La  matière  de  ces  mafques ,  au  refie  ,  ne  fut 
pas  toujours  la  même  ;  car  il  efl  certain  que 
les  premiers  n’étoient  que  d’écorce  d'arbre  : 

Oraque  corticibus  fumant  horrenda  cavatïS. 

Et  nous  voyons  dans  Pollux  ,  qu’on  en  fit 
dans  la  fuite  de  cuir  ,  doublé  de  toile  ou 
d’étoffe  ;  mais  comme  la  forme  de  ces  maf¬ 
ques  fe  corrompoit  aifément ,  on  imagina ,  félon 
Hefychius ,  de  les  faire  tous  de  bois  ;  c’étoient 
les  Sculpteurs  qui  les  exécutoient  d’après  l’idée 
des  Poètes  ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
Fables  de  Phedre. 

Parmi  les  différentes  fortes  de  mafques  cités 
dans  Pollux ,  ceux  du  genre  orchefîrique  ou 
des  Danfeurs  ,  dont  il  nous  refie  des  repréfen- 
tations  fur  une  infinité  de  monumens  antiques. 
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n’ont  aucun  des  défauts  dont  noms  venons 
de  parler  :  rien  meft  plus  agréable  que  les 
mafques  des  Danfeurs ,  dit  Lucien  ;  ils  n’ont 
pas  la  bouche  ouverte  comme  les  autres ,  mais 
leurs  traits  font  jufïes  &  réguliers;  leur  forme 
eft  naturelle  &  répond  parfaitement  au  fujet. 
On  leur  donnoit  quelquefois  le  nom  de  maf¬ 
ques  muets. 

Les  mafques  de  théâtre  des  Anciens  étoient 
line  efpece  de  cafque ,  qui  couvrait  toute  la 
tête  ,  &  qui,  outre  les  traits  du.vifage  ,  repré- 
fentoit  encore  la  barbe  ,  les  cheveux  ,  les 
oreilles  ,  &  jufqu’aux  ornemens  que  les  fem¬ 
mes  employoient  dans  leur  coéfîure. 

Du  moins  c’eft  ce  que  nous  apprennent  tous 
les  Auteurs  qui  nous  parlent  de  leur  forme , 
comme  Poilux  &  Aulugelle  ;  c’eft  auffi  l’idée 
que  nous  en  donne  Phedre ,  dans  la  Fable  fi 
connue  du  mafque  &  du  renard. 

Perfonam  tragicam  forte  vulpes  viderat ,  &c. 

C’eft  d’ailleurs  un  fait ,  dont  une  infinité  de 
bas-reliefs  &  de  pierres  gravées  ne  nous  per¬ 
mettent  point  de  douter. 

Le  Pere  Labbe  dérive  le  mot  mafque ,  de 
mafca ,  qui ,  dit-il ,  fignifie  proprement  une 
forciere  .  dans  les  loix  Lombardes  :  Strix  quœ 
dicitur  mafca.  «  En  Dauphiné ,  en  Savoie  &  en 
»  Piémont ,  continue-t-il ,  on  appelle  encore 
5)  les  Sorcières  de  ce  nom  ;  &  d’autant  qu’elles 
»  fe  déguifent,  nous  avons  appellé  mafques  le£ 
»  faux  vifages  ,  &  de-la  les  mafcarades  ». 

Masque  de  velours  noir ,  ordinairement 
doublé  de  peau  de  chien ,  que  les  femmes  de 
condition  mettent  fur  le  vifage,  pour  conferver 


é*y6  MAS 

leur  teint ,  ou  même  par  modéflîe ,  pour  être 

moins  vues. 

On  tient  qug  c’eft  Poppée  ,  femme  de  Né¬ 
ron  ,  qui  inventa  ce  mafque  ,  pour  conferver  la 
délicatefîe  de  fon  teint  contre  le  foleil  &  le  haie , 
vû  que  c’étoit  la  femme  la  plus  curieufe  de  fe 
parer  qu’on  ait  jamais  vue.  Brantôme  dit  que  les 
femmes  Françoifes  ne  commencèrent  a  porter 
des  mafques  de  velours ,  que  vers  la  fin  du 
XVIIe.  liecle.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  lun  de 
figure  ovale  ,  qui  prend  depuis  le  front  jufques 
fous  le  menton,  quon fait  tenir  par  le  moyan 
d’un  bouton  qu’on  met  dans  la  bouche ,  &  au¬ 
quel  on  a  donné  le  nom  de  loup  ,  à  caufe  qu’il 
faifoit  peur  aux  petits  enfans,  dans  le  tems  que 
les  femmes  ont  commencé  d’en  porter  ;  l’autre 
qui  eft  à  demi-rond  par  le  haut,  &  quarré  par 
le  bas ,  s’attache  à  la  coëffure  avec  deux  petits 
rubans  :  ce  dernier  ne  fe  porte  guere  qu’a  la 
campagne. 

MATHÉMATIQUE.  On  entend  aujour¬ 
d’hui  par  Mathématique ,  la  fcience  des  quantités 
&  des  proportions  de  tout  ce  qui  eft  capable 
d’être  compté  ou  mefuré. 

L’origine  des  Mathématiques  eft  fort  obfcure  ; 
on  croit  que  l’ Agronomie  6l  la  Géométrie  ont 
été  d’abord  cultivées:  c’eflce  que  Ton  conjecture 
de  la  tradition  de  Jofephe.  Après  le  déluge,  cette 
fcience  fleurit  chez  les  Chaldéens ,  enfuite  chez 
les  Egyptiens.  Les  premiers  s’attachèrent  à  l’Af- 
tronomie,  &  les  féconds  à  la  Géométrie.  De-là 
les  Mathématiques  furent  tranfmifes  dans  la 
Grece  &  dans  l’Italie.  Les  Egyptiens  les  négli¬ 
gèrent  peu  'a  peu ,  jufqu’a  oublier  les  premières 
notions  de  la  Géométrie  ,  en  forte  qu’ils  furent 

obligés 
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obligés  de  l’inventer  en  quelque  forte  une 
fécondé  fois  pour  mefurer  leurs  terres  dans  les 
débordemens  du  Nil.  Les  Phéniciens  dévelop¬ 
pèrent  les  premiers  f  Arithmétique  \  &  tontes 
ces  connoiflances  pafferent  enfin  dans  la  Grè¬ 
ce  ,  par  les  foins  de  Thaïes  de  Milet.  C’eft  là 
qu’elles  commencèrent  à  fleurir.  Plufieurs 
Ecoles  furent  établies  à  cette  fln  ;  telles  que 
celle  de  Pythagore,  l’Académie  de  Platon,  le 
Licée  d’Ariflote.  Bientôt  on  vit  paraître  de 
grands  Mathématiciens-  Hippocrate  de  Chio , 
Architas  de  Tarente ,  Leon  ,  Thaïes  ,  Eu- 
doxe  ,  Euclide  ,  Eratoflhene  ,  Archimede  , 
Hyparque ,  Appollonius  de  Perge  ,  Cteflbius  , 
Pappus ,  Héron  ,  Geminus ,  Soflgene  ,  Ptolo- 
niée  ,  Diophante  ,  Serenus  ,  Proclus ,  Théon  , 
&c.  fe  fignalerent  d’une  Façon  éclatante  dans  les 
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Mathématiques  ;  &  par  Les  nouvelles  décou¬ 
vertes  que  chacun  deux  y  fit,  elles  changèrent 
entièrement  de  face.  On  rend  compte  de  ces 
découvertes  aux  articles  particuliers  ,  auxquels 
elles  doivent  être  rapportées. 

Pour  connoître  Phiftoire  de  cette  fcience, 
on  dira  feulement  qu’elle  fut  négligée  à  Rome  , 
qu’elle  paffa  enfui  te  aux  Arabes,  &  qu’elle 
revint  enfln  en  Europe,  où  elle  a  acquis  la 
perfeélion  où  on  la  voit  aujourd’hui. 

En  France ,  les  Mathématiques  étoient  déjà 
cultivées  avec  fuccès  dans  le  XIVe.  fiecîe.  On 
connoiffoit  le  calcul  des  diftérens  degrés  de 
vîteffe  du  mouvement  ;  &  nos  Agronomes 
étoient  allez  favans  pour  annoncer  les  éclip- 
fes. 


MATHURIN,  Religieux  d’un  Ordre  inflitué 
Tome  II  T  t 
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par  Innocent  III ,  pour  la  rédemption  des 
Captifs.  Il  eft  vêtu  de  blanc ,  &  a  une  croix 
rouge  &  bleue  fur  l’eftomach ,  dont  la  figure 
eft  faite  de  huit  arcs  de  cercle.  On  les  a  au¬ 
trefois  appelles  les  Freres  aux  ânes  ,  parce  que  , 
quand  ils  voyageoient ,  il  ne  leur  étoit  permis 
de  monter  que  fur  des  ânes  ,  fuivant  leur 
inftitution  qui  fut  faite  en  1198,  fous  le 
Pontificat  d’innocent  III;  ce  qui  fut  changé , 
en  1267  ,  par  le  Pape  Clément  IV'  qui  leur 
donna  permiffion  d’aller  fur  des  chevaux.  Ils 
font  encore  appelles  les  Frères  des  ânes  de  Fon¬ 
tainebleau  j  dans  un  regifire  de  la  Chambre  des 
Comptes,  de  l’an  1330. 

On  appelle  aufti  ces  Religieux ,  Trinhaires , 
Le  norti  de  l’Ordre ,  eft  P  Ordre  de  la  Sainte - 
Trinité  pour  la  rédemption  des  Captifs.  Celui 
de  Màthurin  leur  eft  venu  d’une  ancienne 
Eglife  de  Paris ,  dédiée  a  Saint  Màthurin , 
ôl  nommée  auparavant  l’ Aumônerie  de  Saint 
Benoit ,  que  le  Chapitre  de  Paris  leur  donna, 
trente  ans  après  leur  établiflement  k  Cerfroy  , 
qui  eft  leur  Chef  d’Ordre.  Vover  Trini- 
TAIRES. 

MATTHIEU.  On  abufe  du  nom  de  ce  faint 
Apôtre  dans  cette  phrafe  :  cet  homme  eft  un 
feffe- Matthieu  ,  pour  dire  un  ufurier  qui  prête 
à  gros  intérêts.  On  prétend  que  cette  expref- 
fion  vient  de  ce  que  Saint  Matthieu  ,  avant 
fa  converfion,  étoit  Publicain,  &  que  les  Pu- 
blicains  font  ordinairement  en  horreur  au  Peu¬ 
ple  ,  &  paffènt  pour  de  grands  ufuriers.  Ainfi 
on  a  dit ,  fait  comme  Matthieu  ,  fait  Saint 
Matthieu  ,  fejjk  -  Matthieu . 
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MAUBEUGE.  (  Chanoinejfes  de)  Ce  Chapi¬ 
tre  tire  Ton  origine  d’une  Abbaye  fondée  dans 
le  VIIe.  fiecle ,  par  Sainte  Adelgonde ,  fœuf 
de  Sainte  Waltrude,  fondatrice  des  Chanoi- 
nefïes  de  Mons. 

Dans  la  première  inftitution ,  c’étoit  des  Re- 
ligieufes  qui  fuivoient  la  réglé  de  Saint  Benoît , 
mais  qui  dans  la  fuite  fecouerent  le  joug  de 
la  profefîion  monaffique.  Dans  le  Xe*  fiecle, 
un  Archevêque  de  Cologne  ,  frere  de  l’Em¬ 
pereur  O  thon ,  ayant  été  chargé  par  le  Pape 
de  la  réforme  du  Clergé  &c  de  celle  des  mai* 
fons  Religieufes ,  trouvant  d’ailleurs  la  No- 
blefïe  du  pays  peu  partagée  des  biens  de  la 
fortune  ,  imagina  Pinftitution  de  ces  fortes  de 
Chapitres  ,  pour  fervir  de  retraite  aux  filles  de 
condition. 

Les  Dames  du  Chapitre  de  Maubeuge  doi¬ 
vent  prouver  trente-deux  quartiers  de  Noblefle 
paternelle  &  maternelle.  Elles  ont  à  leur  tête 
une  Abbefîe  &  quatre  aînées  ou  anciennes, 
qui  gouvernent  cette  illufire  Compagnie. 

MAURICE  ,  (  Ordre  de  Saint -  )  Chevalier 
de  Saint- Maurice. 

C’eft  un  Ordre  de  Chevalerie  en  Savoie  , 
înftitué  par  Amédée  VIII,  l’an  1434 ,  après 
qu’il  fe  fut  retiré  avec  quelques-uns  de  fes 
Courtifans  k  Riviere ,  qu’on  nomme  aujour¬ 
d'hui  Polefe.  La  fin  de  cet  Ordre  étoit  de 
combattre  contre  les  Hérétiques.  L’Ordre  de 
Saint -Maurice  fut  uni  k  celui  de  Saint- Lazare  , 
en  1434. 

MAUSOLÉE.  On  appelle tîiaufotées,  Ces  tom* 
beaux  magnifiques  , 
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Où  fe  perdent  les  noms  de  Maîtres  de  h  terre. 

D’arbitres  de  la  paix,  de  foudres  delà  guerre  ; 

Comme  ils  n’ont  plus  de  fceptre ,  ils  n’ont  plus  de 
flatteurs, 

Et  tombent  avec  eux  d’une  chute  commune  , 

Tous  ceux  que  la  fortune 
Faifoit  leurs  ferviteurs. 

Ce  n’efl:  pas  quon  n’ait  élevé  quelquefois 
de  fuperbes  tombeaux  h  d’illuflres  Citoyens  , 
qui  avoient  bien  mérité  de  leur  Patrie  *,  mais 
il  faut  avouer  que  ce  cas  efl  fort  rare.  Il  fem- 
ble  que  les  Holiandois  font  de  tous  les  Peuples 
modernes ,  ceux  qui  fe  font  le  plus  difbngués 
par  leur  reconnoifîance  en  ce  genre ,  &  en 
même  tems ,  ceux  qui  ont  fait  paraître  le  plus 
de  bon  goût  dans  les  ouvrages  de  cette  nature. 
Les  maufolées  qu’ils  ont  élevés  a  leurs  Ami¬ 
raux  ,  les  repréfentent  a  nos  yeux  ,  tels  qu’ils 
étoient ,  &  font  enrichis  de  couronnes  roîlra- 
jes ,  accompagnées  d’ornemens  convenables, 
comme  de  feftons  d'herbes  marines ,  de  co¬ 
quillages  &  de  corail ,  qui  ont  un  jufte  rapport 
avec  toute  l’ordonnance. 

L’origine  du  nom  de  maujblce  vient  du  tom¬ 
beau  qu’Artemife  ,  Reine  de  Carie  ,  fit  bâtir 
en  l’honneur  du  Roi  Maufole ,  fon  époux.  Ce 
monument  unique  dans  l'Univers  fubfiflaplu- 
fieurs  fîecles ,  &  faifoit  le  plus  bel  ornement 
de  la  ville  d’HalicarnafTe.  Il  a  été  mis  au 
nombre  des  fept  merveilles  du  Monde,  tant 
pour  fa  grandeur  &  la  noblefle  de  fon  Archi¬ 
tecture  ,  que  par  la  quantité  &  l’excellence  des 
quvrages  de  lculpture ,  dont  il  étoit  enrichi. 
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les  Grecs  &  les  Romains  ne  fe  îafloient  point 
de  l’admirer ,  &  Pline  en  a  laide  une  descrip¬ 
tion  complette  ,  dont  il  parole  que  la  vérité  ne 
fauroit  être  contedée. 

L’étendue  de  ce  maujolée  étoit  de  63  pieds 
du  midi  au  feptentrion  ;  les  faces  avoient  un 
peu  moins  de  largeur  ,  &  Ion  tour  étoit  de 
41  r  pieds.  11  avoit  3 6  pieds  de  haut ,  &  ren- 
fermoit  36  colonnes  dans  fon  enceinte.  Scopas 
entreprit  la  partie  de  l’orient ,  Timothée  celle 
du  midi ,  Léocarés  exécuta  la  partie  du  cou¬ 
chant,  &  Briaxis  celle  du  feptentrion.  Tous 
quatre  padoient  pour  les  plus  célébrés  Sculp¬ 
teurs  qui  fuffent  alors.  Artemife ,  dans  le  court 
intervalle  de  fon  régné  ,  n’eut  pas  le  plaifir  de 
voir  cet  ouvrage  conduit  k  fa  perfeêliôn  ;  mai» 
Idrieus  en  pourfuivit  l’en treprife ,  &  les  quatre 
Artifies  eurent  la  gloire  de  la  confommer.  O11 
doute  encore  aujourd’hui  ,  dit  Pline  ,  lequel 
d’eux  ale  mieux  réulli.  Pithis  eut  l’honneur  de  fe 
joindre  a  eux  ,  &  éleva  une  pyramide  au-defïus 
du  maujolée ,  fur  laquelle  il  pofa  un  char  de 
marbre  attelé  de  quatre  chevaux., 

Les  Latins  adoptèrent  le  nom  de  maujolée , 
&  le  donnèrent  a  tous  les  tombeaux  fomp- 
tueux,  comme  Paufanias  nous  fapprend.  C’efî 
ainfi  que  L’on  appelle  le  fuperbe  monument 
qu’Augufle  fit  faire,  pendant  fon  fixieme  Con- 
fulat ,  entre  le  chemin  de  Flaminius  &  le  Tibre, 
pour  y  être  enterré  avec  les  liens.  Strabon, 
liv.  <5  ,  pag.  236,  nous  en  a  laide  la  deferip- 
tion.  Il  dit  que  c’étoit  un  tertre  élevé  fur  une 
bafe  de  marbre  blanc  ,  &  couvert  jufqu’au  haut 
d’arbres  toujours  verds  ;  qu’a  la  cime  de  ce  tertre 
il  y  avoit  une  ftatue  de  bronze  d’Augufb;  qu’en 
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bas  l’on  voyait  les  tombeaux  de  ce  Prince,  de 
Tes  parens  &  de  Tes  domeftiques  ;  &  que  der¬ 
rière  l'édifice ,  il  y  avoit  un  grand  bofquet  avec 
des  promenades  admirables. 

Enfin  ,  le  nom  de  maufolée  eft  celui  que  Flo- 
rus  donne  aux  tombeaux  des  Rois  d’Egypte  , 
dans  lefquels ,  dit-il ,  Cléopâtre  s’enferma  &: 
fe  fit  mourir.  La  langue  françoife  a  adopté  le 
nom  de  maufoUe  dans  le  même  fens  que  lui 
donnaient  les  Romains.  Elle  appelle  maufolées 
les  tombeaux  des  Rois. 

Celui  de  Louis  XII  ,  mort  en  i  ^ i ç  ,  eft  un 
des  premiers  ouvrages  d’Architeéhire  ,  dans  le 
bon  goût  de  l’antiquité  ,  qui  ait jété  vu  en  Fran¬ 
ce.  On  l’attribue  communément  au  célébré 
Sculpteur  Ponce  Florentin ,  que  François  I 
avoit  attiré  a  fon  fervice. 

Benoife ,  Secrétaire  de  Henri  III ,  fut  le  feul 
qui  donna  des  marques  de  reconnoiflance ,  après 
la  mort  de  fon  Maître  \  il  lui  fit  ériger  un  mau - 
foléc  dans  PEglife  de  Saint-Cloud ,  où  il  a 
fondé  un  fervice  ,  qui  fe  célébré  tous  les  ans , 
le  premier  jour  d’Août.  Il  efl  vrai  que  Charles 
Benoife  n’eut  qu’à  fe  louer  de  Henri  III.  Un 
jour  ce  Prince  entra  dans  le  Cabinet  de  fon 
Secrétaire  ,  &  y  trouva  un  morceau  de  papier  , 
fur  lequel  Benoife ,  fimplement  pour  eflayer 
fi  plume  ,  avoit  mis  ces  mots  :  Tréjorier  de  mon 
épargne  ;  le  Roi  continua  d’écrire  de  fa  main  : 
Vous  payera^  an  Jieur  Benoife ,  Secrétaire  de  mon 
Cabinet ,  la  Comme  de  zooo  écus ,  &  ligna 
l’ordonnance. 

Benoife  vint  travailler  avec  le  Roi  ,  &:  trou¬ 
vant  ce  papier  ,  fit  tant  de  remerciemens ,  que 
le  Monarque  prit  encore  l’ordonnance  &  ajouta 
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un  zéro  ,  afin  de  la  proportionner  aux  allions 
de  grâces  qu’on  venoit  de  lui  faire. 

MÉCHANIQUE  ( la )  efl  une  fei’ence  toute 
moderne.  Elle  enfeigne  la  nature  des  forces 
mouvantes,  l’art  de  faire  toutes  fortes  de  ma¬ 
chines  &  d’enlever  toutes  fortes  de  poids  par  le 
moyen  des  leviers ,  coins ,  poulies  ,  moufles , 
vis  ,  &c.  La  connoiiTance  des  Anciens  fur  cette 
partie  des  Mathématiques  étoittrop  limitée, pour 
mériter  le  nom  de  Méchanique-,  elleferéduifoit 
a  la  feule  pratique  des  machines  fini  pies.  Héri- 
gone  ,  dans  le  tome  4  de  fon  Cours  de  Mathé¬ 
matiques  ,  confirme  après  Vitruve  &  plu  fieurs 
Auteurs  anciens ,  qu’Architas  de  Tarente  eft 
PInventeur  des  Méchaaiques ,  &  qu’il  fut  repris 
par  Platon.  Il  ajoute  qu’il  fit  un  pigeon  de  bois  * 
qui  voloit  parfaitement.  Le  célébré  Architas 
étoit  un  Machinifte  &  non  un  Méchanicien* 
c’eft-k-dire  ,  un  homme  adroit ,  livré  k  fon  feui 
génie ,  fans  aucun  principe  &  aucune  réglé  du 
mouvement. 

Après  lui  ,  Archimède  rechercha  la  théorie 
du  centre  de  gravité  &  de  l’équilibre..  Pappus, 
a  enfuite  démontré  celle  du  levier  ,  de  la  roue 
dans  fon  efiieu  ,  de  la  poulie  ,  de  lavis  &  du. 
coin.  La  Méckctnique  a  été  pouffée  au  point  ou 
elle  eft  aujourd'hui  par  les  découvertes  qu’on, 
a  faites  ,  ^nfuite  des  loix  du  mouvement  &  de 
la  décompofition  des  forces. 

On  doit  a  Stevin ,  Mathématicien  du  Prince 
d’Orange,  le  principe  de  la  composition  des 
forces  que  M.  Varignon  a  depuis  heureufement 
appliqué  k  l’équilibre  des  machines.  On  doit 
k  Galilée  la  théorie  de  l’accélération  v  k  MM*. 
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Huyghens ,  Wren  &  W allis ,  les  loix  de  la  per- 
Cuffion  ;  à  M.  Huyghens  les  loix  des  forces 
centrales ,  dans  le  cercle  ;  à  M.  Newton  ,  l’ex- 
renfion  de  ces  loix  ,  aux  autres  courbes  & 
au  fyflême  du  monde  ;  enfin  aux  Géomètres 
de  ce  fiecle  ,  la  théorie  de  la  Dynamique. 

Les  tableaux  mouvaris  du  P.  Sebaftien  ,  qui 
exécutoient  plufieurs  changemens  de  décora¬ 
tions,  tels  que  la  repréfentation  de  l’Opéra,  des 
chants ,  &c.  ont  été  regardés  comme  des  chefs- 
d’œuvre  de  Méchaniqne  ;  mais  ces  inventions 
n  ont  point  approché  du  Flûteur  automate  de  M. 
de  Vaucanfon,  de  cinq  pieds  &  demi  de  hau¬ 
teur;  on  l’â  vu  a  Paris  ,  en  1738  ,  à  l’Hôtel  de 
Longueville,  exécuter  différens  airs  de  flûte 
traverfiere  avec  la  plus  grande  précifion.  Ce 
netoit  point  une  fermette  ou  un  jeu  d’orgue 
caché  dans  le  piedeftal  de  la  figure  ,  qui  exé- 
cutoitdes  airs  ;  c’étoit  un  vrai  Flûteur  fouillant 
avec  la  bouche  ,  dans  une  vraie  flûte ,  faifant 
les  différens  mouvemens  des  levres  ,  donnant 
des  coups  de  langue  a  propos,  qui  font  le  dé¬ 
licat  de  cet  art ,  &  variant  fes  tons  a  l’aide 
de  fes  doigts,  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Cette  merveille  a  été  encore  turpaffée  en 
1741  ,  par  un  canard  automate  du  même 
Auteur ,  que  tout  le  monde  a  vu  avec  une 
fiirprife  mêlée  d’admiration,  marcher,  man¬ 
ger  ,  digérer ,  c’eff  -  a  -  dire ,  broyer  du  grain, 
boire  a  la  maniéré  de  ces  fortes  d’oi féaux  , 
barboter  dans  Peau,  &  croacer  comme  le  canard 
naturel ,  en  battant  des  ailes. 

Croiroit-on  ,  fi  on  ne  Pavoit  vu  ,  qu’un  bras 
artificiel  a  été  fait  à  un  Invalide,  qui  avoit 
eu  les  bras  emportés  en  chargeant  un  canon> 
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II  ne  lui  refloit  du  bras  gauche  qu’un  moignon 
de  4  à  <5  doigts  ;  c’efl:  M.  Laurent ,  (  Inventeur 
d’une  belle  machine  pour  élever  les  eaux  de 
la  cafcade  de  Brunoy  ,  par  le  moyen  de  roues 
ovales  très-ingénieufes  )  qui  fit  &  parvint  à  ajus¬ 
ter  ce  bras  artificiel  à  l’Invalide  ,  à  l’aide  duquel 
il  mangeoit ,  buvoit  &  prenoit  du  tabac  ;  &  ce 
qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  c’eft  qu’il 
écrivoit  fi  lifiblement ,  qu’il  copia  un  Place! , 
qu’il  eut  l’honneur  de  préfenter  au  Roi ,  &  fur 
lequel  Sa  Majeflé  eut  la  bonté  de  mettre  elle 
même  fon  bon . 

MÉDAILLE ,  piece  de  métal  frappée  & 
marquée  ,  foit  qu’elle  ait  été  monnoie  ou 
non.  Toutes  les  médailles  fe  partagent  en 
deux  claffes  générales ,  en  antiques  &  en  mo¬ 
dernes.  Les  antiques  font  toutes  celles  qui  ont 
été  frappées  jufques  vers  le  milieu  du  IIIe.  ou 
jufqu’au  IXe  fiecle  de  J.  C.  Les  modernes  font 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  depuis  300  ans. 

On  diftingue  dans  les  antiques  ,  les  Grecques 
&  les  Romaines  :  les  Grecques  font  les  pre¬ 
mières  &  les  plus  anciennes ,  puifqu’avant  la 
fondation  de  Rome ,  les  Rois  &  les  villes 
Grecques  frappoient  de  très-belles  monnoies 
de  tous  les  trois  métaux  ,  &  avec  tant  d’art ,  que 
dans  l’état  le  plus  floriflant  de  la  République 
&  de  l’Empire ,  l’on  a  eu  bien  de  la  peine  à 
les  égaler.  Les  Romaines  font  Confulaires  ou 
Impériales .  Les  Confulaires  font  celles  qui  ont 
été  frappées  fous  les  Confuls  :  les  Impériales , 
celles  qui  ont  été  faites  fous  les  Empereurs. 

On  ne  peut  guère  réfléchir  fur  le  nombre 
des  médailles  antiques  connues  ,  qui  paiïe 
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cinquante  mille  ,  fans  fe  perfuader  qu’elles 

étoient  originairement  des  monnoies  répandues 

dans  le  commerce ,  c’efl-a-dire ,  des  efpeces 

courantes ,  ou  dans  tout  l’Empire  ,  ou  du 

moins  dans  tous  les  pays  où  elles  ont  été 

battues. 

Le  goût  pour  les  médailles  antiques  prit 
faveur  en  Europe  à  la  renaiffance  des  beaux 
arts.  Pétrarque  ,  qui  a  tant  contribué  a  retirer 
les  lettres  de  la  barbarie  où  elles  étoient  plon¬ 
gées,  rechercha  les  médailles  avec  un  grand 
empreffement ,  &  s’en  étant  procuré  quelques- 
unes  ,  il  crut  les  devoir  offrir  k  l’Empereur 
Charles  IV ,  comme  un  préfent  digne  d’un 
grand  Prince, 

Dans  le  fiecle  fuîvant ,  Alphonfe  ,  Roi  de 
Naples  &  d’Arragon  ,  plus  célébré  encore  par 
fon  amour  pour  les  lettres,  que  par  fes  viétoi- 
res ,  fit  une  fuite  de  médailles  affez  confidé- 
rable  pour  ce  tems  -  lk.  A  l’exemple  de  ce 
Monarque ,  Antoine  ,  Cardinal  de  Saint-Marc  , 
eut  la  curiofité  de  former  k  Rome  un  cabinet 
de  médailles  Impériales. 

Cofme  de  Médicis  commençoit  dans  le  mê¬ 
me  tems  k  Florence  cet  immenfe  recueil  de 
manufcrits ,  de  ftatues  ,  de  bas-reliefs ,  de  mar¬ 
bres,  de  pierres  gravées  &  de  médailles  anti¬ 
ques  ,  qui  fut  enfuite  continué  avec  la  même 
ardeur  par  Pierre  de  Médicis ,  fon  fils,  &  par 
Laurent ,  fon  petit-fils.  Les  encouragemens  & 
les  fecours  que  les  Savans  reçurent  de  la  Mai- 
lbn  de  Médicis,  contribuèrent  infiniment  aux 
progrès  rapides  que  les  lettres  firent  en  Italie.' 
Depuis  la  hçt  du  XVe.  fiecle ,  le  goût  de 
l’antiquité  &  l’étude  des  médailles  s’y  font 
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perpétués ,  &  les  cabinets  s’y  font  multipliés  & 
perfectionnés. 

L'Allemagne  connut  les  médailles  dans  le 
XV  Ie.  fiecle.  Maximilien  I  en  rafTembla  beau¬ 
coup  ,  &  infpira  par  fon  exemple  ,  aux  Alle¬ 
mands  ,  Famour  pour  ces  précieux  refies  de 
l’antiquité.  Nous  trouvons  les  effais  de  leur 
goût  pour  ces  monumens ,  dans  le  livre  de 
Jean  Xuttichius,  fur  la  vie  des  Empereurs  & 
des  Céfars ,  enrichies  de  leurs  portraits ,  tirés 
des  médailles  antiques. 

Le  goût  des  médailles  prit  faveur  dans  les 
Pays-Bas,  lorfque  Goltzius  s’y  réfugia,  &ce 
goût  pafTa  bientôt  la  mer,  pour  jetter  dans 
la  Grande  Bretagne  des  racines  auflï  vives  que 
profondes.  '  x 

En  Efpagne  ,  Antonio  Auguflini ,  mort  Ar¬ 
chevêque  de  Tarragone,  en  1586,  eft  le  pre¬ 
mier  ,  &  paroît  être  prefque  le  feul  qui  fe 
foit  appliqué  a  connoître  &  à  raffembler  des 
médailles.  Ce  Savant ,  l’un  des  plus  célébrés 
Antiquaires  de  fon  tems  ,  effaya  de  répandre 
parmi  fes  compatriotes  la  paflïon  qu’il  avoir 
pour  les  monumens  antiques  \  mais  fes  efforts 
furent  vains:  perfonne  ne  marcha  fur  fes  traces. 

Budé  fut  le  premier  en  France  qui ,  né  pour 
Fétude  de  l’antiquité ,  fit  une  petite  colleêlion 
de  médailles  d’or  &  d’argent  ,  avant  même 
d’écrire  fur  les  monnoies  des  anciens.  Il  fut 
imité  par  Jean  Grollier  ,  Guillaume  du  Choul 
c k  quelques  autres.  Les  progrès  que  cette 
fcience  a  fait  enfuite  dans  ce  Royaume  font 
trop  connus ,  pour  qu’il  foit  néceflaire  de  nous 
y  arrêter. 

Les  médailles  modernes  ont  été  fabriquées 
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dans  l’Europe,  depuis  que  la  domination  des 
Gotfis  y  a  été  éteinte,  &  que  la  fculpture  &  la 
gravure  ont  commencé  a  refleurir.  La  première 
frappée  eft  celle  de  Jean  Hus ,  hérétique ,  en 
1415  ;  &  fl  l’on  en  voit  de  plus  anciennes ,  elles 
font  ou  faufles  ou  reflituées.  On  n’en  trouve 
point  en  France  frappées  à  l’effigie  du  Prince , 
avant  le  régné  de  Charles  VII.  L'étude  des 
médailles  modernes  efl:  d’autant  plus  utile,  qu’el¬ 
les  donnent  plus  de  lumière  que  les  antiques,  8c 
qu’elles  marquent  les  tems  &  les  circonftances 
des  événemens  ;  au  lieu  que  les  inferiptions  des 
anciennes  font  fort  courtes  &  fort  Amples ,  8c 
prefque  toutes  fans  date. 

1/hiftoire  du  régné  de  Louis-Ie-Grand  par 
les  médailles  ,  jetons  &  autres  monumens  pu¬ 
blics  ,  efl:  de  l’invention  du  favant  Claude  Mé¬ 
nétrier  ,  Jéfuite. 

MÉDECINE.  Cette  fcience  efl  de  même  date 
fans  doute  que  les  maladies,  car  on  a  cherché 
à  s’en  délivrer ,  dès  qu’011  les  a  fenties,  8c  les 
maladies  font  prefque  aufli  anciennes  que  le 
monde  même ,  puifqu’elîes  ont  été  la  fuite  8c 
la  punition  du  péché.  Mais  les  hommes  ont  été 
long-tems  chacun  leurs  propres  Médecins ,  &  il 
efl  difficile  de  fixer  le  tems  où  la  Médecine  a  été 
convertie  en  art  &  en  profeffion.  Le  befoin  & 
l’expérience  y  ont  donné  lieu.  Dans  certains 
pays ,  ceux  qui  avoient  été  guéris  de  quelque 
maladie,  mettoient  par  écrit  comment  &  par 
quels  remedes  ils  Pavoient  été,  &  dépofoient 
ces  mémoires  dans  le  Temple  ,  pour  fervir 
d’inflrudion  en  pareil  cas  ;  dans  d’autres, 
comme  en  Egypte  8c  à  Babylone ,  on  expo- 
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foit  en  public  les  malades ,  afin  que  les  paflans, 
qui  auroient  été  attaqués  &  guéris  de  la  même 
maladie ,  pufTent  leur  donner  confeil. 

Les  Egyptiens  regardoient  leur  Dieu  Hermès, 
c’eft-à-dire,  Mercure,  comme  l’inventeur  de 
la  Médecine,  Il  eft  certain  qu’ils  l’ont  cultivée 
&  plus  anciennement  &  plus  favamment  qu’au¬ 
cun  autre  Peuple. 

Les  Grecs  leurs  difputent  cette  gloire.  Apol¬ 
lon  ,  félon  eux  ,  étoit  l’Auteur  de  la  Médecine  , 
&  l’avoit  enfe ignée  lui-même  aux  hommes. 

Inventum  MedicinA  meuni  efe,  opiferque  per  orbem 

Dicor ,  &  herbarum  fubjeâa  potentia  nobis. 

Ovid.  Met.  Iib.  ï. 

Dès  le  tems  de  la  guerre  deTroye  ,  Chiron 
le  Thefialien  ,  furnommé  le  Centaure ,  qui  fut 
Gouverneur  d’Achille ,  fe  rendit  célébré  dans 
la  Médecine  par  la  guérifon  des  plaies  &  par 
la  connoifTance  des  (impies ,  dont  il  fit  part  à 
ce  Héros  &  a  Patrode  fon  ami. 

Efculape  ,  Difciple  de  Chiron  ,  ne  le  céda 
point  a  fon  Maître.  Pindare  le  repréfente  com¬ 
me  très  -  habile  dans  toutes  les  parties  de  la 
Médecine .  La  fable  marque  que  Jupiter  indigné 
de  ce  qu’il  avoit  rendu  la  vie  à  Hyppolite  , 
fils  de  Théfée ,  l’écrafa  d’un  coup  de  foudre  ;  ce 
qui  fait  entendre  qu’il  guériffoit  par  fa  fcience 
des  maladies  fi  défefpérées  ,  qu’il  pafioit  pour 
rendre  la  vie  aux  morts. 

Ayant  été  mis  au  rang  des  immortels  ,  on 
lui  bâtit  des  Temples  en  divers  endroits,  com¬ 
me  au  Dieu  de  la  fanté.  Le  plus  fameux  fut 
celui  d’Epidaure.  C’eft  delà  qu’en  conféquence 
4’une  célébré  députation  ,  a  la  tête  de  laquelle 
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écoit  Q.  Ogulnius  ,  on  prétend  qu'il  vint  à  Rome? 
fous  la  figure  d’un  ferpent,  &  qu’il  délivra  la 
ville  de  la  pefte,  l’an  3 50'  de  fa  fondation.  On 
lui  bâtit  depuis  un  Temple  hors  de  la  ville. 

Homere  donne  deux  fils  a  Efculape ,  tous 
deux  fameux  Médecins;  l’un  nommé  Machaon, 
fort  habile  &c  fort  exercé  dans  les  opérations  de 
Chirurgie  ,  qui  n’étoit  point  pour  lors ,  non 
plus  que  dans  les  fiecles  fuivans ,  diftinguée  de 
îa  Médecine  ;  l’autre ,  que  la  longueur  de  fes 
pieds  fit  appeller  Podalire  ,  plus  verfé  dans  la 
Médecine  fondée  fur  des  principes  &  des  rai- 
fonnemens ,  établit  une  Ecole  de  Médecine  a 
Rhodes ,  où  il  l’enfeigna  lui-même. 

Pline  dit  que  la  Médecine  ,  qu’Efculape  avoit 
mife  en  grande  réputation  ,  tomba  bientôt 
après  dans  l’oubli ,  &:  demeura  comme  enfe- 
velie  dans  les  ténèbres  ,  jufqu’au  tems  de  la 
guerre  du  PéloponefejOtyHippocrate  la  refîiifcita 
en  quelque  forte ,  &  la  remit  en  honneur.  Cela 
peut  être  vrai  pour  la  Grece  ;  mais  nous  voyons 
qu’elle  avoit  toujours  été  fort  cultivée  &  fort 
eftimée  dans  la  Perfe.  Le  grand  Cyrus ,  comme 
Xénophon  le  remarque ,  ne  manquoit  jamais 
de  mener  avec  lui  à  l’armée ,  un  certain  nom¬ 
bre  d’excellens  Médecins,  qu’il  récompenfoit 
en  Roi ,  &  â  qui  il  témoignoit  une  grande  con- 
fidération.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  c’efl 
Hippocrate  qui  a  porté  la  Médecine  au  plus 
haut  point  de  perfe&ion  ,  &  quoiqu’il  foit  cer¬ 
tain  que  depuis  lui  on  a  ajouté  beaucoup  de 
connoiffances  â  celles  qu’il  avoit  acquifes ,  en¬ 
core  aujourd’hui  ileft  regardé  par  les  plus  habi¬ 
les  Médecins  ,  comme  le  premier  Maître  dans 
cet  art. 
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Ce  grand  homme  naquit  a  Cos ,  isle  con- 
facrée  au  Dieu  Efculape ,  qui  y  étoit  honoré 
d’un  culte  particulier.  La  coutume  étoit  que 
tous  ceux  qui  avoient  été  guéris  de  quelque 
maladie ,  fifTent  un  mémoire  exaél ,  &  des 
fymptomes  qui  l’avoient  accompagnée  ,  &  des 
remedes  qui  les  en  avoient  délivrés  Hippo¬ 
crate  avoit  fait  copier  tous  ces  mémoires  ,  qui 
ne  lui  furent  pas  d’un  petit  fecours  ,  &  qui  lui 
tinrent  lieu  d’une  expérience  anticipée. 

Les  écrits  qu’il  a  laiffés  en  grand  nombre , 
ont  toujours  été  regardés  ,  &  le  font  encore  , 
comme  ce  qu’il  y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre  , 
&  comme  devant  tenir  lieu  de  fondement  & 
de  bafe  a  l’étude  de  la  Médecine.  Il  y  a  confervé 
la  mémoire  d’un  événement  qui  lui  fait  encore 
plus  d’honneur  que  toute  fa  fcience  &  toute  fon 
habileté  *,  c’eft  l’aveu  fincere  d’une  faute  qu'il 
avoit  commife  en  panfant  une  blefïurede  tête. 
Il  n’a  point  rougi  de  confeffer ,  aux  dépens  , 
en  quelque  forte  ,  de  fa  propre  gloire ,  qu’il 
s’étoit  trompé ,  de  peur  que  d’autres  après  lui 
ne  tombaient  dans  la  même  erreur.  De  petits 
efprits  ,  dit  Celfe  ,  n’en  ufent  pas  de  la  forte,  & 
ménagent  avec  beaucoup  plus  de  foin  ,  le  peu 
qu’ils  ont  de  réputation,  parce  qu’ils  n’en  peu¬ 
vent  rien  perdre  ,  fans  s’appauvrir  \  il  n’y  a 
que  de  grands  génies ,  que  des  hommes  riches 
&  opulens,  c’eft-a-dire,  qui  fe  Tentent  d’ail¬ 
leurs  un  fond  de  mérite  non  commun,  capa¬ 
bles  de  faire  un  tel  aveu ,  &  de  négliger  ces  peti¬ 
tes  pertes,  qui  ne  diminuent  rien  de  leur  richefle 
6c  de  leur  opulence. 

Hippocrate  déclare  aufll  dans  fes  écrits  qu’il 
n’y  a  point  de  déshonneur  pour  un  Médecin,lorf 
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qu’en  certains  cas  difficiles  ,  il  eft  en  peine 
touchant  la  maniéré  dont  il  doit  fe  conduire  au¬ 
près  d’un  malade  ,  de  faire  appelier  d’autres 
Médecins  ,  afin  d’avifer  conjointement  avec 
eux  ,  fur  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  le  bien  du 
malade  \  par  où  l’on  voit  que  les  confulta- 
tions  font  d’un  ufage  très-ancien. 

On  ne  fait  rien  de  particulier  fur  la  mort 
d’Hippocrate.  Il  mourut  dans  un  âge  fort  avan¬ 
cé  ,  &  laifïa  deux  fils ,  ThefTalus  &  Dracon , 
qui  fe  firent  un  grand  nom  parmi  les  Méde¬ 
cins  ,  auffi  bien  que  Polybe,  fon  gendre  6c  fon 
fuccefTeur. 

Philippe  d’Acarnanie  efl  connu  par  le  breu¬ 
vage  falutaire  qu’il  donna  â  Alexandre  le  Grand, 
à  qui  on  avoit  voulu  le  rendre  fufpeél  ,  &  à  qui 
ce  remede  fauva  la  vie. 

Erafiflrate  fe  fit  connoitre  &  effimer  par  la 
maniéré  adroite  dont  il  découvrit  la  caufe  de 
la  maladie  d’Antiochus  Soter  ,  fils  de  Seleucus  , 
Roi  de  Syrie.  Si  l’on  en  croit  Pline ,  cette  cure 
merveilleufe  ,  qui  rendit  un  fils  tendrement 
aimé  à  fon  pere  ,  fut  payée  de  cent  talens , 
c’efl-à-dire  ,  de  cent  mille  écus. 

Apollophane  ,  Médecin  d’Antiochus ,  fur- 
nommé  le  Grand  ,  devint  célébré  par  le  fer- 
vice  important  qu’il  rendit  â  fon  Maître.  Her- 
mias  ,  premier  Minifire  de  ce  Prince  ,  exerçoit 
des  concuifions  &  des  violences  inouïes  ,  fans 
que  perfonne  osât  en  porter  fes  plaintes  â  la 
Cour  ,  tant  il  s’étoit  rendu  redoutable.  Apol¬ 
lophane  aima  afièz  le  Public  ,  pour  ne  point 
craindre  de  hazarder  fa  fortune.  Il  découvrit  au 
Roi  le  mécontentement  général  du  Royaume  , 
&  apprit  aux  Médecins  l’ufage  qu’ils  doivent 
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faire  du  Hbre  accès  qukls  ont  auprès  des  Princes, 

Mithridate ,  ce  fameux  Roi  du  Pont ,  qui  fut 
fi  tong-tems  la  terreur  des  Romains,  &  qui 
parioit  les  langues  de  vingt-deux  Nations  fou- 
mifes  k  fon  obéiffance  ,  fe  rendit  aufli  recom¬ 
mandable  dans  la  Médecine,  non  -  feuîemerlt 
par  l’invention  de  l’antidote  qui  porte  encore 
fon  nom ,  mais  par  la  compofition  de  plufieurs 
favans  ouvrages  que  Pompée  fit  traduire  en 
latin  par  Lenée  ,  fon  Affranchi. 

Afclépiade  de  Bithynie  quitta  la  profeflion 
de  Rhéteur  pour  embrafler  celle  de  Médecin , 
qu’il  jugea  lui  devoir  être  plus  lucrative  que 
fautre  ,  &  il  ne  fe  trompa  pas.  Il  fit  un  chan¬ 
gement  total  dans  la  pratique  qu’on  avoit  ob^ 
fervée  avant  lui ,  &  s’écarta  prefque  en  tout 
des  principes  &  des  réglés  d’Hippocrate.  A  la 
place  d’une  folide  &  profonde  fcience,  il  fubf- 
fitua  l’agrément  &  la  réputation  d’un  beau 
parleur  ,  qui  fouvent  tient  lieu  de  mérite  auprès, 
des  malades.  Il  s’appliquoit  auflî  'a  flatter  leur 
goût  &  à  fatisfaire  leurs  defirs ,  en  tout  ce  qu’il 
pouvoir ,  moyen  sûr  de  gagner  leur  confiance  ; 
la  maxime  étoit ,  qu’un  Médecin  doit  guérir 
fes  malades  sûrement,  promptement ,  agréable¬ 
ment.  Cette  pratique  feroit  fort  a  defirer,  dit 
Celfe  ;  le  fâcheux  efl  qu’ordinairement  il  y  a 
beaucoup  de  danger  à.  vouloir  guérir  trop  vite, 
&  à  n’ordonner  rien  que  d’agréable.  Ce  qui  con¬ 
tribua  le  plus  à  le  mettre  en  vogue ,  fut  fheu- 
reufe  rencontre  d’un  homme  qu’on  étoit  prêt 
de  conduire  au  tombeau  ,  en  qui  il  trouva  un 
relie  de  vie  ,  &  qu’il  rétablit  dans  une  parfaite 
fan  té. 

Thémifon  ,  Difciple  d’ Afclépiade  ,  étoit  de 
Laodicée.  Il  changea  dans  fa  vieilleffe  quelque 
Tome  IL  V  v 
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chofe  au  fyftême  de  fon  Maître.  La  feâe  qu*it 
forma  fut  appellée  méthodique  ,  parce  qu’il  fe 
mit  en  tête  d’établir  une  méthode,  pour  rendre 
la  Médecine  plus  aifée  à  apprendre  8c  a  prati¬ 
quer.  Juvénal  ne  parle  pas  de  lui  favorablement: 

Quot  Themifon  agros  autumno  occident  uno, 

Satyr.  io ,  lib.  4. 

Antonius  Mufa ,  Affranchi  ,  Médecin  d’Aa- 
gufte ,  le  tira  d’une  dangereufé  maladie  ,  qui 
i’avoit  réduit  à  l’extrémité  ,  en  le  traitant  d’une 
manière  toute  oppofée  a  celle  qu’on  avoit  em¬ 
ployée  jufques-la ,  en  lui  faifant  prendre  des 
bains  d’eau  froide  &  des  breuvages  rafraîchif- 
fans.  Cette  heureufe  cure  valut  a  Mufa ,  outre 
de  grandes  largeffes  qui  lui  furent  faites  par 
l’Empereur  8c  par  le  Sénat,  le  privilège  de 
porter  un  anneau  d’or  ,  ce  qui  iufques-là  n’avoit 
été  permis  qu’aux  perfonnes  de  la  première 
condition.  Tous  les  Médecins ,  en  confidéra- 
tion  de  Mufa  ,  furent  exemptés  de  tous  impôts 
pour  toujours  ,  &  le  Peuple  Romain,  par  recon- 
noiffance ,  lui  fit  élever  une  ftatue  auprès  de 
de  celle  d’Efculape. 

Galien  ,  le  plus  célébré  des  Médecins  après 
Hippocrate,  étoit  de  Pergame,  &;  vécut  fous 
Antonin ,  Marc-Aurele ,  8c  quelques  autres 
Empereurs.  Les  cures  extraordinaires  qu’il  fai- 
foit  a  l’égard  de  malades  abfoiument  défefpé- 
rés,  la  fagacité  avec  laquelle  il  découvroit  la 
véritable  caufe  des  maladies  ,  qui  avoit  échappé 
a  tous  les  autres  ;  la  certitude  avec  laquelle  il 
marquoit  fouvent  tous  les  fymptomes  qui  dé¬ 
voient  arriver,  l’effet  que  dévoient  produire 
fes  remedes  ,  8c  le  tems  de  la  parfaite  guéri- 
fon  ^  tQUt  cela  le  faifoit  regarder  comme  un 
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Médecin  d’un  rare  Savoir  ,  &  fort  au*defïiis  du 
commun.  Ce  fut  depuis  le  départ  de  Marc- 
Aureîe  pour  l’Allemagne  jufqu’h  fa  mort  ,  & 
fous  le  régné  de  Commode ,  fon  fils  &  l'on 
SuccefTeur  ,  que  Galien  compofa  publia  fes 
écrits  /ut  la  Médecine.  Les  mœurs  de  cet  illus¬ 
tre  Médecin  répondoient  a  fon  habileté  &  à  fa 
réputation.  11  avoit  pour  maxime  de  toujours 
Sortir  de  table  avec  un  refie  d’appétit.  Son  afli- 
duité  auprès  des  malades ,  le  tems  qu’il  leur 
donnoit  pour  bien  connoître  leur  état,  le  foin 
qu’il  prenoit  des  pauvres,  &  les  fecours  qu’il 
leur  procuroit ,  font  de  grands  modèles  pour 
ceux  qui  exercent  la  même  profelîïon* 

Les  Médecins  Grecs  qui  vinrent  après  Ga¬ 
lien,  fuivirent  généralement  fadoêlrine,  &  s’en 
tinrent  au  gros  de  la  méthode  de  leur  prédé- 
cefTeur.  Les  plus  diflingués  d’entre  eux ,  font 
Oribafe  ,  natif  de  Sardes  ,  premier  Médecin  de 
Julien  l’Apoflat,  Aétius  d’Amida ,  Alexandre 
Trallian  ou  de  Tralles ,  ville  de  Lydie,  Paul 
Eginette  ,  Surnommé  l’ Accoucheur ,  A&uarius 
&  Myrepfus. 

On  lit  dans  Pline,  qu’Archagatus  du  Pélo* 
ponefe  fut  le  premier  Médecin  qui  vint  'a 
Rome  :  ce  fut  fous  le  Confulat  de  L.  (Emilius 
&  de  L.  Julius  ,  l’an  53^  de  fa  fondation.  Il  fe- 
roit  furprenant  que  les  Romains  fe  fulfent  paffés 
fi  long-tëms  de  Médecins*  Denis  d’Kalycar- 
naffe  ,  a  l’occafion  d’une  pefle  qui  fit  périr  k 
Rome  ,  l’an  301 ,  prefque  tous  les  Efclaves  &: 
la  moitié  des  Citoyens  ,  dit  que  les  Médecins 
ne  fufüfoient  pas  pour  le  nombre  des  malades» 
Il  y  en  avoit  donc  dès-lors  ,  mais  il  y  a  ap¬ 
parence  que  les  Romains  ne  s’étoient  Servis 
jufqu’k  la  venue  d’Archagatus  )  que  de  la  Mi~ 
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dccine  naturelle,  ou  de  la  fimple  empirique; 
telle  que  les  premiers  hommes  la  pratiquoient. 
Ce  Médecin  fut  d’abord  traité  fort  honorable¬ 
ment,  &  récompenfé  du  droit  de  Bourgeoise: 
niais  les  remedes  vioîens  qu’il  fut  obligé  d’em¬ 
ployer  ,  car  c’étoit  principalement  dans  la 
Chirurgie  qu’il  excellait,  firent  qu’on  fe  dé¬ 
goûta  bientôt  de  lui  &  de  toute  la  Médecine. 
11  paraît  pourtant  que  plufieurs  Médecins  vin¬ 
rent  de  Grèce  à  Rome  y  exercer  leur  art , 
quoique  Caton,  de  fon  vivant,  s’y  fût  oppofé 
de  tout  fon  pouvoir  ;  car  dans  le  décret ,  qui , 
plufieurs  années  après  la  mort  de  ce  célébré 
Cenfeur  ,  obligea  les  Grecs  de  Sortir  de  Rome , 
les  Médecins  y  étoient  marqués  nommément. 
Jufqu’au  teins  de  Pline,  de  toutes  les  profefiions, 
celle  de  la  Médecine ,  quelque  lucrative  qu’elle 
fût ,  étoit  la  feule  qu’aucun  des  Romains  rfavoit 
exercée ,  parce  qu’ils  la  croyoient  au-defibus 
d’eux;  &  tel  étoit  l’entêtement  &  la  manie  des 
Romains ,  même  de  ceux  du  petit  Peuple , 
qu’ils  ne  donnnoient  leur  confiance  qu’aux 
étrangers ,  comme  fi  leur  fanté  &  leur  vie 
euffent  été  plus  en  sûreté  entre  les  mains  de 
ceux  dont  même  ils  n’entendoient  point  le 
-langage. 

Un  compte  cependant  parmi  les  Romains  , 
quelques  Médecins  illufires  ,  comme  Ælius 
Gallus  ,  Chevalier  Romain ,  &  le  premier  con¬ 
quérant  de  l’Arabie  heureufe,  Cornélius  Cel- 
fus,  qui  vivoit  fous  Tibere,  Scribonius  Lar« 
gus ,  Marcellus ,  Symmaque  &  Q.  Serenus ,  que 
St.  Jérôme  oc  Macrobe  iouent  dans  leurs  écrits, 
pour  avoir  été  le  Précepteur  du  jeune  Gordien  , 
de  l'héritier  d  une  bibliothèque  de  vingt-fix  mille 
volumes. 
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An  commencement  du  VIIe.  Üecl'e,  époque 
de  la  décadence  des  lettres  en  Europe ,  la 
Médecine  fut  cultivée  avec  foin  par  les  Arabes , 
dans  l’Afie,  l’Afrique  &  l’Efpagne.  On  croit 
que  c’efl:  a  eux  que  la  Médecine  doit  l’ufage  de 
quelques  purgatifs  les  plus  doux,  tels  que  la 
manne ,  les  tamarins  ,  la  calle  ,  les  mirobolans,. 
la  rhubarbe  &  le  féné.  Ils  firent  encore  entrer 
le  fucre  dans  les  comportions  médicinales ,  & 
jntroduihrent  dans  la  Médecine  fufage  des  fy  ~ 
rops  ,  des  juleps  ,  des  conferves  &  des  confec¬ 
tions.  Parmi  les  Médecins  Arabes  qui  fe  font 
diftingués  par  leurs  ouvrages,  on  compte  Joanna^ 
fils  de  Méfuach ,  qui  mourut  en  8i9,Haly- 
Abbas  ,  Rhasès ,  Ezarharagni ,  Avicenne  ,  Tho- 
grai ,  Ibnu-Thophail ,  Ibnu-Zohar  ,  Avenzoar , 
Averrhoës  &  Albucalis. 

La  Médecine  étoit  cultivée  en  France,  fous 
le  régné  de  Charlemagne;  maison  ne  voit  pas 
qu’elle  l’ait  été  fous  fes  fucceiïeurs,  On  croit' 
qu’on  fe  contentoit  alors  de  la  Médecine  expé¬ 
rimentale  ;  l’Aflrologie  judiciaire,  jufques  après 
le  XIVe.  fiecle  ,  a  beaucoup  nui  à  fes  progrès... 

Vers  la  fin  du  XIIe.  fiecle ,  elle  devint  un 
art ,  ou  plutôt  une  fcience.  Ce  fut  dans  ce  tems 
que  fe  formèrent  les  Ecoles  publiques  de  Méde¬ 
cine.  Celles  de  Salerne  &  de  Montpellier  paffent 
pour  les  plus  anciennes.  On  fait  remonter  l’origi¬ 
ne  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  jufques 
fous  le  régné  de  Philippe- A ugufle.  Les  Eleves  dé¬ 
voient  étudier  neuf  années;  avant  ce  tems  expiré, 
il  leur  étoit  défendu  d’exercer  la  Médecine .  Dès 
lors  il  y  avoit  déjà  des  Médecins  ,  dont  la  fcience 
ne  confifloit  que  dans  un  babillage  impofant. 
Pétrarque  appelloit  la  Médecine  du  Pape  :  La-- 
nuacijjima  p ica  ,  pie  très-babilîarde. 

V  v  iq 
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Les  Ecoles  de  Médecine  étoient  interdites  aux 
Religieux  &  aux  Prêtres  Séculiers ;  ils  ne  laif- 
fbient  pas  cependant  d’y  aflîfler,  Toit  avec  per- 
million,  foit  en  tranfgreflant  la  défenfe.  Le  ju¬ 
dicieux  de  l’obfervateur  Hippocrate  ,  l’ingé¬ 
nieux  &  le  fyftématique  Galien  ,  le  célébré 
liaryée  &  l’immortel  Boerhaave  font  quatre 
époques  mémorables  pour  cette  fcience. 

Plufieurs  Ordonnances  de  nos  Rois  rendues 
en  faveur  des  Médecins ,  font  voir  que  la  Fa¬ 
culté  prefque  n aidante  eut ,  comme  il  efî: 
arrivé  dans  ce  decle ,  des  démêlés  avec  les 
Chirurgiens ,  dont  elle  eflayoit  de  réprimer  les 
entreprifes. 

Ces  Ecoles  de  Médecine  devinrent  de  plus 
en  plus  célébrés;  cela  n’empêchoit  pas  cependant 
qu’on  ne  cherchât  avec  empreffement  les  Mé¬ 
decins  étrangers.  Les  Juifs  ,  fur  -  tout ,  étoient 
en  poffeffion  de  cette  edime  générale  ,  &  cette 
conddération  dura  long-tems.  François  I ,  en 
1^40  ,  fe  vit  attaqué  d'une  maladie  ,  où  tout 
Part  des  Médecins  échoua.  Il  pria  l’Empereur 
Charles-Quint  de  lui  envoyer  un  Médecin  Juif. 
On  lui  envoya  un  Ifraélite  converti  ;  mais  le 
Roi  n’en  voulut  point.  11  fit  venir  de  Conftan- 
tinople  un  Juif  endurci  dans  fa  croyance  ;  celui- 
ci  lui  rendit  la  fanté  avec  du  lait  d’ânedè. 

La  découverte  de  la  circulation  du  iang,  fous 
ïe  régné  de  Louis  XIII ,  &  reconnue  par  toute 
l’Europe  fous  Louis  XIV  ,  promettoit  â  la  Mé¬ 
decine  des  progrès  dont’  elle  ne  retira  pas  alors 
tout  le  fruit  qu’on  devoir  en  attendre.  C’ed: 
fous  le  régné  de  Louis  XV  qu  elle  a  acquis 
de  très-grandes  connoiflànces  dans  ces  différen¬ 
tes  branches.  L’Anatomie  a  fait  les  plus  im¬ 
portantes  découvertes.  Plufieurs  Médecins  } 
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comme  Winslow  ,  Ferrin,  Petit ,  ont  afTuré  à 
cette  fcience  toute  la  connoiffance  &  la  cer¬ 
titude  dont  elle  jouit,  Plusieurs  ont  donné  des 
ouvrages  généralement  eftimés ,  qui  ont  en- 
richi  la  Médecine-pratique^  comme  la  Matière 
medicale ,  de  M.  Geoffroy  ;  V Economie  animale , 
de  M.Helvetius^l’jy/tfge  des  faignéesypzx  M.  Silva; 
le  Traité  furies  fièvres  malignes ,  par  M.  Chirac  ; 
&  beaucoup  d’autres  qui  annoncent  avec  quel 
fuccès  nos  Médecins  s’appliquent  journellement 
a  fervir  le  genre  humain. 

L’emploi  du  premier  Médecin  du  Roi  efl 
d’inflitution  fort  ancienne.  Grégoire  de  Tours 
liv.  <5  ,  ch.  14,  nous  apprend  que  Marileif  étoit 
premier  Médecin  de  Chilperic. 

Celui  à  qui  le  Roi  confie  cet  emploi ,  efl  à 
la  tête  de  tous  les  Médecins  du  Royaume ,  a  la 
qualité  de  Comte  ,  &  tranfmet  à  fes  defeendans 
une  noblefîè  réelle.  Il  a  auffi  un  brevet  de 
Gonfeiller  d’Etat  ;  il  en  prend  la  qualité  ,  & 
il  en  touche  les  appointemens.  Il  entre  tous  les 
jours  dans  la  chambre  du  Roi ,  pendant  que  Sa 
Majeflé  efl  encore  au  lit;  &  il  peut  dans  cer¬ 
taines  occafions  donner  l’ordre  à  la  bouche. 

Il  a  la  fur-intendance  des  bains  &  fontai¬ 
nes  du  Royaume.  Quand  il  va  aux  Ecoles  de 
Médecine  de  Paris ,  il  eft  vêtu  d’une  robe  de 
fatin  ,  comme  les  Confeillers  d’Etat ,  &  efl  reçu 
à.  la  porte  ,  par  le  Doyen  de  la  Faculté,  pré¬ 
cédé  des  Bedeaux  ,  fuivi  par  les  Bacheliers. 

Outre  ce  premier  Médecin ,  il  y  a  encore  un 
Médecin  ordinaire  du  Roi.  pour  fervir  auprès  de 
Sa  Majeflé  en  l’abfence  du  premier,  &  huit 
Médecins  qui  fervent  par  quartier.  Les  uns  & 
les  autres  doivent  le  trouver  au  lever,  au  cou¬ 
cher  &  aux  repas  du  Roi.  Ce  font  eux  aufli 

Y  v  iv 
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qui  vifîtent  les  malades  des  écrouelles  que  le 
Roi  doit  toucher  ,  ainfi  que  les  douze  petits 
enfans  auxquels  ,  le  jour  de  la  Cene ,  Sa  Ma- 
jefté  lave  les  pieds.  ; 

Un  Médecin  célébré  ,  fous  le  régné  de  Henri 
IM  y  quitta  le  Calvinifme  pour  fe  faire  Ca¬ 
tholique.  Cette  nouvelle  ht  du  bruit  dans  tout 
îe  Royaume  ,  &  le  Roi  dit  à  M.  de  Rofni ,  qui 
était  Procédant ,  &  qui  eh  mort  Protehant  : 
Rofni ,  mon  ami ,  ta  Religion  ejl  bien  malade ,  les 
Médecins  V abandonnent* 

V 

Médecine.  (  Société  de)  Il  y  a  à  Paris  une 
Société  &  correfpondance  Royale  de  Médecine  5 
établie  par  Arrêt  du  Confeii  d’Etat  du  Roi ,  du 
29  Avril  1776.  Elle  tint  fa  première  féance, 
le  Mardi  1  3  Août  de  la  même  année  ,  &  y  dé¬ 
termina  la  forme  de  les  travaux.  Cette  nouvelle 
Compagnie  ,  compofée  de  treize  Médecins ,  & 
auxquels  pourront  être  adjoints  d’autres  Mé¬ 
decins  ,  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  eft  defti- 
née  a  porter  du  fecours  dans  les  différentes 
parties  du  Royaume  ,  lorfque  les  befoins  pu¬ 
blics  le  requerront ,  &  à  entretenir  une  corref¬ 
pondance  fuivie  avec  les  Médecins  regnicoles 
&  étrangers ,  fur  tous  les  objets  qui  concernent 
la  Médecine-pvüixçmQ  ,  &  principalement  les 
épidémies. 

MENIN.  Ce  terme  nousefl  venu  d’Elpagne, 
où  l’on  nomme  Meninos  ,  c’eft-à-dire  ,  Mignons 
ou  Favoris ,  de  jeunes  enfans  de  qualité  ,  placés 
auprès  des  Princes ,  pour  être  élevés  avec  eux, 
&  partager  leurs  occupations  &  leurs  amufe- 
mens. 

Louis  XIV  nomma  huit  Jeunes  Gentils- 
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hommes  pour  être  les  Matins  de  M.  le  Dau¬ 
phin  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  l’accompagner ,  &  leur 
donna  fix  mille  livres  de  penfion  ;  ce  qui  a 
continué  depuis. 

MENSULE  ,  infiniment  de  Géométrie-pra¬ 
tique.  Daniel  Scherventer  a  donné  dans  fa 
Géométrie-pratique  une  defcription  exaêle  de 
cet  infiniment  &  de  fon  ufage  ;  il  en  attribue 
l’invention  à  Prœtorius ,  Profefïeur  de  Mathé¬ 
matiques  à  Altorp. 

MENUET.  L’Abbé  BrofTard  prétend  que 
cette  forte  de  danfe  tire  fon  origine  du  Poitou, 

Le  menuet  efl  devenu  la  danfe  la  plus  ufïtée, 
tant  par  la  facilité  qu’on  a  à  la  danfer ,  qu’à 
caufe  de  la  figure  aifée  que  l’on  y  pratique, 
ôc  dont  on  efl  redevable  au  nommé  Pécour, 
qui  lui  a  donné  toute  la  grâce  qu’il  a  aujour¬ 
d’hui  ,  en  changeant  la  forme  S ,  qui  étoit  fa 
principale  figure  ,  en  celle  d’un  Z  ,  où  les  pas 
comptés  pour  le  figurer ,  contiennent  toujours 
les  Danfeurs  dans  la  même  régularité. 

MERCI ,  (  Ordre  de  la  )  efl  un  Ordre  de  Re¬ 
ligieux  ,  qui  vient  d’Efpagne ,  inflitué  pour 
la  rédemption  des  Captifs.  Or  do  Sanclæ  Ma¬ 
ria*  de  Mercede .  Il  fut  inflitué  en  12.23,  Par 
St.  Pierre  Nolafque.  St.  Raimond  de  Pegna- 
fbrt ,  nouvellement  entré  dans  l’Ordre  de  St. 
Dominique  ,  eut  beaucoup  de  part  a  fon  infti- 
tution  ,  &  il  fut  confirmé  en  12.30,  par  Gré¬ 
goire  IX  ,  fous  la  réglé  de  St.  Auguflin.  Il  efl 
appellé  Ordre  de  la  Merci ,  qui  veut  dir e pitié, 
&  miféricorde ,  ou  du  mot  latin  mer  ces  ^  qui 
fignifie  rançon,  rachat ?  parce  qu’ils  rachètent 
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des  Infidèles,  les  Chrétiens  Efclaves ,  &qurils 
en  payent  la  rançon.  Lé  nom  de  cet  Ordre  eft 
proprement  Notre-Dame  de  la  Merci ,  pour  la 
rédemption  des  Captifs  ;  mais  pour  l’ordinaire , 
on  dit  Amplement  la  Merci . 

MERCIER.  Un  Mercier  eft  un  Marchand  de 
tout ,  &  faifeur  de  rien.  Ce  Corps  eft  très-nom¬ 
breux  j  c’eft  le  troifieme  des  fix  Corps  Mar¬ 
chands.  Il  a  été  établi  en  1407  ,  par  Charles  VI. 

Merciers  (  Roi  des  )  C’étoit  autrefois  en 
France  le  feul  Officier  qui  veillât  à  ce  qui  con^- 
cernoit  le  commerce.  On  attribue  à  Charle¬ 
magne  l’inftitution  de  cette  efpece  de  Magiftra- 
ture  ;  au  moins  eft-il  sûr  qu’alors  les  Merciers 
étoient  les  feul  s  Marchands  ,  &  que  tous  les 
autres  Corps  ont  été  tirés  d’eux  ,  fous  les  Rois 
de  la  troifieme  race.  Ce  Roi  des  Merciers  avoit 
le  droit  de  donner  des  lettres  de  Maîtrife  &  des 
Brevets  d’apprentiffage  ;  il  avoit  l’infpeélion  des 
poids  des  mefures ,  de  la  bonne  ou  de  la  mau¬ 
vais  qualité  des  marchandées.  Il  percevoit  des 
droits  confidérables  pour  toutes  ces  chofes  ?  Ôc 
fe  faifoit  repréfenter  dans  les  Provinces ,  par 
des  Lieutenans.  François  I  ,  inftruit  des  vexa¬ 
tions  de  cet  Officier ,  fupprima  fa  Charge  en 
i<544,  mais  elle  fut  rétablie  l’année  fuivante , 
&  fupprimée  de  nouveau  en  1581  ,  Edit  qui 
n’eut  point  lieu  à  caufe  des  troubles  du  Royau¬ 
me.  Enfin,  Henri  IV ,  en  1597 ,  fupprima  ab¬ 
solument  le  Roi  deè  Merciers ,  &  il  n’en  eft  plus 
parlé  depuis  dans  l’hiftoire. 

MERCURE  :  Ramazzini  fait  honneur  k 
Jaques  Berenger ,  Médecin  à  Carpi ,  de  la 
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découverte  de  la  vertu  antivénérienne  du  mer¬ 
cure. 

Mercure  Fp.  ançois.  Ce  Journal,  qui  con¬ 
tient  des  particularités  fort  curieufes  fur  l’hif- 
toire  de  France  ,  commença  en  160 <5  ,  &  dura 
jufqu’à  la  fin  de  1644.  Vizé  le  reprit  en  1672, 
&  le  donna  jufqu’au  mois  de  Mai  1710  ,  fous 
le  nom ,  de  Mercure  Galant.  Dufrelny  donna 
quarante-quatre  volumes  fous  le  même  nom, 
depuisjuin  1710,  jufqu’à  Avril  1714.  Lefevre, 
depuis  Mai  1714  ,  jufqu’au  mois  d’Oêlobre 
J  y  16  ,  a  donné  trente  volumes,  fous  le  titre 
de  Mercure  de  France.  En  Janvier  1717  ,  l’Abbé 
Buchet  y  travailla,  fous  le  nom  àe^Nouveaii 
Mercure  y  jufqu’au  mois  de  Mai  1721  inclu- 
fivement.  Laroque  y  a  travaillé  depuis  le  mois 
de  Juin  172 1  ,  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  au  mois 
d’Odobre  1744}  cet  Ecrivain  rendit  le  Mer¬ 
cure  de  France  in  té  reliant  par  le  grand  nombre 
de  pièces  choibes  de  littérature  ,  tant  en  profe 
qu’en  vers ,  dont  il  l’enrichit.  Fufelier  ,  La 
Bruyere  ,  Boifïy  ,  l’Abbé  Rainai ,  ‘Marmontel, 
Laplace ,  &c.  ont  été  chargés  fucceflxvement 
du  Mercure  de  France. 

MERCURIALES  ;  ce  font  des  difeourspro- 
noncés  par  le  Premier  Préfident  &  un  des  Gens 
du  Roi.  Celles  qui  fe  font  à  la  Grand-Cham¬ 
bre  après  la  Saint-Martin  ,  &  le  Mercredi  de 
la  Quafimodo ,  furent  établies  par  les  Ordon¬ 
nances  des  Rois  Charles  VII ,  Louis  XII  & 
Henri  JE,  pour  s’informer  Ci  les  Edits  &  Or¬ 
donnances  avoient  été  exactement  obfervés , 
&  pour  maintenir*  la  difeipiine  &  le  bon  ordre 
à  ces  affemblées  qui  fe  font  dans  toutes  les. 
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Cours  Souveraines.  Le  Préfident  exhorte  les 
Confeiüers  à  rendre  exaélement  la  juflice  ,  a 
obferver  les  Réglemens,  &  fait  quelquefois  des 
remontrances  ou  correélions  à  ceux  qui  ont 
manqué  a  leur  devoir.  Les  Edits  qui  ont  établi 
ces  mercuriales  font,  celui  de  Charles  VIII , 
en  1493  ;  celui  de  Louis  XII ,  cinq  ans  après  ; 
la  Déclaration  donnée  a  ce  fujet  ,  par  Henri 
II ,  efl  de  135  1. 

MERE  FOLLE  ou  MERE  FOLIE.  Il  faut 
remonter  au  XIVe.  ou  au  commencement  du 
XVe-  fiecle ,  pour  trouver  l’origine  de  cette 
Société  facétieuie  ,  établie  a  Dijon.  On  croit 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  qu’elle  fut 
formée  à  l’inhar  de  celle  qu’ Adolphe  ,  Comte 
de  Cleves ,  érigea  dans  fes  Etats,  vers  l’an  1381. 
Quoi  qu’il  en  foit,  le  but  de  la  Société  Dijon- 
noife ,  étoit  la  joie  &  le  plaifir  ;  elle  étoit  corn- 
pofée  de  plus  de  cinq  cens  perfonnes  de  toutes 
qualités.  Ce  fpeélacle  fe  donnoit  pendant  le 
tems  du  Carnaval ,  &  alors  les  Confrères  dé- 
guifés  en  Vignerons  couroient  la  ville  fur  des 
charriots  ,  &  chantoient  ordinairement  des  fa~ 
tyres  contre  les  mœurs  du  jour.  C’efl  de  ces 
chanfons  a  charriots  &  a  fatyres  ,  que  venoit 
l’ancien  proverbe  latin  ,  des  charriots  d’inju¬ 
res  ,  plaufira  injuriarum . 

Cette  Société  de  la  Merc  folle  tenoit  fes  afTem- 
blées  dans  une  falle  du  jeu  de  paume  de  la 
poifTonnerie ,  a  la  requifition  du  Procureur 
Fifcal  >  dit  le  Fifcal-verd  *,  les  trois  derniers 
jours  du  Carnaval ,  tous  les  membres  de  la 
Société  portoient  des  habillemens  ridiculement 
bigarrés  de  couleur  verte ,  rouge  &  jaune,  un 
bonnet  de  pareille  couleur  a  deux  pointes ,  avec 
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des  fbnnettes ,  &  dans  la  main ,  des  marottes 
ornées  d’une  tête  de  fou. 

Le  Chef  de  la  Société  étoit  appellé  la  Mere 
folle  ;  il  avoit  fa  Cour  ,  fa  Garde-Suifle ,  fes 
Gardes  à  cheval,  fes  Officiers  de  Juftice  &  de  fa 
Maifon  ,  fon  Chancelier  &  fon  Grand-Ecuyer  ; 
fes  jugemens  s’exécutoient  nonobflant  appel , 
qui  fe  relevoit  diredefneat  au  Parlement.  Son 
Infanterie  étoit  compofée  de  deux  cens  hom¬ 
mes  ,  &  portoit  un  étendard  parfemé  de  têtes 
de  fous ,  avec  cette  devife  :  Stultorum  infinitus 
cft  numerus . 

La  Société  avoit  un  drapeau  à  deux  flammes 
de  trois  couleurs  ,  rouge  ,  verd  &  jaune  ,  fur 
lequel  étoit  représentée  une  femme  affife ,  vêtue 
de  pareilles  couleurs  ,  tenant  en  fa  main  une 
, marotte  a  tête  de  fou  ,  de  un  chaperon  a  deux 
cornes ,  avec  une  infinité  de  petits  fous  coëffés 
de  même,  qui  fortoient  de  delfous  fa  jupe. 
Ceux  qui  étoient  reçus  dans  la  Société  obte- 
noient  des  Lettres-patentes  en  parchemin,  li¬ 
gnées  par  la  Mere  folle  &  par  le  GrifFon-verd  , 
en  qualité  de  Greffier  ,  &  fcellées  des  armes  de 
la  Société.  Quand  les  membres  de  cette  Société 
s’alfembloient  pour  manger  enfemble ,  chacun 
apportoit  fon  plat.  Dans  les  occafions  folem- 
nelles ,  la  compagnie  marchoit  avec  de  grands 
charriots  peints  ,  fur  lefquels  plufleurs  mem¬ 
bres  habillés  follement ,  récitoient  des  vers 
fatyriques  devant  la  porte  des  principaux  de 
la  ville  :  le  cortège  étoit  nombreux  ;  quatre 
Hérauts  ouvroient  la  marche  ,  venoit  enluite  le 
Capitaine  des  Gardes  ,  puis  les  charriots ,  pré¬ 
cédant  la  Mere  folle  ,  devant  laquelle  marchoient 
deux  Hérauts  ;  elle  étoit  montée  fur  une  ha- 
quenée  blanche,  &  fuiviedefesBames  d’atours, 
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de  fix  Pages  6c  de  douze  Valets  de  pied  ;  efl-» 
fuite  paroifioient  les  Porte-Enfeigne  ,  foixante 
Officiers  ,  les  Ecuyers  ,  les  Fauconniers  ,  le 
Grand-Véneur  ,  le  Guidon  ,  cinquante  Cava¬ 
liers,  le  Fifcal-verd  &  deux  Confeillers  ,  6c 
enfin  les  Suiffes  qui  fermoient  la  marche. 

S’il  arrlvoit  dans  la  ville  quelque  cas  fingu-* 
lier ,  foit  larcin ,  meurtre ,  mariage  ,  bifarre 
fédudion  du  fexe ,  aufiitôt  la  Compagnie  s’af- 
fembloit  6c  l’on  repréientoit  l’événement  au 
naturel ,  fur  un  théâtre  placé  au  milieu  d  un 
grand  charriot,  Celui  qui  afpiroit  à  entrer  dans 
cette  Compagnie,  devoir  répondre  en  rimes 
aux  queftions  rimées  que  lui  faifoit  le  Greffier 
verd.  Après  fa  réception  ,  on  lui  mettoit  fur  la 
tête  le  chapeau  de  trois  couleurs ,  &  on  lui 
affignoit  des  gages  fur  des  droits  imaginaires, 
ïl  nous  refie  l’acle  de  réception  de  Henri  de 
Bourbon  ,  Prince  de  Condé  ,  premier  Prince 
du  Sang  ,  en  la  Compagnie  de  la  Mere  folle  $ 
le  voici. 

ACTE  de  réception  de  Henri  de  Bourbon  l 
Prince  de  Coudé ,  premier  Prince  du  Sang , 
en  In  Compagnie  de  la  Me  RE  FOLLE  de 
Dijon  ,  tan  i6z6\ 

’  *•  i  :  * 

Les  fuperlatifs  ,  mirelifiques  &  feientifiques, 
l’opinant  de  l’Infanterie  Dijonnoife ,  Régent 
d’Apollon  &  des  Mufes,  nous  légitimes  enfans 
figuratifs  du  vénérable  bon-tems  &  delà  ma¬ 
rotte,  fes  petits-fiîs  ,  neveux  &  arriere-neveux, 
rouges  ,  jaunes  ,  verds  ,  couverts ,  découverts 
&  forts-en-gueule ,  â  tous  fous  ,  archi-fous , 
lunatiques  ,  hétéroclites,  éventés,  Poètes  de 
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nature  bîfarre  ,  durs  &  mois ,  almanachs  vieux 
ôc  nouveaux  ,  paiïés ,  préfens  &  à  venir: falut. 
Doubles  pilloles  ,  ducats  &  autres  efpeces  for¬ 
gées  à  la  Portugaife  ,  vin  nouveau  fans  aucun 
mal-aife ,  &  chelme  qui  ne  le  voudra  croire  ; 
que  haut  &  puiffant  Seigneur  Henri  de  Bour¬ 
bon  ,  Prince  de  Condé ,  premier  Prince  du 
Sang  ,  Maifon  &  Couronne  de  France ,  Che¬ 
valier  ,  &c.  a  toute  outrance  ,  auroit  fon  Al- 
teffe  honoré  de  fa  préfence  les  fêtes  &  guo- 
guelus  mignons  de  la  Mere  folle ,  &  daigné 
requérir  en  pleine  affemblée  d’infanterie  ,  être 
immatriculé  &  recepturé,  comme  il  a  été  reçu 
&  couvert  du  chaperon  fans  péril  ,  &  pris  en 
main  la  marotte  ,  &  juré  par  elle  &  pour  elle 
ligue  offenfive  &  défeniive  ,  foutenir  inviola- 
biement ,  garder,  &  maintenir  folie  en  tous 
fes  points ,  &  s’en  aider  &  fervir  à  toute  fin , 
requérant  lettres  à  ce  convenables  ;  à  quoi  in¬ 
clinant  ,  de  l’avis  de  notre  redoutable  Dame 
&  Mere ,  de  notre  certaine  fcience  ,  connoif- 
fance ,  puiffance  &  autorité  ,  fans  autre  in¬ 
formation  précédente  'a  plein  confiant ,  de  S.  A. 
avons  icelle  avec  allégrefTe  par  ces  préfen¬ 
tes  ,  hureliL  ber  du  ,  a  bras  ouverts  &  découverts , 
reçu  &  impatronifé,  le  recevons  &  impatronifons 
en  notre  Infanterie  Dijonnoife  ,  en  telle  forte  &: 
maniéré  qu’elle  demeure  incorporée  au  cabinet 
de  l’intefte ,  &  généralement  tant  que  folle 
durera  ,  pour  par  elle  y  être  ,  tenir  &  exercer 
à  fon  choix  telle  charge  qu’il  lui  plaira ,  aux 
honneurs,  prérogatives,  prééminences,  autorité 
&  puiffance ,  que  le  ciel  ,  fa  naifiance  &  fon 
épée  lui  ont  acquis  ;  prêtant  S.  A.  main-forte 
à  ce  que  folie  s’éternife ,  &  ne  foit  empêchée , 
ains  ait  cours  &  décours ,  débit  de  fa  marchan- 
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dife  ,  trafic  &  commerce  en  tout  pays,  foi? 
libre  par-tout ,  en  tout  privilégiée ,  moyen¬ 
nant  quoi  il  ed  permis  à  S.  A.  ajouter,  fi 
faire  le  veut ,  folie  fur  folie ,  franc  fur  franc  , 
ante ,  fhb  ante  ,  ante,  fans  intermiflion ,  di¬ 
minution  ou  interlocutoire,  que  le  branle  de 
la  mâchoire,  &  ce  aux  gages  &  prix  de  la 
valeur  qu’avons  adigné  &:  alfignons  fur  nos 
champs  de  Mars ,  &  dépouilles  des  ennemis 
de  la  France,  qu’elle  lèvera  par  fes  mains, 
fans  être  comptable.  Donné  &:  fouhaité  à  Son 
Altede 

A  Dijon  ,  où  elle  a  été, 

Et  ou  l’on  boit  à  fa  fanté , 

L’an  fix  cens  mille  ,  avec  vingt- fîx  , 

Que  tous  les  fous  étoient  affs. 

Signé  par  ordonnance  des  redoutables  Sei¬ 
gneurs  buvans  &  folatiques ,  &:  contrefigné , 
Des  Champs ,  Mere. 

Et  plus  bas ,  le  Grijfon^verd, 

Cette  finguliere  Société  fut  abolie  par  un 
Edit  de  Louis  XIII  ,  donné  à  Lyon  ,  le  21  Juin 
1630,  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
au  repos  &  à  la  tranquillité  de  la  ville  de  Di¬ 
jon  ,  &  d’un  très-mauvais  exemple. 

* 

MÉRITE  ,  (  Ordre  du)  créé  par  Louis  XV , 
par  Ordonnance  du  mois  de  Juillet  1 759,  en 
faveur  des  Officiers  Suides  &  étrangers ,  qui 
fervent  dans  fes  troupes ,  &  qui  font  profeffion 
de  la  Religion  Protedante.  Cet  établidèment 
ed  à  l’indar  de  l’Ordre  militaire  de  Saint- 
Louis  ,  qui  ne  peut  être  conféré  â  des  Pro- 
tedans.  La  marque  de  didinélion  ed  une  Croix 
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d’or ,  fur  un  des  côtés  de  laquelle ,  il  y  a  une 
épée  en  pal,  avec  ces  mots,  Pro  virtute  bellicâ ; 
&  fur  le  revers  ,  une  couronne  de  laurier  avec 
cette  légende  :  Ludovicus  XV  inflituit ,  275$, 
Cette  Croix  efi  attachée  à  la  boutonnière, avec 
un  petit  ruban  bleu  foncé ,  fans  être  ondé. 
Ceux  qui  montent  au  fécond  degré  portent 
cette  Croix  attachée  a  un  large  ruban  de  même 
couleur  ,  mis  en  écharpe  ;  ils  doivent  être  au 
nombre  de  quatre.  Ceux  qui  paflêront  au  troi- 
fieme  degré  ,  porteront  indépendamment  de  ce 
grand  cordon*,  une  broderie  d’or  fur  l’habit  & 
fur  le  manteau  :  ils  doivent  être  au  nombre  de 
deux  feulement* 

MESSAGERIE.  L’établi ffemerit  des  Univer- 
fités  a  donné  lieu  k  celui  des  Mejfageries  \  les 
premières  étant  un  concours  d’Etudians  qui 
viennent  de  différens  pays  ,  pour  s’infïruire  des 
arts  libéraux  &  des  lciences  fupérieures  ,  on 
fut  obligé  d’établir  des  Meffagers  &  des  Mejfa - 
geries  pour  conduire  ces  différentes  perfonnes 
aux  lieux  où  «lies  dévoient  faire  leurs  études, 
&  pour  entretenir  une  correfpondance  récipro¬ 
que  entre  les  Profeffeurs ,  les  Ëtudians  &  leurs 
familles.  Le  Public  fe  fer  vit  auffi  de  la  même 
commodité ,  d’autant  plus  volontiers  que  ces 
Meffagers  étoient  refponfables  de  leur  conduite 
envers  les  Reffeurs  des  Univerfités ,  &  les  Pro¬ 
cureurs  des  Nations  ,  &  qu’ils  s’acquittoient 
très-fidelement  de  leur  emploi.  Cela  fut  caufe 
qu’ils  devinrent  les  feuls  Meffagers  dans  l’Etat , 
portant  les  hordes ,  les  lettres ,  61  les  paquets 
de  toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment,, 
Comme  l’Univerfité  de  Paris  eft  la  plus  ancien* 
ne  de  l’Europe,  c’eft  elle  qui  a  donné  nailTance 
Tome  II  "  Xx 
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à  l’étàbliflfement  des  Meiïagers  ,  aînfi  qu'on 
le  peut  voir  dans  la  charte  de  Louis  Hutin ,  du 
2.  Juillet  1 3 1  <5 . 

En  1575  ,  Henri  TU  établit  des  Medagers 
Royaux  ,  &  après  plufieurs  Arrêts  que  l’Uni-  v 
verfité  obtint  pour  fe  conferver  ce  patrimoine* 
qui  ne  lui  produifoit  prefque  plus  rien  ,  elle  fut 
obligée  de  permettre  aux  Régens  d'exiger  de 
l’argent  de  leurs  Ecoliers  ,  qui  étoit  réglé  va  trois 
livres  par  mois. 

Le  îieur  CofHn  ,  Re&eur  de  l’Univerfité  èc 
Principal  du  College  de  Beauvais,  ayant  eu 
l’honneur  de  préfenter  le  cierge  ordinaire  au 
Duc  d’Orléans  ,  Régent  du  Royaume,  le  pre¬ 
mier  jour  de  Février  de  l’an  1719  ,  luipréfenta 
en  même  tems  un  placet ,  pour  le  fupplier  de 
rendre  juftice  à  l’Univerfité  ,  &  de  vouloir  bien 
nommer  des  Commidaires  pour  examiner  fes 
Lettres-patentes  &  fes  Mémoires. 

M.  Fagon  fut  nommé  pour  faire  cet  exa¬ 
men  ,  &  l’affaire  ayant  été  portée  au  Confeil 
de  Régence  ,  il  y  fut  décidé  qu’il  feroit  accordé 
à  l’Univerfité  ,  fur  le  prix  du  bail  général  des 
Poftes  &  des  Mejfagerics  ,  tant  Royales  que  de 
L’Univerfité  ,  une  quotité  fufhfante  pour  jftipen- 
dier  honnêtement  les  principaux  &  les  Profef- 
feurs  ,  tant  émérites ,  qu’aéluels  defdits  Colleges 
de  la  Faculté  des  Arts ,  dans  lefquels  il  y  a 
plein  &  entier  exercice  de  Belles-lettres  &  de 
Philofophie,  à  commencer  du  premier  Avril 
de  ladite  année  1719. 

Cette  quotité  eft  le  vingt-huitieme  du  prix 
du  bail  préfent  &  des  baux  à  faire.  Comme 
le  bail  préfent  eft  de  trois  millions  quatre  cent 
mille  livres  onze  fols  cinq  deniers  ,  la  quotité 
préfentej  eft  de  cent  vingt-un  mille  quatre  cent 
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vingt-huit  livres.  Cette  fomme  répartie  entre 
les  Principaux  &  ProfefTèurs,  donne  aux  Régens 
de  Sixième  ,  Cinquième  &  Quatrième  des  neuf 
anciens  Colleges ,  environ  onze  cens  livres  ; 
aux  Profelfeurs  de  Troifieme  &  de  Seconde , 
environ  treize  cens  livres  ;  à  ceux  de  Philofo- 
phie  &  de  Réthorique  ,  environ  quinze  cens 
livres  \  aux  ProfefTèurs  du  College  Mazarin , 
environ  cinq  cens  livres  au-deffius  des  appoin- 
temens  qu’ils  reçoivent  dudit  College ,  a  la 
même  proportion  que  ceux  ci-deffus  ;  ce  qui 
met  une  égalité  parfaite  entre  les  ProfefTeurs 
des  neuf  anciens  Colleges,  &  ceux  du  College 
Mazarin. 

L’Arrêt  du  Confeil  &  les  Lettres  -  patentes 
expédiées  en  conféquence  ,  font  du  14  Avril 
1719  ,  enregifïrées  au  Parlement  le  8  Mai  fui- 
vant,  &  a  la  Chambre  des  Comptes,  le  12 
du  même  mois.  Voye ^  Postes. 

On  peut  aifément  juger ,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  &  de  l’ancienneté  des  Mejfa - 
geries  &  des  Poftes  ,  &  du  foin  avec  lequel  on 
choifilîoîtf  les  Officiers  auxquels  on  en  conftoit 
Padminiftration  &  la  régie. 

MESSE  :  c’eil  l’office  ou  les  prières  publi¬ 
ques  que  l’on  fait  dans  l’Eglife  Romaine  ,  lors 
de  la  célébration  de  l’Euchariffie.  Nicod,  après 
Baronius ,  dit  que  lé  mot  MeJJe  vient  de  l’hé¬ 
breu  Mijfach  ,  qui  lignifie  Oblatum ,  ou  de 
M/Jfa  Mijforum ,  parce  qu’en  ce  tems-la ,  îorf- 
que  le  Diacre  difoit  Ite  mijfk  cjî ,  après  le  fer- 
mon  &  la  ledure  de  l’Epître  &  de  l’Evangile,, 
on  mettoit  hors  de  l’Eglife  les  Cathécumenes 
&  les  Excommuniés,  a  qui  il  n’étoit  pas  permis 
d’affifier  a  la  confécration. 
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Le  plus  ancien  monument  où  Ton  trouve  le 
nom  de  Mejfe  ,  pour  lignifier  les  prières  pu¬ 
bliques  que  l’Eglife  fait  en  offrant  l’Euchariffe , 
efl  le  troifieme  Canon  du  fécond  Concile  de  Car¬ 
thage,  tenu  en  380, 

Un  Diplôme  de  Charlemagne  ,  en  faveur  de 
l’Abbaye  de  Saint- Arnould  de  Metz ,  délivré 
en  783  ,  porte  à  croire  que  dès  le  VIIIe,  fiecle , 
on  fondait  des  Mejfes  pour  les  défunts.  Une 
notice  chartulaîre  de  l’Abbaye  de  Redon ,  de 
868  ,  offre  en  même  tems  une  preuve  des 
fondations  des  Mejfes  ,  &  l’une  des  plus  ancien¬ 
nes  flipuîations  des  prières  nombrées  qu’on 
connoiffe.  L’Abbé  s’engage ,  pour  une  reftitu- 
tion  de  fonds ,  à  acquitter  300  Mejfes  &  100 
Tfeautiers. 

Au  XIIIe.  fiecle,  avant  de  mener  les  cou¬ 
pables  au  fupplice ,  on  leur  faifoit  entendre 
une  Mejfe  des  morts  ,  pour  le  repos  de  leur 
ame.  Il  y  en  a  un  exemple  dans  i’hiftoire  de 
Charles.  d’Anjou,  Roi  de  Sicile. 

Le  Pape  Téiefphore  ordonna  que  les  Prê¬ 
tres  diraient  trois  Mejfes  le  jour  de  Noël,  &: 
qu’ils  y  chanteraient  le  Gloria  in  excelfis .  Le 
Pape  Damafe  I  établit  qu’au  commencement 
de  la  Mejfe  l’on  diroit  le  Confiteor  ,  &  après 
l’Evangile  ,  le  Symbole  de  Conflantinople  ;  k 
la  place  de  celui  de  Nicée  qui  fe  difoit  aupa¬ 
ravant.  Anaftafe,  premier  du  nom ,  ordonna  que  - 
les  Prêtres  &  les  Laïcs  fe  tiendraient  de  bout 
&  un  peu  baiffés  vers  la  terre  ,  pendant  qu’on 
lirait  l’Evangile.  Saint  Grégoire  I  augmenta  la 
Mejfe  de  plufeurs  cérémonies  ,  &  fur- tout  du 
Kyrie  eleifon .  Il  y  ajouta  l’offertoire  avec  cette 
priera  au  Canon  ,  Diefque  noftros  in  tua  pace  > 
&c.  Sergius  établit  VAgnus  Beu  Célefiin  çom-* 
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pofa  l’Introït.  Gelafe  fit  les  Collèges.  Sixte  I 
ordonna,  que  l’on  chantât  Saint ,  Saint ,  Saint 
eft  le  Seigneur  Dieu  des  armées.  Gui  Paré  a 
Légat  du  Pape  Innocent  III ,  étant  à  Cologne 
en  1201  ,  ordonna  que  quand  on  le ve  l’hoftiea 
la  Mejfe ,  tout  le  Peuple  fe  profterneroit,  au  fon 
d'une  clochette ,  &  c’eft  delà  qu’eft  venue  cette 
coutume.. 

MESTRE  DE  CAMP  GÉNÉRAL ,  efl  h 
fécondé  Charge  de  la  Cavalerie,  qui  a  la  même 
autorité  &  la  même  infpeêlion  fur  la  Cava¬ 
lerie  que  le  Colonel  Général,  en  fon  abfence. 
Cette  Charge  fut  créée  fous  Henri  II  ,  en  1 5  <52. 
Ce  fut  M.  Defguilly  qui  l'occupa  le  premier. 

Mestre  de  Camp  Général  des 
Dragons.  Voye^  Dragons. 

MÉTALLURGIE.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme 
la  partie  de  la  Chymie  qui  s’occupe  du  traite¬ 
ment  des  métaux  ,  &  des  moyens  de  les  fé- 
parer  des  fubftances  avec  lefquelles  ils  font 
mêlés  &  combinés  dans  le  fein  de  la  terre , 
afin  de  leur  donner  l’état  de  pureté  qui  leur 
eft  néceiïaire  pour  fervir  aux  différens  ufages  de 
la  vie.  S’il  eft  aifé  de  concevoir  comment  les 
premiers  hommes  ont  pu  eonnoître  de  bonne- 
heure  les  métaux ,  il  n*en  eft  pas  de  même  de 
l’art  de  les  travailler ,  ou  de  la  métallurgie.  Il 
eft  affez  difficile  d’expliquer  comment  on  y  eft 
parvenu.  Ce  n’eft  que  par  le  moyen  du  feu  que 
nous  pouvons  rendre  les  métaux  propres  à  nos 
befoins  &  à  nos  ufages  ;  la  fufton  eft  le  pre¬ 
mier  moyen  qu’on  emploie  pour  y  parvenir* 
Les  anciens  Ecrivains  fe  font  généralement 
accordée  à  rapporter  cette  découverte  à  leux- 
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brafement  des  forêts  plantées  fur  des  terres  qui 
renfermoient  des  métaux;  la  violence  du  feu 
ayant ,  félon  leur  récit ,  fait  fondre  le  métal , 
on  le  vit  couler  &  fe  répandre  fur  la  furface 
de  la  terre:  c’eft  de  cette  maniéré  /  que,  félon 
l’ancienne  tradition  de  la  Grece ,  le  fer  avoit 
été  découvert  au  Mont  Ida,  dans  l’incendie 
de  Corinthe.  Les  métaux  d’or ,  d’argent  &  de 
cuivre  fondus  enfemble  par  un  hafard  heu¬ 
reux  formèrent  le  précieuïx  métal ,  appellé  de¬ 
puis  airain  de  Corinthe .  On  attribuoit  a  un  pa- 
7  reil  événement  ,  la  connoifiance  des  mines 
d’argent  que  renferment  les  Pyrénées.  Ces 
faits  font  poftibles  &  vraifemblabies. 

On  raconte  de  certains  Navigateurs,  qu’é¬ 
tant  abordés  dans  une  isle  inconnue ,  &  ayant 
allumé  du  feu  au  pied  d’une  montagne  ,  ils 
en  virent  couler  de  l’argent.  Le  Conduéleur 
d’une  nouvelle  peuplade,  établie  depuis  peu 
dans  le  Paraguay ,  ayant  apperçu  une  pierre 
extraordinairement  dure  &  femée  de  taches 
noires  ,  la  prit  &  la  jetta  dans  un  feu  très- ar¬ 
dent;  il  en  vit  couler,  quelque  tems  après, 
un  fer  aufli  bon  que  celui  qu’on  trouve  en  Eu¬ 
rope.  Le  Capitaine  d’un  vaifieau  Efpagnol  , 
ayant  été  obligé  de  relâcher  dans  une  isle  dé- 
ferte ,  y  fit  racommoder  le  fourneau  de  fon 
navire  ;  on  mit  plufieurs  couches  de  terre  pour 
faire  le  foyer  ;  l’équipage  étant  arrivé  quelque 
tems  après  k  Acapulco,  on  fut  fort  furpris  de 
trouver  fous  le  cendrier  de  ce  fourneau  une 
mafie  d’or ,  que  la  violence  du  feu  avoit  fondue 
&  féparée  de  la  terre.  Il  eft  probable  que 
quelqu’événement  k  peu -près  fembîable  aura 
donné  les  premières  notions  de  la  métallurgie  : 
on  aura  expofé  par  hafard  k  un  feu  violent 
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des  terres  &  des  pierres  qui  contenoient  des 
métaux,  on  en  aura  vu  couler  une  matière 
liquide ,  qu’on  aura  remarquée  prendre  diffé¬ 
rentes  formes  &  fe  durcir  en  refroidifTant  ;  on 
y  aura  fait  attention,  l’expérience  aura  été 
répétée  ;  enfin  ,  à  force  de  réflexions  &  de 
recherches  ,  on  fera  parvenu  par  degrés  a  trou¬ 
ver  fart  de  fondre  les  métaux. 

'  Tous  les  apprêts  &  toutes  les  connoiffances 
qu’exigent  aujourd’hui  la  fouille  &  la  fonte 
des  métaux ,  n’ont  point  été  néceffaires  aux 
premiers  hommes  ,  pour  s’en  procurer  l’ufage. 
On  doit  juger  des  anciennes  mines,  par  l’état 
de  celles  qu’on  a  découvertes  dans  les  pays 
peu  fréquentés.  On  rencontre  fouvent  dans  les 
mines  qui  n’ont  pas  été  attaquées ,  les  mé¬ 
taux  purs  &  malléables.  On  parle  d’une  mine 
d’or  découverte  depuis  peu  de  teins  au  Bref! , 
fi  abondante,  qu’on  ramaffe  ce  métal  prefqu’k 
la  fur  face  de  la  terre.  Les  Voyageurs  affurent 
que  dans  plufieurs  cantons  du  Monomotapa , 
on  n’a  befoin  ,  pour  tirer  l’or  de  la  terre,  que 
d’y  fouiller  a  la  profondeur  de  deux  ou  trois 
pieds.  Lors  de  la  découverte  de  la  faméufe 
mine  du  Potofi ,  la  veine  étoit  fi  riche  &  fï 
abondante ,  que  le  métal  paroiffoit  hors  de  la 
terre,  de  la  hauteur  d’une  lance,  &  difpofé  en 
maniéré  de  rocher.  C’étoit  comme  une  crete  , 
qui  foulevoit  la  fuperhcie  de  la  montagne  dans 
un  efpace  de  300  pieds  de  longueur  fur  13 
de  largeur.  Dans  la  mine  de  Salcedo,  on  trouva 
dans  les  commencemens ,  l’argent  en  maflè. 
On  n’avoit  alors  d’autre  peine  que  celle  de  le 
couper  au  cifean.  En' 1713  on  découvrit  au 
Pérou,  fut  la  montagne  d’Ucuntaya,une  grande 
croûte  d’argent  maflif,  qui  rendit  plufieurs 
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millions.  Dans  les  mines  du  Rouffillon ,  oa 
trouve  des  feuillets  de  cuivre  rouge ,  très-fa¬ 
ciles  a  plier  de  dudiles ,  formés  tels  par  la  na¬ 
ture.  Ces  feuillets  font  répandus  parmi  le  gra¬ 
vier  ,  ou  plaqués  contre  des  pierres.  Dans  les 
premiers  voyages  des  François  au  Canada,  ils 
trouvèrent  une  mine  où  ils  ramafferent  des 
morceaux  d’un  cuivre  très-franc  de  très-beau. 
A  la  baye  d’Hudfon  ,  on  connoît  une  mine 
de  cuivre  rouge  très- abondante  6c  fi  pure ,  que 
fans  paflèr  le  métal  par  le  feu ,  les  habitans  , 
en  le  battant  entre  deux  pierres ,  6c  tel  qu'ils  le 
ramaffent ,  en  font  tout  ce  dont  ils  ont  befoin. 
Enfin  ,  on  connoifloit  autrefois  de  l’on  connoît 
encore  aujourd’hui  des  nvieres  qui  roulent  de 
l’argent  de  du  cuivre.  Souvent  aufii  ces  métaux 
font  entraînés  par  les  torrens  de  dépofés  à  la 
furface  de  la  terre.  On  les  trouve  alor$  purs 
6c  fans  mélange  de  même  en  mafiès  confi- 
dérables. 

On  ne  peut  parler  que  par  conjeélure  des, 
premiers  moyens  dont  on  aura  fait  ufage  pour 
affiner  de  pour  purifier  les  métaux  :  les  pro¬ 
cédés  des  anciens  Métallnr gifles  nous  font  fort 
peu  connus;  en  général,  il  ne  paroit  pas  qu’ils 
aient  fait  ufage  du  vif-argent ,  pour  purifier 
l’or  &  l’argent.  Ils  employoient  les  bains  de 
plomb  ,  de  c’éroità  force  de  fondre  6c  de  refon¬ 
dre  les  métaux  ,  qu’ils  parvenoient  a  les  affiner. 
Les  Péruviens  ,  qui  faifoient  un  grand  ufage  de 
For  de  de  l’argent ,  n’en  favoient  pas  davantage. 

On  ne  connut  d’abord  d'autre  maniéré  de 
forger  les  métaux  de  de  les  travailler  conve¬ 
nablement  a  l’ufage  auquel  on  les  defiinoit , 
que  celle  de  les  couler  dans  des  moules.  Stra- 
bon  parle  de  Peuples  qui  ne  fe  fervoient  que  de 
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cuivre  fondu  ,  ne  fachant  pas  l’art  de  le  forger. 
Il  y  a  plulieurs  Nations ,  qui ,  encore  aujotuv 
d’hui ,  font  dans  la  même  ignorance.  Mais  tes 
Peuples  induftrieux  auront  bientôt  cherché  les 
moyens  de  travailler  les  métaux  d’une  façon 
plus  commode  ;  ils  auront  pris  garde  qu’ex¬ 
cepté  le  'plomb  &  l’étain  ,  les  métaux  ,  après 
une  première  fonte,  acquéroient  dans  le  feu 
un  degré  fenfible  de  fouplefle  &  de  flexibilité  ; 
l’idée  fera  venue  de  les  battre  dans  cet  état  de 
chaleur  ,  &  de  leur  faire  prendre  ,  par  ce  moyen , 
différentes  formes.  On  ne  peut  douter ,  en  effet, 
que  l’art  de  forger  les  métaux  n’ait  été  connu 
très-anciennement  dans  quelques  contrées  de 
l’Àfie  &  de  l’Egypte.  L’Ecriture-Sainte  nous 
apprend ,  que  Tubalcain  eut  l’art  de  travailler 
avec  le  marteau  ,  &  fut  habile  en  toutes  for¬ 
tes  d’ouvrages  d’airain  &  de  fer. 

Les  armes  de  îtiétal  étôient  en  ufage  dans 
la  Palefline ,  peu  de  fiecles  après  le  déluge. 
Moyfe  dit  qu’Abraham  tira  fon  fabre  pour  im¬ 
moler  Ifaac.  L’ufage  où  étoient  les  anciens  Pa¬ 
triarches  de  faire  tondre  leurs  brebis  ,  eft  en¬ 
core  une  preuve  des  progrès  qu’on  avoit  faits 
dans  la  fabrique  des  métaux  ;  on  favoitmême 
dès-lors  exécuter  en  or  &  en  argent  des  ouvra¬ 
ges  qui  demandent  de  la  déiicateffe  &de  la  pré- 
cifion.  Le  veau  d’or,  que  les  Ifraélites  éleverent, 
pour  en  faire  l’objet  de  leur  adoration  ,  eft  un 
témoignage  également  frappant ,  &  de  leur 
perfidie  envers  Dieu  ,  &  de  l’étendue  de  leurs 
connoiffances  dans  le  travail  des  métaux.  Le 
degré  même  auquel  il  paroît  que  ,  du  tems  de 
Moyfe ,  les  connoiffances  étoient  portées  en 
métallurgie ,  fufflroit  feul  pour  prouver  l’ancien¬ 
neté  de  cet  art,  On  n’auroit  pas  pu  y  avoir 
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fait  des  progrès  aufîi  grands  que  l’exigent  Ici 
ouvrages  dont  il  eft  parlé ,  fi  les  premières  dé¬ 
couvertes  n’eufTent  déjà  été  bien  anciennes. 

Les  Egyptiens  attribuoient  à  leurs  anciens 
Souverains  la  découverte  de  la  métallurgie .  Ils 
les  avoient  déifiés  en  reconnoifiance  de  cette 
invention  &  de  plufieurs  autres,  dont  ces  Mo¬ 
narques  avoient  fait  part  à  leurs  Peuples.  Un 
Prince  dont  les  Grecs  ont  rendu  le  nom  par 
celui  à'Elios ,  6c  les  Latins  par  celui  de  Solr 
a  été  ,  de  l’aveu  de  prefque  tous  les  Hiüoriens , 
le  premier  qui  ait  régné  fur  l’Egypte.  Ce 
Monarque  étoit  aulïi  regardé  comme  la  plus 
ancienne  Divinité  du  pays.  Ce  fut  lui  qui 
montra  aux  Egyptiens  la  maniéré  de  travailler 
for ,  le  premier  métal  que  les  hommes  aient 
connu.  L’art  de  travailler  ce  métal  fut  apporté 
dans  la  Grece  par  les  Titans  &  fous  les  aufpi- 
ces  du  Soleil:  ces  Princes  étoient  abordés  par 
mer;  c’en  fut  affez  pour  faire  dire  dans  la 
fuite  aux  Grecs ,  que  la  découverte  de  l’or  leur 
avoit  été  communiquée  paréo/,  fils  de  l’Océan. 

On  peut  envifager  fous  le  même  point  de 
vue,  ce  qu’ils  racontoient  fur  la  découverte  de 
l’argent  ;  ils  difoient  en  être  redevables  à  Eric- 
thonius.  Ce  Prince  ,  fuivant  la  tradition  des 
Grecs,  étoit  fils  de  Vulcain.  Perfonne  n’ignore 
que  les  Egyptiens  révéroient  Y ulcain ,  comme 
une  de  leurs  plus  anciennes  Divinités  ,  qu’il 
pafîoit  pour  avoir  inventé  îe  feu  ,  &  que  chez 
les  Grecs,  il  étoit  cenfé  préfider  à  toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  métallurgie . 

Enfin  ,  les  richefies  &  la  quantité  de  métaux 
précieux  que  l’hifloire  ,  tant  facrée  que  profane, 
dit  avoir  été  poffédées  par  des  Peuples  différens, 
dans  l’antiquité  la  plus  reculée  ,  prouve  f an¬ 
cienneté  des  travaux  de  la  métallurgie , 
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Mais  cet  art  femble  avoir  fur-tout  été  cul- 
tivé  par  les  Peuples  feptentrionaux  de  l’Europe , 
de  qui  les  Allemands  l’ont  appris.  C’eft  chez  ces 
Peuples  que  la  métallurgie  exercée  depuis  un 
grand  nombre  de  ftecles,  a  pris  un  degré 
de  perfection  ,  dont  les  autres  Nations  n’ont 
point  encore  pu  approcher.  Ces  travaux  étoient 
des  fuites  néceftaires  de  la  quantité  de  mines 
de  toute  efpece  que  la  Providence  avoit  placées 
dans  ces  pays  ;  &  il  étoit  naturel  que  l’on  tâ¬ 
chât  de  mettre  à  profit  les  richeiïes  que  la 
terre  renfermoit  dans  fon  fein.  Le  goût  pour 
la  métallurgie ,  fondé  fur  les  avantages  qui  en 
réfultent  ,  ne  s’eft  point  àffoibli  chez  les  Sué¬ 
dois  &  les  Allemands  ;  loin  de  diminuer ,  il  y 
a  pris  des  accroiftemens  continuels  ;  &  c  eft 
delà  que  nous  font  venus  les  premières  notions 
de  cet  art. 

George  Agricola  peut-être  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  métallurgie .  Après  avoir 
étudié  la  Médecine  en  Italie,  il  alla  l’exercer 
avec  fuccès  à  Joachimftahl  &  enfuite  à  Chem- 
nitz ,  lieux  fameux  parleurs  mines.  L’occafitm 
qu’il  eut  d’examiner  par  lui- même  les  travaux, 
&  de  contempler  La  nature  dans  fes  atteliers 
fouterreins ,  lui  fit  naître  l’envie  de  tirer  l’art 
des  mines  &  celui  de  la  métallurgie  des  ténè¬ 
bres  &  de  la  barbarie  où  ils  avoient  été  en- 
fevelis  jufqu’k  fon  tems.  En  effet,  les  Grecs, 
les  Romains  &  les  Arabes  n'en  avoient  parlé 
que  d’une  façon  très-confufe  &  fort  peu  inf- 
truêlive.  Agricola  entreprit  de  fuppléer  à  ce 
défaut:  c’eft  ce  qu’il  fit  en  publiant,  en  1530, 
plufieurs  ouvrages  fur  cette  matière. 

Parmi  ceux  qui  ont  fuivi  Agricola  ,1e  cé¬ 
lébré  Beccher  occupe  un  rang  diftingué.  La 
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métallurgie  a  encore  de  plus  grandes  obliga¬ 
tions  à  Stahi. 

MÉTROPOLE*  Les  Grecs  entendoient  par 
Métropole ,  une  ville  mere  ,  c’eft-à-dire  ,  d’où 
fortoient  des  Colonies  qui  alloient  habiter 
d’autres  terres  ;  &  les  villes  de  ces  Colonies 
étoient  comme  les  filles  de  la  ville  mere.  Dans 
la  fuite,  les  Romains  appelleront  Métropole,  la 
ville  principale  ou  capitale  d’une  Province  ;  & 
comme  le  Gouvernement  eccléfiaftique  fe  ré¬ 
gla  fur  le  Gouvernement  civil ,  les  Sieges  Epif- 
copaux  établis  dans  les  Métropoles  ,  furent 
appellés  Métropolitains ,  &  les  Eglifes  Métro¬ 
poles.  Eufebe  appelle  Lyon  &  Vienne ,  les 
Métropoles  des  Gaules. 

MEULE  DE  MOULIN.  On  attribue  l’in¬ 
vention  de  la  meule ,  à  Myletas ,  fils  de  Mélé- 
ges*  premier  Roi  de  Lacédémone.  Voye £ 
Moulin. 


Fin  du  Tome  fécond . 
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